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merce  dans  le  levant ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'y  entraver  et 
même  à  y  anéantir  ce  même  commerce  qui  y  avait  été  très-flo- 
rissant jusqu'à  cette  époque,  et  qui  ,  sans  ces  guerres,  aurait  peut- 
être  fait  plus  de  progrès  à  l'ombre  de  la  paix  ,  et  loin  des  dis- 
sensions religieuses j  sources  fécondes  de  rapines,  d'incendies  et  de 
massacres. 

Ce  n'est  pas  ici  lé  lieu  d'examiner  les  revers  qu'a  pu  essuyer  le 
commerce  de  l'Italie  en  général  après  la  découverte  du  passage  aux 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  après  celle  de  l'Améri- 
que; mais  si  les  Italiens  perdirent  alors  leur  prépondérance  com- 
merciale dans  l'orient,  si  la  découverte  de  cette  dernière  partie  du 
monde  iit  naître  à  leur  détriment  le  goût  du  commerce  chez  tous 
les  peuples  de  l'Europe  y  ils  n'en  ont  pas  moins  la  gloire  d'avoir  été 
les  premiers  à  faire  le  commerce  de  l'Inde  ,  dont  ils  étaient  les 
seuls  en  possession]  ;  d'avoir  dirigé  leur  industrie  vers  ces  riches  con- 
trées, et  ouvert  à  l'avidité  des  nations  Européennes  le  passage  au'^ 
nçLiveau  monde. 


V'.    fc 


J^uropo,  FuL  HT.    , 


4^ 


\  ^n  1?} 


33o 


DU  COSTUME  DES  ITALIENS- 


SECONDE   PAPiTIE. 


ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  D'ITALIE, 


LA    PAIX    DE    CONSTANCE    JUSQU  A    NOS    JOURS, 


en  II 86. 


Ji  le  traité  de  Constance  assura  la  paix  et  la  liberté  à  l'Ita- 
lie j  il  ne  mit  pas  fin  pour  cela  aux  contestations  qui  existaient  en- 

^■I,uînltliie  *^'®  l'Empereur  et  le  Saint  Siège.  En   1184  Frédéric  vint  en  Italie, 
c«  1184.       et  eut  une  entrevue  avec  le  Pape  Luce    à  Véronne  ;    mais    n'ayant 
pu  s'entendre,  ils  se  séparèrent  mécontens  l'un  de  l'autre. 

Le  Pape  continua  son  séjour  à  Véronne,  où  il  mourut  sur  la 
iin  de  l'année  suivante;  et  l'Empereur,  après  ayoir  visité  les  autres 
villes  de  l'Italie ,  passa  en  Toscane ,  pour  y  traiter  le  mariage  de 
son  fils  Henri  avec  Constance  tante  de  Guillaume  II  Roi  de  Sicile. 

^'£7Ttaifé^  Le  Pape  Luce  eut  pour  successeur  Urbain  III,  qui  fut  élu  en  1186, 
et  la  même  année  le  mariage  du  prince  Henri  avec  Constance  ^  qui 
prirent  en  même  teras  la  couronne  d'Italie  3  fut  célébré  à  Milan. 
Frédéric  ayant  laissé  à  son  fils  le  gouvernement  de  ce  royaume 
passa  en  Allemagne  et  de  là  en  Palestine,  pour  reprendre  Jérusa- 
lem qui  était  tombée  au  pouvoir  des  Sarrazins  en    1187. 

Pendant  son  absence  Guillaume  Roi  de  Sicile  mourut;  et  sa 
couronne,  malgré  la  cession  qu'il  en  avait  faite  à  Henri  et  à  Cons- 
tance,  passa  à  Tancrède  comte  de  Lecce  fils  naturel  de  Roger. 
Piqué  de  l'injure  qui  lui  était  faite  ,  Henri,  après  s'être  fait  cou- 
ronner Roi  d'Allemagne,  entra  avec  des  troupes  dans  la  Pouille, 
d'où  ses  ififirmités  et  les  forces  supérieures  de  l'ennemi  l'obligèrent 
bientôt  de  se  retirer.  Tancrède  ne  survécut  pas  long-tems  à  ses  suc- 
cès ;  et  profitant  du  moment  favorable ,  il  retourna    ej)  Sicile  avec 
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l'assîstauce  des  Pisans  et  des  Génois,  et  parvint,  après  plusieurs 
victoires  ,  à  monter  sur  le  trône  deTaucrède  qu'il  souilla  de  cruau- 
tés inouïes.  Sa  férocité  excita  plusieurs  soulèvemens,  que  la  crainte 
et  la  force  appaisèrent  bientôt  ;  mais  le  tyran  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  la  tranquillité  apparente  qu'il  s'était  enfin  procurée,  et 
il  mourut  à  Messine  le  2,S  septembre  de  l'an    1197. 

Le  Pape  Célestin  III  mourut  également  au  commencement  de 
l'année  suivante  ,  et  fut  remplacé  par  Innocent  III ,  sous  le  ponti- 
ficat duquel  les  villes  de  Toscane  se  réunirent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  ,  et  formèrent  une  ligue  qui  fut  appelée  la  taglia 
Toscana. 

Henri  avait  fait  élire  Roi  des  Romains  son  fils  Frédéric;  mais 
les  Princes  de  l'empire  s'étant  trouvés  divisés  entre  Frédéric  de 
Souabe  et  Othon  duc  d'Aquitaine  ,  les  deux  rivaux  prirent  l'un  et 
l'autre  le  titre  d'Empereur,  et  firent  de  l'Allemagne  un  théâtre 
de  dissensions  et  de  guerres  sanglantes,  comme  l'était  l'Italie  par 
l'effet  de  la  jalousie  et  de  la  haine  qui  régnaient  continuellement 
entre  ses  républiques- 
La  lutte  entre  les  deux  Empereurs  se  soutint  long-tems  avec  un 
égal  succès  ;  en  1207  Othon  semblait  hors  d'état  de  pouvoir  résister 
davantage  à  son  adversaire  ;  mais  Frédéric  ayant  été  assassiné  l'an- 
née suivante  ,  Othon  fut  reconnu  et  sacré  Empereur  par  Innocent 
liî.  Ce  Pape  ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  peu  de  loyauté  envers 
lui  résolut  sa  ruine  ,  et  s'entendit  pour  cela  avec  Frédéric  fils  de 
Henri  ,  que  ses  possessions  en  Sicile  rendaient  déjà  très-puissant. 
Instruit  de  leurs  intelligences  Othon  envahit  l'état  pontifical  ;  mais 
il  dut  céder  à  l'autorité  toute  puissante  alors  des  excommunications 
et  aux  forces  ennemies  ,  et  Frédéric  fut  proclamé  Empereur.  La 
cour  de  Rome  ne  voulut  pas  cependant  approuver  cette  élection  du 
vivant  d'Othon  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort ,  arrivée  erj  12,17  '  ^P^ 
Frédéric  fut  sacré  Roi  des  Romains  par  Honorius  lil  successeur 
d'Innocent    l'an    122.0. 

Le  règne  de  ce  monarque  fut  troublé  par  des  guerres  conti- 
nuelles. Ayant  été  obligé  de  passer  dans  le  levant,  ses  états  furent 
envahis  eu  sou  absence  par  son  beau-père;  dès  qu'il  en  eut  appris 
la  nouvelle,  il  se  hâta  d'arranger  le  mieux  possible  les  affaires  de 
la  Palestine,  et  s'étant  fait  couronner  Roi  de  Jérusalem  il  revint  en 
Italie.  Le  Pape  lui  fit  de  vifs  reproches  de  ce  retour  prématuré  ;  mais 
s'éîant  ensuite  reconcilié,  il  conclut  avec  lui    une  paix  qui    n'était 
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rien  moins  que  sincère,  et  qui  par  conséquent  fut  de  peu  de  durée. 
Partout  Frédéric  était  un  objet  ou  une  cause  de  rivalité:  la  Lombar- 
die  seule  lui  marquait  peu  de  déférence.  Henri  son  fils  aine  s'étant 
révolté  contre  lui,  les  Milanais  lui  donnèrent  d--s  secours.  A  cette 
nouvelle  l'Empereur  s'arme   pour  la  défense  de    ses  états;    il  défait 

^^ciLute!  ^^"  ^'^  rebelle,  et  après  avoir  déclaré  ia  guerre  à  l'Italie,  il  y 
fait  une  invasion,  rompt  la  ligne  et  parcourt  en  vainqueur  la  Lom- 
bardie.  Tout  était  perdu,  et  déjà  l'on  s'attendait  à  voir  Rome  de- 
venir la  capitale  d'un  état  puissant,  lorsque  le  Pape  Gré^^oire  , 
pour  empêcher  un  semblable  événement,  le  déclara  déchu  de  l'em- 
pire, et  aftVanchit  ses  sujets  de  leur  serment  envers  lui.  Frédéric 
se  croyant  par  là  suffisamment  autourisé  à  déclarer  au  Pape  une 
guerre  ouverte,  il  s'empara  de  plusieurs  villes  de  ses  états,  et  en- 
gagea le  Cardinal  Colouna  à  la  révolte.  Mais  la  funeste  influence 
de  rexcommunication  sur  la  fidélité  de  ses  sujets  lui  fesant  crain- 
dre de  s'en  voir  entièrement  abandonné,  il  se  détermina  à  deman- 
der la  paix  au  Pape,  qui,  au  lieu  de  la  lui  accorder,  convoqua  ea 
12,45  à  Lyon  un  concile,  dans  lequel  il  confirma  le  décret  par  le- 
quel Grégoire  avait  déposé  ce  monarque. 

Cependant  la  guerre  ne  cessait  point  d'exercer  ses  fureurs  en 
Lorabardie,  et  la  fortune  en  avait  toujours  balancé  les  succès  jus- 
qu'au moment  ,  où  ,  par  suite  de  la  défaite  des  Impériaux  ,  le  Roi 
Euzius  lils  de  Frédéric  qu'il  avait  laissé  en  qualité  de  son  lieute- 
nant en  Lombardie,  fut  fait  prisonnier  par  les  habitans  de  Bolo- 
gne. La  honte  et  le  dépit  de  savoir  son  fils  dans  un  pareil  état, 
ne  contribuèrent  peut-être  pas  peu  à  accélérer  sa  mort.  Il  tomba  ma- 
lade dans  le  château  de  Ferrentino  et  y  finit  ses  jours  le  i3  dé- 
cembre de  l'an  laSo.  L'opinion  qu'on  en  eut  généralement  alors 
fut  ,  que  Manfredi  ,  qui  était  aussi  son  fils  naturel  ,  et  fut  dans  la 
suite  Roi  de  Sicile  et  de  la  Pouille,  le  fit  étouffer  .dans  des  cou- 
vertures, comme  Caligula  l'avait  fait  de  Tibère. 

de'L'nfad  A  la  mort  de  Frédéric  II  son   fils  Conrad  devait  lui  succéder; 

ui  LoudLe,     j^^j'g  jg  Pape  l'ayant   privé  par  ses  intrigues  de  la  couronne    impé- 
riale ,  il  se  rendit  en  Pouille  dont   les    habitans    lui   prêtèrent    ser- 
ment de  fidélité  ;   son    règne    fut    de    peu    de    durée  ,  et  il  mourut 
deux  ans  après  son  courotuiement, 
^'■irtâK  11   laissa  après  lui  un  fils  en    bas  âge,    appelé   Corradin^   sous 

la  tutelle  de  Berthod  de  Hoenbourg,  qui  céda  ensuite  le  bailbge 
à  Manfredi ,  lequel  ,  après  plusieurs  entreprises  militaires,  resta  maî- 
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tre  <îe  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Lorsqu'il    se   vit    assez    puissant, 
il  fit  répandre  le  bruit    cpe    Corradin    était  raort  ^  et    en   i2,58   il       En  i-î5s 
prit  le  titre  de  Koi.  de  Uot. 

A  cette  époque  la  Lombardie  était  en  proie  aux  plus  violentes 
agitations:  les  factions  des  Guelphes    et    des    Gibeilins    se   fesaient  v 
partout  la  guerre,  et  les  discordes  sans  cesse  renaissantes  dans  toute 
l'Italie  en  banissaient  la  paix,  qui  lui  aurait  été  si  nécessaire. 

La  puissance  étendue  de  Manfredi  était  un  sujet  continuel 
de  crainte  et  de  jalousie  pour  la  cour  de  Rome  ,  qui  ,  pour  s'en 
délivrer,    prit  des  arrangemens  avec  Charles  comte  d'Anjou,  lequel    Charles  comte 

,  •  '  ^  '       '  i  '        ^         t  \  •  '  .    r         1  r  .  -«v.  tV  Anjou    tÙClU 

après  avoir  ete  eleve  a   la  dignité  de  sénateur,    vint    en  Italie,    et       eu  hajic^ 
fut  couronné  Roi  de  Sicile  en   ia65.  Il  envahit  la  Fouille    et  atta- 
qua Manfredi  j  qui  aima  mieux  mourir  les  armes  à    la  main,    que 
de   tomber  vivant  au   pouvoir  des  Français. 

La  victoire  du  comte  d'Anjou  fut  la  cause  de  plusieurs  chan- 
gemens ,  non  seulement  dans  le  royaume  de  Naples,  mais  presque 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Les  Guelphes  prirent  courage  et 
furent  partout  célébrés,  tandis  que  les  Gibelins  tombèrent  au  con- 
traire dans  l'abattement  et  le  mépris.  Après  s'être  affermi  dans  la 
possession  du  royaume  de  Napies,  Charles  chercha  à  s'emparer  de 
la  Lombardie:  quelques  villes  Guelphes  étaient  disposées  à  se  ran- 
ger sous  son  obéissance ,  mais  les  Gibelines  répondirent  qu'elles  vou- 
laient être  amies,  et  non  sujettes  du  Roi  de  Sicile. 

L'archevêque  de  Liège  ayant  été  élevé  au  Pontificat  sons  le 
riom  de  Grégoire  X,  les  affaires  d'Italie  semblaient  devoir  chan- 
gej-  de  face:  car  ce  Pape,  qui  ne  respirait  que  la  paix  ,  croyant 
que  les  troubles  de  l'Italie  venaient  de  ce  que  le  siège  de  l'empire 
était  vacant,  engagea  les  princes  de  l'Allemagne  à  coopérer  avec 
lui  à  l'élection  d'un  nouvel  Empereur,  qui  eut  lieu  en  effet  en 
12-73  dans  la  personne  de  Rodolphe  comte  d'Housbourg  première  Rodolphe 
tige  de  l'illustre  maison  d'Autriche.  Ce  choix  déplut  à  Charles,  '^ErTptTu,^ 
qui  voyait  en  cela  un  obstacle  à  son  agrandissement,  mais  ses  ré-  '"'■"'  ' 
claraations  furent  sans  effet.  Le  moment  était  néanmoins  arrivé  ^  où 
le  Roi  de  Sicile  devait  commencer  à  perdre  du  pouvoir  qu'il  avait 
acquis  en  Italie.  Le  Pape  Wîcolas  IIÎ  ,  doué  d'un  esprit  extrême- 
ment actif  et  prévoyant,  fit  tant  par  ses  intrigues ,  qu'il  engagea 
Charles  à  se  désaisîr  du  gouvernement  de  Toscane  et  de  sa  dignité  de 
sénaîenr.  Quelques  historiens  le  regardent  comme  un  des  principaux 
auteurs  de  la  trame,  qui  fit  passer  la  Sicile  de  la   maison  d'Aujou 


Vêpres 

Siciltenues 

en  1282. 

Mort 
de  Charles  1, 


O'.h.on  Vtsconli 

seigneur 
de  lliUan. 


Jl/athleu 

Viscond 

succède  à  son 

oncle   Olfton- 


Jl  est  chassé 
de  ilJilan 
cil    l302. 


Etal  de  Vltalie 

sur  la  fin 

du  siècle 

précédent  , 

et  au 

commencement 

de  celui-ci. 


334  Costume  des  Italiens  nwvis  la  faix 

dans  celle  d'Arragon.  Et  en  effet,  du  moment  où  Pierre  d'Avragon 
s'aperçut  que  le  Pape  voyait  de  mauvais  œil  la  grandeur  de  Char- 
les, il  se  ligua  avec  ce  Jean  Procida ,  qui,  profitant  du  mécon- 
tentement général,  ourdit  la  conjuration  connue  sous  le  nom  de  Fê- 
.pres  Siciliennes,  dans  laquelle  tous  les  Français  furent  massacrés.  En 
conséquence  de  cet  événement  Pierre  occupa  Palerrae,  fit  lever  le 
siège  de  Messine  et  se  rendit  maître  de  la  Sicile.  Charles  ne  survécut 
pas  long-tems  à  ses  disgrâces,  et  mourut  en  laSS,  Depuis  lors  iî 
se  forma  en  Lombardie  de  nouveaux  états,  qui  rivalisèrent  presque 
de  puissance  avec  le  royaume  de  Naples. 

Othon  Visconti,  de  famille  noble  mais  pauvre,  ayant  été  éla 
Archevêque  de  Milan,  fut  le  fondateur  de  la  grandeur  où  s'éleva 
dans  la  suite  cette  maison.  Installé  enfin  dans  son  archevêché  après 
bien  des  diffioijltés,  il  parvint  à  chasser  de  Milan  les  Torriani  ses 
ennemis  déclarés;  et  s'étant  également  débarrassé  du  Marquis  de 
Monîferrat,  il  se  fit  reconnaître  seigneur  de  cette  ville.  Rodolphe 
I.*"'  mourut  en  Allemagne  en  liigi  ,  et  eut  pour  successeur  Adolphe 
de  Nassau  prince  sans  fortune,  qui,  gagné  par  les  largesses  d'Othon  , 
nomma  Mathieu  Visconti  neveu  de  ce  dernier  son  lieuteannt  en 
Lombardie.  Othon  étant  mort  Mathieu  obtint  d'Albert  d'Autriche, 
successeur  d'Adolphe  ,  d'être  confirmé  dans  son  commandement. 
L'ambition  de  réunir  dans  sa  famille  un  sans  illustre  aux  vastes 
possessions  et  aux  nombreuses  alliances  qui  la  rendaient  si  puis- 
sante ,  lui  fit  rechercher  en  mariage,  pour  Galeaz  son  fils  aine, 
Béatrice  eœur  d'Azzo  VIII  seigneur  de  Ferrare.  Cette  alliance  fut 
néanmoins  pour  lui  la  cause  de  beaucoup  de  disgrâces:  car  les  au- 
tres princes  jaloux  de  sa  grandeur,  se  liguèrent  contre  lui,  et  en 
i3o2,  il  fut  chassé  de  Milan  avec  son  fils.  Ce  dernier  se  retira  dans 
les  domaines  de  son  beau-frère;  mais  Mathieu  obligé  pour  ainsi 
dire  de  mendier  sa  subsistance  de  châteaux  eu  châteaux  ,  traîna 
une  vie  des  plus  misérables  et  sans  nul  espoir  de  recouvrer  la  Lom- 
bardie ,  à  laquelle  il  eut  la  douleur  de  voir  aspirer  plusieurs  de 
ses  rivaux.  De  ce  nombre  était  Boniface  VllI ,  élevé  à  la  Papauté 
à  la  place  de  Célestin  qui  l'avait  refusée;  mais  l'opposition  de  la 
France  fit  évanouir  ses  projets  ambitieux:  projets  qui,  s'ils  avaient 
réussi  ,  auraient  certainement  fait  changer  de  face  aux  affiiires 
d'Italie.  Ces  évènemens  établirent  néanmoins  un  certain  équilibre 
entre  les  divers  états  que  renfermait  alors  cette  péninsule  :  car  dès 
U  fia  du    siècle  précédent  ^  on  n'avait   point   à  craindre  de  les  voir 
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écrasés  par  la  puissance  d'un  seul  monarque,  ni  même  par  les  forces 
de  plusieurs  potentats  réunis.  Les  deux  républiques  de  Venise  et 
de  Gênes,  fesaient  déjà  parler  d'elles  au  commencement  de  ce 
même  siècle,  et  la  liberté  Lombarde  expirante  laissait  le  cbamp 
libre    à    l'établissement   du    gouvernement  d'un  seul. 

La  tbiare  ayant  passé  sur  la  tête  de  Clément  V,  ce  Pape  ap-     ^_ 

pela  les  Cardinaux  en  France,  et  après  s'être  fait  sacrer  à  Lyon  il     "ef^Sos? 
alla  fixer  son  séjour  à  Avignon  ,  qui  fut  la  résidence  du  Saint  Siège 
pendant  soixante-dix  ans.  Albert    d'Autricbe   étant    mort    trois  ans 
après  l'élection  de  Clément,  le  Roi    de    France    tenta  de  rappeler 
dans  sa  maison  la  di'gnité  impériale;  mais  les  moyens  qu'il  employa 
pour  cela  n'empêchèrent  pas   que  Henri  de  Luxembourg,  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Henri  VII,  ne  fut  élu.  Le  nouvel  Empereur  tourna     Henri  m 
toutes  ses  vues  vers  l'Italie,  qui  avait  été   jusques  là    un   théâtre  de     n"J^ren 
sang  et  de  mort.  S'étant    transporté    à    Milan    il    investit    Mathieu  ^'tsv^i!" 
Visconti  de  la    seigneurie    dont  s'étaient    emparés    les    Torriani  ,  et     fd^LuZ.^ 
ayant  reçu  du  premier  tous  les  secours  qu'il   pouvait  attendre  de  sa 
gratitude,  il  se  préparait  à  attaquer    Robert,  quand    la    mort  vint 
mettre  un  terme  à  ses  projets    et  à    l'espérance    universelle.    Henri 
mourut  à  Buonconvento  le  a4  août    iSia.     La    mort    de    l'Empereur 
fit  renaître  dans  Robert  le  désir  de  s'emparer  de  ritalie.  Les  trou-    '^'""'"''""^''' 
bles  qui  agitaient    sans    cesse    cette    péninsule    lui   rendaient    facile 
cette  entreprise,  et  il   lui  fut  d'autant    plus    aisé  d'y    consolider  sa 
puissance,  que  toute  l'Allemagne  se  trouvant  en   armes    pour    raison 
de  la  rivalité  qui  régnait  entre  Frédéric  Duc  d'Autriche  et  Louis  le 
Bavarois,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  Empereurs  ne  pensait  à  ve- 
nir en   Italie,  pour  ne  pas  laisser  le  champ  libre  à  son  adversaire. 

Mathieu  Visconti  se  voyant  en    butte    alors    à    la    malveillance 
de  quelques  nobles  Milanais  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui  ,  remit    vuconTuA<^ 
sa  seigneurie  à  son  fils  Gai éaz  ,  et  alla   passer  le  reste  de  ses  jours    ^"/S"r 
dans  une  retraite,  où  il  mourut  en    iSiia.  ^^  il^a. 

Les  guerres  civiles  avaient  cessé  en  Allemagne;  et  Louis,  après         ^  ^^.^ 
avoir  triomphé  de  son   rival,  manifesta  le  désir  d'être  reconnu  Em-     le  Bava,ou 

X  C  \        in  ^•>•       •  t\  en  llnhe 

pereur.   Le  reius  du   Fape  1  irrita  tellement,  qu'ayant  déclaré  l'em-       f«  iSay. 
pire  indépendant  et  Giégoire  hérétique^  il   vint  en  Italie    et   sa  fit 
couronner  Roi  à  Milan  en    î3a7;  il  déposa  de  leur  autorité  les  Vis.    e^  couronné 
conti  ^  les  fit  emprisonner,  et  confia   le  gouvernement  de  cette  ville  /°' ^"^^^7- 
à  une  régence  composée    de    vingt-quatre    nobles.    S'étant    rendu    à 
Rome  il    fit  nommer  Pape  Micoîa»  V,  par  lequel    il   fut   sacré  Roi 
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des  Homjitts  pop.r  la  seconde  fois,  ayant  été  déjà  couronné  par 
les  évêfjues  de  Venise  et  d'Aleria.  Louis  avait  le  projet  d'envahir 
la  Fouille;  mais  ayant  été  abandonné  par  les  Gibelins  qui  aupara- 
vant étaient  pour  lui^  il  fut  obligé,  non  seuleraent  de    renoncer    à 

Son  retour        ,,.,,,  .  -a  » 

en  AiUmagnei  1  iclco  de  Cette  entreprise,  mais  même  de  retourner  en    Allemao-ne. 

Son  départ  fit  prospérer  les  affaires    du    Saint  Siège,    mais   les 

dissensions  n'en  coatinnèrent  pas  moins    entre    les    Guelphes    et    les 

Jean  Foi      Gibclins.    La  venue  de  Jean  Roi  de  Bohème  en  Italie  y    fit   chau- 
de Bohême  1        P  (Y»  • 

i^ic'u  e:n Italie,  ger  de  tace  aux  afflnres.  Investi  de  l'autorité  suprême  dans  plusieurs 
villes,  par  un  effet  de  la  manie  qu'ont  toujours  eue  les  Italiens  de  se 
mettre  entre  les  mains  d'un  prince  étranger,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  reconcilier  les  deux  partis.  Il  serait  parvenu  à  réunir  en  lui 
la  souveraineté  de  toute  l'Italie,  sans  la  défiance  que  sa  bonne  in- 
telligence avec  le  Pape  fit  naître  parmi  les  pf-inces  Italiens,  qui 
se  liguèrent  pour  abatre  sa  puissance.  Convaincu  de  la  difficulté 
qu'il  y  aurait   pour  lui  de  résistera  tant  de  forces  réunies ,  Jean  crut 

daL^^Tliats.  ^  P'^opos  de  conclure  une  trêve  et  de  retourner  en  Bohème,  non 
sans  se  vanter  de  revenir  bientôt  en  Italie:  ce  qu'il  ne  fit  pas  cepen- 
dant, détrompé  sans  doute  du  dessein  qu'il  avait  conçu  auparavant  de 
s'en  emparer.  Toutes  les  villes  de  cette  péninsule,  à  l'exception  de 
Gênes  et  de  Venise,  marchaient  à  leur  ruine.  Azzo  Viscoati  confirmé 
par  le  Roi  de  Bohême  dans  le  gouvernement  de   la   Lombardie,  ne 

Mortd'/hzo    iouit   pas  long-tems  de  sa  dignité,  et  laissa  à  sa  mort  ,  qui  suivit  de 

FUoonli.  ,  ,,,  ,      r         I  b  "î  5    1 

près,  l  état  a  Luchino  et  à  Jean  ses  oncles  paternels.  Certains  sei- 
gneurs élevés  par  le  peuple  aux  magistratures,  donnaient  dans  les 
autres  villes  de  fréquens  exemples  de  cruauté  et  de  barbarie.  Tel 
était  l'état  de  l'Italie,  lorsqu'on  iSiS  mourut  le  Roi  Robert,  dont 
jeamie  Reine    1»  fillo  Jcanuo ,  épouso  d'Audré  fils  de  Charles  Hubert  Roi  de  Hon- 

' In  "î\i!  §"^"'^5  ^"f  appelée  à  lui  succéder.  André  étant  devenu  la  victime  de  la 
haiue  et  de  la  jalousie,  Jeanne  fut  couronnée  Reine,  et  plongea 
par  sa  mauvaise  conduite  le  royaume  de  Naples  dans  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  En  i349  ii^ourut  Luchino  Visconti ,  auquel  suc- 
céda son  frère  Jean,  homme  adroit,  dont  la  prospérité  arriva  au 
point  d'inspirer  à  l'Italie  des  craintes  pour  sa  liberté.  Mais  ses  en- 
nemis fondaient  toutes  leurs  espérances  sur  la  venue  d'un  monarque 
étranger,  qui  s'avançait  à  grands  pas.  Ce  monarque  était  Charles  IV  , 

Charles  u-^    que  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  avaient  fait  élire  Empereur: 

vient  eu  halk.  ,  ,     .^  ,  ,  ,.  ,  -i        .  i       ^  i        tt- 

sa  venue  était  regardée  conîme  1  avant-coureur  de  la  chute  de  Vis- 
conti ,  qui  sut  au  contraire  la  faire  tourner  à  son  avantage.  Charles 
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passa  à  Rome,  où  il  reçut  la  couronne  impériale  ,  et  de  là  retourna 
en  Bijhème,  n'ayant  rien  fait  dans  son  voyage  qu'accroître  les  dé- 
sordres qui  régnaient  en  Toscane  ^  et  accumuler  une  grande  quan- 
tité d'or  par  la  vente  de  diplômes,  de  privilèges  et  autres  Ta veurs, 
Barthelemi  de  Prignano ,  qui  avait  été  élu  Pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VI,  mit  si  peu  de  réserve  dans  sa  conduite  envers  le  sacré  Col- 
lège, que  les  cardinaux  s'étant  retirés  à  Agnani ,  élurent  un  autre  Pape 
qui  fut  Clément  VII.  Ce  schisme  n'occasionna  aucun  changement  en 
Lombard ie  ;  mais  la  Reine  Jeanne  vit  son  royaume  bouleversé  par  une 
révolution,  et  attaqué  au  dehors  par  Charles  de  la  Paix  ministre  des  ven- 
geances d'Urbain  Vî  ,  qui  la  fit  étouffer  en  iSSa  sous  des  coussins. 
La  maisoti  des  Visconti  s'élevait  rapidement  au  faîte  des  2;ran- 
deurs.  Galéaz,  Comte  de  Virtù  ,  s'étant  emparé  de  tout  le  Mila- 
nais, obtint  à  force  d'argent  de  l'Empereur  Veoceslas  le  titre  de 
Duc  de  Milan.  Attaqué  par  Robert  successeur  de  Venceslas  ,  il  le 
défit  sous  Brescia  ,  et  l'obligea  à  s'en  retourner  en  Allemagne,  Ces 
succès  avaient  enflammé  son  courage,  et  il  se  proposait  d'envahir  la 
Toscane,  lorsque  la  mort  le  surprit  en  i^oa.  En  moins  d'un  an  ses 
états  furent  partagés  entre  les  conseillers  de  la  régente  qui  était 
tutrice  de  ses  enfaus,  et  dès  lors  on  vit  naître  et  se  former  len- 
tement en   Italie  d'autres   principautés  et  d'autres  républiques. 

Celui  qui  semblait  vouloir  s'avancer  plus  rapidement  était  Louis 
Roi  de  Na pies.  S'étant  délivré  de  Louis  II  qui  cherchait  à  lui  en- 
lever la  couronne,  il  songea  à  s'emparer  de  l'Italie;  et  après  diver- 
ses entreprises  avantageuses  ou  préjudiciables  à  ses  intérêts ,  il  ar- 
riva à  un  degré  de  puissance  qui  lui  laissait  bien  peu  de  chose  à 
faire  pour  s'en  rendre  maître;  mais  la  mort  arrêta  le  cours  de  ses 
prospérités,  et  délivra  ses  ennemis  de  la  crainte  qu'il  leur  inspirait. 

Cet  événement  fut  suivi  d'un  bouleversement  total  eu  Lombar- 
die  ,  à  la  faveur  duquel  Philippe  Marie  Visconti  put  relever  le 
pouvoir  de  sa   famille  dans  cet  état. 

A  Ladislas  succéda  Jeanne  sa  sœur,  après  la  mort  de  laquelle 
René  d'Anjou  fut  appelé  à  cette  succession;  mais  comme  il  était 
prisonnier  en  Bourgogne  ,  sa  femme  Isabelle  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Alphonse  d'Arragon  lui  déclara  la  guerre;  et  ayant 
été  vaincu  et  fait  prisonnier,  personne  n'imaginait  qu'il  put  se  rele- 
ver ,  quand  la  générosité  de  Visconti  le  remit  en  état  de  tenter  de 
nouveau  la  fortune,  qui  cette  fois  lui  fut  favorable,  et  le  rendit 
maître  de  presque  tout  le  royaume  des  deux  Siciles. 

Europe.   Vol.  IIL  ,0 
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Malgré  Tamitié  apparente  ou  réelle  qui  régnaif  entre  Al- 
phonse et  le  Duc  de  Milan  ,  les  états  d'Italie  se  maintinrent  dans 
l'équilibre  où  ils  s'étaient  rais  sous  le  pontificat  de  Martin  V. 
La  renommée  que  s'était  acquise  François  Sforza ,  engagea  Vi- 
sconti  à  lui  donner  en  mariage  Blanche  sa  fille,  dont  les  noces 
furent  célébrées  en  1^41;  mais  la  fortune  de  Sforza  ne  fut  pas 
de  plus  longue  durée  que  la  paix  ,  qui  avait  excité  tant  de  joie 
dans  la  Lombard ie.  Il  fut  appelé  à  Naples  au  secours  de  René 
d'Anjou,  lequel  ayant  été  vaincu  et  obligé  de  s'enfuir  ^  mit  fit  au 
règne  des  princes  de  cette  maison  en  Sicile  ;  et  de  son  côté  Sforza, 
en  butte  à  l'inimitié  de  son  beau-père  et  aux  vues  ambitieuses  des 
autres  potentats  de  l'Italie,  eut  à  souffrir  aussi  de  nouvelles  disgrâces. 

Philippe  Marie  Visconti  étant  mort,  les  Vénitiens  conçurent 
le  dessein  d'envahir  la  Lombardie;  mais  devenu  maître  de  Milan 
Sforza  éventa  leurs  projets;  et  les  traités  qu'il' conclut  avec  divers 
puissances  bannirent  pour  quelque  mois  la  guerre  de  l'Italie. 

Ferdinand  II  ayant  succédé  à  Alphonse  ,  les  Français  tentè- 
rent de  s'emparer  du  royaume  de  Naples;  mais  le  Pape  et  le  Duc 
de  iVIilan  réussirent  par  leurs  manèges  à  leur  faire  évacuer  l'Ita- 
lie. François  Sforza  mourut  en  1466,  et  eut  pour  successeur  Ga- 
léaz,  dont  la  faiblesse  et  l'inexpérience  mirent  les  rênes  du  auu- 
verneraent  entre  les  mains  de  son  oncle  Louis  surnommé  le  Moro  ^ 
homme  ambitieux  et  ne  songeant  qu'à  son  agrandissement.  Pour  réus- 
sir dans  ses  projets,  il  engagea  Charles  VIII  Roi  de  France  à  por- 
ter la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples:  vaincu  par  ses  instances  le 
monarque  Français  vint  en  Italie  et  entra  en  vainqueur  dans  la  ca- 
pitale de  ce  royaume.  Maître  de  cet  état  il  conçut  le  projet  d'éten- 
dre sa  puissance  en  Italie,  et  il  commençait  déjà  à  l'exécuter  avec 
un  succès  5  qui  fit  sentir  aux  princes  Italiens  et  à  Sforza  lui-même 
ia  nécessité  de  songer  à  leur  propre  défense.  S'étant  lignés,  ils  at- 
taquèrent Charles,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  en  France  presqu'en 
fuyant,  laissant  Ferdinand  II  paisible  possesseur  du  royaume,  Char- 
les se  proposait  néanmoins  de  revenir  en  Italie  ,  et  il  l'aurait  fait 
sans  doute,  si  la  mort  qui  l'enleva  en  1498  n'avait  pas  dérangé  ses 
projets.  Il  eut  pour  successeur  à  la  couronne  de  France  le  Duc 
d'Orléans  sous  le  nom  de  Louis  XII,  dont  le  caractère  fesait  pré- 
sager de  plus  grands  changemens  en  Italie. 

Louis,  d'accord  avec  les  Vénitiens,  attaqua  Sforza  qui  ayant  été 
faincUj  fut  emmené  prisonnier  en  France  où  il  mourut,  et  la  Lom- 
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bardie  fat  annexée  à  la  couronne  de  France.  Le  Pape  Pie  lïl  étant 
mort  on  lui  donna  pour  successeur  Jules  II,  homme  éclairé  et  avide 
de  gloire  et  de  puiâsance.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que  se  forma  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai ,  dans  laquelle  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope conjurèrent  la  destruction  d'une  république,  qu'ils  craignaient 
de  voir  devenir  trop  puissante.  La  ruine  de  Venise  était  imminente  , 
lorsque  le  Pape  changeant  tout  à  coup  d'opinion  «o  déclara  pour 
les  Vénitiens  ,  et  conçut  le  projet  de  chasser  les  Français  de  la 
Lombfirdie.  Le  désir  qu'avait  manifesté  Maxîmilien  L®""  de  réunir 
la  tiare  à  la  couronne  impériale ,  indisposa  contre  lui  le  Pape, 
g\ii  sur  si  bien  prendre  ses  mesures,  qu'en  peu  de  feras  il  n^y  eut 
plus  ni  Alleujands,  ui  Français  en  Italie;  ^coup  de  politique  aussi 
lirillant  qu'avantageux  par  lequel  il  étendit  son  influence  jusqu'à 
Milan,  dont  avait  été  élu  Duc  Maximilien  Sforzi  fils  de  Louis 
le  Moro. 

Jules  11,  mort  en  i5i3,  eut  pour  succesîfeur  Jean  De-Medicis 
sous  le  nom  de  Léon  X.  Ce  Pape  avait  det  vastes  projets ,  qui ,  s'ils  se  fus- 
sent seulemeat  à  moitié  réalisés,  auraient  changé  l'état  des  choses  en 
Italie;  et  l'opinioij  qu'on  avait  de  ses  rares  talens  lui  acquit  beaucoup 
d'influence  sur  l'esprit  de  tous  les  gouvernemeos  de  cette  péninsule. 
Louis  XII  étant  mort,  François  I.^'"  son  successeur  passa  en  Italie,  et 
s' jr  rendit  assez  puissant  pour  devenir  le  rival  de  Charles  I.'^'' Roi  d'Es- 
pagne pour  la  succession  à  l'empire  ,  que  le  décès  de  Maximilien 
avait  rendu  vacant.  Cependant,  malgré  ses  brigues,  le  choix  tomba  sur 
Charles  qui  prit  le  nom  de  Charles  V, connu  sous  celui  de  Charles-Quint. 
Le  Roi  de  France  fut  vivement  affecté  de  cet  événement;  mais  con- 
r^aissant  les  forces  de  son  antagoniste,  il  n'osa  pas  troubler  la  pais 
de  l'Italie  qui  dura  quelc|ue3  années.  Eile  aurait  même  duré  plus 
long-terns,  si  Léon  X  n'avait  pas  réveillé  le  ressentiment  assoupi 
des  deux  monarques  :  la  Lonibardie  ne  tai^da  pas  à  devenir  le 
théâtre  d'une  nouvelle  guerre,  à  la  suite  de  laquelle  les  França  s 
furent  chassés  de  cet  état ,  et  le  Duché  de  Milan  passa  à  François 
Marie  Sforza.  Léon  X  laissa  par  sa  mort  la  tiare  à  Adrien  VI, 
qui  ne  la  conserva  pas  long-tems.  Clément  VII,  qui  fut  élu  à  sa 
place  eu  i5a3,  voyait  de  mauvais  œil  la  grandeur  de  l'Empereur, 
et  différait  toujours  de  se  liguer  avec  lui.  Dans  ces  entrefaites  Fran- 
çois I."'  fit  une  nouvelle  invasion  eu  Italie,  où  il  eut  le  Pape  pour 
allié;  mais  ayant  été  fart  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  il  fut 
emmené  à  Madrid  ,  et  n'obtint  sa    rançon    qu'en    renonçant  à    tous 
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ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  sur  les  villes  de  Milan  et  de 
Gênes 5  sur  la  Bourgogne  et  une  partie  de  la  Flandre.  Mais  il    ne 
fut  pas  plutôt  rentré  dans  son  royaume,  que  malgré  ses  engagemens , 
n  rentre      il  cuvoya  en   Lombard ie  une  puissante  armée  pour  reprendre  le  Mi- 
en  Italie.      lauais.  La  faiblesse  des  troupes  impériales  et  les  forces  de    la  lÎEue 
rendaient  pour  ainsi  dire  inévitable  la  ruine  de    l'Empereur,   lors- 
que le  timide  et  irrésolu  Clément  VII  se  décida    enfia    à   se   join- 
,  ^'='^*,    ,    dre  à  lui.   Le  Roi  de  France  voyant  ses  forces  s'affaiblir  en    Italie 

de  Cambrai  ^  ■' 

en  i525.       jusçea  à  propos  de  faire  la  paix,  qui  fut  conclue  à  Cambrai  en  jSiiS  , 

Charlcs-Quint     ^     ° .,  /  •  ,        r>\  I  T    /  x    r»     •       IST       ,  •• 

couronné  Roc.   GÎ  1  année  suivante  Charles  tut  couronné  Roi  d  Italie. 

A  la  mort  de  François  Sforza ,  dans  la  personne  duquel  s'étei- 
gnit la  dynastie  des  Ducs  de  Milan  ,  l'Empereur  s'empara  de  ce 
duché  comme  d'un  fief  dévolu  à  l'empire;  et  dans  le  même  teras 
à  peu  près  finit  aussi  la  république  de  Florence  ^  dans  laquelle 
Cosme  de  Médicis  usurpa  l'autorité  souveraine. 
JVowcne  La  paix  de  Cambrai  ne  semblait  pas  devoir  être  de  longue  du- 

guerre  ^  1  O 

entre  l'empire   fée.  François  I.®''  forma  de  nouveau  le  proiet  d'envahir    la  Lombar^ 

et  la  France.  ^  .  »  i>       ,  .       . 

die;  et  le  Duc  de  Savoie  s  étant  refusé  à  lui  livrer  passage,  il  en- 
tra  de  vive  force  dans  ses  états  et  le    mit    aux    abois.    L'Empereur 
étant  venu  à  son  secours,  il  y  eut  entre  les  deux  monarques  plusieurs 
faits  d'armes,  à   la  suite  desquels   ils    conclurent    une    trêve  de  dix 
TraiiddeNice^  ans:  le  traité  en  fut  passé  à  Nice  sous  la  médiatiou  du  Pape  Paul 
lll:  traité  dans  lequel  ie  Duc  de  Savoie,  victime  à  la  fois  de  son 
ennemi  et  de  son  allié  ,  perdit  sa    souveraineté.    L'animosité    de   ces 
deux    monarques  l'un  contre  l*autre  s'étant  rallumée  à  la  fin  de  la 
trêve,    il  se  préparèrent  à  une    nouvelle    guerre    qui    se    prolongea 
dlcrlii     j^iîqu'en  i544?  où  ^ut  conclue  à  Crespi  une  paix  qui  samblait  devoir 
en  1544.       être  de    longue  durée ,  et  trois  ans  après  laquelle  mourut  François 

L^"^  âge  de  cinquante-trois  ans. 
i'St-  En  iS55  Charles-Quint  remit  ses  états    à  son  fils  Philippe,  et 

^""*'"        à  son   frère  Ferdinand    la  dignité  impériale  ,   puis  il  se  retira  dans 
FEstremadure  où  il  mourut  trois  ans  après  son  abdication. 

Le  Pape  Marcel  ÏI  eut  pour  successeur  Paul  IV",  homme  fou- 

Les  Français    gjjgpx  et  intolérant,  qui  résolut  de  chasser  de  Nipies  les  Espagnols, 

J\apies.       Henri  II  Roi  de  France,  avec  lequel  il  se  ligua  à  cet  efïet ,  envoya 

une  armée  contre  ce  royaume:  mais  ses    troupes    ayant  été   battues 

en  Flandre  par  le  Duc  Emmanuel  Philibert,  il  dut  rappeler  celles 

d'Italie  pour  s'opposer  aux  progrès  de  Tennemio 
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Le  Pape,  dont  cet  échec  avait  démasqué  les  intrigues,  se  re- 
concilia avec  l'Espagne,  et  reconnut  l'Empereur  Ferdinand  d'Au- 
triche frère  de  Charles-Quint.  En  iSSg  le  Duc  de  Savoie  fut  re- 
mis en  possessession  de  ses  domaines ,  que  lui  avaient  enlevés  les 
Français;  et  par  un  bienfait  du  traité  de  Cambrai  conclu  entre  la 
France  et  l'Espagne,  l'Italie  cessa  d'être  le  champ  de  bataille  des 
étrangers  qui  s'en   disputaient  là  possession. 

A  Emmanuel  Philibert  succéda  en  i588  son  fils  Charles  ,  qui 
profitant  des  troubles  da  la  France  s'empara  du  marquisat  de  Sa- 
luoes:  ce  qui  fut  la  cause  d'une  nouvelle  guerre  ,  à  laquelle  les 
cours  de  Rome  et  d'Espagne  mirent  fin  par  leur  médiation,  et  en 
1601  il  fut  conclu  à  Lyon  un  traité,  par  lequel  la  France  renonça 
à  ses  prétentions  sur  le  royaume  d'Italie.  François  Gonzague  ,  maî- 
tre de  Mantoue  ,  étant  mort  en  i6ra  ,  Charles  Emmanuel  crut  pouvoir 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché  de  ce  nom,  et  y  fit  même  des 
conquêtes;  mais  il  fut  arrêté  dans  ses  projets  par  l'Espagne  ,  avec  la- 
quelle, après  une  guerre  de  quatre  ans,  il  fit  la  paix  en  1617.  Vin- 
cent II,successeur  de  François  Gonzague  ,  étant  mort  en  16^:6,  la  mai- 
son d'Autriche  forma  le  dessein  de  s'emparer  de  ce  duché,  et  pour 
en  empêcher  l'exécution,  il  fut  résolu  avec  la  France  d'envoyer  des 
troupes  contre  les  Espagnols  en  Italie.  Louis  XïII  y  vint  en  per- 
sonne ;  et  Charles,  qui  combattait  pour  l'Espagne,  eut  la  douleur 
de  voir  ses  états  souffrir  des  dommages  considérables  sans  aucun  avan- 
tage pour  lui:  ce  qui  occasionna  sa  mort  en  i63o.  La  même  année 
il  fut  conclu  à  Ratisbone  entre  le  Roi  de  France  et  l'Empereur 
un  traité ,  par  lequel  le  Duché  de  Mantoue  fut  rendu  au  Duc 
de  Nevers,  et  qui  délivra  le  Montferrat  des  troupes  qui  Foccu- 
paient.  Mais  les  parties  contractantes  ne  paraissant  guères  satis- 
faites de  ce  traité  ,  on  convoqua  à  Chevasco  un  nouveau  congrès  où 
fut  conclue  une  paix,  durant  laquelle  les  Français  ne  cessèrent 
point  d'occuper  frauduleusement  Pignerolles,  et  par  conséquent  eu- 
rent toujours  un  pied  en  Italie.  Cette  paix  ne  dura  que  trois  ans, 
et  la  venue  de  l'Infant  Don  Ferdinand  en  Italie  fesait  espérer  la 
fin  de  tous  ces  débats  ;  mais  la  France  voulant  chasser  les  Espa- 
gnols de  l'Italie  leur  déclara  la  guerre.  Les  Ducs  de  Savoie,  de 
Parme  et  de  Mantoue  se  réunirent  à  la  France,  ce  que  ne  fit  pour- 
tant le  premier,  que  par  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  rester 
neutre  comme  firent  Venise,  Rome  et  la  Toscane.  La  guerre  n'occa- 
sionna point  autant  de  maux  qu'on  le  craignait,  et  Victor  Amédée 
Duc  de  Savoie  pouvait  se  dire  satisfait  de  c^Mq  lio-ue. 
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La  mort  de  ce  duc  fit  prendre  à  la  guerre  un  aufre  pli,  mais 
sans  rien  changer  à  l'état  des  choses,  les  Espagnols  ayant  continué 
d'occuper  la   Lombardie,  et  les  Français  Pignerolles. 

Le  royaume  de  Naples ,  quoiqn'exempt  des  guerres  qui  affli- 
geaient la  Lorabardie,  fut  néanmoins  l'état  qui  souffrit  le  plus 
c!«s  contributions  de  TEspagne.  L'oppression  est  quelquefois  chez 
un  peuple  la  cause  d'une  réaction  d'autant  plus  forte,  que  cette 
cause  a  été  plus  puissante;  et  c^est  ce  qui  arriva  des  Napoli- 
tains, qui  ayant  secoué  le  joug  de  l'Espagne,  formèrent  une  répn- 
Llique  mal  organisée.  Dios  cet  état  de  troubles,  le  pouvoir  absolu 
faillit  plus  d'une  fois  devenir  la  proie  de  quelques  seigneurs,  du 
nombre  desquels  était  Henri  lï  duc  de  Guise,  qui  trouva  dans 
Janvier  Annèse  uo  compétiteur;  mais  le  premier  étant  tom'-é  entre 
les  mains  des  Espagnols  ,  les  Napolitains  rentrèrent  d'eux-mêmas 
dans  le  devoir.  A  peine  sorti  de  prison ,  ce  Duc  tourm  de  nou- 
veau ses  vues  vers  le  royaume  de  Naples:  ce  qui  occasionna  une 
nouvelle  guerre  où  les  Espagnols  eurent  le  dessous,  et  furent  obli- 
gés d^accepter  la   paix  aux  conditions  qui  leur  furent   proposées. 

En  1680  la  monarchie  Française  était  montée  à  un  degré  de 
puissance,  qui  la  rendait  poUr  ainsi  dire  l'arbitre  de  l'Europe ,  et 
dont  elle  ne  tarda  pas  à  déchoir.  Louis  XtV  envahit  le  Piémont 
et  battit  à  SrafF.irda  les  Piémontais.  La  paix^  dont  les  deux  souve- 
lains  avaient  également  besoin  ,  fut  signée  au  mois  d'août  1696  sous 
le  titre  de  Neutralité  d'Italie:  traité  en  vertu  duquel  cette  pénin- 
sule pot  jouir  de  quelques  années  de  paix,  et  se  relever  des  maux 
qu'elle  avait  soufferts. 

Charles  II  Pvoi  d'Espagne  laissa  en  mourant  pour  héritier  uni- 
versel le  prince  Electeur  Philippe  V  Duc  dMujou  pt^tit-filb  de  Louis 
XiV  ,  déjouant  ainsi  les  vues  de  tous  ceux  qui  briguaient  cette  cou- 
ronne ,  ce  qui  fit  passer  le  sceptre  de  la  monarchie  Espagnole,  de 
\d  maison  d'Autriche  dans  celle  de  Bourbon.  Dépouillée  de  l'Es- 
pagne la  cour  de  Vienne  uccapa  le  Milanais  et  le  Royaume  de  Na- 
ples ;  mais  les  entreprises  d'Eugèue  de  Savoie  général  de  ses  troupes 
furent  entravées  par  le  Duc  de  Savoie  qui  était  ami  des  Français, 
et  dont  les  temporisations  donnèrent  le  teras  à  Philippe  de  venir 
en  Italie  ,  où  il  ne  fit  qu'un  séjour  de  peu  de  durée.  Tant  que  Victor 
Amédée  fut  pour  la  France,  les  Autrichiens  ne  purent  se  soute-, 
ïjir  contre  Pilippe;  niais  la  Duc  de  Savoie  s'étant  réuni  à  l'Empe- 
reur, ils  battirent  les  Français,  et  Philippe  XJerdit  le  royaume  de 
Naples. 
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A  la  mort  de  Joseph  I.''''  la  couronne  impériale  passa  à  Char-     Chéries  vi 
les  VI 5  ce  qui  occasionna  de  grands  changemous    dans    les    affaires       e"n%li'. 
cle    l'Europe.    En   1714    les    pays    bas    Espagnols  y    le    royaume    de 
Naples  et  la  Toscane  tombèrent  sous    sa  domination.    La  neutralité 
stipulée    entre    la    France    et    l'Allemagne    relativement   à    l'Italie, 
fesait  présager  pour  ce    pays    des    jours    sereins  ,    mais    qui    étaient 
encore    trop    éloignés.    La    succession    des    duchés    de    Florence,  et 
de  Parme  et  Plaisance  causait   de    nouvelles    inquiétudes,   et    fesait 
craindre  une  rupture.  Et  en    effet  ,  les    Espagnols    s'emparèrent    du  lcs  Espa^uoh 
royaume  de    Naples  ;    et    l'Empereur    battu    partout  dans    la  Lora-       T7«r^' 
l>ar(!ie,  qui    passa  sous  le   Duc  de  Savoie,  se  retira  dans  le  pays  de     ^^ -^«p^"- 
Trente,  et  conclut  la   paix   moyennant  la  cession  qu'il   fit    des    du- 
chés de  Bar  et  de   Lorraine    à  la    France.    Charles  VI  étant    mort         jifon 
en   1740  5  son  successeur  Charles  Vîï  fit    valoir  ses    prétentions,  ce  '^^  f,f  T^à^^^ 
qui  fit  de  l'Italie   le  théâtre    d'une    nouvelle    guerre,  dans  laquelle 
figurèrent  six  armées  différentes  ,  et  qui  se  termina  par  la  bataille 
de  Plaisance,  à  la  suite  de  laquelle  les  Français  et    les    Espagnols 
m  retirèrent.  Il  y  avait  huit  ans    que    la    guerre   désolait    ITtalie; 
et  la   paix,  qui  était  généralement  désirée,    fut    enfin  conclue   par 
un  traité  de   paix  signé  à  Aix-la-Chapelle:  traité  par  lequel  Fran-     Faixd'/Hx- 
çois  !.''%  époux  de  Marie  Thérèse  fille  de  Charles  VI ,  fut  reconnu     ^'"""/''^^'' 
Empereur. 

A  la  mort  de  ce  monarque  arrivée  en  1765,  son  épouse  prit  les  Marie  Thérèse 
rênes    de  l'état  durant  la  minorité    de  son  liis  Joseph.   Sous  le  gou-    lefZTqat 
verneneraent  paisible  de  cette  princesse  incomparable ,  l'Italie  goù-    pl/T^ta,-!! 
ta  les  douceurs  d'une  longue  paix,  durant  laquelle  elle   put  réparer 
toutes  ses  pertes.  Son  règne  fut  suivi  de  celui  de  Joseph  II ,  morjarque     Joseph  11, 
supérieur    à    tout    éloge  ,    qui ,  loin    de    troubler    la    paix    affermie 
par  les  soins  de   la  Reine  sa  mère,  ne  songea  qu'à  faire    fleurir  le 
bonheur  daus  ses  états.    Dans    ce    noble    dessein  ,  il  fonda  des  éta- 
blissemens  publics  d'instruction  et  de    bienfesance ,    encouragea    les 
arts  et  le  commerce,  comprima  l'influence  des  ordres    monastiques, 
influence    qui    pouvait    mettre    des    entraves    à    la    prospérité    d'un 
état,  et  sut  faire   usage  de  tous  les  moyens  propres  à  faire  le  bon- 
heur d'un  empire.    La  Lombardie  était  arrivée  presqu'au  comble  de      Sa  m-on. 
la   prospérité,    lorsqu'une   mort  prématurée  enleva    ce    prince    phi- 
losophe 5  que  sa    bonté   et  sa   justice    rendirent    l'objet   des    regrets 
universels. 
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Les  différends  commençaient  à  renaître  entre  les  cours  de  Ro- 
me et  de  Naples,  mais  la  révolution  Française  les  fit  oublier.  L'es- 
prit qui  la  dirigeait  s'était  propagé  jusqu'en  Italie,  et  l'Empereur 
Léopold  ,  qui  avait  succédé  à  Joseph  II  ,  n'avait  rien  négligé  pour 
en  arrêter  les  progrès;  mais  la  mort  trancha  trop  tôt  le  fil  de  ses 
jours.  François  II,  actuellement  régnant ,  montra  les  mêmes  disposi- 
tions, dont  toutes  les  puissances  de  l'Italie,  à  l'exception  de  Ve- 
nise et  Gênes  s'empressèrent  de  seconder  les  effets.  En  1796  les 
Français  cotjduits  par  le  général  Bonaparte  entrèrent  dans  la  Lom- 
bardie,  où  ils  érigèrent  une  république  qui  prit  le  nom  de  Cisal- 
pine. Tout  céda  aux  armes  de  ces  nouveaux  soldats  de  la  liberté  ; 
et  après  une  suite  de  combats  et  de  victoires,  il  fut  conclu  à 
Carapo  Formio  un  traité,  par  lequel  fut  reconnue  l'indépendance 
de  la  république  Cisalpine,  y  compris  Modène  ,  lVIas?a  et  Gar- 
rara  jusqu'à  l'Adige,  et  le  pays  Vénitien  laisssé  à  l'Empereur  ^ous 
une  forme  de  gouvernement  démocratique.  Ce  traité  ayant  été  rom- 
pu en  1799,  un  armée  d'Austro-Russes  envahit  la  Lombardia  ;  et 
cette  partie  de  l'Iralie  était  perdue  pour  la  France,  sans  la  vic- 
toire remportée  à  Marengo  par  Bonaparte:  victoire  après  laquelle 
fut  remise  en  pied  la  république  Cisalpine,  qui  au  bout  de  deux 
aus  prit  dans  les  comices  de  Lyon  le  nom  de  République  Italienne  , 
et  dont  Bonaparte  lui-même  fut  nommé  président.  Mais  Texistence 
de  ce  nouvel  état,  qui,  en  trois  ans  eut  quatre  constitutions,  ne 
pouvait  être  de  longue  durée.  Bonaparte,  qui  alors  avait  pris  le  nom 
de  Napoléon  ,  fit  tourner  cette  instabilité  à  l'avantage  de  ses  vues; 
et  s'étant  rendu  à  Milan  en  i8o5  ,  il  posa  sur  sa  tête  la  couronne 
des  anciens  Rois  d'Italie,  connue  sous  le  nom  de  couronne  de  fer^ 
et  transforma  la  république  en  un  royaume  qui  fut  appelé  royaume 
d'Italie  ,  dont  Milan  fut  déclarée  la  capitale  ,  et  Eugène  de  BeauhaV- 
îiais  son  beau-fils  nommé  gouverneur  sous  îe  titre  de  vice-Roi.  Après 
la  bataille  d'Austerlitz,  l'Empereur  dut  céder  au  nouveau  Roi  d'Ita- 
lie les  états  Vénitiens  qui  furent  aggrégés  à  ce  royaume,  et  ajoutè- 
rent   à  la  dignité  du    prince  vice-Roi  celui  de   prince  de  Venise. 

En  1806  Napoléon  envahit  le  royaume  de  Naples,  dont  il  donna 
ensuite  le  trône  à  Joachim  Murât  ;  et  le  Pape  ayant  été  transféré  en 
France,  la  Toscane  et  la  Romagne  furent  réunies  à  l'empire  Fraîiçais. 
La  guerre  se  ralluma  entre  l'Empereur  François  et  le  chef  de  ce  nou- 
vel empire;  mais  la  bataille  de  Wagrani  ramena  la  paix,  après 
laquelle    Napoléon    épousa    en    1810  rArchiduchesse    Marie  Louise 
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fille    de    l'Empereur    d'Autriche,    de    laquelle    il    eut    l'année    sui- 
vante un   fils  ,  en  faveur    duquel    il    détacha  de    l'empire    Français 
les  états    du  Pape    dont    il    le    proclama  Roi ,  sons  le  titre    de  Roi 
de  Rame  (i).  Subjugué  par  les  idées  de  politique  qu'il    s'était  for- 
mées, il  déclara  en   i8i3    la  guerre  à    la    Russie;  mais    la  faim  et 
le   froid,  en  détruisant    une    grande    partie    de  son    armée,    l'obli- 
gèrent  à  faire  une  retraite  précipitée,  et  après  une   suite    d'évène- 
mens   désastreux,   il    dut    l'année    suivante    abdiquer    les    couronnes   Son  aicUnathn 
de  France  et    d'Italie.    La  paix  régnait  enfin  dans  toute  l'Europe  ,       ^"  ^  ''" 
lorsque  sortant  en   i8i5  de  l'île  d'Elbe  où  il  avait   été  relégué,   il 
voulut  tenter  de  nouveau    le    sort    des    armes    dans    les    champs    de 
Vaterloo  ;  mais   la   fortune    l'ayant    abandonné,    il    fut   transporté  à 
8.*=  Hélène.  Dans  le  même  tems  Murât  chercha  aussi  à  s'emparer  de 
l'Italie,  et  la  bataille    de  Tolentino  qu'il    perdit    contre   les   trou- 
pes impériales  lui  fit  perdre    en    même    tems    la   couronne.    Enfin  ,    Paix  d'iiaUe. 
en  vertu  des  derniers    traités    de    paix  ,    l'Italie  a  été  divisée    ainsi 
qu'il  suit.   L'Autriche  a   eu   le    Milanais,    le    Mantonan  et  les  états 
Vénitiens    qui    composent  le    royaume    Lombard-Vénitien.    Le  Du- 
ché de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla  a  été  donné  à  Marie   Louise 
d'Autriche.    Le    duché    de    Modène    et    Reggio    est    échu    à   Fran- 
çois d'Autriche  fils  de  Béatrice  d'Esté;    le   pays  de    Gênes  au    Roi 
de  Sardaigoe  ;    et    le    Piémont,    FEtrurie    et  la    Roraagne    ont    été 
rendus  à  leurs  anciens  maîtres.    L'ïtaiie  s'occupait  du  soin  de  gué-     Résolutions 
rir  ses  blessures,  lorsque  les  révolutions    de  Naples  et    du    Piémont     ^iJ^^j^X, 
semblaient  faire  craindre   de  voir  le  feu    de  la  guerre  se    rallumer  ^^ '^'^ '^'<^'"°'i' 
dans  cette  péninsule;  mais  le  petit  nombre  de  gens  égarés  n'a  pas 
tardé  à  rentrer  dans    le  devoir  ,  et  les  deux    nations   en  général  se 
sont   montrées  bien   éloignées  de   vouloir  troubler  un  état   de   paix  , 
dont  la  durée  leur  est  si  nécessaire. 

(i)  Dans  ce  nouvel  état  de  choses  l'Italie  s'est  trouvée  divisée  en 
trois  partie,  savoir;  i.**  le  royaume  d'Italie,  qui  comprenait  vingt-quatre 
départeraens  ;  2.°  le  royaume  de  Naples  ;  3.°  les  états  réunis  à  l'empire 
Français ,  qui  étaient  le  Piémont ,  le  pays  de  Gênes  5  l'Etrurie  j  l'Etat  du 
Pape  ,  avec  Parme  et  Plaisance. 
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GOUVERNEMENT    DES    ITALIENS 

DEPUIS  LA  PAIX  DE  CONSTANCE  JUS<^U''£N  iSsS. 


Pc'tx  .Lja  paix  de  Constance  conclae  en   118S  avait  enfin  assure  aux 

de  Constance:  «•       i»-      w  i  •  ,,  ,, 

Villes  de  i  Italie  1  indépendance  ,  pour  laquelle  elles  avaient  aupa- 
ravant soutenu  tant  de  guerres.  A  Texception  du  droit  de  souverai- 
neté et  de  quelques  autres  qui  y  sont  attachés,  dont  l'Empereur 
resta  en  possession,  elles  avaient  la  faculté  de  se  donner  elles-mê- 
înes  telle  forme  de  gouvernement  qu'il  leur  plaisait,  d'élire  leurs 
magistrats,  de  faire  les  lois  qui  leur  semblaient  nécessaires,  et  de 
favoriser  Tindustrie  et  le  commerce  par  tous  les  moyens  qu'elles 
croyaient  les  plus  convenables;  c'étaient  enfin  autant  de  républiques, 
absolument  indépendantes,  à  qui  il  ne  fallait  pour  être  heureuses 
que  de  le  vouloir. 

Muratori  a  parlé  longuement,  et  dans  le  plus  grand  détail,  de 
la  ligue  Lombarde  et  du  traité  de  paix  signé  à  Constance  (ij 
traité  plus  fameux  qu'aucun  autre,  pour  avoir  été  inséré  dans  le: 
code  des  lois  politiques,  et  qui  depuis  a  servi  de  règle  aux  villes 
Lombardes  en  tout  ce  qui  coiicernail  leurs  droits  et  leur  adminis- 
tration. Nous  nous  bornerons  à  en  faire  connaître  ici  l'esprit  en 
peu  de  mots.  Les  villes  de  Lorabardie  pourront  se  construire  des 
fortifications,  avoir  une  force  armée,  prolonger  et  renouveller  leur 
confédération,  comme  il  leur  plaira.  Elles  jouiront  de  lous  les  droits 
régaliens  ,  et  conserveront  leurs  coutumes.  Elles  jureront  fidélité 
à  l'Empereur,  et  lui  payeront  à  titre  d'hommage  deux  mille  mar- 
che d'argent  {2,).  L'Empereur  aura  en  Lombardie  des  légats,  de 
çjui  les  Consuls  des  villes  receveront  l'investiture  de  leur  autorité  ; 
Ils  jugeront  les  causes    les    plus    importantes    eq    cas    d'appel    de    la 

(i)  Andch  Ital.  Dissert.  XLVIII  Délie  Socie^à  dei  Lombardi  ,  eô 
y  ahre  città  d' Italia  per  conservare  la  lihertà  ^  e  délie  Paci  dl  Ve- 
nezia  e  dl  Costanza. 

(2)  Qui,  d'après  le  calcul  du  comte  Giulini,  valaient  onze  mille  et 
deux  cents  de  nos  sequins  d'aujourd^hui  ,  somme  bien  modique  vu  sa  ré- 
partition sur  vingt-cinq  villes  qui^vComposaient  la  ligne,  depuis  que  Pavie 
et  Gomo  j  furent  comprises. 
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partie  oondannée  ;  mais  ils  seront  obligés  de  rendre  dans  deux 
mois  leur  jugement ,  pour  lequel  ils  devront  se  conformer  aux  lois 
du  pays.  Les  villes  de  la  ligue  enverront  tous  les  cinq  ans  leurs 
orateurs  [à  la  cour  de  l'Empereur  pour  recevoir  l'investiture ,  et 
tous  les  dix  ans  le  serment  de  fidélité  sera  renouvelle.  Les  con- 
testations pour  cause  de  fiefs  entre  l'Empereur  et  quelqu'une  des 
villes  de  la  ligue  seront  jugées  par  les  Pairs  de  cette  ville  selon  ses 
coutumes ,  hors  les  cas  où  se  trouverait  en  Lombardie  l'Empe- 
reur lui-même  j  qui  alors  pourra  les  juger  s'il  lui  plait.  L'Empe- 
reur devant  venir  en  Lombardie,  les  fourrages  lui  seront  fournis 
ainsi  qu'il  est  prescrit  ^  et  l'on  fera  aux  routes  et  aux  ponts  les  ré- 
parations nécessaires.  Ainsi  se  forma  en  Italie  cette  confédération 
de  vilies  libres,  sous  la  protection  de  l'Empereur,  comme  l'étaient 
devenues  peu  de  tems  auparavant  les  villes  Anséatiques  de  Lubec  et 
de  Hambourg,  et  comme  le  devint  la  même  année  .îi83  celle  de 
Ratisbonne:  époque  depuis  laquelle  on  voit  en  effet  reparaître  dans 
les  anciens  écrits  la  signature  des  Consuls  ReipuUicae  Mediolanen- 
sis  (i).  Gftlte  célèbre  paix  de  Constance  a  fourni  à  M.^  Boosi ,  peiîi-  5/™;^. 
tre  renommé,  le  sujet  d'un  grand  tableau,  qu'une  mort  prématurée  ^^^J,';"^,,^ 
et  Fâcheuse  pour  les  arts  et  les  sciences  (a)  ne  lui  a  pas  permis  peinirc. 
d'achever.  Nous  avons  cru  faire  une  chose  agréable  aux  artistes,  que 
de  leui-  présenter  à  la  planche  49  i^"®  copie  exacte  de  ce  beau 
tableau. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  si  l'on  doit  faire  remonter  les  coni-        Orighte 

,  ,         ,.,  r        1  J1T        !•  ■•  5  1  HTT'  ^"   ^"    liberté 

mencemens  de  la  liberté  de  l  Italie    jusqu  au    tems    de    l  iLinpereur      huUcnne, 
Henri  IV  ,  ou  seulement  jusqu'à  celui  d'Othon  lîl  ou  de  Henri  V. 
Non  seulement   plusieurs  villes,  mais    même    plusieurs    bourgs    com- 
mencèrent alors,  après  avoir  renvoyé    les  agens    de    l'Empereur,    à 
se  gouverner    par    eus-mômes  (3);    mais    ces    changerneos    n'étaieu£ 

(1)  G\vi\\n\ ,  M embrie  ^  Tom.  VII.  pag.  6. 

(2)  V.  les  "Vers  de  M.''  Galvi  sur  la  mort  du  chevalier  Bossi  (  Mi- 
lano  1816  in  8.°),  dans  lesquels  il  est  fait  mention  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  ce  peintre  célèbre,  tels,  que  son  tableau  de  l'OEdipe  ,  et  les  car- 
tons de  l'école  de  Pétrarque  et  de  la  paix  de  Constance. 

(3)  En  parlant  de  l'origine  du  gouvernement  républicain  introduit 
dans  plusieurs  yilles  d'Italie  ,  Muratori  (  Dissert.  XLV.  délie  Anbich.  Ital.  ) 
observe,  qu'il  fut  adopté  en  Toscane  plus  tard  qu'en  Lombardie.  On  trouve, 
dit-il  ,  que  ,  dans  plusieurs  villes  de  cette  dernière  contrée  ,  il  ne  restaiE 
plus  durant  le  XII. «  siècle  aucun    privilège    aux   matquis>  ni  aux  comtes 
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que  partiels.  Oo  trouve  quelques  communes  rurales  constituées  sous 
l'approbation  des  Empereurs  mêmes:  cependant  ,  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  XII.*'  siècle  que  disparut  entièrement  l'autorité  des  mar- 
quis, des  comtes  et  des  agens  impériaux,  et  que  les  villes  du  royau- 
me d'Italie  prirevit  une  forme  de  gouvernement  vraiment  libre.  Mu- 
ratori  a  traité  plus  amplement  cette  matière  dans  ses  dissertations 
sur  les  Anlichità  Italiche  du  moyen  âge  :  ce  qu'a  fait  d'une  ma- 
nière encore  plus  étendue  Sismondi  dans  son  grand  ouvrai^e  délie 
repuhliche  Italiane;  ensorte  qu'il  ne  nous  reste  pour  ainsi  dire  à 
faire  ici,  qu'à  restreindre  en  peu  de  pages  ce  qui  a  fourni  au  pre- 
mier la  matière  de  cinq  dissertations,  et  au  second  le  sujet  de  plu- 
sieurs volumes,  dans  lesquels  l'auteur  montre  beaucoup  d'érudition  et 
de  philosophie. 
deffpTblque  ^^^  ^'^'^^^  u'curent  pas  plutôt    recouvré    leur  liberté  et    adopté 

fiusi!ur1liUe,  '^  gouvernement  républicain,  qu'il  leur  fallut  élire  des  magistrats 
Mafsuais.  P""*^  l'exercice  de  l'autorité  politique  en  tems  de  paix  comme  en 
tems  de  guerre^  pour  l'administration  de  la  justice,  pour  mainte- 
nir dans  le  devoir  les  hommes  puissans  et  les  séditieux,  et  pour 
contracter  des  alliances  avec  les  villes  voisines.  La  première  idée 
Consuls.  jjui  ge  présenta  fut  de  créer  des  consuls  :  magistrature  dont  l'igoo- 
rance  des  tems  n'avait  pu  encore  effacer  le  souvenir  dans  l'esprit 
des  peuples  de  l'Italie.  L'histoire  même  nous  apprend  ,  qu'au  com- 
mencement du  X."  siècle,  il  y  avait  à  Rome  des  consuls,  dont  les 
fonctions ,  quoique  lout-à-fait  différentes  de  celles  des  anciens  Con- 
suls de  la  république  Romaine,  n'en  étaient  pas  moins  révérées. 
Od  trouve  encore  de  ces  Consuls  à  Rayonne  dès  Fan  990,  à  Fer- 
rare  en  l'an  ioi5,  ainsi  que  dans  d'autres  villes  de  l'Italie  (i).  Mais 
les  Consuls  des  villes  organisées  en  républiques  étaient  d'une  toute 
autre  nature;  ils  avaient  l'exercice  de  l'autorité  suprême  j  et  Tad- 
ojinistration  supérieure  des  affaires  publiques, 
^^     ^  Vers  la  fin  du  onzième  siècle  on  créa  pour  la  première  fois  des 

ierfil^fin     Cottsuls  daus  U  république  Milanaise.    L'institution  de  cette    magis- 
4u  41  s'èaU'  trature  constitua  une  souveraineté  qui  représentait  tout  le  peuple  (i2) , 

qui  étaient  des  otliciers  de  l'Empereur  ,  tandis  qu'en  Toscane  Tautorité  des 
marquis  nommés  par  le  Roi  ou  par  les  Empereurs  se  maintint  jusqu'à  la 
fm  de  ce  même  siècle.  Ge  dernier  pays  n'eut  de  gouvernement  vraiment 
libre,  que  du  moment  o»  les  dissensions  entre  Philippe  Suève  et  Othon 
IV.«  de  Brunswich  amenèrent  un  interrègne  en  Italie^ 

(1)  V,  Muratori  ,   Uuvr.  cic.  Dissert.  XLVI, 

(2)  GiuHni ,  Memorie  ,  Tom.  IV.  pag.  425. 


ï)E  Constance  jusqu'à  nos  jours.  3^9 

et  par  laqualle  furent  abolis  les  offices  royaux.  L'Archevêque  qui  jouis- 
sait auparavant  dans  la  ville  d'une  espèce  de  souveraineté  inhérente 
à  l'élévation  de  son  rang,  dut  soumettre  à  ce  sénat  jusqu'à  ses  dé- 
cisions synodales  pour  les  faire  ratifier  par  l'acclamation  de  fiât  lors- 
qu'elles étaient  approuvées  (i).  L'histoire  de  cette  époque  ne  nous 
apprend  pas  comment  ces  Gousuis  étaient  élus,  s'ils  l'étaient  par 
les  nobles  seulement,  ou  par  tous  les  ordres  de  l'état  ensemble, 
combien  ils  étaient  ,  ni  quelle  était  la  durée  de  leurs  fonctions.  Au 
commencement  du  XII. "  siècle  ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit ^ 
et  même  quelquefois  plus.  Il  parait  que  ces  magistrats  composaient 
le  petit  conseil  qui  était  toujours  assemblé,  ou  toujours  en  activité 
de  service  pour  les  bpsoins  de  l'administration,  et  que  pour  les  af- 
faires extraordinaires  ils  convoquaient  l'assemblée  générale  de  la 
nation.  En  ii3o  il  y  avait  vingt  Cousuls  ,  et  rélection  s'en  fe- 
sait  par  les  trois  classes  des  citoyens  qui  se  composaient,  savoir;  la 
première,  des  Capitani  ^  qui  étaient  les  nobles  du  premier  ordre  ;  la 
seconde  des  Valvassori  ^  qui  étaient  aussi  des  nobles,  mais  d'un  or- 
dre inférieur;  et  la  troisième  des  Cittadlni ,  citoyens,  qui  formaient 
comme  le  tiers  état.  Les  Consuls  pris  dans  ce  dernier  ordre  étaient 
en  nombre  inférieur  à  celui  pris  dans  chacun  des  deux  autres  ordres  : 
d'où  Ton  voit  que  l'autorJté  résidait  réellement  dans  le  corps  de  la  no- 
blesse, et  qu'il  n'en  restait  guères  au  peuple  que  l'apparence,  comme 
à  Rome  dans  les  comices  par  centuries  (2),  La  république  de  Milan  était 
j)éai}moins  bien  petite  alors ,  sa  juridiction  ne  s'étendant  guères  au  delà 
des  remparts;   les  pays  d'alentour  formaient  divers  autres  petits  états 

(1)  Quelques  villes  cependant  (observe  encore  Muratori  dans  sa 
XLVI.^  Dissert.  )  avaient  bien  recouvré  leur  liberté  ,  et  réparti  entre  les 
citoyens  les  diverses  fonctions  du  gouvernement;  mais  il  y  avait  toujours 
un  principal  personnage  qui  était  l'évêque  ,  soit  comme  étant  le  chef 
spirituel  du  peuple  ;  soit  parce  que ,  dans  les  tems  précédens ,  les  Empe- 
reurs avaient  accordé  à  plusieurs  évéques  la  dignité  de  comtes  ou  de  gou- 
verneurs des  villes  où  ils  siégeaint  ,  au  moyen  de  quoi  leur  autorité 
s'étendait  au  temporel  comme  au  spirituel.  C'est  pour  cela  que  _,  dans  les 
nouvelles  républiques  ,  le  peuple  partageait  avec  eux  l'autorité  ,  et  leur 
cédait  le  pas  dans  les  conseils  et  les  déhbéracions  ;  mais  ce  partage  ne  du- 
ra pas  long-iems  ,  et  le  peuple  finit  par  reprendre  le  gouvernement 
temporel. 

(2)  V.  Giulini ,  Ouvr,  cit.  Tom.  V.  pag.  260  ,  et  Verri ,  Storia  di  Mi- 
lano  ,  Tom.  1.  chap.  6  pag.   146. 
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indépendans,  t[ui  avaieot  un  gouvernement  et  leurs  consDis  particu- 
liers. Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  la  constitution  civile  de  Mi- 
lan vers  le  coramencernent  du  XII.^  siècle.  L'autorité  suprême  était 
censée  résider  dans  la  personne  de  l'Empereur,  dont  l'efRgîe  était 
empreinte  sur  les  monnaies,  et  de  qui  certains  juges  on  envoyés,  qui 
jugeaient  les  causes  des  particuliers,  recevaient  leur  autorité.  Mais 
c'était  la  ville  elle-même  qui  statuait  sur  la  forme  de  son  gouver- 
nement, sur  la  paix  et  la  guerre,  ainsi  que  sur  l'assise  et  le  recouvre- 
ment des  impôts.  Landolphe  le  jeune,  en  parlant  de  l'an  ura,  , 
dit  que  les  Pavesans  et  les  Milanais  s'allièrent  pour  leur  défense 
commune  contre  qui  que  ce  fut:  disposition  par  laquelle  il  semble 
que  les  deux  parties  contractantes  entendaient  tacitement  de  con- 
traster par  la  force  avec  l'Empereur  même,  dans  le  cas  où  il  au- 
rait voulu  porter  atteinte  à  leurs  nouvelles  magistratures,  à  leurs  fi- 
nances, ou  à  la  juridiction  qu'elles  exerçaient.  L'usage  était  alors 
de  mettre  le  nom  de  l'Empereur  ou  du  Roi  d'Italie  en  tête  des  con- 
trafs,  des  testamens,  des  sentences  etc.;  mais  cet  usage  cessa  au 
commencement  du  XII. ^  siècle  (i).  En  un  mot  la  constitution  de 
Milan  devint  à-peu-près  la  même  que  celle  d'une  ville  libre  de 
l'empire. 
^rcwattce  ^^^'  ^^  P^'^  ^^  Constance  ,  les  Milanais  avaient    acquis    la    li- 

ccs  magstrats    berté  muo icî Da le  SOUS  la  protection  conditionnelle  de  l'empire:  mais 

août  reconnus.  i  i^  '  "^ 

leur  juridiction  était  extrêmement  restreinte ,  attendu  que  les  bourgs 
et  les  villages  composaot  actuellement  le  duché,  étaient  alors  pour 
la  plupart  indépeudans  ,  ou  même  ennemis.  L'Empereur  Frédéric  , 
par  un  acte  signé  de  lui  à  Reggio  le  1 1  février  ii85  (a),  leur  aban- 
donna même  omnia  regalia^  quae  Imperium  habet  in  Archiepisco- 
patu  Mediolanesi ,  sive  in  Comitatibus  Seprii ,  Martesanae  etc.  On 
lit  même  datis  cet  acte ,  qu'aux  instances  des  Milanais  ^  cet  Empe- 
reur avait  promis  de  s'intéresser  à  la  reconstruction  de  Como;  qu'il 
se  serait  opposé  à  quiconque  aurait  cherché  à  l'empêcher,  et  qu'il 
avait  en  outre  pris  l'engagement  de  n*entrdc  en  ligue  avec    aucune 

(i)  Il  est  même  à  remarquer  que,  lorsque  le  Roi  Frédéric  nomma 
Sicher  son  ministre  à  Milan  par  un  décret  où  il  lui  ordonnait  de  chercher 
à  appesantir  sur  Lodi  le  sceptre  de  l'autorité  ,  les  Consuls  de  Milan  dé- 
chirèrent ce  décret ,  le  foulèrent  aux  pieds  ,  et  même  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  l'envoyé  impéùal  parvint  à  se  soustraire  pendant  la  nuit 
à  la  fureur  du  peuple.  (  Murena  ,  Ber.  Ibal.  Script.  Tom.  VI.  pag.  g^j. 

(2)  Puncelli ,  Monum. 
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autre  vlUe-de  la  Lorabardie  sans  le  consentement  des  Consuls  de 
Milan.  Il  confirma  ses  promesses  par  serment,  et  promit  de  les  faire 
ratifier  de  même  par  son  fils  Henri  déjà  élu  Roi  des  Romains,  dans 
le  délai  qu'il  plairait  aux  Consuls  et  au  conseil  de  Milan  de  fixer. 
En  reconnaissance  de  ces  marques  de  bienveillance,  les  Milanais 
s'obligèrent  à  garantir  à  l'Empereur  ses  états  d'Italie  etc.  etc.  On  voit 
enfin  par  l'acte  dont  il  s'agit ,  que  l'Empereur  ne  se  regardait  plus 
comme  orbis  terrae  Dominum ,  et  il  y  figure  'comme  un  prince 
qui  traite  en  quelque  sorte  d'égal  à  égal  avec  un  peuple    libre. 

Pendant  plusieurs  années,  l'exercice  de  l'autorité  suprême  et 
l'administration  des  affaires  publiques  furent  confiés  aux  Consuls  , 
qui  se  prenaient  dans  la  classe  des  citoyens.  Mais  les  désordres  aux- 
quels donnèrent  lieu  dans  la  suite  l'élection  de  ces  magistrats j,  et 
surtout  les  brigues  des  hommes  puissans  ,  pour  obtenir  cette  charge 
éminente,  firent  songer  aux  moyens  d'obvier  à  ces  inconvéniens. 
Pour  cela,  ou  imagina  de  prendre  dans  quelqu'une  des  villes  alliées 
le  personnage  auquel  devaient  être  confiés  les  soins  du  gouverne- 
ment et  l'adrainistration  de  la  justice.  On  crut  par  là,  que  dégagé 
de  tout  lien  de  parenté  comme  de  toute  affection  locale  ^  cet  étran- 
ger serait  exempt  de  tout  sentiment  de  partialité  ,  et  que  par  con- 
séquent la  balance  de  Téquité  ne  vacillerait  jamais  entre  ses  mains. 
Pvous  verrons  bientôt  combien  fut  inutile  ce  dernier  expédient, 
et  même  l'institutioD  de  ce  magistrat  suprême,  auquel  on  donna 
depuis  le  nom  de  Podestà. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  les  villes  adoptèrent 
en  même  tems  la  forme  du  gouvernement  des  podestà  :  les  unes  la 
prirent  un  peu  plus  tôt,  les  autres  un  peu  plus  tard  ,  et  dans  les  com- 
meocemens  elle  ne  fut  point  uniforme  entre  toutes  ces  villes.  Xe 
peuple  s'apercevait-il  que  les  affaires  de  l'état  étaient  mal  admi- 
nistrées sous  ses  Consuls?  il  procédait  à  l'élection  d'an  podestà  :  et 
lorsqu'il  voyait  les  mêmes  désordres  se  renouveller  sous  l'autorité  de 
ce  dernier,  il  revenait  à  ses  Consuls.  Voyons  d'abord  con)ment  cette 
magistrature  despotique  s'établit  dans  notre  patrie,  à  une  époque  où 
elle  était  en   proie  aux  divisions  intestines, 

Une  scission  ouverte  avait  éclaté  dès  la  moitié  du  XI.®  siècle 
à  Milan  entre  les  nobles  et  le  peuple.  L'abus  du  pouvoir  fut  pous- 
sé si  loin  par  les  premiers  envers  celui-ci  ,  qu'il  se  trouva  dans 
la  nécessité  de  se  réunir  et  de  recourir  à  la  force  :  ce  qui  fit 
que    la  ville  se  divisa  en    plusieurs    factions.    Dans    les    commence- 
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mens,  les  nobles  ne  fesaierit    qu'un    seul    corps    opposé    au    peuple; 
Scission  entre   111313  duus  Ic  XUL"  sièclc,  ios  uobles  d*un  raug  inférieur  ?e    déia- 

/es  nobles  l     '  J  •  t        l  i    i  ^ 

et  le  peuple.  cli8rerit  du  corps  entier  de  la  noblesse  ,  et  composèrent  un  parti  sé- 
paré. En  1198  le  peuple  forma  de  son  coté  un  corps  politique,  qui 
prit  le  nom  de  Credenza  di  Sant"  Amhrogio.  Ce  corps  avait  une 
salle  où  il  tenait  ses  assemblées;  il  créait  des  juges  pour  décider 
Jes  contestations  entre  les  particuliers,  et  percevait  une  partie  des  re- 
venus de  la  république  (i).  Les  nobles  de  la  première  classe  s'ap- 
pelaient Capltani  ^  et  composaient  la  Credenza  de  Consoli  \,  et  les 
nobles  Valvassori  ^  qui  étaient  dans  l'origine  comme  des  sous-feuda- 
taires  dépendant  des  premiers,  formaient  la  Mot  ta  ,  dénomination 
qu'ils  prirent  d'un  endroit  ainsi  appelé  entre  Lodi  et  Milan  ,  où  les 
Capitani  et  les  Fah^assori  (a)  s'étaient  battus.  Ainsi    il    y    avait    à 

Trois  comeih  Milan  troîs  conseils,  qui  étaient  composés,  l'un  de  4C'0 ,  l'autre  de 
3oo ,  et  le  troisième  de  loo  membres.  Gomme  la  souveraineté  rési- 
dait réelemetit  dans  la  réunion  de  ces  trois  conseils  naturellement 
rivaux  l'un  de  l'autre  ,  il  est  aisé  d'imaginer  dans  quel  état  de  vi- 
cissitudes et  de  troubles  dut  se  trouver  cette  espèce  de  république 
vers  la  fin  du  XII.^ ,  et  pendant  presque  tout  le  Xll[.^  siècle.  Ces 
divisions  finirent  par  altérer  insensiblement  sa  constitution  ,  e 
par  établir  dans  l'état  le  gouvernement  d'un  seul.  L'élection  des 
Consuls  chargés  du  gouvernement  de  la  ville  se  fesait  d'abord  tous 
les  ans;  mais  cela  donnait  lieu  à  tant  de  difficultés  et  de  dissensions , 
qu'on  fut  obligé  de  créer  pour  un  tems  déterminé  un  dictateur  , 
sous  la  puissance  duquel  dussent  fléchir  toutes  les  factions,  pour 
qu'on  pût  procéder  ensuite  à  la  nomination  des  magistrats.  En  1186 
Election       les  Milanais  durent  se  donner  un  podestà ,  en  qui   tous  les  pouvoirs 

<r,in  Podestà.  ^jaigjjt  concentrés.  Pour  prévenir  tout  motif  d'envie  et  de  rivalité  , 
ils  investirent  de  cette  suprême  magistrature  un  habitant  de  Plai- 
sance, nommé  Hubert  Visconti.  Sa  durée  était  d'un  an  ,  et  tel  était 
le  vice  de  cette  forme  de  gouvernement,  que  les  biens,  la  liberté 
et  la  vie  des  personnes  y  étaient  rais  à  la  discrétion  absolue  d'un 
souverain  temporaire.  L'année  suivante,  et  pendant  les  quatre  autres 
consécutives,  la  ville  de  Milan  fut  gouvernée  par  des  Consuls.  En 
1191,  on  fut  obligé  de  confier  à  un  habitant  de  Brescia  ,  nommé 
Rodolphe  de  CWce^a  ^  l'exercice  du  pouvoir  suprême  pour  six   mois. 


(i)  Giulini ,  Tom.  VU.  pag.  20  etc. 
(2)  Giulini ,  Tom.  VIL  pag.  i44. 


BE    C0NSTAT>îCE   jusqu'à    NOS   JOURS,  353 

au  bout  desquels  devait  se  faire  l'élection  des  Consuls.  Des  chan- 
gemens  encore  plus  notables  eurent  lieu  au  <3ommenceînent  du 
XÏIL"  siècle:  car  la  crainte  peut-êîre  de  remettre  à  un  seul  hom- 
me l'exercice  du  pouvoir  absolu  ;  ou  l'obstination  des  trois  partis 
à  vouloir  soutenir  le  podestà  proposé  par  chacun  d'eux  ,  fit  pren- 
dre eu  12,01  la  résolution  de  confier  ce  pouvoir  à  un  triumvi- 
rat, composé  de  trois  podestà.  L'année  suivante  lûoia  l'élection  de 
ce  magistrat  donna  naissance  à  tant  de  factions,  que  Commission 
fuit  Anselmo  de  Terzago  ,  quod  provideret  secundum  suam  discredo- 
nem  de  regimine  cioitatis ,  qui  elegit  duos  Consules  ,  qui  regerent 
per  annum  (i).  L'année  qui  suivit  il  y  eut  à  Milan  jusqu'à  cinq  do 
ces  podestà  ,  et  deux  seulement  l'année  d'après.  Les  divisions  qui. 
régnaient  dans  la  ville  étaient  telles,  que  la  liberté  s'y  limitait  en 
quelque  sorte  à  la  simple  nomination  qui  s'y  fesait  tous  les  ans  de 
ce  magistrat  absolu,  sous  l'autorité  duquel  chacun  ensuite  courbait 
la  tête,  qui  fesait  des  lois  et  les  fesait  exécuter  sous  ces  diverses 
formules:  Dico  ^  jubeo ,  et  statua  perpétua  firmiter  observa  ri  ^  comnîQ 
on  le  trouve  dans  une  loi  d'Obarto  de  Vialta  de  Bologne,  lequel 
était  podestà  de  Milan  en  1^14.  Mais  les  factions  n'en  triomphèrent 
pas  moins  sous  cette  forme  de  gouvernement  que  sous  les  précéden- 
tes ,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'abandonnant  le  régime  républicain  la 
ville  se  soumit  à  l'autorité  d'un  seul  chef. 

Il  en  arriva  de  môme  dans  les  autres  villes.   La  république  de       Podestà 
Gênes  se  trouvant  déchirée  par  des  guerres  intestines  dès  l'an    1190,  à^oiognll 
Saplentes  et  Consiliarii  civitatis  convenerunt  in  unum  ,  et  de    com-  "  ^'^"''^"'-"^  "*''• 
muni  consilio  statuerunt ,  ut  Cohsulatus    communis  in  futuro   anno 
cessarent  et  de  habendo  Podestale  omne s  fer efuerunt  concordes  (a). 
Les  Consuls  furent  ensuite  rappelés  en   119a,    puis  dans  les  années 
suivantes    les  rênes  du   gouvernement    furent  tenues   dans  cette   villa 
tantôt  par  des  Podestà  et   tantôt  par  des  Consuls  ,  et  enfin  pendant 
long-teras  elle  fut  exclusivement  gouvernée  par  les  premiers. 

L'cKercice  du  pouvoir  était  peut-être  mieux  réglé  dans  la 
républi(jue  de  Bologne.  Il  y  était  partagé  entre  trois  conseils, 
les  Consuls  et  le  Podestà.  Le  conseil  général  se  composait  de  tous 
les  Citoyens  ayant  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  excepté  les  arti- 
sans de  la  basse  classe  ;  le    corps    des   jurisconsultes  formait   un   au- 

(i)  Flamma  ,   Ckronic.  M  S  S,  chap.  963. 

(2)  V.  i  Continucitori  di  Caffaro  ^  Liv.  IIL  des  Annales  de  Gênes. 

Europe.  Fol.  III.  /j5 
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tre  conseîi  qa*on  appelait  spécial  ,  et  à  ces  deux  conseil?  appartenait 
la  sanction  de  toutes  les  délibérations  importantes ,  dont  les  Consuls 
et  le  Podestà  avaient  proposé  le  projet.  Tous  les  ans  on  nommait 
ce  dernier  magistrat,  et  Télection  s'en  fesait  dans  les  vingt-quatre 
heures  par  quarante  citoyens  pris  dans  le  conseil  général.  Ce  ma- 
gistrat ^  dit  Ghirarcîaoci ,  exerçait  les  fonctions  du  gouvernement 
tour-à-tour  avec  les  Consuls;  mais  en  lui  seul  résidait  le  pouvoir  , 
et  par  conséquent  il  était  le  seul  qui  put  porter  le  chapeau  ,  l'estoo 
et  le  sceptre.  Ferrare  avait  encore  des  Consuls  en  1190,  com- 
me il  conste  d'un  écrit  des  archives  de  la  maison  d'Esté  ,  contenant 
la  sentence  rendue  par  les  Consuls  et  les  juges  de  la  commune  de 
Ferrare  contre  Oblzzo  Marquis  d'Esté  en  faveur  du  couvent  de  la 
Fomposa.  Cette  magistrature  n'avait  pas  non  plus  cessé  d'exister  à 
Lucqups  en  liàSzj,  ainsi  que  l'atteste  un  autre  écrit  rapporté  dans 
le  Codlce  de  Cencio  Camerario.  où  il  est  fait  mention  de  toutes  les 
familles  de  cette  ville,  et  avec  elles  des  Lucani  Dei  gratia  Majores 
Consules:  cet  écrit  est  le  concordat  passé  enlr'eux  et  la  cour  de  Ro- 
me, qui  les  avait  excommuniés. 

Affranchis  de  l'autorité  des  Marquis  et  des  Comtes  qui  les  gou- 
vernaient d'abori]  au  nom  des  Empereurs,  et  même  depuis  pres- 
qu'en  maîtres  absolus  ,  les  Florentins  commencèrent  peu  de  terns 
après  la  mort  de  la  princesse  Matbilde  à  se  donner  des  consuls, 
qui  paraissent  avoir  été  dans  l'origine  au  nombre  de  quatre,  la  ville 
«tant  alors  divisée  en  quartiers  ,  mais  l'accroissement  de  sa  popula- 
lion  ayant  fait  naître  le  besoin  d'en  augmenter  l'étendue,  elle  fut 
divisée  en  1078  en  sestieri  ^  arrondissemens,  et  chaque  sestiere  alors 
ïjomma  son  consul.  Un  de  ces  magistrats  portait  ordinairement  le  nom 
de  Rettore,  Recteur;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  plus  d'auto- 
rite  que  les  autres  :  peut-être  avait-il  la  présidence  des  assemblées 
publiques,  et  la  signature  des  délibérations  prises  ensemble  par 
tous  les  Consuls  pour  l'administration  de  la  républi({ue.  Villaui  pré- 
tend que  la  dénomination  et  les  fonctions  de  Podesta  ne  furent 
connues  à  Florence  qu'en  l'an  i2,oy  ->  ^^^^  comme  on  a  des  preuves 
irréfragables  qu'en  iigS  certain  Gherardo  Caponsacchi  était  ainsi 
qualifié,  et  que  ces  fonctions  étaient  exercées  en  1  igcj  et  en  12,01 
par  Paganello  de' Porcari ,  il  est  à  présumer  que  cet  historien  a 
pris  pour  une  nouvelle  magistrature  la  création  qui  fut  faite  cette 
môme  année  d'un  magistrat  gous  le  nom  de  Podestà,  auquel  fut  con- 
radroiDistratiion  de  la  justice;    et  à  cet  effet  il   fut    lésolu  que 
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l'exercice  en  serait  remis  à  uti  étranger,  qui  devrait  être  d'une 
famille  distinguée  de  l'Italie,  et  du  parti  opposé  à  celui  des  Gi- 
belins (i).  De  la  Tosa  cotifirme  ce    fait    dans    ses  Annall ,    et    cite 

(i)  Toutes  les  villes  prenaient  ces  magistrats  dans  celle  des  factions 
Guelphe  ou  Gibeline  à  laquelle  elles  appartenaient. 

Ces  factions,  auxquelles  l'Italie  fut  en  proie  pendant  trois  siècles, 
prirent  naissance  en  Allemagne  j  comme  nous  Tavons  observé  ailleurs,  et 
furent  piobablemeat  l'effet  de  la  rivalité  qui  éclata  entre  Conrad  le  Salique 
et  ses  descendans  d'un  côté  lorsqu'il  commandait  dans  la  ville  Guibei- 
liîigen  ,  et  de  l'autre  les  comtes  Guelphes  issus  de  la  même  souche  en  ligne 
féminine.  C'est  sans  doute  de  là  qu'ont  pris  leur  nom  les  deux  partis  ainsi 
appelés  en  Italie,  quoiqu'ayant  un  objet  différent:  partis  que  propagea 
l'animosité  des  Papes  contre  Frédéric  II ,  dont  ces  pontifes  s''étaient  servis 
pour  renverser  Othon  ,  et  qu'ils  accusaient  pour  cette  raison  d'ingratitude  , 
avec  un  aigreur  de  ressentiment  qu'ils  conservèrent  contre  ses  descendans. 
Muratori  est  d'avis  (  AtHiqaib.  liai  Vol.  IV.  Disser.  LI.  )  que  beaucoup 
d'Italiens,  et  entr'autres  les  habitans  de  Milan,  de  Plair.ance  et  de  Tor- 
tone,  embrassèrent  la  faction  Guelphe,  non  par  un  sentiment  de  haine 
contre  1  empire  ni  par  refus  de  se  soumettre  aux  Empereurs,  mais  uni- 
quement par  ce  que  les  fils  de  Frédéric  descendaient  d'une  tige  qui  leuc 
et  ait  odieuse  ,  c'est-à-dire  de  Frédéric  I.^'  héritier  de  la  famille  Gibeline. 
Cette  supposition  ne  paraîtra  guères  admissible  ,  si  l'on  réfléchit ,  qu'avant  la 
paix  de  Constance  les  Italiens  avaient  déjà  montré  cette  aversion  pour  la  do- 
mination impériale  ,  et  que  les  populations  que  nous  venons  de  citer  n'avaient 
aucun  motif  de  se  plaindre  des  fils  de  Frédéric  11 ,  ces  princes  n'ayant  ja- 
mais attenté  directement  à  leurs  droits  ni  à  leurs  privilèges,  Muratori  dit 
en  effet  ,  qu'un  assez  grand  nombre  d'individus  en  Italie  ,  trouvaient  insup- 
portable le  joug  des  Empereurs  d'Allemagne ,  et  cherchaient  en  consé- 
quence à  s'en  délivrer.  Charles  1.""  Roi  de  Naples  et  de  Sicile  ,  ainsi  que  ses 
fils  ,  en  fomentant  la  faction  des  Guelphes  lui  acquirent  un  grand  nombre 
de  partisans  ;  et  les  alliances  de  cette  faction  avec  les  Papes  toutes  les  fois 
quil  s'élevait  quelqu'altercation  entre  elle  et  les  Empereurs,  ne  contibué- 
rent  pas  peu  à  la  renforcer.  Il  est  vrai  que  les  Papes  ne  la  favorisaient 
que  quand  le  besoin  l'exigeait ,  ou  lorsqu'ils  la  croyaient  pouvoir  être  utile 
à  leurs  vues;  et  de  leur  côté  les  Guelphes  n'hésitaient  pas  à  se  détacher 
eusfrmêmes  du  Pape  ,  toutes  les  fois  qu'ils  le  croyaient  convenable  à  leur 
sûreté  ou  à  leurs  intérêts.  La  faction  Gibeline  était  excitée  par  la  crainte 
où  étaient  les  nobles  mêmes  des  villes  libres  qui  la  composaient  ,  de  se 
voir  dépouillés  de  leurs  anciens  Fiefs  et  de  leurs  seigneuries;  motif  pour 
lequel  on  voyait  souvent  des  Guelphes  de  familles  distinguées  abandonner 
leur  parti  pour  se  réunir  à  l'autre  Du  reste  ces  factions,  comme  on  le 
voit  par  les  Annall  d  lùalla  de  Muratori,  ont  été  d'autant  plus  funestes  à 
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pour  premier  Podestà  de  cette  nature  Gualfredotto  de  Milan  ,  en 
observant  qu'à  défaut  de  palais  on  lui  assigna  une  habitation  dans 
l'évêché.  «  Pour  prévenir  toute  considération  ou  partialité  quel- 
conque dans  l'adnîinistratioo  de  la  justice  ,  dit  Borghiui  ,  on  ré- 
solut de  nommer  à  cet  emploi  un  étranger  qui  serait  pris  dans 
une  des  villes  et  des  familles  les  plus  distinguées  de  Tltalie  ,  et 
l'on  exigea  qu'à  un  amour  bien  connu  pour  la  justice  il  joiguîÊ 
le  point  d'honneur,  qui  est  un  puissant  aiguillon  pour  bien  faire. 
Sa  qualité  d'étranger  ne  contribuait  pas  peu  d'ailleurs  à  lui  attirer 
la  confiance  j  en  ce  qu'on  ne  pouvait  le  soupçonner  d'avoir  pour 
lui    ou  pour  les  siens  des  vues  d'agrandissement   capables   d'alarmer 

iltalie  ,  qu'elles  dégénérèrent  en  un  enthousiasme  insensé  ,  et  en  une  es- 
pèce de  frénésie,  qui,  dans  la  même  ville  ^  arma  le  noble  contre  le 
noble  ,  le  frère  contre  le  frère  ,  le  père  contre  le  fils  j  et  le  |xls  contre 
le  père.  Chacune  de  ces  factions  aspirait  aux  premières  magistratures  ;  de 
là  les  dissensions  et  les  rixes  continuelles  ;  de  là  les  conjurations  secret- 
tes,  les  séditions,  les  combats  /  l'empressement  à  occuper  les  premières 
places,  et  surtout  les  plus  importantes  dans  chaque  ville  ;  de  là  enfin  l'exil 
des  principaux  fauteurs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  leur  retour  avec 
de  plus  grandes  forces,  et  les  chutes  fréquentes  de  l'une  ou  de  l'autre  fac- 
tion quelquefois  du  faîte  de  la  grandeur  dans  l'extrême  avilissement.  Les 
Florentins  se  distinguèrent  par  leur  ardeur  ,  n,on  seulement  à  soutenir  le 
parti  Guelphe  ,  mais  encore  à  chercher  la  ruine  du  parti  contraire.  Cette 
puissante  république  s'est  cependant  attiré  le  reproche  d'avoir  appelé  en  Ita^ 
lie  des  troupes  étrangères  pour  les  opposer  aux  Empereurs.  Henri  VII  parvint 
à  reconcilier  à  Milan  les  Torriani ,  c|ui  étaient  Guelphes  ,  avec  les  Visconti 
qui  tenaient  à  la  faction  Gibeline  ;  mais  les  deux  partis  continuèrent  à 
s'entre-déchirer  à  Gênes,  à  Florence,  à  Bologne,  à  Crémone  et  dans 
d'autres  villes;  et  dans  Modéne  surtout  ils  se  poursuivirent  avec  plus 
d'acharnement,  qu'ils  n'en  auraient  montré  contre  des  ennemis  du  de- 
hors. C'est  alors  que  ces  factions  prirent  d'autres  noms  différens  sous  leS'- 
quels  se  distinguaient,  savoir;  à  Modène  les  GuatanchlU  et  les  Agino- 
ni  \  à -Bologne  les  Geremii  et  les  Lamhertacci\  à  Gênes  les  Mascherati 
et  les  Rampini  ;  à  Areszo  le  parti  vert ,  c'est-à-dire  de  la  Guelfa  et  des 
Secchi  ^  ou  Gibelins;  à  Bologne  même  la  Scacchese  et  la  Maltraversa -^ 
à  Pise  les  Pargolini  et  les  Ftaspantl  ;  et  la  diversité  de  ces  factions 
fit  inventer  aussi  quelquefois  de  nouvelles  armoiries.  Mais  si  cet  esprit 
d'animosité  et  de  vertige  fut  fatal  au  repos  et  à  la  prospérité  des  peu- 
pies  de  l'Italie  ,  il  le  fut  encore  bien  davantage  à  la  liberté  des  villes  in- 
dépendantes ,  par  la  nécessité  oi^  il  les  mit  souvent  de  recevoir,  ou  même 
4e  demander  un  maître, 
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la  franquillité  publique^  de  manière  que  toutes  ses  actions  pou- 
vaient être  regardées  comme  l'effet  d'un  zèle  pur  et  sincère  poul- 
ies intérêts  de  l'église  (i)  ». 

Néanmoins,  la  condition  requise  dans  le  Podestà  d'être  Guelphe 
ayant  quelquefois  été  la  cause  de  troubles  dans  la  ville  ,  on  crut 
prudent,  pour  les  prévenir,  de  restreindre  en  ia5o  ^es  pouvoirs, 
en  donnant  au  peuple  un  cap'itano  3  ou  chef,  qui  fût  aussi  étran- 
ger, et  en  instituant  à  la  place  des  Consuls  un  coneeil  composé 
de  douze  citoyens  sous  le  nom  â'Jnzlani,  Anciens,  en  qui  résidât 
toute  l'autorité  du  gouvernement. 

Mais  ,  tandis  qu'un  peuple  est  occupé  du  soin  de  compri- 
mer l'esprit  de  faction^  sans  songer  à  l'intérêt  public,  la  raison 
se  tait,  les  lois  perdent  leur  vigueur,  et  les    magistrats    demeurent 

(i)  L'usage  de  remettre  entre  les  mains  d'un  étranger  l'exercice  du 
pouvoir  suprême  ,  dut  être  d'un  grand  obstacle  à  l'ambition  des  con- 
quêtes, ces  Recteurs  n'ayant  pas,  pour  le  peu  de  teras  que  durait  leur 
autorité ,  le  même  intérêt  à  agrandir  l'état  qu'auraient  eu  les  citoyens. 
Quant  au  maintien  de  la  tranquillité  et  de  la  paix  intérieure ,  on  eut  lieu 
de  se  convaincre  par  le  fait  de  l'inutilité  de  cet  expédient  :  car  au  lieu 
de  mettre  fin  aux  désordres  ,  ils  en  devinrent  chaque  jour  plus  grands.  Le 
Podestà  étranger,  bien  loin  de  pouvoir  contenir  les  nobles,  oonformë- 
ment  au  but  de  son  institution  ,  en  était  au  contraire  quelquefois  insulté 
et  maltraité  impunément,  et  souvent  même  renvoyé  d'une  manière  inju- 
rieuse. D'un  autre  côté  ,  la  faction  dominante  ayant  toujours  le  dessus  dans 
les  délibérations,  il  s'ensuivait  que  le  Podestà  se  trouvait  obligé  d'agir, 
dans  l'exercice  de  son  emploi ,  selon  Topinion  de  ceux  à  la  faveur  des- 
quels il  en  était  redevable  :  ensorte  qu^au  lieu  de  prendre  l'intérêt  com- 
mun pour  régie  de  sa  'conduite  ,  il  ne  consultait  que  l'intérêt  du  parti 
qui  l'avait  élu  ,  et  se  fesait  même  un  devoir  de  sévir  dans  toutes  les  cir- 
constances contre  le  parti  opposé  ,  aux  yeux  duquel,  c'eût  été  un  délit  que 
de  se  montrer  simplement  impartial  on  indifférent  Ainsi  les  fonctions  de 
Podestà  s'étant  peu  à  peu  restreintes  à  Tadministration  de  la  justice  dans 
les  causes  privées ,  à  l'exclusion  de  toute  participaiion  aux  affaires  po- 
litiques, et  cette  magistrature  n'ayant  d'ailleurs  aucune  efficacité  pour  la 
répression  de  maux  encore  plus  grands  ,  on  chercha  quelqu'autre  moyen 
propre  à  rétablir  la  paix  dans  l'intérieur,  et  à  assurer  la  tranquillité  de 
l'état  contre  les  ennemis  de  l'extérieur,  et  ce  moyen  fut  de  confier  l'au- 
torité suprême  à  quelque  prince  renommé ,  qui ,  joignant  ses  forces  à  celles 
de  l'état  qui  l'avait  élu  pour  chef,  fût  capable  d'étouffer  les  factions  et 
de  soutenir  la  guerre  contre  les  eunemis  du  dehors  V.  Denina  ,  Liv.  XIIL 
chap,  7  Puyol,  cV  Jtalla, 
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sans  autorité  ,  ou  ne  l'exercent  plus  que  selon  les  circonstances. 
Pendant  trente  ans  et  plus  on  ne  vit  que  confasion  ,  que  désordres 
et  massacres.  Sons  le  Roi  Manfredi ,  qui  s'était  déclaré  pour  le^ 
Gibelins  j  le  comte  Guido  Novello  sxerçait ,  sous  le  double  titre 
de  lieutenant  impérial  et  de  podeslà,  un  pouvoir  absolu;  raiis  les 
Guelphes  s'étant  relevés  après  la  victoire  du  comte  d'Anjou,  élu 
par  Urbain  IV  Roi  de  Fouille  et  de  Sicile,  on  vit  à  Florence  deux 
podestà  avec  trente-six  conseillers.  Le  peuple  s'étant  ensuite  déter- 
miné à  remettre  au  Roi  Charles  l'autorité  suprême  pour  dix  ans ,  ce 
prince  envoya  des  agens  qui  régirent  l'état  à  leur  gré:  ce  qui  fit 
que  l'autorité  des  magistrats,  tant  étrangers  que  nationaux,  fut  su- 
jette à  de  fréquens  ohangemens,  et  soumise  à  des  systèmes  passagers. 
Le  gouvernement  n'éttiit  que  précaire  et  suivait  les  vicissitudes  des 
tems.  En  i^iSia  vers  la  moitié  de  juin  on  créa  les  Priori  deW  arù  , 
qui  étaient  d'abord  au  nombre  de  trois,  et  furent  au  bout  de  deux 
mois  portés  à  six;  et  en  12.92  on  y  joignit  le  Gonfaioniere  di  gius- 
tizia  ^  qui  était  la  première  dignité  de  la  république.  Cette  magis- 
trature dura  jusqu^à  l'élévation  des  Medicis  à  la  souveraineté,  avec 
cette  différence,  qu'en  i453  ces  fonctionnaires  publics  changèrent 
Jeur  titre  de  Priori  des  arts  en  celui  de  Priori  de  la  liberté  Flo- 
jentine.  Les  charges  de  Podestà  et  de  Capitano  du  peuple  furent 
toujours  conservées:  il  fut  même  créé  le  premier  avril  de  Tan  i3o6 
un  nouveau  magistrat  sous  le  nom  d^Esecutore ^  Exécuteur,  lequel 
devait  être  aussi  étranger;  et  le  premier  élu  en  cette  qualité  fut 
Mathieu  dei  Terrïbili   d'Amelia. 

Les  principales  fonctions  du  Podestà  consistaient  d'abord  dans 
l'adminislraiion  de  la  jastice  civile  et  criminelle.  Le  Capitano  du  peu- 
ple était  chargé  de  veiller  à  la  conservation  des  droits  de  la  nation, 
et  à  ce  qu'il  ne  fût  porté  aucune  atteinte  à  sa  liberté.  U Esecutore 
était  le  juge  né  des  maléfices,  et  les  fonctions  de  ces  trois  magis- 
trats ne  duraient  que  six  mois.  Le  dernier  devait  avoir  trente-six  ans  ac- 
complis ,  n'avoir  aucune  liaison  avec  des  nations  étrangères  ennemies  de 
l'église,  être  Guelphe,  et  jurer  de  rendre  la  justice  avec  impartialité 
et  selon  les  statuts  (i).  Cette  dernière  charge  fut  abolie  eu  i435  ,  et 

(i)  Varchi  Liv.  XI.  pag.  i44  ,  fait  mention  d'un  expédient  ,  qui  fut 
peut-être  suggéré  par  quelqu'un  de  ces  EsecuCorl  au  gouvernement^  pour 
faciliter  la  transmission  des  accusations  secrettes.  Cet  expédient ,  s'ap- 
pelait la  Tamburazione  ,  et  avait  pris  cette  dénomination  de  certaines  boi- 
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les  fonctions  qui  y  étaient  attachées  furent  réunies  à  celles  de  Po<ie- 
stà ^  dont  la  magistrature  dura  jusqu'à  la  fin  de  la  république.  Ce- 
pendant, le  titre  et  certains  emblèmes  en  furent  conservés  à  un  des 
juges  de  la  Rota  sous  le  gouvernement  des  Medicis,  et  passaient 
successivement  aux  autres  juges  tous  les  six  mois. 

La  dignité  et  l'autorité  de  Podesià  ,  dit  encore  Muratori  dans  /?,v„;,e 
sa  XLVI.®  Dissertation,  étaient  d'une  telle  importance,  que  bien  du'^od7-l'k. 
loin  de  les  dédaigner,  les  grands  seigneurs  et  les  Princes  mêmes  se 
regardaient,  lorsqu'ils  en  étaient  investis ,  comme  élevés  à  l'autorité 
suprême:  ce  qui  s'exprimait  par  ces  mots,  andavano  in  signoria. 
L'exercice  des  fonctions  de  Podesià  ne  durait  pas  plus  d'un  an  ,  dans 
l'endroit  où  ce  magistrat  avait  rempli  celles  de  préteur;  et  dans  les 
commencemens  on  lui  fesait  prêter  serment  de  ne  garder  cette  charge 
que  douze  mois:  serment  dont  pourtant  il  pouvait  être  reîevé  ,  lors- 
que ses  rares  qualités  ou  ses  talens  le  fesaient  juger  digue  d'y  être 
conservé  pour  une  autre  année.  Mais  vu  les  exemples  multipliés  de 
j'abus  qui  fut  fait  de  cette  dignité  précaire ,  on  se  décida  dans  plu- 
sieurs villes  à  nommer  pour  (a  même  année  deux  PocZe^fà  ,  qui  exer- 
çaient leur  ministère,  l'un  durant  les  six  premiers  mois  et  l'autre 
durant  les  six  derniers  suivans  :  précaution  au  moyen  de  laquelle 
on  avait  pourvu  à  ce  que  ,  dans  les  cas  où  l'administration  de  ces 
Ftettori  serait  vicieuse  où  préjudiciable,  elle  n'eût  au  moins  qu'une 
courte  durée.  Ces  magistrats,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut  , 
étaient  pris  dans  toute  antre  ville  que  celle  où  devait  ses  Mcer  leur 
autorité  ,  et  ce  choix  se  fesait  de  préférence  dans  les  villes  alliées 
ou  amies.  Chacun  des  membres  du  conseil  proposait  le  personnage 
qu'il  croyait  le  plus  propre  à  cette  magistrature,  et  l'élection  s'en 
fesait  à  la  pluralité  des  suffrages.  On  imagina  encore ,  pour  éviteV- 
la  brigue  et  les  altercations,  de  s'en  remettre  à  quelques  personnes 
sages  et  recommaodables  par  leurs  vertus  pour  le  choix  du  Pode- 
stà  ;  et  d'autres  fois  on  invita  quelqu'une    des    viiles  confédérées    à 


tes  appelées  tambours  ,  destinées  à  recevoir  les  dénonciations  pour  malé- 
fices, qu'il  était  libre  à  tout  le  monde  de  faire  contre  qui  que  ce  fût  On 
n^avait  pas  réfléchi,  comme  l'observe  cet  historien,  qu'un  semblable  moyen 
d'accusation  était  sujet  aux  plus  graves  inconvéniens  ,  vu  la  facilité  qu'il 
offrait  de  calomnier  et  d'offenser  impunément  les  gens  les  plus  honnêtes. 
Néanmoins  on  le  trouve  admis  dans  le  statut,  Tratt.  11.  Liv.  Ili.  Rub. 
96  j,  pour  fait  de  vexation  de  la  part   des  beigueuis  contre    leurs   vassaux. 
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donner   elle-même,    pour    l'exercice    de    cette    magisfrafure ^    celnî 
de  ses  habitans  qu'elle    en  croirait    le  plus    digne,    et    surtout    qui 
aurait  été  fait  Chevalier.   Lorsque  ce  choix  tombait   par    hazard  sur 
quelqu'un  qui  n'avait  pas  encore    été  décoré    de    ce  titre,  les    his- 
toriens en  fesaient  la  remarque  comme  d'une  chose  rare,  et  s'il  ar- 
rivait que  ce  personnage  se  fût  éminemment  distingué  dans  son  ad- 
ministration, il  était  promu,  aux  frais  du   public,  à  l'honneur  de  la 
chevalerie.  Il  y  eut  même  de  petites  villes,  qui  s'engagèrent  par  con- 
vention expresse,  à  recevoir  leur  Podestà  de  quelqu'autre  ville  voisine 
et  puissante.  Du  reste  on  avait  particulièrement  en  vue,  dans  le  choix 
de  la  personne  destinée  à  cette  magistrature,  les  citoyens  les  plus  re- 
commandables  par  leur  naissance,  par  leur  sagesse,  par  leur  expériencQ 
et  par  leur  bravoure:  car  l'obh'gation  où  était  \g Podestà  ,  tout  en  va. 
quant  aux  soins  du  gouvernement ,  de  commander  encore  l'armée  et  do 
marchera  sa  tête  partout  où  le  besoin  l'exigeait,  lui  rendait  cette  der- 
nière qualité  particulièrement  nécessaire.  Rolandino  Passagieri  de  Bov 
logne  (i)  donne  le  modèle  des  lettres,  par  lesquelles  les  nobles  étaient 
appelés  aux  fonctions  de  Podestà.    Ces  lettres    portent    la    date  des 
calendes  de  février  ^  qui  devaient  être  alors  en  usage  à  Bologne  ,  et 
dans  d'autres    villes  ,  c'était  aux    calendes  de    janvier    ou   de  juilleC 
que  ce  magistrat  entrait   en   exercice.  Quelques  mois  avant  son    ins- 
tallation, outre  la  communication   par  écrit    qui    lui  était    faite   de 
son  élection,  ou    lui    envoyait    une  députatiou    pour    l'inviter    à    se 
rendre  à  son  poste,  et  cette  députatiou    se    composait  à  Vérone  de 
Ileligiosi  çiri ,  pour  que  les  séculiers  n'eussent  pas  le  tems   de    sur- 
prendre la  bienveillance  du  nouveau  maître.  Son  entrée  dans  la  ville 
se  fesait  avec  toute  la   pompe  et  la  solennité   possibles.   Sa  réception 
était  accompagnée  eu  outre  d'un  discours  prononcé  à  sa  louange.  Il 
avait  la  faculté,  et  on  lui  eu  fesait  même  une  obligation  ,  de  conduire 
avec  lui  an  moins  deux  Juges  et  deux  Chevaliers  y  les  premiers  pour 
juger  les  causes  civiles  et  criminelles ,  et  les  seconds  pour  former  îa 
garde  du  palais  et  du  Podestà,  et  pour  seconder  celui-ci  de    leurs 
armes    dans  l'administration   de  la  justice  et   pour  le  châtiment   des 
méchans  :  ces  officiers  étaient  le  plus   souvent    largement    stipendiés 
aux    frais  du  trésor  public.    Le    terme   de   ses  fonctions  expiré  ,   le 
Podestà    était  soumis  à   une  reddition  de  comptes,    pour  laquelle   il 
était  tenu  de  s'arrêter  dans  la    ville  autant    de    tems    qu'il    le    fal- 
lait, pour  qu'on  eût  le  tems  de  recevoir    et  d'entendre  les  plaintes 

(i)  V.  La-Somraa  ,  Notariae  Artis. 
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qui  pouvaient  éfre  portées  contre  lai  ;  à  l'effet  de  quoi  il  était  obligé, 
avant  d'entrer  en  fonction  ,  de  donner  caution  suffisatite  dans  le 
lieu  même  de  son  administration.  Il  arrivait  aussi  quelquefois,  que 
pour  avoir  mécontenté  le  peuple  ou  les  grands  par  leur  propre  faute, 
ou  pour  n'avoir  pas  su  comprimer  les  factions  auxquelles  la  ville 
était  alors  en  proie  ^  les  Podestà  étaient  forcés  de  se  retirer  avant 
le  terme  de  leur  administration.  Dans  ce  cas,  ils  n'en  recevaient  pas 
moins  leur  traitement  en  entier,  pourvu  cependant  qu'ils  n'eussent 
point  déniérîté  cette  faveur  (i).  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  des  Podestà^  combien  était  importante  et  hono- 
rable cette  magistrature.  Mais  on  trouve  à  cet  égard  des  éclaircis- 
semens  plus  satisfaisans  dans  un  opuscule  intitalé  Oculis  Pastoralis  ^ 
publié  par  Murafori  ,  et  écrit  par  un  anonyme  peu  de  teras  après 
l'an  12,2a.  Ce  petit  ouvrage  servait  comme  de  catéchisme  à  qui- 
conque était  appelé  aux  fonctions  de  Podestà^  et  contenait  à  cet 
effet  toutes  les  allocutions  qu'il  devait  faire,  ainsi  que  les  princi- 
pales instructions  sur  la  manière  de   bien  gouverner. 

Mais,  soit  que  l'expérience  ait  fait  sentir  dans  la  suite  des 
tems  que  l'autorité  des  Podestà,  était  trop  étendue,  soit  que  le 
peuple  j  toujours  en  querelle  avec  les  nobles,,  voulut  avoir  un 
chef  particulier,  soit  enfin  qu'on  crut  plus  à  propos  de  déta- 
cher de  i'adnjinistration  civile  les  affaires  militaires,  il  fut  créé 
dans  les  villes  libres  une  autre  magistrat,  sons  le  titre  de  Capi-  capitaine 
tano  del  popolo  ^  qui  se  prenait  de  même  dans  une  autre  ville.  ^"•p-'^'P^'- 
Ses  fonctions  étaient  de  commander  les  troupes  eu  tems  de  guerre  ^ 
de  réprimer  les  tumultes  et  d'en  punir  les  auteurs  lorsque  le  cas 
l'exigeait.  Il  était  nommé  pour  six  mois,  et  quelquefois  même 
pour  un  an  :  ce  qui  n'empêcha  pas  cependant  qu'on  n'en  élût 
encore  d'autres  ,  qui  s'étaient  rendus  célèbres  par  leurs  talens  mi- 
litaires ,  lesquels  s'appelaient  pour  cette  raison  Capitani  dl  guer-  capita 
ra  y  chefs  de  guerre,  et  avaient    le   commandement    de    toutes    les 

(i)  Quiconque  voudrait  connaître  d'autres  particularités  concernant 
rélection  et  les  fonctions  des  Podestà  pourra  voir  les  édits  et  les  ordon- 
nances des  républiques  de  Ferrare  ,  Modéne  ,  Sienne  etc. ,  que  Muratori 
a  rapportées  ou  citées  dans  sa  XLVI.^  Dissertation.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  les  cérémonies  observées  dans  rélection  des  Podestà  ,  étaient 
à  peu  prés  les  mêmes  dans  toutes  les  répubhques  Itahennes. 
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troupes  de  la  ville.  Lorsque  \e  Podestà ,  le  Capîtano  du  peuple, 
ou  ïe  Général  d'armée  venait  à  mourir  étant  en  place  ^  ses  fu- 
nérailles se  fesaient  aux  frais  du  trésor  pnblio  ,  et  avec  autant  de 
pompe  que  s'il  eut  été  le  souverain  de  la  ville.  Outre  les  divers  exem- 
ple? qu'on  en  trouve  dans  les  histoires  de  Bologne,  de  Florence, 
de  Sienne  etc.  .  Muratori  en  rapporte  un  qui  est  celui  des  obsè- 
ques célébrés  à  Sienne  en  l'honneur  du  brave  Jean  d^4zzo  ,  de  l'il- 
lustre famille  des  Ubaldini^  général  des  Siennais  qui  mourut  au  mois 
de  juin  de  Tan  1890,  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit,  par  les  Flo- 
rentins. Ces  deux  dignités  de  Podesfà  et  de  Cnpkano  furent  cause 
que,  dans  certaines  villes,  il  y  eut  deux  palais  publics,  dont  l'un 
s'appelait  le  palais  de  la  commune  où  logeait  \e  Podestà  r,  et  l'autre 
le  palais  du  peuple  où  habitait  le  Capitano.  Les  variations  auxquel- 
les était  sujet  le  gouvernement  dans  les  villes  libres,  n'étaient  pas 
moins  fréquentes  dans  l'ordre  des  emplois.  De  là  les  institutions  des 
Priori^  pui-s  des  Gonfalonieri,  ainsi  appelés  du  nom  de  l'étendard 
populaire  qui  leur  était  confié:  la  création  de  cette  dernière  charge 
à  Florence  est  de  l'an  lagS.  On  donna  en  outre  pour  adjoints 
aux  Podestà ,  quelques  hommes  sages,  dont  ils  devaient  prendre 
l'avis  dans  les  affaires  les  plus  importantes  de  la  république  ,  et 
qui  pour  cette  raison  s'appelaient  Conseillers  ^  Sages  ou  Anciens, 
Ouelquefois  aussi  le  peuple  se  nommait  un  président ,  auquel  on 
donna  le  nom  d'Abhate  du  peuple  :  il  y  eut  même  plusieurs  de  ces 
Abhati^  dans  la  réunion  desquels  résidait  la  principale  autorité  de 
la  république.  Cette  sorte  de  magistrature  eut  lieu  particulièrement 
à  Gênes  et  à  Plaisance.  On  vit  aussi  à  une  certaine  époque  les 
villes  principales  se  nommer  un  Doge ,  comme  étaient  autrefois  les 
dictateurs  dans  la  république  Romaine,  et  à  l'exemple  de  celle  de 
Venise,  où  nous  verrons  que  ce  magistrat  était  investi  d'une  grande 
autorité  ,  sans  que  cela  changeât  rien  à  la  constitution  de  l'état. 
Néanmoins  on  n'eut  guères  recours  à  cet  expédient  extraordinaire 
que  dans  les  cas  graves  et  difficiles ,  comme  il  arriva  à  Gènes,  à 
Milan,  à  Pise  et  même  à  Florence. 

Sans  doute  que  la  mesure  adoptée  de  confier  à  quelque  per- 
sonnage puissant  l'autorité  suprême,  était  très-propre  à  ramener  la 
paix  et  la  tranquillité;  mais  il  est  certain  aussi  que,  pour  les  vil- 
les qui  désiraient  conserver  leur  liberté,  ou  au  moins  reprendre 
su  bout  d'un  certain  terns  les  rênes  du  gouvernement  ,  comme  il 
parait    que    c'était   leur  intention  ,    i'usage    d'un   semblable  remède 
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était  de  sa  nature  môme  bien  dangereux  (i).  Outre  l'influence 
pernicieuse  que  ce  changement  de  gouvernement  ,  et  l'élévation 
du  nouveau  maître  devaient  exercer  nécessairement  sur  l'égaii- 
té  des  Fortunes  et  sur  les  mœurs  ^  il  suffisait  qu'une  seule  villa 
pût  admettre  le  gouvernement  royal,  pour  que  l'état  fut  toujours 
chancelatit.  Et  en  effet  ,  soit  que  ces  changeraens  de  système  poli- 
tique fussent  subitement  opérés  par  le  peuple  ,  soit  qu'ils  fussent 
l'effet  des  brigues  de  Tambition  ,  le  fait  est  qu'un  maître  était  à 
peine  sorti  de  place  qu'on  en  cherchait  un  autre,  et  que  toute  idée 
de  liberté  s'était  pour  ainsi  dire  évanouie.  D'un  autre  côté  ,  la  con- 
sidération et  l'influence  nécessairement  attachées  à  la  personne  de 
ce  magistrat  suprême,  lui  fourniss-uent  un  puissant  moyen,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  pour  l'empêcher  ,  de  rendre  absolue  et 
perpétuelle  l'autorité  qui  ne  lui  avait  été  accordée  que  pour  un 
teras  limité  j  et  sous  certaines  obligations.  C'est  ce  qui  arriva  des 
villes  qui  se  donnèrent  un  maître^  et  dont  quelques-unes  seulement 
surent  conserver  ou  recouvrer  lenr  liberté.  Le  pis  est  que  l'élec- 
tion de  ce  magistrat  suprême  n'empêchait  pas  qu'on  f)e  procédât 
de  même  à  celle  du  podestà  ordinaire  ,  dont  pourtant  l'autorité 
était  bien  moins  considérable  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  son  origine. 
Quel  que  fut  !e  trailé  en  vertu  duquel  un  prince  quelconque  acqué- 
rait le  droit  de  souveraineté  sur  une  nation  ou  une  ville  iibre,  il  se 
réservait  toujours  la  faculté  d'y  envoyer    un  magistrat  suprême  à  son 

(i)  Une  chose  particulièrement  digne  d'être  remarquée  ,  dit  Bossî  y 
Storia  cVItalia  ,  Hv.  V.  chap.  46  ;,  et  qui  ne  Fa  point  été  par  Muratori 
ni  par  aucun  des  historiens  les  plus  éclairés  de  l'Italie  _,  c'est  que  si  les 
populations  de  la  campagne  se  donnèrent  par  leurs  statuts  une  législatioa 
particulière  ^  les  villes  libres  cpi  s'érigèrent  en  république  ,  et  qui ,  après 
avoir  su  tirer  de  leur  propre  vertu  les  élemens  de  leur  grandeur  et  de 
leur  puissance,  conservèrent  pendant  long-tenis  leur  existence  politique', 
ne  surent  point  employer  le  même  expédient  pour  défendre  leur  indé- 
pendance _,  pour  réprimer  ou  contenir  l'ambition  des  hommes  puissans 
et  pour  empêcher  les  atteintes  portées  fréquemment  à  leur  liberté,  et  qui 
entraînèrent  enfla  la  ruine  de  tous  ces  nouveaux  états.  Peut-être  que  plus 
occupés  du  soin  des  intérêts  particuhers  de  l'ordre  des  successions  et  de 
la  répression  des  petits  délits,  les  législateurs  songeaient  moins  à  asseoir 
leur  liberté  sur  les  principes  d'une  bonne  constitution  politique  ,  qu'à  pour- 
voir par  une  multitude  de  lois  aux  cas  particuliers  et  aux  besoins  journa- 
liers des  individus. 
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choix:  chose  qu'il  n'eut  pas  été  aisé  d'obtenir,  et  qu'on  n'aurait  pas 
même  osé  demander,  si  l'usage  d'avoir  pour  Recteur  ou  Podestà  uq 
étranger  n'eût  pas  été  alors  presque  généralement  établi.  Toutefois, 
l'autorité  de  ce  magistrat ^  qui  même  tranchait  souvent  du  souve- 
rain en  son  absence,  ne  fesait  qu'empirer  la  condition  du  peuple, 
et  resserrer  ses  cha'iue?.  C'est  ce  qui  nous  porte  à  croire,  qu'une  des 
raisons  pour  lesquelles  Milan  et  Venise  assujétirent  à  leur  domina- 
tion les  villes  voisines ,  fut  la  précaution  qu'elles  eurent  de  ne  prendre 
leurs  Podestà  que  parmi  leurs  habitans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  les  villes  de  Brescia  ,  Bergame  ,  Padoue  et  autres  qui  passèrent 
ensuite  à  !a  république  de  Venise  ,  eurent  bien  souvent  pour  Podestà 
des  personnages  pris  dans  le  corps  de  la  noblesse  de  cette  dernière 
ville;  de  la  même  manière  qu'on  en  vit  plusieurs  des  familles  Vis- 
oonti  et  de  la  Torre  à  Como,  à  Novara  ,  à  Lodi,  à  Crémone  et 
à  Verceil.  Les  Florentins,  par  un  traité  de  paix  passé  avec  les 
habitans  de  Pistoia  ,  les  obligèrent  à  recevoir  d'euK  leur  Podestà; 
aussi,  malgré  la  promesse  qui  leur  avait  été  faite  de  ne  point  at- 
tenter à  leur  liberté,  ces  derniers  ne  tardèrent-ils  point  à  subir  le 
joug  des   premiers, 

Venise  ^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  n'eut  jamais  de  Podestà 
étrangers  j  et  l'exercice  du  pouvoir  souverain  n'y  fut  jamais  confié 
qu'à  ses  magistrats  ordinaires:  ce  qui  a  fait  peut-être  aussi  que  les 
destinées  de  cet  état  ont  été  si  différentes  de  celles  des  autres  répu- 
bliques de  l'Italie  (i).  Pour  mieux  juger  encore  des  causes  de  celte 
dijBPérence  ,  nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  révolutions  les 
plus  marquantes  arrivées  dans  le  gouvernement  de  cette  république. 

Avant  de  dérouler  les  fastes  de  cet  état  fameux  ^  nous  croyons 
3,  propos  de  présenter  les  dessins  da  costume  des  magistrats  de  nos 
républiques,  d'après  les  modèles  qu'on  en  trouve  dans  le  petit 
nombre  de  monumens  qui  nous  restent  de  cette  époque.  Nous 
avons  encore  dans  notre  ville  une  statue  équestre,  qui  se  voit  à  la 
façade  méridionale  de  l'archive  général  des  notaires,  appelé  au- 
jourd'hui Place  des  Tribunaux ,  et  autrefois  Palais  public  dans  le 
nouveau  Broïetlo.  Cette  statue  fut  élevée  en  ia33  par  notre  ré- 
publique en  rhouneur  d'Oldrado  de  Tresseno  son  Podestà^  qui  peu 
de    tems    auparavant  avait  fait  construire  ce    vaste  édifice  (a);  nous 


(i)  V,  Denina  ^  Rii'.  d' lùalla  ,  Liv.   XIII.   cbap.   8. 

(2)  Fiamma  a  trouvé  qu'il  y  avait  de  rexagératiou  dans  cet  honneur; 
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en  avons  fait  lever  le  dessin  qu'on  voit  sous  le  n°  i  de  !a  plan- 
che 5o.  Le  personnage  a  la  tête  découverte,  et  la  chevelure  uti 
peu  plus  longue  qu'on  ne  la  portait  auparavant;  il  est  sans  barbe 
et  sans  moustaches,  et  a  un  vêtement  de  dessus  plissé  autour  du  cou: 
ce  vêtement  qui  est  ouvert  sur  le?  côtés,  tombe  devant  et  derrière , 
et  lui  arriverait  jusqu'au  genou  s'il  était  debout.  Dessous  on  aper- 
çoit un  justaucorps  avec  des  manches  étroites  ,  et  qui  peut  de- 
scendre un  peu  plus  bas  que  la  ceinture  des  caleçons.  Il  n'est  pas 
aisé  de  distinguer  si  ces  caleçons  couvrent  les  cuisses  et  les  jambes 
co.mme  ceux  des  Hongrois,  ni  si  ce  sont  les  bas  qui  vont  se  joindra 
aux  caleçons  au  dessus  des  jambes.  Il  est  si  souvent  fait  mention  de 
cette  chaussure  dans  les  anciens  écrits,  qu'on  ne  peut  néanmoins 
s'empêcher  de  regarder  comme  plus  vraisemblable  cette  dernière  opi- 
nion. Les  souliers  diffèrent  peu  des  nôtres  ,  mais  ils  sont  sans  talons 
et  garnis  d'éperons.  A  la  vue  de  cet  habillement  si  simple,  on  se 
rappelle  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  Ricobaldo  de  Ferrare  dans  sa  Chro- 
nique^ qui  a  été  publiée  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Cet  écrivain  ,  en 
parlant  précisément  des  teras  dont  il  s'agit  ici  ,  nous  apprend  que 
les  Italiens  avaient  alors  des  mœurs  et  des  usages  grossiers  ,  et  que 
ies  hommes  avaient  poar  coiffure  des  espèces  de  mitres  en  écailles 
de  fer,  qui  éîaient  consues  en  dedans  de  leur  boEinet  auquel  ils 
donnaient  pour  cette  raison  Tépithète  de  Bîagliata.  L'iraaf^e  de  no- 
ire Podestà  a,  il  est  vrai,  la  tête  nue  3  mais  pourtant  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  Lombards  portaient  alors  ce  bonnet  et 
mime  une  espèce  de  chapeau.  Jean  de  Salisbury  qui  vivait  au  XII.^. 
siècie,  se  riait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  l'usage  où 
étaient  les  Xaombards  d'ôter  leur    bonnet    ou    leur    chapeau   à    tous 

(  Manip.  H.  ad  hune  annum  )  ,  Olâradus  Grossus  Laudensls  ,  dit-il  , 
juit  LVI.  Potesbas  Medlolani.  Tune  paladum  Broleti  novl  erigidbur ^ 
in  cujus  lacère  in  marmore  super  equmn  residen.s  sculptas  fuit:  quod 
viangum  -vituperium  fuit.  Hic  primo  Hœrebicos  capere  fecic.  Qu'il  ait  été' 
le  premier  à  faire  arrêter  les  hérétiques  ,  c'est  ce  que  nous  n'oserions  pas 
assurer  ;  mais  l'inscription  qui  est  au  dessous  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  été  le  premier  à  les  faire   brûler. 

MCCXXXIII.  Dominus  Oldradus  de   Trexeno  Potestas  Medlolani 

Atria  qui  grandis  solii  regalia  scandis 

Civis  Laudensls  fidel  tutorls  et  ensis. 

Presidis  hic  memores   Oldradi  semper  honores 

Qui  solium  (  au  lieu  de  solarium  )  struxiù  Cathares  ut  dehuiù  uxU 
(  au  lieu  de  usslt }. 
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ceux  auxquels  ils  adressaient  la  parole.  Le  même  Rioobaldo  dit  en- 
core dans  son  ouvrage,  que  chlamydihus  pelliceis  sine  ôperimento , 
çel  laneis  sine  pellïbus ,  et  infulis  de  pignolalo  utebantur.  La  chla- 
rayde  n'est  autre  chose  que  te  vêtement  de  dessus,  que  nous  avons 
observé  dans  la  statue  d'Oldrado.  Cette  chlamyde  était  alors  en 
peau  ou  en  drap  sans  poil. 

Nous  croyons  reconnaître  encore  l'image  d'un  Podestà  dans  le 
morceau  de  sculplore  qu'on  voit  à  Monza  ,  dont  le  sujet  représente 
le  couronnement  d'un  Roi  d'Italie,  et  que  nous  avons  rapporté  à  la 
planche  5  pag.  76  de  ce  volume.  Cette  figure  est  la  première  d'en- 
tre celles  des  sept  orateurs  de  la  population  de  Monza  ,  et  est  tournée 
vers  le  marquis  de  Brandebourg,  qui  lui  remet  un  diplôme,  et  lui 
pose  en  signe  de  bienveillance  la  main  gauche  sur  la  poitrine.  Cette 
même  figure  se  distingue  encore  de  toutes  les  autres  par  la  longue 
tunique  qui  lui  descend  jusques  sur  les  souliers  ,  et  par  son  grand 
bonnet  attaché  sous  le  menton  :  oruemens  qui  sont  sans  doute  les 
marques  extérieures  de  sa  dignité. 

Le  chanoine  Frisi  nous  a  donné,  dans  ses  Memorie  di  Monza  (i) 
la  description  et  le  dessin  d'une  pierre  sépulcrale,  qu'on  voyait  autre- 
fois dans  l'église  de  S.'  François  des  Mlnori  Conventuali  de  la  mê- 
me ville,  et  sur  laquelle  est  représenté  un  personnage  de  distinction  , 
qui  fut  Podestà'  dans  le  XIV. ^  siècle.  Cette  figure  est  l'image  de 
Maiiolo  Viscofite^  descendant  de  la  ligne  d'Ubert  frère  de  Mathieu 
Visconte  I.^'",  lequel  mourut  dans  le  château  de  Monza,  et  fut  en- 
terré en  i38i  dans  cette  église.  La  pierre  ,  qui  était  en  marbre  blanc  , 
et  se  trouvait  dans  la  grand-nef  de  cette  église,  a  disparu.  On  y 
voyait  ce  personnage  couché  et  vêtu  d'une  courte  tunique  et  d'un 
grand  manteau,  avec  l^épée  et  les  armoiries  des  deux  maisons  dont 
il  était  issu;  et  alentour  on  lisait  cette  inscription  j  dans  laquelle 
étaient  énoncées  ses  qualités,  ainsi  que  l'année  et  le  jour  de  sa 
mort  qui  fut  le  i5  janvier  :  FIic  .  j'acet  .  nohilis  .  vir  .  dominas  . 
Mafiolus  .  Vicecomes  .  qui  .  fuit  .  Potestas  .  et  .  rector  .  valis  . 
Luxiarde  .  et  .  Alexandrie  .  qui  .  ohiib  .  M .  CCC  .  LXXXl  .  XF  . 
mensis  .  Januarii.  M."^  Frisi  nous  a  conservé  encore  la  forme  de 
cette  figure,  qui  était  telle  qu'on  la  voit  sous  le  n.*^  2,  de  la  même 
planche. 

(i)  Tora.  I.  pag.  i5o  et  318  et  Tom.  III. 
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Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  satisfaction  que  noua 
leur  donnions  les  dessins  des  lieux  où  siégeaient  les  Anciens  et 
les  Podestà  de  nos  républiques.  On  voit  à  la  planche  5i  la 
Loggia  degli  Os]  (  tribune  des  Osi  )  ,  qui  existe  encore  au  Bro^ 
letto  nuovo  ^  aujourd'hui  Place  des  tribunaux  de  notre  ville.  Elle 
avait  probablement  pris  le  premier  nom  de  celui  de  la  famille 
des  Osi  5  à  laquelle  devait  appartenir  auparavant  cet  emplace- 
ment. Corio  en  fait  mention  à  l'an  ia5i  dans  ce  passage  de 
son  Histoire  de  Milan  :  «  sur  la  Lohia  des  Osi  dans  le  nouveau 
Broletto  etc.  „  ,  et  plus  bos  il  dit  encore,  que  c'était  de  là  que 
\Qi  Podestà ,  les  Consuls  et  les  délégués  de  la  ville  interpellaient 
le  peuple  par  le  moyen  d'un  héraut,  et  qu'ils  recueillaient  ses  suf- 
frages, et  qu'on  y  publiait  aussi  les  citations  en  jugement  et  les 
édits,  selon  l'usage  de  ce  tems  et  des  tems  précédens.  Cet  édifice 
ne  fut  embelli  qu'en  i3i6  par  Mathieu  Visconti ,  comme  on  le  voit 
par  l'inscription  qui  vient  en  dernier  lieu  dans  la  partie  gauche 
de  cette  tribune;  mais  les  autres  ornemens  dont  elle  est  décorée 
tels  que  les  statues,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  celle  de  S.^  Ara- 
broise  avec  sa  discipline  en  main,  les  armoiries  do  la  ville  et  de 
ses  six  portes  principales,  les  serpens  et  autres  armoiries  de  la  fa- 
mille des  Visconti  ,  et  surtout  celles  que  prit  Galéas  II  Visconti 
fous  ces  ouvrages,  exécutés  en  marbre,  sont  d'une  époque  plus  mo- 
derne ,  comme  l'a  observé  Latuada  dans  sa  Dissertation  de  Milan, 
On  lit  dans  le  Ritratto  di  Milan o  ^  (  Portrait  de  Blilan  )  par  Torri  * 
que,  de  son  tems,  c'est-à-dire  vers  le  niilieu  du  XVII.^  siècle  ,  on 
enleva  les  colonnes  qui  supportaient  le  portique  inférieur  à  cause 
de  leur  vétusté^  et  qu'on  y  substitua  les  pilastres  qu'on  voit  au- 
jourd'hui,  pour  donner  à  l'édifice  plus  de  solidité. 

La  planche  5^  offre  l'aspect  imposant  de  Tancien  palais  des 
Podestà  à  Florence,  où  sont  aujourd'hui  les  prisons.  Pilippe  Baldi- 
nucci ,  en  parlant  de  Lapo  ou  Jacopo,  que  les  uns  font  père  ,  et  les 
autres  maître  d'Arnolphe  ,  dit ,  d'apiès  Vasari  :  «  il  donna  en  outre 
le  plan  du  palais  des  Anciens  à  Florence  ,  lequel  fut  commencé 
en  laSo,  puis  assigné  pour  demeure  au  Podestà,  et  sert  aujourd'hui 
de  prison  „.  Cet  édifice  a  le  caractère  de  grandeur  particulier  aux 
constructions  antérieures  à  la  renaissance  de  l'art.  Toute  la  partie 
occupée  aujourd'hui  par  le  fisc,  y  compris  le  clocher ,  parait  être  Tou- 
vrage  de  Lapo  On  fesait  consister  alors  la  magnificence  dans  des  mas- 
ses   énormes  de  pierres  bien  taillées  ^  et  dans  la  privation  de  tout  or- 
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nemenf.  Le  reste  de  l'édifice  formant  à  présent  un  carré  qui  renferme 
une  grande  cour  ,  est  aussi  un  ouvrage  postérieur  au  tems  d'ArnoIphe. 
Les  trois  arcs  qu'on  voit  au  rez-de-chaussée  de  cette  cour,  et  qui  sont 
supportés  par  des  pilastres  surmontés  de  chapiteaux  et  de  feuiUa- 
ges  rustiques,  ainsi  que  les  cinq  autres  arcs  qui  restent  de  l'édifice 
supérieur,  et  qui  semblent  avoir  formé  autrefois  une  jolie  tribune 
d'un  même  genre  d'architecture,  attestent  déjà  la  renaissance  de 
J'art ,  et  sont  peut  être  des  essais  du  style  à'Orgagna.  Baldinucci 
a  donné,  dans  la  vie  de  Giottino ,  îa  description  des  peintures  dont 
la  tour  est  décorée  au  dehors. 


RÉPUBLIQUE    DE    VENISE. 


Duc  on  DagCi 


Son  aiilorilG 
absolue. 


Les  fanùUas 

les  plus 

puisiunles 

tentent 

(le  diminuer 

t'autoritc 

ducale- 


J.  ouT  le  monde  sait  que,  dans  les  cornmenceraens,  rantorité 
souveraine  était  exercée  à  Venise  par  des  tribuns;  mais  cette  forme 
de  gouvernement  ne  dura  pas  long-tems,  et  pour  éviter  les  inconvé- 
niens  du  partage  de  l'autorité  souveraine  entre  plusieurs  membres , 
on  résolut  de  la  confier  à  un  prince,  auquel  on  donna  !e  nom  de  Duca  , 
qui  dans  la  suite  fut  appelé  Doge.  Il  est  vrai  de  dire  cependant, 
que  cette  dignité  ne  constitua  jamais  une  principauté  absohje  ni 
héréditaire,  et  l'on  ne  peut  pas  nier  que  Venise  ait  toujours  con- 
servé un  caractère  marqant  de  république,  le  titre  de  Doge  ne  s'y 
obtenant  point  par  droit  de  succession,  mais  par  la  voie  des  suf- 
frages. Mais  ce  chef  de  l'état  une  fois  installé,  i!  ne  ie  cédait 
point  en  autorité,  comme  on  levait  par  les  anciennes  chroniques  de 
cette  république,  ans  Rois  de  Rome,  avec  lesquels  on  peut  dire 
qu'il  eut  une  parfaite  ressemblance  pendant  plusieurs  siècles.  L'au- 
toriié  de  ce  prince  fut  néanmoins  resserrée  depuis  dans  de  plus 
étroites  limites;  et  d'un  gouvernement  presque  monarchique,  Venise 
passa  peu  à  peu  et  sans  secousse  violente  à  un  gouvernement  absolument 
libre.  Mais  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  coup  d'autorité  hirdi  et 
décisif,  pour  changer  cette  dernière  forme  de  gouverriement  en 
une  aristocratie  réelle,  qui  constituait  en  dernier  lieu  l'essence  de 
la  république  de  Venise  :  chaogement  qui  fut  opéré  du  tems  que 
Charles  II   régnait  à  Naples,  et  dont  voici   le  récit  historique. 

Jusqu'à  Sebastien  Ziani  le  Doge  était  élu  par  tout  le  peuple, 
et  gouvernait  eu  maître  la  république.    Mais    tout  en   cherchant    à 
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restreindre  son  autorité  les  principales  familles    nobles    s'efforçaienÉ 
de  concentrer  en  elles  son  élection  ,  à  l'exclusion    du    peuple.    La 
confusion  et  le  tumulte,  inévitables  dans  toutes  les  circonstances  ou 
la  raultitudee  est  appelée  aux  affaires  publiques,  firent  imaginer  le 
projet  de  les  éviter,  en  confiant  l'exercice  de    la  magistrature  d'où 
dépend  surtout  l'élection  des  magistrats,  à  un  nombre  de  personnes 
choisies  représentant  tout  le  peuple,  dont  la  nomination  se  fesait  par 
douze  électeurs  ^  sur  la  création  desquels  on  ne  sait  autre  chose,  sinon 
que  la  première  fois,  il  y  en  avait  deux  par  chaque  sestîero  ou  arrondis- 
sement de  la  ville.  Ce  nombre  de  personnes  ainsi  élues  forma  le  srand 
conseil,  qui  était  composé  de  460  à  470  membres ,  et  se  renouvellait 
tous  les  ans.  Quoique  l'institution  de  ce  conseil  ne  changeât  rien  à 
la  constitution    démocratique    de    cet    état ,    toutefois  le    choix   des 
membres  qui  le  composaient  tombant  nécessairement  de  préférence 
sur  les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  leur  rano- 
et  leurs  richesses,  il  en  résulta,  que  le  bas    peuple  se  trouvait  ex- 
clus par  le  fait  de  l'élection,    non    seulement  du  Doge,  mais    en- 
core  des    six    conseillers    du    gouvernement    qui    furent    créés    dans 
le    même    tems    que    le    grand    conseil,    et    entre    les    mains    des- 
quels fut    déposée    une    grande    partie   de  l'autorité  souveraine.    Le 
peuple  ne  s'aperçut   point  d'abord  de  son  exclusion  du  grand    con- 
seil ;  et  dans  l'espoir  de  la  voir  cesser,  il  resta  tranquille  ,  du  moins 
durant  les  cent  ans  qui  s'écoulèrent  depuis    l'élection   de  Sebastien 
Ziani ,  qui  fut  le  premier  Doge  nommé  hors    de  l'assemblée    géné- 
rale du  peuple  ,  jusqu'à  la  mort  de  Jean  Dandolo  arrivée  en    1^80. 
Accoutumé  depuis  long-tems  à  respecter  ses  Doges  à   l'égal  de  sou- 
verains, quoiqu'élus  par    lui,    il    conseiva    le   même    respect   et    la 
môme  soumission   pour  ceux  qui  succédèrent  à    Ziani,   à    l'élection 
desquels  il  donnait  son  assentiment  par    simple    formalité  ,    et    dans 
l'impuissance  réelle  d'ailleurs  de  l'empêcher.  Enfin  ne  pouvant  sup- 
porter plu£  long-tems  les  désavantages    qui    résultaient  pour    lui  de 
la   privation  de  ses  droits,  il    chercha  à    les    recouvrer;  et    s'étant 
tumultueusement  rassemblé  sur  la   place  à  la  mort  de  Jean,  il  pro- 
clama Doge  Jean  Tiepoîo ,  et  ne  voulut  point  permettre  que  ni  le 
grand  conseil  ,  ni  les  quarante  juges,  ni   les  six  conseillers  du  gou- 
vernement en  élussent  un  autre.  Heureusement   pour  cette    républi- 
que que  le  choix  tomba  sur  un  homme  prudent  et  modéré.  Le  parti 
que  prit  Tiepolo,  et  le  seul  qui  lui  convenait  de  prendre  dans  cette 
circonstance  critique,  fut  de  s'évader  clandestinement  de  la  ville  et 

Europe,   roi,  III.  ^^ 


JnstituCion 

du  Grand 

ConseU. 


Le  peuple 

exclus 
de  l'élection 
du  Doge  eie. 


En  laSr, 

il  essuie 

de  recouvrer 

ses  anciens 

dioltî  5 
et  élit  Doge 
Jean  Tiepolo. 


370  Gouvernement  des  Italiens  depuis  la  paix 

d'en  rester  éloigné  jusqu'à  ce  que  le  tumulte  fut  calmé  ,  et  qu'on 
eût  trouvé  quelque  moyen  d'accommodement  entre  le  peuple  et  la 
noblesse,  ou  entre  le  peuple  et  îe  grand  conseil.  Et  en  effet  ,  la  nou- 
velle de  cette  évasion  ralentît  peu-à-peu  l'enthousiasme  de  la  mul- 
titude, qui  finit  par  renoncer  à  son  entreprise;  et  malgré  sa  re- 
connaissance envers  Tiepolo  pour  la  conduite  sage  qu'il  avait  tenue, 
la  noblesse,  pour  ne  point  avoir  l'air  d'approuver  le  tumulte  précé- 
r.cs  nohies      dcHt ,  élut  un  autre  Dojiçe  ,  qui  fut  Pierre  Gradeniffo ,  homme  d'un 
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un  autre.  caractère  ferme  et  résolu,  et  que  la  vigueur  de  son  âge  rendait 
hardi  et  entreprenant.  Naturellement  indisposé  envers  le  peuple  pour 
avoir  jugé  un  autre  plus  digne  que  lui  de  ses  suffrages,  il  n*eut 
pas  de  peine  à  se  prcHer  au  désir  qu'avaient  les  autres  nobles  d'ex- 
clure la  multitude  de  toute  participation  à  la  souveraineté,  et  d'éta- 
^'""P^^J^"^"'  blir  sur  des  bases  solides  l'autorité  absolue  de  la  noblesse.  La  pru- 
souvernemeni  fîence  et  peut-étre  môme  la  sûreté  de  l'état  rendaient  nécessaires 
l'ordre  qui  fut  adopté.  Mais  comme  les  choses  les  plus  utiles  ont 
quelquefois  leur  cause  dans  les  passions  privées  ,  il  est  assez  proba- 
ble que  l'ambition  fut  le  principal  motif  qui  porta  Gradenigo  à 
restreindre  l'enSrée  au  grand  conseil  à  un  certain  nombre  de  fa- 
Ordre  miUcs  déterminé.  Ge  nouvel  ordre  de  choses  ,  que  les  Vénitiens  ap- 
fppddplr  pelèrent  serrar  del  consiglio .,  se  lit  de  la  manière  suivante.  L'élec- 
^"  ^efrir""  tioii  faite  soit  par  le  tribunal  des  quarante,  soit  par  les  quatre,  ou, 
del  consigiio  ^Qj^ij^g  d'autres  le  prétendent,  par  les  douze  électeurs  ,  des  470  mem- 
bres qui  en  1809  devaient  former  le  conseil,  au  lieu  de  la  renou- 
veller  selon  l'usage,  on  prit  le  parti  de  nommer  les  conseillera 
pour  quatre  ans,  sauf  certaines  exclusions  et  admissions  particuliè- 
res, de  manière  à  ce  que  les  perrsonnagps  agréables  au  Doge  et  au 
petit  nombre  des  magistrats  qui  partageaient  avec  lui  les  fonctions 
du  o-ouvernement  se  trouvassent  toujours  dans  le  conseil.  Enfin  il 
parut  un  édit  portant,  que  les  membres  dont  il  se  trouvait  alors 
composé,  y  seraient  maintenus  eux  et  leurs  descendans  à  perpétuité, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  personne.  Cet  édit  n'empêcha  pas  cepen- 
dant que,  par  une  mesure  de  prudence  bien  entendue,  on  n'y  admît 
bientôt  quelques  familles  on  rejetons  de  familles  nobles  ,  qui,  lors  du 
serrar  del  consigiio  en  avaient  été  exclus:  mesure  qui  fut  adoptée, 
peut-être  moins  dans  la  vue  d'exercer  un  acte  de  faveur  envers  ces 
nouveaux  agrégés,  que  pour  leurrer  d'une  sorte  d'appât  le  reste 
de  la  population,  et  prévenir  ainsi  le  mécontentement,  tes  troubles 
et  les  soulèvemens;  mais  l'effet  ne  répondit    point    entièrement    au 
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but  qu'oa  se  proposait.  Indigné  de  l'outrage  qui  leur  était  fait, 
quelques  individuà  conspirèrent  contre  la  vie  de  Gradenigo.  Cette 
conspiratioQ  5  dont  Marino  Baccone  était  le  chef,  ayant  été  dé-  ConjuraHon 
couverte,  il  en  fut  ourdi  quelques  années  aprèà  une  atitre  beaucoup  '^°  pien-e  " 
plus  redoutable  par  Baiamonte  ou  Bohemond  Tiepolo.  Aux  indivi-  '«^""5°- 
dus  qui  en  fesaient  partie,  et  qui  étaient  ceux  qu'on  avait  exclus 
du  gouveraetnent  se  joignirent  encore  des  membres  du  conseil  même, 
qui  ne  se  trouvant  point  à  la  place  qu'ils  souhaitaient  auprès  du 
Doge,  étaient  naturellement  aigris  contre  lui.  Cette  conjuration  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  toute  l'Italie  ,  car  les  efforts  des  conjurés 
pour  la  soutenir  furent  si  opiniâtres,  que  le  Doge  avec  tout  son 
parti  fut  obligé  de  se  mettre  en  campagne  pour  les  combattre.  Sorti 
de  cette  lutte,  dans  laquelle  il  eut  l'avantage  ,  il  songea  à  punir 
sévèrement  les  auteurs  et  les  complices  de  la  sédition.  Ce  fut  là  la 
dernière  tentative  que  fit  le  peuple  pour  le  recouvrement  de  sa 
liberté.  Cet  événement  servit  au  même  Gradenigo  de  prétexte, 
pour  introduire  dans  le  gouvernement  un  nouvel  ordre,  propre  à 
prévenir  dorénavant  toute  innovation  ,  et  toute  usurpation  d'au- 
torité ,  et  qui  imposât  un  frein  puissant  à  la  noblesse  mérne  ,  ce  fui 
l'établissement  du  terrible  conseil  des  Dix,  et  des  Inquisiteurs  d'état,  iiiahUssewe,a 
qui  étaient  les  dépositaires,  et  pour  ainsi  dire  les  représentans  de  fe"^ nZ^^lL 
ce  conseil  dans  les  raotnens  de  crise.  Au  moyen  de  cette  institu- 
tion, il  fut  facile  aux  patriciens  de  prévenir  et  d^empêcher  tonte 
entreprise  contre  l'ordre  établi,  tant  de  la  part  des  nobles  que  de 
celle  du  peuple,  et  cette  nouvelle  forme  de  gouvernement  se  main- 
tint pendant  environ  5oo  ans,  sauf  quelques  légères  altérations ^  à 
cela  près  cependant  que  l'autorité  du  Doge  alla  toujours  en  dimi- 
nuant ^  j^^*ciu'à  l'extinction  de  cette  dignité  dans  la  personne  de 
Louis  Manino ,  qui  y  fut  élevé  en  [786.  Cette  faiblesse  politi- 
que dans  l'état  était  devenue  irrémédiable,  par  l'effet  de  l'inertie 
profonde  où  une  longue  suite  d'années  de  paix  avait  plongé  tous 
les  esprits. 

Venise,  que  son  importance  rendait  déjà  recommandable  au  a.ute  d^ 
V.^  siècle,  s'éleva  au  XIII.''  sur  mer ,  et  au  XV.'  sur  terre  à  un  de-  ^l't^Sr 
gré  de  puissance  où  elle  se  maintint  jusques  dans  le  XVI.^,  et 
d'où  elle  corameîsça  à  déchoir  à  la  fin  du  XVIÏ.® ,  et  plus  ra- 
pidement encore  dans  le  courant  du  XVIII.^  siècle.  La  mésiio- 
crité  de  l'état  ne  permettait  pas  alors  d'entreprendre  des  «guer- 
res:   la   source   de  ses  richesses  commerciales   était  taries  j   et  pour 
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ne  point  indisposer  le  peuple  contre  l'aristocratie  du  gouverneraenf, 
on  n'exigeait  de  lui  que  des  subsides  modiques  et  insuffisans  aux 
besoins  de  Tétat. 

Antoine  Cappello,  ambassadeur  de  la  république  à  Paris  un 
an  avant  la  révolution  Française,  ne  manqua  pas  d'avertir  son  gou- 
vernement des  grands  mouvemens  qui  se  préparaient  dans  ce  royau- 
me; mais  le  Coliège  des  Sages  composé  de  gens  trop  amis  de  leur 
repos,  tint  cachées  au  sénat  les  communications  de  l'ambassadeur, 
ainsi  que  toutes  celles  du  même  genre  qu'il  en  reçut  depuis.  Les 
puissances  du  nord  s'étant  alliées  contre  la  France  dès  les  premières 
années  de  sa  révolution  ,  les  Rois  de  Sardaigne  et  de  Naples  cher- 
chèrent à  attirer  Venise  dans  la  ligue  des  puissances  de  l'Italie  ; 
mais  cette  république  se  déclara  neutre,  quoique  son  territoire  de 
terre  ferme  fût  déjà  ouvert  aux  troupes  étrangères.  La  bataille  de 
Montenotte  livra  l'Italie  aux  Français  ,  qui  en  1796-  entrèrent  à 
"Véronue,  à  Legnago  et  à  la  Chiusa.  La  victoire  d'Arcole  leur 
valut  la  possession  de  Bergame  j  dont  la  population  avait  pris  les  ar- 
mes :  celle  de  Rivoli  leur  procura  l'occupation  de  la  terre  ferme 
jusqu'à  la  Piave  ;  et  par  celle  du  Tagliamento  ils  gagnèrent  l'im- 
portante forteresse  de  Palma  Nuova  ,  qui  appartenait  à  l'état  de  Ve- 
nise. Bergame  et  Brescia  s'étaient  soulevées  contre  cette  république  : 
Véronne  se  révolta  contre  les  Français.  Après  la  conclusion  des  pré- 
liminaires de  paix  entre  la  France  et  l'Autriche  en  1797,  le  sé- 
nat de  Venise  chercha  à  conserver  au  moins  cette  ville:  le  collège 
des  sages  proposa  dans  une  assemblée  inconstitutionnelle  ,  d'ajouter 
aux  pouvoirs  dont  étaient  investis  les  députés  envoyés  près  le  gé- 
néral Bonaparte  commandant  en  chef  l'armée  Française  ,  celui  d'al- 
térer la  constitution  de  la  république.  L'ennemi  ayant' fait  à  Fu- 
sina  quelques  démonstrations  d'hostilités  5  le  grand  conseil,  sans 
avoir  égard  au  sénat,  adopta  la  proposition  du  conseil  des  sages.  Les 
députés  Vénitiens  près  le  général  eu  chef  donnèrent  l'ordre  aux 
bâtimens  armés  dans  la  lagune  de  se  retirer  vers  Venise,  quoique  les 
Français  n'eussent  alors  que  400  soldats  et  une  pièce  de  canon  à  Mal- 
ghèra  ,  et  l'on  fit  accroire  en  même  tems  au  sénat  qU'une  conjuration 
était  sur  le  point  d'éclater  dans  le  peuple:  le  grand  conseil  réduit  à 
un  petit  nombre  de  membres  accepta  l'abdication  du  Doge,  avec  le 
eystême  de  gouvernement  représentatif  provisoire  qui  avait  été  pro- 
posé. Les  troupes  Françaises  entrèrent  à  Venise  le  16  mai  de  la 
même  année  5  et  aussitôt  il  fut  installé  une  municipalité  démocra' 
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tique  provisoire  j  qui  mit  fin  à  l'ancien  gouvernement  (i).  La  paix 
de  Campo  Formio  conclue  le  ay  octobre  1797  entre  la  France  et 
l'Autriche  réunit  aux  états  de  cette  dernière  puissance  la  ville  de 
Venise  avec  ses  provinces  de  terre  ferme  jusqu'à  une  ligne,  qui 
partant  du  Tirol ,  et  traversant  le  lac  de  Garda  ,  l'Adige,  le  canal, 
blanc  et  le  Po ,  allait  se  perdre  dans  la  mer:  de  l'autre  côté  elle 
acquit  par  le  même  traité  la  Dalraatie ,  les  îles  de  l'Adriatique 
et  les  bouches  de  Cattaro.  La  France  garda  les  lies  du  Levant  ,  et 
quelques  établisseraens  en  Albanie.  Le  reste  de  l'ancien  territoire 
Vénitien  fut  réuni  à  la  république  Cisalpine,  qui  ^  avec  les  posses- 
sions Autrichiennes  dans  ce  même  territoire,  fut  en  iSo5  érigée  ea 
royaume  d'Italie,  dont  l'existence  a  duré  jusqu'au  retour  des  ar- 
mées Autrichiennes  en  Italie  en    1814. 

A  Venise  la  souveraineté  résidait  dans  le  grand  conseil ,  l'ad-  ih-scnption  du 
ministration  dans  la  Seigneurie,  le  pouvoir  judiciaire  dans  la  Quaran-  ^l^FeniiT 
tie  ,  et  la  police  dans  le  Conseil  àos  Dix  (-2).  Les  membres  du  corps 
souverain  ,  c'est-à-dire  les  Patriciens,  s'étaient  réservé  non  seulement 
l'autorité  d'où  tout  émane,  mais  encore  le  pouvoir  exécutif.  La  réu- 
nion de  tous  les  nobles  formait  le  Grand-Conseil,  qui  était  souve- 
rain et  législateur.  Les  sénateurs,  les  ministres,  les  membres  des 
tribunaux,  les  chefs  de  la  police  et  de  l'administration  civile  et  mi- 
litaire étaient  pris  dans  ce  grand  conseil.  Presque  tous  les  emplois 
étaient  temporaires,  et  par  une  révolution  continuelle  les  mêmes 
hommes  parcouraient  successivement  tout  le  cercle  de  l'administration. 

Le  nombre  des  nobles  était  monté  jusqu'à  zi20o;  égaux  par  De  u  noUe^s^ 
la  constitution,  ils  se  divisaient  néanmoins  en  nobles  pnîssans,  et  en  ^""^"""'" 
nobles  qui  n'avaient  qu'une  petite  part  à  l'autorité.  Ce  gouverne- 
ment eut  dès  son  origine  une  tendance  à  l'oligarchie.  La  jalousie 
des  grands  avait  introduit  dans  ce  corps  une  classification  illégal© 
et  tacitement  reconnue.  Les  familles  que  l'on  mettait  au  premier 
rang,  et  qui  s'appelaient  électorales ,  étaient  celles  qui  prétendaient 
descendre  des  douze  tribus,  qui  élurent  le  premier  JJoge  en  697, 
comme  les  Badoari^  les  Barozzî ,  les  Contarini,  les  Dandolo,  les 
Falieri,  les    Gradenigo    etc.    etc.    Non  contens   de   faire  remonter 

(i)  V.  RaccoUa  Cronologico-Ragîonata  di  documenti  inedibi  che 
formano  la  storia  Dlplomatica  délia  rivoluzione  e  caduta  délia  Repuh- 
hlica  di  Venezia  ec.  Firenze  ,   1800  ,  Vol.  II.  in  4.° 

(2)  V.  Daru,  Histoire  de  la  république  de  Venise.  Paris  ^  Didot, 
1^819.  Tom.  V.  liv.  39. 
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leur  généalogie  jusqu'au  sepllème  siècle  ^  ces  nobles  avaient  pour  la 
plupart  l'ambition  de  rattacher  l'histoire  de  leur  maisoa  avec  quel- 
qu'une de  l'ancienne  Rome,  comme  le  firent  les  Giustiniani  ^  les 
Querini ,  les  Cornari  etc.  La  seconde  classe  se  composait  des  fa- 
milles, qui  avaient  prouvé  d'avoir  appartenu  au  grand  conseil  à  l'épo- 
que où  le  droit  d'y  entrer  fut  rendu  héréditaire:  il  ne  restait  dans 
Jes  derniers  tems  que  60  de  ces  familles,  les  autres  s'étaient  étein- 
tes. On  comptait  parmi  les  principales,  les  Barbarigo,  les  Celsi , 
les  Dunato,  les  Erizzo,  les  Foscari,  les  Foscarini,  les  Grimani,  les 
Grîtti  ,  les  Loredani  etc.,  qui  étaient  toutes  des  familles  Ducales, 
c'est-à-dire  qui  avaient  donné  des  Doi:!;es  à  la  république.  La  troi- 
sième classe  comprenait  trente  familles,  qui  avaient  été  élevées  au 
patriciat  90  ans  après  le  serrar  du  grand  conseil,  pour  les  services 
qu'elles  avaient  rendus  à  l'état  durant  la  guerre  de  Chiozza  ,  et  dans  le 
nombre  desquelles  les  Cicogna  ,  les  Vendramino  et  les  Renier  parvin- 
rent à  la  dignité  de  Doge.  Enfin  la  quatrième  classe  des  nobles  Vénitiens 
comprenait  les  nobles  Candiotes,  ceux  de  terre-ferme  ou  des  citoyens 
Vénitiens,  qui  achetèrent  le  patriciat  à  une  époque  où  il  fallut  le 
rendre  momentanément  vénal ,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état. 
Un  seul  patricien  de  cette  classe  fut  élevé  à  la  dignité  suprême, 
et  ce  fut  Louis  Manino,  lequel  eut  le  triste  honneur  d'être  le  der- 
nier Doge  de  la  république.  Il  y  avait  une  autre  classe  de  nobles, 
dont  l'agrégation  au  patriciat  était  purement  honorifique  «  On  ad- 
mit encore  dans  cet  ordre,  dit  Paruta  (i),  certaines  personnes  aux- 
quelles il  avait  été  délivré  des  lettres  de  noblesse:  faveur  qui  pour- 
tant ne  fut  accordée  qu'à  des  personnages  d'un  haut  rang,  comme 
aux  familles  d'Est,  de  Gonzaga  et  autres  des  plus  distinguées  de 
rilalie:  le  Roi  de  France  lui-même,  Henri,  lorsqu'il  fut  à  Venise 
en  1574^  reçut  entr'autres  honneurs  celui  d'être  créé  noble  Vé- 
nitien, dont  il  parut  îrès-satisfait.  Plusieurs  Papes  se  sont  même 
montrés  très-jaloux,  dans  les  derniers  tems,  d'acquérir  à  leurs  fa- 
milles les  honneurs  de  la  noblesse  Vénitienne  j  comme  pouvant 
ajouter  un  nouvel  éclat  à  leur  dignité,  et  leur  être  d'un  grand 
secours  dans  l'adversité.  La  noblesse  se  transmet  à  perpétuité  dan^ 
la  descendence  de  celui  qui  a  été  reçu  dans  cet  ordre,  et  l'on  veillw 
attentivement  à  ce  qu'elle  s'y  conserve  pure  et  sans  tache.  Avant 
d'admettre  un  noble  dans  le  grand    conseil,  ou    commence  par  vé- 

(i)  Dell'  istorla  Venez-lana.  Liv.  XL 


DE  Constance  jusqu'à  nos  jours  S^'S 

rifier  non  seuletnent  les  titres  clu  père  j  mais  encore  si  le  mariage 
contracté  par  lui  a  été  légitime,  et  si  la  aière  était  d'un  état  con- 
venable. Le  soinde  cette  vérification  était  particulièrement  confié 
à  un  magistrat  appelé  VjQOgaria  de  la  commune^  qui  tenait  les  re- 
gistres où  étaient  inscrits  tous  les  nobles  dès  le  jour  de  leur  naissance. 

Si  5  cependant  l'on  demande,  dit  M/  Daru,  combien  il  y  eut 
de  ces  particuliers  admis  au  patriciat,  pour  prix  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  à  l'état,  l'histoire  répond  ,  qu'à  l'exception  de  trente 
qui  furent  reçus  dans  le  grand  conseil  durant  la  guerre  de  Chiozza , 
il  n'arriva  jamais  que  les  taîens  et  les  services  parussent  être,  aux 
yeux  de  cette  orgueilleuse  noblesse,  des  titres  sujffisans  pour  siéger 
parmi  elle.  On  ne  trouve  que  quatre  ou  cinq  familles  puissantes, 
auxquelles  cet  honneur  ait  été  gratuitemet  accordé,  qui  sont;  les 
Avogadro,  les  Martioengo  de  Brescia,  les  Colalto  de  Treviso,  les 
Benzoni  de  Crema  et  les  Savorgnano  du  Frioul,  L'inscription  de  ces 
familles  sur  le  livre  d'or  fut  le  prix  de  leur  empressement  à  assu- 
jétir  leur   pays  au  joug  de  la  république. 

Les  nobles  se  divisaient  encore  à  Venise  en  deux  autres  clas- 
ses ,  qui  étaient  les  Seigneurs  et  les  Barnahottes:  on  désignait  sous 
ce  dernier  nom  les  habitans  du  quartier  S.'  Barnaba,  ou  les  pauvres. 
Le  gouvernement  avait  formé  des  établissemens  en  faveur  de  cette 
classe  de  nobles:  on  leur  assignait  de  petites  pensions,  et  il  y  avait 
des  écoles  et  des  nouvens  où  leurs  enfans  étaient  élevés  gratuitement. 
C'était  néanmoins  une  chose  bien  étrange,  que  de  voir  des  membres 
d'un  même  ordre  et  dans  le  m-hue  pays,  les  uns  réduits  à  l'aumône, 
et  les  autres  partager  entr'eux  l'exercice  de  la  souveraineté.  L'inéga- 
lité des  fortunes  devait  faire  oublier  l'égalité  des  droits,  perpétuer 
les  privilèges,  et  établir  entre  les  membres  des  ordres  équestres  des 
relations  de  dépendance  contraires  à  l'équilibre  constitutionnel. 

Il  y  avait  aussi  une  espèce  de  police  ^  à  laquelle  étaient  soumis 
les  patriciens.    Nul    d'eux  ,    sans    en    excepter    le  I^o^e    lui-môme,   des^pJrîc'lns 

9^*.  »Tî  II"  -s*^  1  dans    ce.ttrx 

n  était  exempt  des  charges  publiques  ,  mais  èeulement  en  teras  de  république. 
gtierre.  Ils  devaient  être  catholiques.  Il  n'y  avait  point  de  primo- 
géniture  y  et  l'héritage  paternel  se  partageait  par  égale  portion  en- 
tre les  enfans.  Ils  ne  pouvaient  se  marier  ni  marier  leurs  filles  à 
un  étranger.  Il  leur  était  libre  d'épouser  une  roturière ,  chose  pour- 
tant sans  exemple  dans  les  grandes  familles  ;  mais  s'ils  n'avaient 
pas  la  précaution  de  faire  approuver  leur  mariage  par  le  grand 
conseil  ,  les  enfans  qui  naissaient  de  ce  mariage  n'étaient  point  re- 
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connus  pour  nobles  Vénitiens.  S'ils  prenaient  une  femme  dans  uno 
classe  inférieure,  leurs  enfans  n'étaient  que  simples  citoyens,  tan- 
dis que  le  mariage  avec  la  fille  naturelle  d'un  patricien  ne  privait 
point  les  enfans  qui  en  étaient  nés  de  l'état  de  leur  père.  Il  leur 
était  défendu  de  placer  de  l'argent  à  l'étranger  ,  et  même  d'acqué- 
rir des  biens  fonds  ou  d'avoir  des  fiefs  en  terre  ferme  ;  mais  cette 
loi  tomba  en  désuétude,  et  oe  se  maintint  rigoureusement  que  dans 
les  familles  ducales.  Un  noble  ne  pouvait  recevoir  aucune  faveur  d'ua 
prince  étranger:  ceux  qui  avaient  des  emplois  ecclésiastiques ,  sans 
en  excepter  les  simples  chevaliers  de  Malte,  perdaient  leurs  droits 
politiques.  Le  commerce  leur  était  interdit;  mais  cette  prohibitiore 
fut  souvent  enfreinte  comme  beaucoup  d'autres ,  car  l'intérêt  pu- 
blic ne  compte  pas  pour  beaucoup,  là  où  l'intérêt  privé  domine.  Il 
eût  été  d'ailleurs  difficile  de  concilier  la  profession  du  commerce 
avec  un  des  privilèges  du  patriciat,  qui  était  de  ne  pouvoir  être  em- 
prisonné pour  dettes.  Il  n'était  pas  défendu  cependant  au  noble  d'exer- 
cer la  profession  d'avocat  :  le  choix  qui  se  fesait  dans  le  grand 
conseil  de  vingt-quatre  nobles  salariés  par  l'état  pour  la  remplir 
gratuitement ,  était  au  contraire  un  motif  qui  devait  les  engager  à 
l'embrasser;  mais  le  préjugé  l'emporta,  et  le  tribunal,^  qui  était 
d'abord  composé  de  patriciens  ^  fut  abandonné  à  la  classe  de  citoyens. 
Habillement  L'habillement  des  nobles  était,  comme  celui  des    citoyens,  en 

des  nobies,  _  •' 

laine  noire  ,  et  les  gondoles  étaient  toutes  recouvertes  de  la  même 
étoffe.  Les  distinctions  extérieures  étaient  réservées  pour  les  magis- 
tratures. Cette  uniformité  d'habillement  produisait  de  bons  effets  ; 
elle  mettait  un  frein  aux  progrès  du  luxe,  empêchait  de  distinguer 
les  nobles  des  citoyens,  et  sauvait  les  premiers  du  mépris  lorqu'ils 
se  l'étaient  attiré  par  leur  mauvaise  conduite,  ou  qu'ils  tombaient 
dans  la  misère;  elle  était  encore  pour  eux  une  sauve-garde  en  cas 
d'émeute  populaire.  Il  était  défendu  à  tout  habitant  sans  distinction 
de  porter  des  armes  :  l'usage  du  poignard  s'était  néanmoins  intro- 
duit dans  toutes  les  classes,  et  y  était  même  devenu  si  général, 
qu'on  avait  fait  de  cet  instrument  de  mort  un  objet  de  commerce. 
Il  fut  néanmoins  permis  à  quelques-uns  dans  des  raomens  critiques, 
de  porter  des  armes  pour  la  sûreté  des  nobles:  ces  derniers  eurent 
même  la  faculté  de  se  faire  accompagner  par  des  gens  armés.  L'é- 
pée  étant  devenue  ensuite  d'un  usage  général  ,  les  nobles,  pour  se 
distinguer  des  plébéiens ,  ne  paraissaient  en  public  qu'avec  des  pis- 
tolets à  leur  ceinture. 


DE    CoNSÏArîCE   jusqu'à    NOS   JOURS.  SyT 

Par  un  autre  règlement,  qui  ne   Put  d'abord  que  de  simple  di- 
scipline, et  qui  devint  ensuite  une  loi   fondamentale   de    l'état,    il 
fut  défendu  sous  peine  de    mort  aux    membres  de  l'ordre  équestre 
d'avoir  aucune  relation  ayeo  les  ministres  ou  les  agens  étrangers. 

On  se  rappellera  de  Inobservation  que  nous  avons  faite  dans  le 
commencement,  que  tous  les  patriciens  étaient  égaux,  et  qu'ils  ne 
connaissaient  entr'eux  d'autres  distinctions  que  celles  qui  résultaient 
de  leurs  fonctions  actuelles.  Il  y  avait  cependant  certaines  dignités , 
dont  il  leur  était  permis  de  conserver  les  marques  distinctives ,  lors 
même  qu'ils  n'en  étaient  plus  revêtus  ^  telles  que  la  toge  à  larges  man- 
ches et  la  robe  rouge.  On  laissa  même  à  ceux  qui  avaient  repré- 
senté la  république  comme  ambassadeurs  la  faculté  de  prendre  le  titre 
de  chevalier,  et  de  porter  sur  leur  habillement  une  étole  d'or.  On 
ignore  l'origine  de  cette  dernière  distinction  purement  honorifique  ,  et 
qui  était  héréditaire  dans  les  maisons  Contarini,  Querini  et  Morosini. 

Les  citoyens  ne  se  confondaient  pas  avec  le  peuple:  cet  ordre  Citorens, 
se  composait  d'habitans,  qui ,  soit  par  l'effet  d'une  longue  possession, 
soit  pour  l'avoir  acquis,  jouissaient  du  droit  de  cité.  De  ce  nombre 
étaient  les  gens  de  loi,  les  médecins  et  trois  espèces  de  négocians, 
savoir;  les  négocians  en  soierie,  les  négocians  en  draperie,  et  ceux 
en  objets  de  la  fabrique  de  glaces  de  Murano.  La  qualité  de  citoyen 
ne  procurait  aucun  droit  politique,  mais  seulement  des  privilégies  de 
commerce.  II  y  avait  encore  deux  autres  classes  de  citoyens,  auxquel- 
les il  était  accordé  des  privilèges  considérables.  Le  droit  de  cité  à  l'in- 
térieur ne  permettait  que  l'exercice  de  certaines  professions  et  le  com- 
merce dans  l'intérieur.  Le  droit  de  cité  à  l'extérieur  fesait  considérer 
celui  qui  en  était  revêtu  comme  un  des  plus  anciens  citoyens  de  la 
république,  et  lui  conférait  la  faculté  de  trafiquer  au  dehors  en  son 
propre  nom  et  en  qualité  de  Vénitien.  Cette  distinction  est  de  i3i3: 
auparavant,  le  droit  de  cité  s'acquérait  par  a5  ans  de  domicile.  li  y 
eut  néanmoins  des  facilités  accordées  pour  cela  ,  dans  certaines  circons. 
tances  où  la  ville  eut  besoins  d'accroître  sa  population  ,  ou  de  se  pro- 
curer des  sujets  utiles  à  son  industrie.  Mais  vers  la  moitié  du  XV.^  siè- 
cle5on  forma  une  classe  séparée,  de  toutes  les  famille  d'origine  Véni- 
tienne qui  n'appartenaient  pointa  l'ordre  équestre  ,  et  qui  n'avaient 
point  exercé  de  profession  mécanique  depuis   deux  générations  (i). 

(i)  V.  les  Disserbazioni  IV.'  et  V.  de  Tabbé  Tentori  sur  les  liabi- 
tans  de  Venise  dans  son  Saggio  sulla  storla  civile ,  politica  ecl  eccle- 
iiastica  di  Venezia.  Tom.  I. 
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On  prenait  exclusivement  dans  cette  classe  tout  le  corps  de  la 
chancelerie,  savoir;  les  secrétaires  des  conseils,  les  notaires  Du- 
caux ^  enfin  tous  les  agens  secondaireB  de  l'administration:  on  y 
choisissait  même  le  grand  chancelier  de  la  république:  dignitaire 
sans  pouvoir,  qui  siégeait  dans  tous  les  conseils  sans  avoir  le  droit 
d'y  voter.  Le  reste  de  la  population  formait  la  classe  du  peuple: 
cette  troisième  classe  se  composait  de  riches  négocians,  d'ecclé- 
siastiques, d'artistes  et  enfin  de  toutes  les  personnes  de  condi- 
tion servile.  Passons  maintenant  à  l'organisation  de  Varistocraiie 
Vénitienne. 

Tous  les  nobles  ayant  l'âge  de  2,5  ans  pouvaient  siéger  dans  le 
grand  conseil:  néanmoins  il  y  avait  trente  dispenses  d'âge,  qui  se  ti- 
raient au  sort  entre  les  jeunes  patriciens  âgés  de  ai  ans.  Ces  dis- 
penses s'accordaient  quelquefois  au  mérite,  mais  le  plus  souvent  el- 
les s'achetaient. 

Le  grand  conseil  5  par  un  antique  usage,  s'assemblait  tous  les 
dimanches:  ce  qui  prouve  que,  dans  les  premiers  tems  ,  les  mem- 
bres de  ce  corps  souverain  s'occupaient  durant  la  semaine  des  af- 
faires de  leur  commerce.  Le  Doge  accompagné  de  ses  conseillers 
et  des  chefs  des  divers  corps  de  l'état  présidait  l'assemblée.  Nulle 
détermination  ne  pouvait  être  prise ,  si ,  pour  les  affriires  ordinaires, 
ie  nombre  des  membres  ne  montait  pas  à  deux  cent,  et  si,  pour 
les  affaires  d'importance,  il  n'allait  pas  jusqu'à  six  cent.  Il  était  dé- 
fendu d'y  allumer  des  flambeaux  ,  ensorte  que  la  séance  devait  se 
lever  nécessairement  au  coucher  du  soleil. 

Les  attributions  du  grand  conseil  étaient  de  leur  nature  illi- 
mitées,  attendu  que  ce  corps  était  le  souverain  de  l'état  ,  le  seul 
corps  qui  existât  par  lui-même  ,  et  qui  eût  une  autorité  propre  ; 
mais  il  s'était  déchargé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  attributions, 
et  en  particulier  de  toutes  les  affaires  de  police  intérieure  et  ex- 
térieure. Il  s'était  seulement  réservé  la  sanction  des  lois,  la  créa- 
tion de  nouvelles  impositions,  le  droit  de  conférer  la  noblesse,  d'ac- 
corder la  naturalisation  j  et  la  nomination  à  presque  tous  les  emplois 
qui  ne  pouvaient  être  occupés  que  par  des  patriciens.  Il  est  encore 
à  observeî-  que ,  pour  ne  pas  laisser  trop  d'influence  à  la  petite  no- 
blesse dans  la  nomination  des  électeurs  à  laquelle  elle  avait  part, 
le  sénat  finit  par  s'arroger  le  droit  de  nommer  lui-même  aux  char- 
ges les  plus  importantes,  cÉ  d'indiquer  les  sujets  à  élire  pour  beau- 
coup d'autres. 


DE  Constance  jusqu'à  nos  jours.  Sr-o 

Le  droit  de  motion  dans  le  grand  conseil  n'était  pas  commua 
à  tous  ses  membres,  et  l'exercice  en  était  circonscrit  dans  un  certain 
nombre  de  magistrats  principaux  ^  qui  étaient  ;  i.°  le  Doge;  a.°  les 
six  conseillers  du  Doge  pris  collectivement,  c'est-à-dire  lorsque  la 
motion  était- approuvée  par  le  plus  grand  nombre  d'entr'eux  ;  3.°  les 
trois  chefs  de  la  Quarantîe  criminelle,  pourvu  qu'il  y  eut  entr'eux 
unanimité  d'opinion;  ^°  chacun  des  trois  avocats  de  la  commune; 
5.°  les  magistrats  des  eaux  et  de  l'arsenaî ,  mais  seulement  pour  les 
objets  de  leur  juridiction  ,  et  de  même  sous  la  condition  d'unani- 
mité d'opinion  entr'eux.  Les  motions  du  Doge  pouvaient  être  mises 
sur  le  champ  aux  voix  ;  et  l'on  ne  délibérait  sur  les  autres  qu'après 
un  certain  délai. 

Il  était  libre  néanmoins  à  tous  les  membres  du  grand  conseil 
de  dire  leur  avis  pour  ou  contre  une  motion  quelconque,  mais  seu- 
lement après  qu'elle  avait  été  adoptée.  Le  dialecte  Vénitien  était 
le  seul  langage  permis  dans  les  délibérations,  et  l'usage  de  la  lan- 
gue Italienne  n'était  admis  que  dans   les  exordes. 

Les  votes  se  donnaient  avec  des  boules  blanches  ,  vertes  et 
rouges:  les  premières  exprimaient  l'affirmative,  les  secondes  la  né- 
gative, et  les  troisièmes  l'irrésolution:  ces  dernières  étaient  des  suf- 
frages nuls.  Les  affaires  ne  se  décidaient  pas  tontes  à  la  simple  ma- 
jorité des  suffrages,  et  il  y  en  avait  plusieurs  pour  lesquelles  il  fal- 
lait une  majorité  déterminée. 

Les  formalités  pour  les  éjections  étaient  extrêmement  compli- 
quées. Trente-six  électeurs  tirés  au  sort  étaient  chargés  de  présenter 
séparément  quatre  listes  de  candidats  ,  qui  ,  après  avoir  subi  diver- 
ses réductions  par  Teffet  du  scrutin,  comprenaient  un  nombre  quel- 
conque de  candidats,  parmi  lesquels  devaient  se  faire  les  nominations. 

Outre  les  assemblées  ordinaires  qui  se  tenaient  tous  les  diman- 
ches, le  Doge  avait  le  droit  d'en  convoquer  d^extraordînaires.  Nul 
ne  pouvait  entrer  armé  dans  ces  assemblées;  mais  il  y  avait  dans 
la  salle  voisine  un  dépôt  d'armes  chargées  ,  pour  offrir  des  moyens 
de  défense  toujours  prêts  au  corps  de  la  noblesse  en  cas  d'émeute. 

L'entrée  du  grand  conseil  était  interdite  aux  étrangers  durant 
les  débats  ;  mais  au  moment  du  scrutin  les  portes  en  étaient  ou- 
vertes au  public;  et,  par  l'effet  d'une  ancienne  habitude  particu- 
lière aux  Vénitiens,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  gens  masqués  se 
promener  dans  la  salle  où  était  assemblé  le  premier  corps  de  l'état. 


lia    Sénat', 
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Les  patriciens  une  fois  parvenus  à  la  charge  de  Procurator  ^ 
Procureur  de  Saint-Marc^  qui  était  la  seconde  dignité  de  la  répu- 
blique, ne  pouvaient  plus  entrer  dans  le  grand  conseil  s'ils  n'étaient 
en  même  tems  SaQJ  grandi. 

Le  corps  souverain  était  trop  nombreux  pour  exercer  par  lui- 
même  tous  ses  pouvoirs  ;  et  le  conseil  privé  du  prince  ne  l'était  pas 
assez,  pour  que  ses  délibérations  pussent  avoir  le  caractère  et  l'au- 
torité de  la  volonté  publique.  Dans  les  tems  où  le  Doge  était  une 
espèce  de  monarque,  il  se  fesait  aider,  dans  les  affaires  d'impor- 
tance, d'un  conseil  composé  d'un  certain  nombre  de  citoyens  nom- 
més par  lui.  Mais  ce  conseil  dépendant  trop  immédiatement  du 
prince,  on  pensa  à  lui  substituer  un  sénat  élu  par  le  grand  con- 
seil. Ce  sénat,  qui  d'abord  ne  fut  composé  que  de  60  membres,  finit 
par  en  avoir  jusqu'à  3oo ,  qui  étaient;  le  Doge;  les  Procureurs 
de  S.'  Marc;  les  neuf  membres  du  conseil  du  Doge,  qui  étaient 
les  six  conseillers  et  les  trois  présidons  de  la  Quarantie  criminelle; 
les  membres  du  conseil  des  Dix  ;  les  trois  Jç>ogadors  en  exercice 
avec  ceux  qui  en  sortaient  ;  soixante  sénateurs  élus  par  le  grand 
conseil,  avec  soixante  sénateurs-adjoints  également  nommés  par  lui; 
les  quarante  membres  du  tribunal  criminel  ou  de  la  Quarantie;  treize 
magistrats  de  l'ordre  des  sénateurs;  cinquante-cinq  'postulans  nom- 
més par  lui  5  dont  trente  n'avaient  pas  voix  délibérative  ;  les  mi- 
uistres  nommés  à  une  ambassade  ,  ou  qui  en  étaient  revenus  ;  les  Po- 
desta  de  Veronne  ,  de  Vicence  et  de  Bergarae  ;  et  enfin  les  seize 
sages,  dont  dix  n'avaient  pas  voix  délibérative.  Pour  que  l'assem- 
blée fût  légale  5  il  fallait  qu'il  y  eut  préseus  au  moins  soixante  mem- 
bres votans. 

On  délibérait  dans  cette  assemblée  sur  tous  les  objets  d'intérêt 
public  ,  tels  que  la  guerre,  la  paix  ,  les  traités,  la  police  intérieure  , 
ainsi  que  sur  toutes  les  dispositions  adminlstatratives  qui  avaient  rap- 
port avec  quelqu'un  de  ces  divers  objets^  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir à  la  sanction  du  corps  souverain.  Au  sénat  appartenait,  et 
sans  aucune  responsabilité  de  sa  part ,  l'administration  des  finances 
de  l'état;  mais  il  ne  pouvait  ni  faire  d'augmentation  dans  les  tarifs , 
ni  établir  de  nouveaux  impôts  sans  l'autorité  du  grand  Conseil. 
C'était  dans  le  sénat  que  se  préparaient  les  projets  de  loi  ou  de 
finance  à  proposer  au  corps  souverain.  Le  sénat  avait  le  droit  de 
ïjommer  à  plusieurs  emplois  du  premier  ordre  ,  comme  aux  com- 
îEianderaens  militaires  et  aux  ambassades. 


])E  Constance  jusqu'à  nos  jours.  38 i 

Les  sénateurs  étaient  nommés  par  le  grand  conseil  ^  et  devaient 
courir  tous  les  ans  le  sort  d'une  nouvelle  élection  :  néanmoins  l'im- 
portance de  cette  dignité  donnait  à  ceux  qui  l'avaient  soutenue 
avec  honneur  assez  d'influence  pour  pouvoir  s'y  maintenir  toute  leur 
vie.  Mais  une  loi  rendue  vers  la  fin  du  XVIIî.*^  siècle  mit  fin  à 
cette  perpétuité,  en  limitant  à  trois  ans  seuls  l'exercice  continu  de 
ce  haut  emploi. 

La  Seigneurie  ou  le  conseil  du  Dos.e  était  chargé  de  Texécutioa  ^^« 

-  »  ,  .  .    .  ,  _.  ia  Seigneurie 

de  toutes  les  dispositions  concernant  le  gouvernement.  Les  conseillers  ei  du.  CoUégs. 
du  Doge  étaient  au  nombre  de  six ,  qui  étaient  pris  dans  chacun  des 
six  quartiers  de  la  ville.  Les  trois  chefs  de  la  Quarantie  criminelle 
avaient  rang  dans  les  séances  du  collège.  Ces  conseillers  étaient 
élus  par  le  grand  conseil  pour  huit  mois,  et  les  présidons  de  la 
Qoarantie  par  la  Qnarantie  même,  mais  seulement  pour  deux  mois. 
Toutes  les  dépêches  adressées  an  Doge  étaient  ouvertes  dans  ce 
conseil,  même  en  l'absence  du  premier  magistrat  de  la  république, 
qui  n'avait  pas  lui-même  ce  droit.  Les  membres  préoidaient ,  sous 
l'inspection  du  Doge  et  même  eu  son  absence,  les  assemblées  du 
sénat  et  du  grand  conseil.  Ils  y  soutenaint  les  propositions  faites  par 
le  gouvernement  j  pouvaient  covoquer  l'un  et  l'uutre  de  ces  deux 
corps ,  et  terminer  la  discussion.  Enfin  après  la  mort  ou  la  déposition 
du  Doge,  ils  en  remplissaient  les  fonctions  et  s'en  partac^eaient  le  trai- 
tement. K  ce  conseil  étaient  adjoints  seize  Sages  élus  par  le  sénat, 
et  la  réunion  de  ces  vingt-six  personnes  composait  le  colièo-e.  Les 
Sages  étaient  partagés  en  trois  classes  :  les  Sages  Grands  ou  du  con-  Sage,  Grands. 
seil  étaient  au  nombre  de  six,  et  devaient  avoir  au  moins  trente- 
huit  ans.  Ils  assistaient  aux  séances  du  collège,  et  s'assemblaient 
entr'eux  pour  l'examen  des  affaires  à  proposer  au  sénat,  ce  qui 
s'appelait  la  consulte})  ils  avaient  le  droit  de  convoquer  le  collèo-e, 
comme  ses  membres  celui  de  convoquer  le  grand  Conseil.  Les  sages 
de  terre-ferme  ,  qui  étaient  au  nombre  de  cinq  ,  devaient  avoir  au  Sag^s 
moins  3o  ans.  Un  d'eux  s'appelait  le  Sage  de  l'Ecriture;  c'était  ^^  ^^'''"'•^"'""' 
l'Inspecteur  général  des  troupes  de  terre  et  de  tout  ce  qui  tenait 
à  la  milice.  Uo  autre  portait  le  nom  de  Sage  Caissier,  comme  tréso- 
rier général  de  la  république.  Un  troisième  se  nommait  Sage  aux 
ordonnances,  et  était  chargé  de  la  levée  des  troupes.  Les  deux  au- 
tres remplaçaient  les  premiers  en  cas  d'absence,  et  tous  enfin  in- 
tervenaient aux  séances  du  collège,  aux  revues  militaires,  et  délibé- 
raient sur  les  nouveaux  enrôlemens.  Les  Sages  des  ordres  ,  appelés     dJoflrc. 
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encore  Sages  de  mer,  parce  t[u'iis  ne  traitaient  autrefois  que  les  af- 
faires de  la  marine,  étaient  aussi  au  nombre  de  cinq;  ils  étaient 
élus  par  le  sénat,  et  restaient  six  mois  en  place.  Cet  emploi  était 
ordinairement  confié  à  déjeunes  patriciens,  qui  entraient  dans  le 
collège  pour  s'instruire  dans  les  affaires;  ils  y  avaient  néanmoins 
voix  délibérative  comme  les  viutres,  mais  ils  ne  pouvaient  être  élus 
qu'à  l'âge  de  a5  ans  accomplis.  Ce  conseil  était  vraiment  la  che- 
ville-ouvrière du  gouvernement  et  le  représentant  du  Souverain.  Le 
collège  donnait  audience  aux  ambassadeurs  étrangers. 

La  dignité  de  Doge  fut  toujours  élective  ,  et  le  peuple  eut  plus  ou 
moins  de  part  à  cette  élection ,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  progrès  que 
fesait  le  gouvernement  vers  l'aristocratie.  Plusieurs  Doges  s'arrogè- 
rent le  droit  de  se  donner  un  adjoint  qu'ils  nommaient  quelquefois  de 
]eur  propre  autorité:  cet  adjoint  se  prenait  toujours  dans  la  famille  du 
Doge  régnant,  et  était  son  fils  ou  au  moins  un  de  ses  frères.  L'his- 
toire de  la  dignité  ducale  peut  se  diviser  en  trois  périodes:  la  première, 
depuis  l'an  697  auquel  se  rapporte  la  création  du  Dogat  jus- 
qu'au commencement  du  onzième  siècle,  c'est-à-dire  vers  l'an  io3a. 
Dans  cet  intervalle,  qui  est  de  plus  de  Son  ans,  les  Doges  étaient 
de  vrais  souverains  ;  ils  fesaient  la  paix  et  la  guerre  ,  commandaient 
les  armées  j  se  donnaient  leurs  conseillers  ^  nommaient  à  tous  les  em- 
plois, et  souvent  désigoaient  un  de  leurs  fils  ou  un  de  leurs  frères 
pour  leur  successeur.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  publiassent  de  lois  ; 
mais  on  pouvait  s'appeler  à  eux  de  tous  les  tribunaux,  et  ils  avaient 
le  droit  de  faire  grâce. 

La  seconde  époque  commence  au  onzième  siècle  et  termine 
vers  la.  fin  du  treizième.  Les  Doges  ne  pouvaient  plus  avoir  d'adjoint: 
on  leur  donnait  leurs  conseillers,  et  ils  étaient  obligés  de  soumet- 
tre les  affaires  à  la  délibération  du  sénat,  qui  était  composé  par  eux  , 
et  qu'ils  convoquaient  à  leur  gré.  Le  nom  de  Pregadi  (1) ,  que  les 
sénateurs  avaient  conservé^  porte  encore  la  preuve  qu'ils  ne  s'assem- 
blaient que  quand  ils  en  étaient  priés  par  le  prince.  Les  Doges 
n'élisaient  plus  leurs  successeurs,  mais  ils  procuraient  à  leurs  en- 
fans  des  étabiissemens  qui  différaient  peu  d'une  souveraineté. 

(i)  Ce  conseil,  qui  est  comme  l'âme  de  la  république,  est  encore 
appelé  Pregadi ,  selon  quelques  chroniques^  parce  que  n''y  ayant  point 
de  jour  fixe  pour  la  tenue  de  ses  séances ,  les  nobles  étaient  priés  d'y  in- 
tervenir. Tentori^  Saggio  sulla  storia  cil  Venezia  ec.  Tom.  IL  pag.  SyS. 
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Après  le  XIÏI.'=  siècle  commença  un  nouvel  ordre  de  chosea. 
II  y  eut  alors  un  sénat  et  un  grand  conseil  qui  se  reuouvellaient.  Mais 
dans  la  suite  le  grand  conseil  devint  permanent ,  héréditaire  et  sou- 
verain ;  et  depuis  lors  le  Dose  ne  fat  plus  que  le  premier  magis- 
trat de  la  république.  Après  la  moitié  du  XIII.*'  siècle  il  fut  tenu 
de  jurer  de  ne  point  étendre  les  bornes  de  son  autorité;  de  garder 
le  secret  sur  les  affaires  qui  seraient  traitées  dans  les  conseils;  de 
ne  lire  ni  ouvrir  aucune  dépêche  des  cours  étrangers  qu'en  présence 
de  ses  conseillers;  de  n'expédier  sans  eux  aucune  dépêche  aux  lé- 
gations; de  ne  donner  aucune  audience  aux  ambassadeurs,  ni  de 
leur  faire  aucune  réponse;  de  ne  conférer  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques à  aucun  des  membres  de  sa  famille  ,  ni  de  permettre  qu'ils 
eussent  aucun  gouvernement  êoit  à  Venise  ou  au  dehors;  enfin  d'ex- 
clure ses  enfans  de  toute  mission  à  l'étranger,  et  de  toute  élection 
dans   le  gouvernement  etc. 

Dans  le  XIV.®  et  XV.*'  siècles  il  fut  défendu  au  Doge  de  sor- 
tir de  Venise  sans  permission  ,  de  faire  le  commerce  ,  d'élever  ou  de 
restaurer  à  ses  frais  des  monumens  publics ,  de  posséder  des  biens 
fonds  hors  du  Dogat ,  et  de  s'arroger  aucune  influence  dans  les 
délibérations.  Il  fut  encore  interdit  à  ses  iils  et  à  ses  neveux  de  faire 
aucune  motion  dans  les  conseils. 

Dans  les  XVI."  et  XVII.®  siècles  il  ne  pouvait  plus  recevoir 
dans  ses  appartemens  privés  les  ministres  étrangers  ni  leurs  agens, 
pas  même  les  chefs  des  troupes  Vénitiennes.  Ses  enfans  étaient  obli- 
gés de  résider  dans  la  capitale,  et  ils  ne  pouvaient,  non  plus  que 
ses  frères  et  ses  neveux  ,  accepter  aucune  faveur  d'un  prince  étran- 
ger ;  et  s'ils  en  avaient  reçu  quelqu'une  avant  l'élévation  de  leur 
père  ou  de  leur  oncle  à  la  dignité  de  Doge ,  ils  ne  pouvaient  plus 
sortir  du  territoire  de  la  république  sans  autorisation.  L'épouse  du 
Doge  ne  pouvait  plus  porter  de  couronne,  ni  recevoir  de  visites  des 
princes  étrangers.  Enfin  les  conseillers  étaient  chargés  de  faire  lire 
tous  les  mois  au  Doge  son  serment. 

Dans  le  XVIII.®  siècle  le  fils  aine  et  un  seul  frère  du  Doge 
■pouvaient  prendre  place  au  Sénat,  mais  sans  y  avoir  voix  deîibé- 
rative.  Le  Doge  ne  pouva^^  tenir  correspondance,  ni  avoir  aucun 
entretien  particulier  avec  les  ministres  des  cours  étrangères,  ni  même 
avec  les  étrangers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qui  avaient  eu  ou  qui 
pouvaient  avoir  des  relations  avec  ces  ministres.  Sans  autorité  quand 
il  était  seul ,  et  obligé  par   sa   place    d'intervenir  à    tous   les  coa- 
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seils  et  à  plusieurs  cérémonies;  soumis  à  certains  réglemens  pour 
l'emploi  de  son  tems ,  pour  sa  table  et  même  pour  son  habillement, 
il  était  devenu  le  citoyen  le  moins  libre  de  l'état  ;  et  de  toutes  ses  an- 
ciennes prérogatives,  il  n'avait  conservé  que  la  faculté  de  nommer 
le  Primicier  et  ies  chanoines  de  l'église  de  S.'  Marc. 

Dans  les  premiers  siècles  les  Doges  étaient  presque  toujours  à 
la  tète  des  armées;  mais  ces  Doges  guerriers  sont  tous  antérieures 
au  XlII.^  siècle.  Dans  le  siècle  suivant  un  seul  Doge  ,  qui  fat  Lau- 
rent Tiepolo,  marcha  en  personne  contre  les  Bolognais.  Quelques 
autres  n^'osant  pas  prendre  eux-mêmes  le  commandement  des  troupes , 
le  donnèrent  ou  le  firent  donner  à  un  de  leurs  fils  :  on  vit  même  Henri 
Dandolo  laisser  à  son  fils  l'exercice  de  l'autorité  Ducale,  lorsqu'il 
partit  pour  la  croisade  de  laoa.  Après  l'établi^^sement  de  Varislocratïe 
il  fut  aussitôt  défendu  aux  Doges  de  prendre  le  commandement 
militaire,  ou  de  le  donner  à  leurs  fils.  Si  André  Contarini  alla  à 
la  guerre  de  Chiozza  ,  et  Christophe  Moro  à  la  croisade  ordonnée 
par  le  Pape  Pie  11  ^  ils  y  furent  accompagnés  par  le  sénat  et  par 
leur  conseil  ,  non  parce  que  ces  autorités  partageaient  avec  eux  l'au- 
torité du  commandement,  mais  pour  que  leur  présence  animât  le 
courage  des  troupes.  Dès  le  commencement  de  la  guerre  de  Chiozza 
il  fut  décidé  que  le  Doge  François  Erizzo  s'y  rendrait  en  personne, 
mais  il  mourut  avant  le  tems  fixé  pour  son  départ.  Après  la  fin 
du  XIII."  siècle,  un  seul  Doge,  François  Morosini  ,  fit  les  fonc- 
tions de  général  5  non  de  son  propre  mouvement,  mais  par  ordre 
de   la  république. 

De  la  justice  Les  Quarauties  étaient  au  nombre  de  trois ,  et  elles  étaient  corn- 

et de  la  1  1  T 

Quaraniie.  posécs  ctiacune  de  quarante  nobles.  La  première  s'appelait  Quaran- 
tie  criminelle,  dénomination  qu'elle  prit  de  la  nature  des  objets 
de  sa  compétence.  Cette  magistrature  était  très-ancienne  dans  la  ré- 
publique, et  sa  juridiction  s'étendait  sur  les  matières  civiles  et  cri- 
niinelles;  mais  les  rapports  des  citoyens  entr'eux  se  multipliant  à 
mesure  que  l'état  s'agrandissait,  et  la  quantité  des  affaires  qui  loi 
étaient  dévolues  devenant  par  conséquent  plus  considérable  ^  on  ins- 
titua un  autre  conseil  composé  d'un  même  nombre  de  juges  pour  les 
affaires  civiles.  Ce  second  conseil  n'ayant  pas  été  trouvé  ensuite  suf- 
fisant pour  la  prompte  expédition  des  affaires  qui  augmentaient  cha- 
que jour,  on  en  créa  un  troisième  composé  de  quarante  ji^ges  pour 
le  civil.  Ces  deux  derniers  portaient  les  noms ,  l'un  de  Quarantie  civile 
ancienne,  et  l'autre  de  Quarantie  cipîZe  ^oupeZ/e ,  à  cause  delà  dif- 
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férence  d'époques  de  leur  institution.  Le  conseil  criminel  jugeait 
souverainement  de  tous  les  délits,  qui  n'étaient  point  de  la  compé- 
tence du  conseil  des  Dix.  Les  nobles  dont  il  était  composé  restaient 
en  place  huit  mois,  et  avaient  voix  délibérative  au  sénat.  Les  trois 
chefs  de  cette  Quarantie  fesaient  partie  du  suprême  collège,  et  ils 
pouvaient  citer  en  jugement  les  Avogadors  pour  fait  de  négligence 
dans  leurs  fonctions:  aucune  délibération  du  grand  collège  ne  pou- 
vait avoir  d'effet  sans  leur  participation.  Les  deux  autres  conseils 
des  quarante  jugeaient  les  causes  civiles  par  voie  d'appel  ,  c'est-à-dire 
la  Quarantie  cwile  ancienne  jugeait  les  causes  portées  aux  tribunaux 
inférieurs  de  la  capitale;  et  la  Quarantie  civile  nouvelle  celles  qui 
avaient  été  jugées  par  les  tribunaux  inférieurs  des  autres  villes  de 
l'état:  l'une  et  l'autre  jugeaient  encore  toutes  les  autres  affaires, 
que  les  Avogadors  croyaient  à  propos  de  leur  déférer. 

Outre  les  conseils  des  quarante  il  y  avait  encore  deux  autres  Coi^é^'^s 
magistratures  qui  avaient  le  titre  de  collège.  L'une^  qui  d'abord  ei  des  xr. 
fut  composée  de  vingt  nobles  ,  jugeait  les  causes  civiles  depuis  4^0 
jusqu'à  800  ducats;  et  l'autre,  qui  l'était  de  douze  nobles ,  ju- 
geait celles  de  100  à  400  ducats.  Mais  une  loi  du  grand  conseil  rendue 
en  1780  augmenta  le  nombre  de  leurs  juges  ,  et  étendit  les  attribu- 
tions de  ces  deux  conseils  :  le  premier  fut  composé  de  vingt-cinq  juged 
avec  la  faculté  de  pouvoir  juger,  au  nombre  dix-sept  seulement ,  et 
de  décider  les  affaires  depuis  800  jusqu'à  i5oo  ducats^  et  le  se- 
cond fut  porté  à  quinze  juges ,  avec  la  faculté  de  pouvoir  juger  au 
nombre  d'onze  seulement  ,  et  de  décider  jusqu'à  la  concurrence  de 
800  ducats.  Le  besoin  d'accélérer  l'expédition  des  affaires  fit  encore 
donner  à  cette  loi  plus  de  latitude  ,  et  le  conseil  des  2.5  fut  in- 
vesti du  droit  de  juger  les  causes  qui  lui  seraient  déférées  par  les 
chefs  des  deux  Quaranties  civiles  ancienne  et  nouvelle^  jusqu'à  la 
somme  de  aooo  ducats. 

Le  conseil  des  Dix  était  pris  dans  le  nombre  des  sénateurs  les  ConseU 
plus  distingués  par  leur  prudence  et  leurs  lumières  j  et  se  compo»  '^**^^'-^- 
sait  de  17  membres ,  y  compris  le  Doge  et  ses  six  conseillers. 
Il  portait  le  titre  à'Êccelso  ,  parce  qu'il  était  investi  de  l'auto- 
rité suprême  j  et  avait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  sujets. 
Il  connaissait  des  affaires  d'état  les  plus  importantes,  telles  que 
conjurations  j  séditions,  révoltes,  violences,  falsification  de  monnaie.-!, 
assassinat  des  nobles  etc.  Il  jugeait  aussi  les  nobles  en  matière  cri- 
minelle. Ses  jogemens  étaient   sans  appel ,    et  il    est    allé   quelque- 
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fois  jusqu'à  annuler  des  lois  du  grand  conseil  :  autorité  qui  lui  fut 
ôtée  en  i6a8.  C'était  encore  lui  qui  réglait  les  fêtes  publiques  et 
les  spectacles,  et  qui  recevait  les  comptes  des  Capitaines,  des Pro^ 
vediteurs  généraux,  des  Podestà ,  des  Gouverneurs  et  de  tous  les  of- 
ficiers civils  employés  hors  de  Venise.  Ce  conseil  avait  enfin  une 
autorité  absolue  en  tout  ce  qui  tendait  au  salut  de  la  patrie.  Il 
était  environné  d'un  appareil  formidable.  Une  petite  galère  armée 
était  permanente  en  station  dans  le  voisinage  du  lieu  de  ses  séances.  Il 
y  avait  toujours  dans  l'arsenal  quelques  galères  prêtes  à  mettre  à  la 
voile  ,  et  portant  sur  leurs  poupes  ces  trois  lettres  C.  D.  X. ,  qui  an- 
nonçaient qu'elles  étaient  aux  ordres  du  conseil. 
inquhiieurs  Lc  Hombrc  trop  considérable  de  personnes  dont  ce  conseil  était 

compose  ne  lui  permettant  pas  d'agir  avec  tout  le  secret  et  toute 
la  célérité  qu'exigeait  quelquefois  la  nature  de  ses  opérations ,  on 
imagina  vers  la  moitié  du  XV.^  siècle  de  créer  une  commission  com- 
posée de  trois  personnages,  dont  deux  furent  pris  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  même  des  Dix  ^  et  le  troisième  parmi  les  conseil- 
lers du  Doge:  c'est  ce  qu'on  appelait  le  tribunal  des  Inquisiteurs 
d'état.  L'élection  de  ces  trois  fonctionnaires  se  fesait  par  le  conseil 
des  Dix  ,  et  était  un  mystère  :  on  savait  que  cette  terrible  magistrature 
existait;  mais  les  personnes  qui  l'exerçaient  étaient  ignorées.  Ses  ar- 
rêts étaient  signés  d'un  secrétaire  :  on  voyait  les  exécutions ,  et  l'au- 
torité qui  les  ordonnait  était  invisible.  Tous  les  jours  ,  à  chaque 
instant,  on  était  exposé  dans  les  relations  de  sociéîé  les  plus  inti- 
mes, et  au  milieu  même  des  plus  doux  épancheraens  de  l'amitié,  à 
se  trouver  en  face  de  ces  hommes  redoutables ,  qui  n'oubliaient  ja- 
mais leur  qualité  de  juges.  Les  deux  inquisiteurs  noirs  exerçaient 
leurs  fonctions  pendant  un  an,  et  l'inquisiteur  rouge  ,  ou  le  conseil- 
ler du  Doge  pour  huit  mois.  Là  cessait  toute  formalité  ,  et  l'unique 
loi  imposée  à  ce  tribunal  était  l'unanimité  des  suffrages  dans  ses 
eentences.  Du  reste,  les  moyens  de  perquisition,  la  validité  des 
preuves,  le  lieu  des  séances,  la  torture,  la  nature  du  supplice,  le 
secret  ou  la  publicité  de  l'exécution  ,  les  formalités  d'une  procé- 
dure 5  tout  était  à  l'arbitraire  de  ces  juges  obscurs.  Il  n'y  avait  per- 
sonne dans  rétat,  depuis  le  dernier  des  citoyens  jusqu'au  Doge  lui- 
inêrae  ,  qui  ne  fût  sujet  à  l'autorité  de  ce  tribunal  et  à  ses  répri- 
mandes qu'on  ne  pouvait  entendre  sans  terreur.  Le  seul  privilège 
qu'eût  le  Doge  en  pareil  cas  était  de  ne  pas  être  obligé  de  com- 
paraître devant  ses  juges,  et  de  recevoir  chsz  lui    leur   censure.    Il 
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n'y  avait  pas  de  lieu  retiré  dans  ses  appartemens, ,  où  ils  n'eussent 
le  droit  de  pénélrer  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Les 
administrateurs  5  les  officiers  militaires  j  les  dépositaires  des  fonds 
publics,  tous  en  général  devaient  aux  inquisiteurs  d^étaf  une  prompte 
et  aveugle  obéissance.  Les  prisons  appelées  \es  p'iombi,  les  plombs, 
qui  étaient  des  espèces  de  fournaises  ardentes  distribuées  en  pe- 
tites cellules  sous  les  terrasses  du  palais  ;  et  les  pozzi  ,  les  puits 
profonds  souterrains  où  la  clarté  du  jour  ni  la  chaleur  n'avaient 
aucun  accès,  étaient  les  dépôts  impénétrables  où  s'entassaient  les 
victimes  des  vengeances  de  cet  affreux  tribunal.  Lorsqu'un  patri- 
cien en  charge  y  était  traduit,  les  inquisiteurs  ne  fesaient  que 
notifier  au  grand  conseil  que  tel  poste  était  vacant.  Mais  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  terrible  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir,  c'était  la 
faculté  qu'ils  avaient  de  le  transmettre  à  un  agent  quelconque  de 
l'autorité  j  sans  aucune  restrinction  ni  responsabilité.  Tout  en  dé» 
plorant  l'existence  et  l'abus  de  cette  institution  despotique^  on  est 
néanmoins  forcé  d'avouer  que  la  république  lui  fut  redevable  âa 
repos  dont  elle  jouit  pendant  long-tems:  car  elle  vengeait  le  peu- 
ple en  hurailiant  la  noblesse  ;,  elle  imposait  un  silence  abiolu  sur  les 
affaires  du  gouvernement,  et  portait  la  vigilance  au  plius  haut  de- 
gré dans  l'administration  de  la  police  intérieure. 

Tels  étaient  les  corps  qui  composaient  le  gouvernement.  La  di- 
gnité de  Procurator  (  Procureur)  de  S.^  Marc  élait  la  plus  éminente  %/' 
après  celle  du  Doge.  Dans  les  commenceraens  il  n'y  avait  qu'un 
seul  fonctionnaire  de  ce  nom,  sous  le  titre  de  Procurator  de  la 
fabrique  de  Saint  Marc,  lequel  était  chargé  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'administration  de  ce  temple.  En  laS^  on  lui  en  adjoi- 
gnit un  second  ,  puis  on  créa  successivement  les  autres  à  mesure  que 
s'accrurent  les  revenus  de  cette  basilique  par  les  legs  pienx  qui  lui 
étaient  faits:  le  troisième  fut  élu  en  laSg  ,  le  quatrième  en  1261^ 
le  cinquième  et  le  sixième  en  iSig  ,  et  en  i/j/ja  le  nombre  de 
ces  fonctionnaires  fut  fixé  à  neuf.  Il  en  fut  encore  créé  d'autres 
dans  des  momens  où  la  république  avait  besoin  de  ressource  ex- 
traordinaires,  auxquels  cette  charge  se  vendait  à  prix  d'argent,  et  il 
y  en  eut  qui  allèrent  jusqu'à  en  offrir  cent  mille  ducats  :  l'ambition 
qui  la  fesait  rechercher  fit  monter  quelquefois  jusqu'à  quarante 
le  nombre  de  ces  Procuratori.  Neuf  d'entr'eux  seulement  étaiei.î 
censés  avoir  été  élevés  à  ce  poste  éminent  pour  leur  mérite,  et 
susceptibles  de  remplacement,    les   autres   étaient   regardée  comme 
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extraordinaires.  Leur  charge  était  à  vie;  ils  avaient  radniinistration 
des  biens  de  l'église  de  S/  Marc  ,  et  veillaient  à  ce  que  la  destina- 
tion des  legs  pieux  eut  son  effet,  ainsi  qu'aux  intérêts  des  veuves 
et  des  orphelins.  Ils  n'étaient  envoyés  en  anîbassade  qu'à  des  tê- 
tes couronnées;  ils  avaient  rinspection  supérieure  des  études  ,  et  don- 
naient les  chaires  de  Téglise  de  S.^  Marc.  Les  Procureurs  de  S.^  Marc 
étaient  tous  élus  par  le  grand  conseil  5  et  leur  entrée  en  fonction 
se  fesait  avec  magnificence. 

Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  faire 
line  mention  particulière  de  toutes  les  autres  magistratures  subal- 
ternes, et  ce  serait  d'ailleurs  un  soin  inutile  ici  que  d'en  donner 
la  longue  nomenclature.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  ces 
lïiagistratures  étaient  au  nombre  de  cent-trente,  dont  64  étaient  à 
la  nomination  du  grand  conseil  ,  6a  à  celle  du  Sénat  ,  et  quatre 
au  choix  du  conseil  des  Dix  (i).  Passons  maintenant  à  d'autres  ob- 
jets qui  tiennent  de  plus  près  au  but  de  cet  ouvrage,  tels  que  l'ha- 
l>illeraent  et  les  décorations  des  Doges,  leur  couronnement,  les 
cérémonies  qui  avaient  lieu  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  publi- 
ques,  ainsi  que  l'habillement  et  les  décorations  de  la  noblesse  et 
des  principaux  magîsfrats  <3e  cette  république. 
Uainiemcnt  Lcs  Dogcs ,  daus  l'exercice  de  leurs  fonctions,  portaient  pour 

des  Doges.  gQigpm^g  un  botinet  d'une  forme  singulière,  et  qu'on  appelait  le 
c^rne  ducale,  çomo  ducaU.  Ce  bounet ,  dans  les  premiers  tems ,  ressemblait  aux 
mitres  de  cette  époque  (a);  c'est-à-dire  qu'il  avait  une  figure  co- 
pique,  qui  souffrit  dans  la  suite  beaucoup  d'altérations.  Il  fut  un  tems 
où  il  n'était  recouvert  que  d'un  simple  velours  cramoisi  ;  mais  le 
Poge  Renier  Zenon  l'enrichit  d'un  cercle  d*or  en  forme  de  diadème. 
Jjaurent  Çelsi  qui  fut  revêtu  de  cette  dignité  un  siècle  après  lui 
le  décora  sur  le  devant  d'une  croix  de  diamans.,  usage  qui  s'étei- 
gnit avec  lui  (3):  enfin  le  Doge  Nicolas  Marcello  voulut  que  ce 
JDonnet  fut  tout  en  or.  Celui  qui  servait  au  couronnement  des  Doges, 
et  qu'on  gardait  dans  le  trésor  de  S.'  Marc ,  était  garni  eu  pierres 
précieuses,  dpnf  la  valeur  était  estiqaée  cent-cinqganternille  ducats  (4). 

(i}  Tentori ,  Saggio  sulla  storia  delta  Repubblica  dl  J^enezia,  Tom.  II., 
(3)  V.  Bernardo  Giustiniano  ,  Liv.  X, 

(3)  V.  Sanso^àno  ,  Liv.  XI.  délia  sua  J^enezia. 

(4)  Tentori,  Stor,    Ven.  Tom.  II.  Dissert,  XX. 


DE  Constance  josQu'a  nos  jouns.  389 

QaelqlJes  écrivains  ayant  voulu  traiter  de  l'origine  et  de  la  signi- 
fication de  cette  coiffure  ont  dit  à  cet  égard  des  choses  singulières  (i). 
1!  faut  lire  la  savante  Dissertation  publiée  en  1779  par  Jérôme  Za- 
netti ,  où  l'auteur  prouve  que  le  corno  ducale ,  ne  fut  dans  son  origine 
qu'un  bonnet ,  dont  l'usage  fit  dans  la  suite  des  tems  une  couronne  , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  noble  et  riche  enseigne  de  la  dignité  ducale. 

La  cuffia  bianca  ^  coiffe  blanche  ,  ou  enveloppe  de  fin  lin,  que  Coiffe  bianvhe, 
les  Doges   portaient  ab  antiquo  sous  le  corrao ,  était  considérée  com- 
me une  emblème  de  la  majesté    royale    propre  à    leur  concilier  le 
respect  et  la  vénération  ,  et    dont    leur  tête   restait   toujours   voilé© 
lorsqu'il  levaient  le  bonnet  ducal. 

La  robe  ducale  était  autrefois  une  espèce  de  soutane  avec  des  fiote /)«««/«, 
manches  étroites,  en  soie  et  de  couleur  de  pourpre.  Le  commerce 
ayant  amené  le  luxe  ,  il  fut  décidé  que  la  robe  ducale  serait  en 
velours  cramoisi^  et  que  le  Doge  porterait  un  grand  manteau  p^r 
dessus.  De  là  à  quelque  tems,  c'est-à-dire  en  147^,  il  fut  décrété 
que  la  robe  et  le  manteau  seraient  en  étoffe  d'or,  et  que  les  man- 
ches en  seraient  d'une  ampleur  majestueuse.  Le  Doge  portait  sur 
ce  manteau  une  espèce  de  camail  ,  appelé  monile  par  Bernard 
Giusliniano,  qui  lui  couvrait  la  poitrine  et  Itïs  épaules,  et  descen- 
dait jusqu'à  la  ceinture.  Dans  les  grandes  cérémonies  il  avait  la  robe 
chamarrée  en  or  et  en  argent,  avec  le  grand  manteau  à  queue;  mais 
dans  son  privé  il  n'avait  que  le  bonnet  rouge  ,  et  la  robe  à  man- 
ches étroites  et  à  longue  queue  ,  en  soie  et  de  couleur  de  pourpre, 
qui  était  constamment  celle  de  ses  bas  et  de  sa  chaussure  (2.), 

Dans  les  cérémonies  publiques  le  Do^e  était  précédé  de  hait 
étendards  en  soie  et  brodes  en  or,  dont  deux  blancs,  deux  rouges,  les  cérémonies 
deux  bleu-celeste  et  deux  verts.  Jin  tems  de  paix  les  blancs  étaient 
les  premiers,  et  en  tems  de  guerre  les  rouges:  après  la  conclusion 
d'un  traité  de  paix  c'étaient  les  bleu-celeste  qui  marchaient  les 
premiers ,  et  en  tems  de  trêve  les  verts.  Après  ces  huit  éten- 
dards venaient  six  hommes ,  dont  chacune  portait  une  trompette 
d'argent,  ils  étaient  suivis  d'un  ecclésiastique  qui  était  le  chape- 
lain du  Doge  en  soutane  rouge.  Après  lui  venaient  deux  de  ses 
écuyers  avec  la  chaise  ,  le  coussin  et  l'ombrelle  qui  étaient  des  rao- 

(i)  V.  Charles  Pascal,  De  Coronis.  Pignorla  ^  Origini  dl  Padova  ^ 
cap,  XII.  pag,   176. 

(2)  V.  Sansovino  ^  Venezia  ^  Liv.  XI. 
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numens  éclatans  de  la  reconnaissance  du  Pape  Alexandre  III.  Sui- 
vaient le  grand  capitaine  ,  vulgairement  appelé  Messier  Grande  , 
avec  ses  officiers  ou  capitaines,  puis  le  grand  chancelier  avec  ses 
secrétaires.  Arrivait  ensuite  le  Doge  entouré  de  ses  autres  écuyers  ; 
il  était  accompagné  des  conseillers  de  la  Seigneurie ,  des  chefs 
de  la  Quarantie  criminelle,  du  Conseil  des  dix,  et  des  Jvoga dors. 
Derrière  lui  était  un  noble,  qui  devait  avoir  servi  auparavant  dans 
quelque  régiment,  lequel  portait  en  l'air  une  riche  épée  ,  d'après 
un  usage  obtenu  de  la  faveur  des  Empereurs  Grecs  dès  l'origine  du 
Dogat  ,  et  qui  fut  confirmé  à  la  venue  du  Pape  Alexandre  III  (i). 
Le  sénat  fermait  la  marche  de  ce  cortège  ,  dont  l'ordonnance  fut 
ainsi  réglée  par  un  édit  de  l'an  i3ii7. 
Le  Doge  monte  De  toutcs  les  cérémouies  où  le  Doge  paraissait  chaque  année  en 

ie  Buc<:uiaure  public,  cclle  dc  la  féto  de  V Ascension  de  iV".  S.  était  la  plus  pom- 
d:  VAiceniion.  peuse.  Il  sc  transportait  ce  jour  là  avec  la  Seigneurie  ^  et  accompa- 
gné des  ministres  étrangers,  au  port  du  Lido  dans  un  navire  appelé 
Je  Bacentaure,  à  la  suite  duquel  venaient  plusieurs  galères  et  un 
grand  nombre  de  barques  particulières:  là  il  épousait  la  mer:  ce 
qu'il  fesait  en  jetant  à  l'eau  un  anneau  »  et  en  prononçant  en  même 
tems  ces  paroles:  Desponsamus  te,  mare,  in  signum  veri  perpetui- 
que  Dominii.  Il  se  rendait  ensuite  avec  son  cortège  à  l'éc^lise  de 
S/  Nicolas  sur  la  pointe  septentrionale  du  Lido  pour  y  entendre  la 
messe,  après  laquelle  il  retournait  dans  le  même  ordre  au  palais 
Ducal  ,  où  était  servi  un  banquet  splendide. 

La  multitude  des  barques  qui  formaient  le  cortège  du  Bucentaure , 
les  décharges  continuelles  de  l'artillerie  des  vaisseaux,  des  galères  , 
et  des  forts,  les  signes  d'allégresse  qui  éclataient  de  toutes  parts 
rendaient  ce  jour  un  des  plus  brillans  que  l'on  puisse  imaginer.  Nous 
ne  saurions  déterminer  l'époque  précise  où  l'on  commença  à  faire 
uiage  de  ce  navire  magnifique,  qui  est  ainsi  décrit  dans  le  petit 
poème  de  Pace  dal  Friuli  ; 

Pulcrlor  in  porta  domino  fabricata  Bucentaurum 
Nomine  puppis  adest ,  robore  texta  levi. 

Apta  Duci  sedes  auro  velalus  et  ostro , 

Unde  sedens  populum  cernât  ubique  suum. 


(i)  V.  Sansoyino ,  Venezla ,  Liv.  XI. 
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DE  Constance  jusqu'à  nos  jours  3qi 

I!  est  dit  dans  le  succïnto  Storîco-Crônologîco  sullo  Stato  Vene^ 
to(î),  que  l'an  998  le  Doge  Pierre  Orseolo  II  se  rendit  le  jour 
de  IMscension  au  port  du  Lido,  pour  y  célébrer  cette  cérémo- 
nie. La  solennité  en  fut  augmentée  depuis  sous  le  Doge  Ziani  et 
du  tems  du  Pape  Alexandre  III.;  et  le  mariage  qui  y  était  figuré 
du  Doge  avec  la  mer,  était  une  allusion  à  l'empire  que  la  répu- 
blique exerçait  alors  sur  l'Adriatique.  Nous  savons  que ,  dès  l'an 
12,93,  le  Bucentaure  était  en  usage  dans  les  cérémonies  publiques, 
comme  l'atteste  une  loi  rapportée  dans  la  Dissertation  de  Jérôme? 
Zanetti  sur  l'archilectute  navale  des  Vénitiens.  On  voit  par  cette 
loi  l'erreur  où  est  tombé  Sansovino  quand  il  a  dit  (a),  que  ?e  ^érzaf  -   . 

fit  faire  ce  beau  et  grand  namre  Van  i3ii  pour  la  personne  du 
Doge:  puis  il  ajoute:  ce  navire  fut  appelé,  dit-on,  par  corruption 
Bucentaure^  parce  que  dans  le  décret  rendu  pour  sa  construction  il 
était  dit:  Quod  fahricetur  navilium  dacentorum  hominum  ,  cest-à- 
dire  de  la  portée  de  aoo  hommes  etc.,  ensorte  que  du  mot  ducen^ 
torum  se  serait  ainsi  formé  celui  de  Bucentaure. 

Le  couronnement  des  Doges  était  accompagné  d'un  grand  nom-  cérémonie  au 
bre  de  cérémonies.  Si  le  personnage  élevé  à  cette  dignité  se  trou- 
vait hors  de  la  capitale,  on  lui  expédiait  un  courrier  pour  lui  an- 
noncer son  élection.  On  formait  ensuite  une  députation  de  nobles 
qui  allait  à  sa  rencontre  sur  les  galères  de  la  république,  suivies 
d'un  grand  nombre  d'autres  barques.  Il  montait  sur  une  de  ces  galè- 
res; et,  à  son  entrée  dans  le  port,  la  Seigneurie  lui  envoyait  le 
Bucentaure  avec  deux  conseillers  et  un  grand  nombre  de  patriciens. 
Arrivé  à  la  place  de  S.'  Marc  il  était  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs    par    le    grand    conseil ,  qui  le  conduisait  au  palais. 

Si  l'élu  se  trouvait  à  Venise,  les  six  Grands  Sages  se  ren- 
daient, d'ordre  de  la  Seigneurie,  à  sa  demeure  pour  lui  donner  avis 
de  son  élection  ^  et  l'accompagnaient  au  palais  Ducal.  Ensuite  il 
passait,  suivi  d'un  nombreux  cortège,  à  l'église  de  S.'  Marc,  où  il 
se  montrait  au  peuple  dans  une  tribune  en  marbre  située  à  la  gau- 
che de  l'autel  ;  et  après  y  avoir  entendu  une  messe  solennelle,  il 
prétait  serment  d'être  fidèle  à  la  république,  et  d'en  observer 
strictement  les  lois.  Ensuite  le  Primicier  lui  présentait  l'étendard  , 
et  on  le  revêtait  du  manteau  ducal. 

(i)  Récemment  pubblié  par  le  Chevalier  de  Gerstenbrandt.  P^f/o«d , 
1825^  in  8." 

(2)  V.  SansoYino  ;,  Venezia ,  Liv.  X. 
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Autrefois  le  Doge  fesait  le  tour  de  !a  place  de  S.'  Marc ,  porté 
par  des  ouvriers  de  l'arsenal  dans  une  chaise  en  bois  vukaire- 
ment  appelé  Pozzetto ,  où  il  allait  s'asseoir  immédiatement  après 
la  cérémonie  avec  quelques  personnages  désignés  à  cet  ejBfet  •  et 
dans  cette  espèce  de  marche  triomphafe  ,  il  jetait  au  peuple  des 
monnaies  de  diverses  sortes  frappées  en  son  nom  ,  à  l'instar  de  Se- 
bastien Ziani  qui  fut  le  premier  à  donner  cet  exemple  en  iijS. 
Pour  empêcher  toute  profusion  ou  lésinerie  dans  cet  acte  de  lar- 
gesse ,  il  fut  décidé  qu'il  ne  pourrait  pas  y  être  employé  moins  de 
100,  ni  plus  de  5oo  ducats.  Au  sortir  de  la  place  le  Doge  était 
conduit  au  palais,  où,  après  être  descendu  du  Pozzetto ,  ï\  montait 
par  l'escalier  des  Géans:  là,  il  recevait  la  couronne  ducale  des 
mains  du  chancelier  le  plus  ancien  d'âge;  ensuite  il  était  conduit 
dans  la  salle  dite  du  Pioi?ego ,  puis  dans  celle  du  grand  Conseil  et 
enfin  dans  ses  appartemens ,  où  un  festin  magnifique  attendait  les 
électeurs. 
Couronnement  Anciennement  la  femme  du  Doge  jouissait  des  pins  grands  hon- 

uDogsl"  "eurs ,  et  entr'autres  du  celui  du  couronnement  après  son  mari.  Le 
jour  fixé  pour  cette  cérémonie,  les  conacillers  de  la  seigneurie  avec 
fout  le  sénat  se  rendaient  en  grand  cortège  au  palais  de  la  prin- 
cesse ^  qui  portait  une  robe  d'étoffe  d'or  à  manches  longues,  et 
un  voile  blanc  qui  lui  retombait  sur  les  épaules;  elle  allait  à  leur 
rencontre  jusques  sur  l'escalier;  et  là,  les  conseillers ^  après  lui  avoir 
fait  prêter  serment  de  fidélité  ,  lui  posaient  sur  la  tête  un  bonnet 
d'or  5  qui  avait  la  forme  de  celui  du  Doge.  De  là  ils  la  conduisaient 
dans  le  Bucentaure  accompagnée  de  deux  cents  demoiselles  nobles 
habillées  en  blanc,  et  de  vingt  matrones  habillées  en  noir,  avec 
un  voile  sur  la  tête.  Le  Bucentaure ,  entouré  d'une  multitude  de  gon- 
doles et  autres  barques  magnifiquement  décorées  ,  où  se  fesaieut 
entendre  les  sons  harmonieux  de  divers  instrumens,  s'avançait  vers 
ja  grande  place  de  9.'  Marc  où  il  arrivait  au  bruit  du  canon.  Le 
cortège  étant  débarqué  se  rendait  à  l'église  métropolitaine,  en  pas- 
sant sous  les  arcs  de  triomphe  dont  cette  place  était  décorée,  he^, 
demoiselles  marchaient  les  premières  deux  à  deux.  Venaient  ensuite 
les  matrones,  pois  le  grand  chancelier  avec  ses  secrétaires ,  et  après 
eux  les  enfaas,  les  neveux  et  les  frères  du  Doge  en  robe  Ducale  à 
larges  manches.  Suivaient  la  femme  du  Doge  avec  son  caudataire  au 
milieu  des  conseillers,  et  enfin  les  sénateurs  ayant  à  leur  droite  les 
parens  de  la  princesse.  Le  clergé  venait  la   recevoir  à  la  porte   de 
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î'église,  et  après  avoir  baisé  la  paix  elle  était  conduite  au  pied 
de  l'autel,  où  le  Primicier  lui  présentait  le  livre  des  Evangiles, 
sur  lequel  elle  renouvellait  son  serment  de  fidélité  à  la  république. 
Cette  cérémonie  achevée,  elle  présentait  au  Primicier  une  bourse  où 
il  y  avait  cent  ducats  ,  après  quoi  elle  se  rendait  au  palais  ducaL 
Avarit  d'arriver  à  la  salle  du  grand  conseil,  elle  trouvait  sur  soa 
passage  tous  les  corps  des  arts  et  métiers ,  dont  les  chefs  lui  pré- 
sentaient une  tablette  couverte  de  présens.  Entrée  dans  la  salle 
elle  allait  s'asseoir  sur  le  trône  ducal,  ayant  à  sa  droite  les  matro- 
nes et  les  demoiselles  :  les  autres  sièges  étaient  occupés  par  les  ma- 
gistrats. Là  on  lui  servait  un  magnifique  déjeuner  aux  sons  d'une 
musique  enchanteresse:  le  soir  il  y  avait  grand  souper,  après  le-' 
quel  on  dansait  jusqu'au  jour  (i). 

L'usage  du  couronnement  de  la  femme  du  Doge  fut  aboli  après     Quand  eess^ 
la  mort  du  Doge    Marino  Grimani.    Morosine  Morosîni  épouse    de  co[!ro«Lwjr. 
ce  Doge  est  la  dernière   à    laquelle    fut    accorde    cet    honneur    en 
iScjS;  et  depuis  la  suppression  qui  en  fut  faite  par   les  inquisiîeurs 
délégués  à   l'examen  de   la  conduite  de  son  époux  décédé^   les  fem- 
mes des  Doges  ne  jouirent  plus  qae  de  faibles  marcjues  de  distinction. 
L'illustre    épouse  du  Doge  Alvise    Moncenigo    fut,    par    décret    du      PrwSiè^.s 
grand  conseil,    complimentée  par  un  secrétaire  du  sénat,    et  il  lui  ^"'/ccTr£ir' 
fut  assigné  un  genre  d'habilîemenf   et  de  parure    îout-à-fait  différent 
de  celui  des  autres  dames.  Dans  toutes  les  fêtes   publiques  qui  eurent 
lieu  à  l'occasion    de  l'élévation  de  son  époux,  il   lui    fut  donné  un 
siège  avecun   marchepied  d'un  gradin.  La  première  fois  qu'elle  pa- 
rut dans  le  palais  ducal,  elle  fut  accompagnée    de    toutes    les  pre- 
mières dames  de  la  capitale.  Elle  s'assit  dans  la  chambre  d'audience 
du  palais,  où  elle  reçut    les  complimens  des  quarante-un    électeurs 
du  Doge,  et  ensuite  de  toute  la  noblesse.  Le    premier  jour    elle  se 
montra  avec  le  voile,  enseigne  antique  que  la    république  accorda 
aux  épouses  des  Doges  j  mais  le  lendemain  elle  se  revêtit  d'un  manteau 
d'une  étoffe  d'or  absolument  semblable  à  celle  du  manteau  du  Do^e. 
Sa  robe  de  dessous  ainsi  que    le  corps    de  jupe    étaient  ornés  d'une 
espèce  de  dentelle  aussi  en  or;  elle  avait  une  ceinture  de   brillans^ 
et  ses  manches  tombaient  presque  jusqu'à  terre.  La  prohibition  qui 
avait  été  faite  de  couronner  les  femmes  des  Doges  n'empêcha  cepen- 

(i)  V.  Sansovino,  Venezia ,  Liy.  X. 
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dant  pas  que,  vers  !a  fin  du  siècle  dernier ,  cet  honoeur  ne  Fut  ac- 
cordé à  Elisabeth  Qoirinî  épouse  du  Doge  Silvestre  Valier. 
/funérailles  DisoHs    maintenant  un  mot  des  cérémonies  qui  se  pratiquaient 

à  l'occasion  du  décès  d'un  Doge.  Pendant  plusieurs  siècles  les  funé- 
railles de  ce  premier  magistrat  de  la  république  se  firent  sans  aucun 
appareil.  On  ouvrait  le  palais  ducal,  et  le  peuple  y  entrant  tumul- 
tueusement pillait  tout  le  mobilier  du  défunt.  Dans  les  derniers 
tems,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  Doge  ,  les  tribunaux  suspendaient 
leurs  séances;  et  toutes  les  judicatures,  les  conseillers  et  les  chefs 
de  la  Quarantie  criminelle  s'emparaient  du  gouvernement  de  la  ville. 
Le  Doge,  en  graad  costume,  la  couronne  ducale  en  tête,  et  des 
éperons  d'or  aux  pieds,  restait  exposé  plusieurs  heures  dans  une  des 
salles  de  l'appartememt  ducal ,  dite  dello  Scudo  ^  sur  un  lit  de  parade  , 
et  vers  le  soir  on  le  transportait  dans  la  salle  du  public  ,  dite  du 
Piopego,  où  était  élevé  un  grand  catafalque  entouré  d'une  quantité  de 
torches  alluniées.  Il  y  demeurait  exposé  pendant  trois  jours,  en  pré- 
sence de  deux  nobles  en  robe  ronge  ,  et  des  chanoines  de  S.^  Marc. 
Pendant  tout  ce  tems,  le  palais  était  confié  à  la  garde  des  arsenalotti  , 
ouvriers  de  l'arsenal,  d'après  une  disposition  qui  avait  été  adoptés 
pour  empêcher  le  pillage  du  palais.  Au  bout  de  ces  trois  jours , 
des  ordres  étaient  donnés  pour  la  célébration  des  funérailles  le  len- 
demain après  midi.  A  la  tète  du  convoi  funèbre  s'avançait  le  clergé 
suivi  de  toutes  les  confréries,  des  chefs  de  la  marirje  et  de  l'arsenal  , 
et  de  l'intendant  de  la  maison  du  Doge  portant  son  écusson.  Venait  en- 
guite  le  cercueil  surmonté  d'un  baldaquin  ,  derrière  lequel  marchaient 
3es  écuyers  du  Doge,  et  ses  gens  de  livrée  habillés  en  deuil,  puis 
les  commandeurs  du  palais,  les  secrétaires  et  les  conseillers  en  robe 
ï'ouge.  Le  sénat  suivait  en  dernier  lieu,  ayant  à  sa  droite  les  pa- 
ïens du  défunt  aussi  vêtus  en  deuil  ,  et  la  marche  se  fermait  par 
plusieurs  autres  confréries,  et  par  les  enfans  des  deux  sexes  élevés 
dans  les  hôpitaux  ;,  portant  chacun  un  cierge  allumé.  Le  convoi  fesait 
le  tour  de  la  place  S.'  Marc;  et  arrivé  en  face  de  la  grande  porte  de 
l'église,  on  élevait  trois  fois  le  cercueil  comme  en  signe  d'hommage. 
De  là  on  se  rendait  à  l'église  de  S.'  Jean  et  S.^  Paul ,  où  le  cer- 
cueil était  déposé  sur  un  grand  catafalqne  entouré  d'une  infinité 
de  torches  allumées.  Un  orateur  prononçait  l'oraison  funèbre ,  après 
laquelle  se  fesait  Tenterrement.  On  ne  sait  pas  positivement  quand 
commença  l'usage  de  faire  l'éloge  du  Doge  à  ses  funérailles;  mais 
il    est    certain   qu'il    existait    dans    le    XIV.^    siècle ,  comme    l'at- 
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teste  l'oraison  fuaèbre  ,  qui    fut  récitée    par   André  Navagero    à    la 
mort  du  Doge   Léonard   Loredano  (i). 

Le  costume  ordinaire  des  nobles  Vénitiens  était  noir,  l'été  en       comme 
soie  3  et  l'hiver  en  laine,  garni  de  pelleteries  de  couleur  cendrée  ,  di-     '^''  ''°^^^'' 
tes  de  dosso.  Dans  cette  dernière  saison  et  à  ^occasion  des  cérémo- 
nies   publiques,    ils    les    portaient   doublées    en    peaux    de   martre, 
d'hermine   ou  autres  qui  s'appelaient  ducales. 

L'enseigne  dos  chevaliers  de  l'étole  d'or  était  réelement  une  es-      chevaliers 
pèce  d'étole  qu'ils    portaient  sur  l'épaule,  et  qui,   par  un  effet  de  ^e  rdiok  d'or. 
modération  aristocratique ,  fut  changée  en  une  de  drap    noir,  sem- 
blable à  celle  des  autres  nobles,  mais  ornée  d'un    riche  galon  avec 
une  frange    d'or:  cependant  il  leur  était  permis  de    l'avoir  tout    en 
or  dans  les  cérémonies   publiqaes. 

Les  conseillers  portaient  la    t02;e    rou^e.   Les    Apos:adors  de   la       Costums 

.  ^  ^  '='  ^  dns  conseillers , 

commune  lavaient  violette    avec  une  étole   rouse  :  la   tose  des    cen-  de.?  Avogadors , 

^  -     *^  ei.  des  censeurs. 

seurs  était  violette:  celle  des  Sages  Grands  ou  du  conseil  et  des  Sa-  uemdesSagcs 
ges  de  terre-ferme  était  de  même  couleur  et  à  larges  manches  :  les  Grands. 
Sages  des  ordres  l'avaient  aussi  de  couleur  violette,  mais  avec  des 
manches  étroites.  Les  membres  du  conseil  des  Dix  allaient  au  se-  uemduconscu 
«at  en  robe  noire  comme  les  autres  patriciens,  excepté  les  trois  '^'-'•^  ^'*  ^''''• 
chefs  du  conseil,  qui,  les  jours  de  férié,  la  portaient  de  couleur  vio- 
letfe  avec  de  larges  manches  j  et  avec  l'étole  en  écarlate,  à  la  dif- 
férence des  jours  de  fête,  où  ils  entraient  au  sénat  en  robe  rouge  ^ 
et  avec  l'étole  en  velours  d"  même  couleur.  Le  grand  (chancelier 
portait  la  robe  de  pourpre.  Nous  allons  donner  Texplication  des 
planches  ci-jointes,  où  sont  représentés  les  divers  costumes  des  prin- 
cipaux magistrats  de  la  république^  selon  les  différentes  époques 
de  la  longue  existence  de  cet  état.  Les  dessins  en  ont  été  exé- 
cutés à  Venise  par  M.""  S.iatl ,  peintre  distingué,  et  membre  de 
l'académie  de  la  même  ville.  Cet  artiste  s'est  étudié  à  représenter 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  changeraens  les  plus  iraportans, 
qu'a  subis  le  costume  dans  les  trois  principales  époques  de  cette 
république;  à  l'effet  de  quoi  il  a  consullé  les  anciens  manuscrits, 
les  mosaïques  de  S.^  Marc  et  les  meilleurs  tableaux  qui  se  trouvent 
dans  les  galeries  de  plusieurs  familles  nobles  de  Venise,  et  dans  les 
appartemens  de  Vex-palais  ducal. 

(i)  Marc  Foscadni    a  traité  de  cet  usage,  Letterat.  Venez.  Liv.  III. 
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Planche  5B,  première  époque  n.^  i:  noble  Vénitien  pris  de 
Vecellio  et  répété  dans  les  raosaïques  de  S/  Marc;  n.^  a,  premier 
Doge,  pris  et  répété  comme  le  premier;  n.^^  3,  ancien  Doge  pris  et 
répété  comme  dessus:  n.^  4,  femme  d'un  Doge,  prise  d'un  ancien  ma- 
nuscrit existant  dans  la  maison  Gradenigo,  et  répétée  de  même.  ÎL* 
époque  ,  planche  54  n.^  i  :  Noble  ordinaire  ,  a  Sénateur ,  3  épouse  d'un 
Doge,  4  Doge,  5  chevalier  du  Doge.  Planche  55  n.^  t  Héraut ,  a 
Ecuyer,  3  Général,,  4  Amiral.  Les  figures  de  ces  deux  planches, 
prises  également  de  Vecellio,  se  trouvent  aussi  répétées  sur  d'anciens 
manuscrits  appartenant  à  des  familles  Vénitiennes ,  ainsi  que  sur  d'au- 
tres tableaux  du  palais  Ducal.  III."  et  dernière  époque:  planche  56 
n.^  I  ,  grand  chancelier,  a  scrutateur,  3  Chapelain  ,4  Doge,  5  Am- 
bassadeur, 6  Ecuyer,  7  Sage  Grand  Planche  57,  n.^  i  Héraut  et 
Commandeur,  a  Grand  Capitaine  ,  3  Ecuyer  ,  4  Chevalier  du  Doge, 
5  Amiral,  6  Chevalier  en  cérémonie  ou  Procureur,  7  Chevalier  de 
Pétole  d'or.  Ces  figures  ont  été  copiées  sur  des  tableaux  modernes 
qui  se  trouvent  près  de  diverses  familles  Vénitiennes  ,  et  sont  ré- 
pétées dans  un  livre  du  dernier  siècle  existant  clans  la  bibliothè- 
que de  S.'  Marc. 


GOUVERNEMENT   DE    MILAN. 


Origine  J_lous  avotts    VU  que,   pressées    par    le    besoin    de    remettre   à 

ties    dii^ers  ,  ,  ,,  .     ,      ,  , 

étais,        des  hommes  d  autorité   le  commandement    de  leurs  troupes    en  îems 

.yui  se  sont  .  •  i  ^  .  .  . 

formes  cIg  gucTre ,  ct  les  soins  du  gouvernement  en  tems  de  paix,  les  villes 
0  Italie  se  déterminèrent  eniin  a  choisir  pour  cela  les  plus  mar- 
quans  d'entre  leurs  propres  citoyens,  par  leur  noblesse  ^  par  leur  opu- 
lence ou  par  leur  autorité.  C'est  de  là  que  prirent  leur  origine  toutes 
ces  divisions  politiques,  par  l'effet  desquelles  l'Italie  fut  morcelée  en 
«ue  multitude  de  petites  souverainetés,  qui,  après  des  guerres  opiniâ- 
tres entre  les  rivaux  qui  se  les  disputaient,  ou  entre  les  villes  mê- 
mes soumises  à  des  maîtres  difFérens,  prirent  enfin  une  consistance 
durable. 

Trois  grands  personnages  entr'auf res  s'élevèrent  ,  vers  la  lin  du 
XIIL*' siècle  ,  à  un  haut  rang,  et  devinrent  puissans  en  Lombardie,  sa- 
voir; Guillaume  ,  Marquis  de  Montferrat;  Othon  Visconti,  archevêque 
et  depuis  seigneur  de  Milan,  qui  fut  l'auteur  de  i'agraudisâerneot  de 
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sa  famille;  et  Obizzo  d'Esté,  dont  les  ancêlres  avaient  îong-tems  au- 
paravant commandé  à  Ferrare,  et  auquel  se  donnèrent  successive- 
ment Modène  et  Reggio. 

Au  commencement  du  XIV.®  siècle,  les  Torriani  et  les  Visconti 
se  disputaient  la  souveraineté  de  Milan,  Bergame  et  autres  villes  de 
la  Lombardie.  Azzo  Vill  d'Esté  était  seigneur  de  Ferrare,  de  Mo- 
dène, de  Reggio,  de  Rovigo  et  autres  lieux.  A  Plaisance  les  Scotti, 
à  Lodi  les  Fisiraga  ,  à  Como  les  Rusca ,  à  Pavîe  les  Laugoschi ,  à 
Verceil  les  Avvocati,  à  Novare  les  Brusati ,  à  Brescia  les  Maggi  ^ 
à  Parme  les  Correggescbi ,  à  Véronoe  les  Scaligeri ,  à  Mantoue  les 
Bonacossi  exerçaient  utie  autorité  j,  qu'ils  tenaient  des  citoyens, 
ou  qu'ils  avaient  usurpée  par  la  force  des  armes,  et  tous  cher- 
chaient, en  s'alliant  entr'eux  ou  en  se  fesant  la  guerre,  à  affer- 
mir et  à  étendre  leur  domination.  Jean,  marquis  de  Mon  t  ferra  t , 
était  encore  un  seigneur  puissant.  En  Romagne  commençaient  égale- 
ment à  s'élever,  les  Polentani  à  Ravenne  ^  les  Ordelassi  à  Forli  ,  les 
Malatesta  à  Rimini  ,  et  autres  en  d'autres  villes.  A  cette  époque, 
Florence  et  autres  villes  de  Toscane  étaient  en  proie  aux  factions 
des  Blancs  et  des  Noirs,  et  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  pas  de  coin 
en  Italie,  qui  ne  fût  le  théâtre  de  divisions  et  de  guerres  cruelles. 

Les  Empereurs  et  les  princes  d'Allemagne  tâchaient  envaiti 
d'appaiser  les  troubles  et  les  dissen.sîons  qui  déchiraient  sans  cesse 
les  villes  d'Italie.  Déjà  se  formaient  et  s'agrandissaient  de  toutes 
parts  les  petites  souverainetés  qui  partageaient  cette  contrée.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  mention  de  ceux  de  ces  Seigneurs,  dont  la 
puissance  eut  le  plus  de  consistance  et  de  durée,  et  particulière- 
ment des  Visconti,  qui  faillirent  devenir  les  maîtres  de  toute  l'Italie 

QthoLi  Visconti  (i),  chanoine  de  Desio,  avait  été  envoyé  en  France 

(i)  En  1076  certain  Otlion  était  Vicecomte  de  rArchevêché  de 
Milan,  dignité  d'où  ensuite  la  famille  Visconti  tira  son  nom;  il  por- 
tait dans  ses  enseignes  sept  guirlandes.  Parti  avec  les  troupes  Milanai- 
ses pour  la  conquête  de  Jérusalem  il  &'j  couvrit  de  gloire ,  et  eut  un 
duel  contre  un  Sarrazin  ,  qui  portait  sur  ses  armes  l'image  d'un  serpent 
formant  plusieurs  replis  et  avalant  un  enfant.  Otbon  le  terra,ssa  ;  et ,  en  mé- 
moire de  ce  triomphe,  il  fut  convenu  que  l'armée  Milanaise  ne  camperait 
jamais  sans  avoir  arboré  auparavant  l'enseigne  du  serpent,  qu'elle  avait 
adoptée.  Depuis  lors  l'image  de  ce  reptile  devint  l'armolrie  àes  Visconti  ^ 
et  non  comme  l'ont  cru  quelques-uns  celle  de  la  ville  de  Milan  ^  qui  fut  tou- 
jours la  croix  rouge  sur  un  champ  blanc.  B.ien    ne  nous  assure    pourtant 


898  Gouvernement  des  Italiens  depuis  la  paix 

par  Léon  de  Perego  Archevêque  .le  Mi!an,en  qualité  de  fondé  de  pou- 
voir; il  y  connut  le  célèbre  Cardinal  des  Ubaldini,  qui  conçut  pour 
lui  beaucoup  d'estime.  En  ia6i  il  était  de  retour  dans  sa  patrie,  et 
Archidiacre  de  l'église  Métropolitaine;  et  le  cardinal,  qui  était 
également  revenu  de  France  ,  jeta  la  consternation  dans  le  couvent 
de  S.\Ambroise  à  Milan  où  il  était  logé,  par  l'envie  qu'il  mon- 
tra d'avoir  une  pierre  précieuse,  qu'on  y  conservait.  Informé  de 
ses  vues,  Martin  de  la  Torre ,  Seigneur  de  Milan,  l'obligea  à    sor- 

que  tout  cela  soit  vrai,  Nous  savons  seulement,  par  la  mention  que  font  de 
ces  récits,  le  Tasse  dans  son  I.er  chant ^  stance  55,  et  Dante  dans  le 
iVIII.e  chant  de  son  Purgatoire ,  que  telle  était  l'opinion  de  ces  tems  là. 
D'autres  écrivains  rapportent ,  qu'un  Hubert  Visconti  tua  dans  les  environs 
de  Milan  un  serpent  ou  un  dragon,  qui  de  son  soufle  fesait  périr  les  ha- 
Litans^  et  prétendent  que  c'est  de  là  que  cette  famille  a  pris  ses  armoiries  : 
autre  fable  sans  doute  comme  la  première.  Le  serpent  était  un  des  orne- 
mens  qui  décoraient  le  tombeau  d'Azzo  Visconti  ,  (  voyez  la  planche  58  ) , 
et  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  eût  été  mis  là  au  hazard  :  on  l'aperçoit  en- 
core dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  monument.  A  Legnano  ,  où  Othon  Visconti 
Archevêque  et  Seigneur  de  Milan  avait  fair.  hâtir  un  palais  formant  à  présent 
une  propriété  de  cet  archevêché  ,  on  voit  encore  sur  la  porte  un  marbre  où 
est  figuré  le  serpent ,  sous  une  forme  à  la  vérité  différente  de  celle  qu'on  lui 
donna  depuis.  L'enfant  ^  qui  est  à  moitié  entré  dans  la  gueule  du  reptile, 
tient  dans  sa  main  droite  un  dard  ,  et  dans  sa  gauche  une  tète  ou  un  mas- 
que. D'un  côté  il  y  a  une  autre  tête  sans  front  ,  surmontée  d^une  croix 
qui  y  a  été  mise  probablement  comme  enseigne  de  la  dignité  archiépis- 
copale. Depuis  1294  ,  époque  où  Mathieu  L  Visconti  fut  élu  lieutenant  im- 
périal,  jusqu'au  1447  ^-""^  s'éteignit  la  branche  des  Ducs  de  Milan  ,  la  fa - 
înille  régnante  joignit  toujours  l'aigle  à  ses  armoiries.  Azzô  y  avait  in- 
troduit ,  à  ce  qu'on  croit ,  deux  fasces  rouges  avec  une  blanche  ,  un 
château  et  un  coq  ,  c[ui  était  l'arme  d'un  comté  ou  juridiction  ,  dite 
Galluin  in  Sardegna  ^  dont  il  était  héritier.  Les  descendarîs  de  Ma- 
thieu I.«  et  d'Hubert  frères,  eurent  d'Albert  d'Autriche  la  permission 
de  placer  la  couronne  d'or  sur  la  tête  du  serpent.  En  1394  Jean  Ga- 
léas  ,  qui  fut  depuis  le  premier  Duc  ^  avait  ajouté  à  cela  les  lys  de  France  , 
par  suite  de  l'alliance  qu'il  avait  contracLée  avec  Charles  VI ,  mais  cet  usage 
doit  avoir  été  de  bien  courte  durée.  Voyez  le  Fascicolo  IX.  Famiglie 
celebrl  Italiane  de  M/  le  comte  Pompée  Litta ,  ouvrage  où  les  explica- 
tions sont  écayées  des  monumens  historiques  les  plus  précieux  ,  ouvrage 
vraiment  digne  des  éloges  qui  en  ont  été  faits  par  plusieurs  savans ,  et 
qui  mériterait  d'être  plus  connu. 
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tir  immédiatement  de  la  ville  (i).  Le  cardinal  emmena  avec  lui 
Othon  qui  était  patricien  ,  et  par  conséquent  ennemi  des  ïorriani , 
qui  devaient  leur  pouvoir  à  la  faveur  populaire.  Ambitieux  et  d'un 
caractère  eiîtreprenant  ,  il  réunissait  les  qualités  que  souhaitait  le 
cardinal  pour  se  venger  des  Torriani.  L'Archevêché  de  Milan  était 
vacant,  et  le  droit  d'y  nommer  appartenait  au  chapitre  de  la  Mé- 
tropole. Urbain  IV  cédant  aux  instances  d'Ubaldini ,  nomma  Othon 
Archevêque  le  afa  juillet  laôa.  Les  dissensions  qui  s'élevèrent  entre 
les  électeurs  servirent  de  prétexte  aux  Papes,  pour  s'attribuer  dans  la 
suite  le  droit  de  cette  élection.  Les  Torriani  s'indignèrent  à  la  nouvelle 
de  cette  promotion  ,  et  jurèrent  de  ne  pas  laisser  voir  à  Othon  le  siège 
auquel  il  venait  d'être  appelé.  Othon  ,  de  son  côté,  pensa  aux  moyens 
d'y  monter  en  dépit  d'eux.  Il  ne  pouvait  compter  sur  le  peuple, 
qui,  pour  de  graves  sujets  de  mécontentement  contre  les  patriciens, 
s'était  déclaré  pour  les  Torriani.  Il  ne  restait  donc  à  Othon  que 
de  se  mettre  du  parti  des  nobles,  qui,  pour  échapper  à  la  mort , 
fuyaient  la  persécution  populaire ,  et  de  chercher  l'accomplissement 
de  ses  espérances  et  son  propre  salut  dans  le  sort  des  armes.  Dé- 
faite Arona  et  à  Seprio,  iî  se  retira  à  Como  qui  lui  ouvrit  ses  portes; 
et  après  quinze  ans  de  peines,  vainqueur  enfin  des  Torriani  à  la 
bataille  de  Desio,  il  entra  le  ai  janvier  1^77  triomphant  à  Mi- 
lan ,  et  y  fut  reconnu  souverain.  Les  revers  différens,  à  la  suite 
desquels  les  Torriani  furent  entièrement  dispersés,  et  la  fin  miséra- 
ble de  Guillaume ,  marquis  de  Montferrat ,  qui ,  devenu  maître 
de  Pavie  en  12,89,  était  le  seul  ennemi  puissant  qu'eût  Othon 
firent  que  ce  dernier  se  trouva  seul  en  possession  de  la  souverai- 
neté; et  c'est  de  cette  époque  que  date  raffermissement  de  la 
dynastie  des  Visconti.  Quoique  Seigneur  temporel  et  Archevêque 
en  même  tems ,  Othon  n'était  cependant  pas  tranquille.  Entraîné 
par  les  évènemens  à  des  mesures  de  violence  ,  telles  que  l'exil  et 
les  confiscations,  il  fesait  oublier  de  plus  en  plus  les  jours  rians  de 
son  entrée  à  Milan.  Treize  ans  de  troubles  s'étaient  écoulés,  lorsaue 
profitant  des  divisions  intestines  auxquelles  la  patrie  était  en  proie  , 
il  réforma  comme  il  le  voulut  les  statuts,  après  en  avoir  obtenu  ce- 
pendant de  la  ville  la  permission  ,  et    institua    un    ordre   de  patri- 

(i)  Nous  avons  donné  la  relation  de  cet  érénement  à  la  page  laS 
de  notre  ouvrage  intitulé  :  Monumenùi  sacrl  e  profani  delV  Imp.  e  R.  Ba- 
silica  di  S.  ^mbrogio. 
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ciens  composé  de  aoo  familles,  dans  la  vne  de  frayer  à  soq  neveu 
Mathieu  une  route  à  l'autorité  suprême.  De  cette  manière  ,  il  cons- 
titua d.uis  sa  maison,  sous  une  apparence  de  légitimité,  un  pouvoir 
déjà  consolidé  par  une  possession  non  interrompue  de  dix-huit  ans , 
et  par  la  célébrité  qu'il  avait  acquise  à  son  nom.  Eufin  il  abandonna 
les  soins  du  gouvernement  à  Mathieu,  pour  se  retirer  dans  le  cou- 
vent de  Ghiaravalle,  où  il  mourut  le  18  août  lagS  ,  âgé  de  88  ans: 
Voyez  son  portrait  sous  le  n.^  i  de  la  planche  S8.  Le  gouvernemenfi 
institué  par  lui  se  composait,  d'un  podestà  dont  les  fonctions  ne  du- 
raient que  six  mois;  d'un  capitaine  du  peuple,  qui  restait  un  an 
en  place;  d'une  magistrature  de  Prowisione ,  qui  était  de  aa  per- 
sonnes appelées  Anciens^  avec  ua  Prieur;  et  d'un  conseil  général 
composé  ordinairement  de  goo  membres,  qui  devaient  être  élus  par 
les  Anciens. 
Mathieu  h  Mathieu  succéda  dans  un  âge  déjà  mur  à  la  puissance  de  son  grand 

oncle,  après  avoir  partagé  avec  lui  les  soins  du  gouvernement.  La 
fortune  j  dont  il  essuya  plus  d'une  fois  les  caprices,  lui  fut  favo- 
rable jusqu'en  iSoii.  La  réputation  de  ces  talens  politiques ,  et  l'ascen- 
dant qu'il  s'était  acquis  dans  le  gouvernement  de  la  Lombardie, 
étaient  un  sujet  de  jalousie  pour  quelques  familles,  qui,  parvenues 
comme  celle  des  Visconti ,  à  un  certain  degré  de  puissance  ,  cher- 
chaient à  l'affermir;  et  ^  en  i3oa,  Mathieu  succomba  sous  les  efforts 
de  leur  ligue  et  de  leur  inimitié.  Les  Torriani  furent  rappelés, 
et  reprirent  au  bout  de  quelques  mois  les  rênes  de  l'autorité.  Mais 
Mathieu,  qu'on  croyait  réduit  à  l'extrémité,  profitant  de  la  venue 
d'Henri  VII  en  Italie,  obtint  de  cet  Empereur,  par  un  coup  de 
politique  qui  terrassa  ses  ennemis  (i),  le  titre  de  Vicaire  impérial  à 

(1)  La  domination  des  Torriani  dura  ^  à  divers  intervalles  ^  trente-trois 
ans.  Martin  de  la  Torre,  le  premier  de  cette  famille  qui  s'empara  des  rênes 
du  gouvernement,  conserva  son  autorité  pendant  seize  ans  :  Philippe  l'exerça 
deux  ,  Napoléon  ou  Napo  douze  ;  et  enfin ,  après  Othon  Visconti  et  Mathieu 
vint  Guido  de  la  Torre,  dont  le  gouvernement  dura  trois  ans  et  finit  en  i3ii  : 
ce  qui  forme  en  tout  les  trente-trois  ans.  L'autorité  de  cette  famille  s'étei- 
gnit dans  ce  dernier;  et  ses  successeurs,  proscrits  à  jamais  du  pays  que 
leurs  ancêtres  avaieat  perdu,  firent  depuis  de  vains  efforts  pour  y  rentrer. 

Le  tombeau  de  Martin  et  de  Philippe  de  la  Torre  et  de  leurs  pa- 
rens,  qu'on  voit  encore  à  C/f/^ri:/?^^//^  ,  offre  au  dessous  de  l'épitaphe  dont 
il  est  revêtu  quatre  différentes  armoiries  appartenant  à  cette  famille.  La 
première  est  un  liou    rampant  (  voyez  le    n."    5  de  la  planche    5o  y  qui 
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Milan,  qui  en  iSi^  fat  changé  en  celui  de  seigneur  général  ,  après 
l'adoption  duquel  il  institua  un  conseil  privé  qui  était  tout  à  fait 
dans  sa  dépendance.  Il  tint  encore  pour  quelque  tems  soua  sa  do- 
mination Pavie  ,  Plaisance,  Como ,  Bergame  et  Verceil  ,  et  sut  se 
soutenir  contre  les  efforts  de  plosieurs  princes  Italiens  et  étrangers 
qui  avaient  conjuré  sa  raine.  Il  finit  ses  jours  leii4]'^'"  i523l  à  Cre- 
scenzago^  pays  à  trois  milles  de  Milan.  Voyez  le  n.°  2,  de  la  planche 
58.  "Mathieu  I.",  dit  Verri  (i),  fat  bon  père,  bon  prince,  et 
joignait  à  ces  qualités  beaucoup  de  prudence  et  de  sagacité,  mais 
je  ne  lui  ai  pas  donné  le  titre  de  grand  ,  qui  n^appartient  qu'à  des 
âmes  d'une  trempe  forte,  capables  de  s'élever  an  dessus  du  comsnun 
des  hommes,  et  de  former  par  là  une  époque  de  lumières  et  de 
félicité  dans  les  annales  du  genre  humain  (2)  ,,. 

Mathieu  laissa  la  seigneurie  de  Milan  à  Galéas  son  fils  aine  ,  Gaiéas  i. 
qui  eut  à  souffrir  beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  d'ennemis 
puissans  et  de  sa  famille  même.  Enlevé,  par  les  soins  de  Castruc- 
cio  Antalminelli  seigneur  de  Lucqiies,  du  château  de  Monza  qu'il 
avait  fait  bâtir  en  iSaS  ,  et  où  Louis  le  Bavarois  l'avait  fait  en- 
fermer en    i3>27,  il  s'était  mit  en  voyage   pour    aller    rejoindre    son 

était  l'arme  de  la  Valsassina ,  dont  les  Torriani  étaient  aussi  les  maîtres 
La  seconde  présente  deux  lys  en  croix ^  dont  Tusage  leur  avait  été  ac- 
cordé par  les  Rois  de  France,  ou  qu'ils  s'étaient  attribués  eux-mêmes  com- 
me se  croyant  issus  de  ces  monarques.  La  troisième  se  compose  d'un  champ 
partagé  dans  sa  longueur  en  deux  couleurs  ,  l'une  blanche  et  l'autre  plus 
foncée:  c'était  l'a.-me  de  la  Credenza ,  dont  Martin  et  Philippe  furent  les 
chefs:  Fiamma  QManip.  Flor.  ad  an.  1240)  en  fait  mention  en  ces  ter- 
mes: Portahant  in  armis  suis  quandam  halzanam  ruheo  et  albo  colore 
in  lungum  panitam.  Enfin  la  quatrième  arme  ,  qui  était  la  principale  de 
cette  famille  ,  est  l'image  d'une  tour.  Tristan  Galco  dit  que  ,  près  de  cette 
pierre  sépulcrale ,  qui  se  trouve  au  dehors  du  mur  du  cimetière  de  Chia- 
ravalle ,  on  voyait  encore  de  son  tems  les  portraits  de  Martin  et  de  Phi- 
hppe  de  la  Torre  :  à  présent  on  n^  aperçoit  plus  aucune  trace  de  pein- 
ture. V.  Giulini,  Memorîe  ^  an.    1265^  pag.  209. 

(i)   Storia  di  Milano.  Tom    L  chap.   n. 

(2)  Les  historiens  l'ayant  jugé  grand  en  politique  lui  ont  donné  îe 
surnom  de  Grand.  Si,  par  le  mot  politique,  on  entend  la  fraude  l'hy» 
pocnsie  ,  la  perfidie  ,  Mathieu  la  connut  au  suprême  degré  •  mais  si  l'on 
veut  exprimer  par  ce  mot  une  administration  intérieure /bien  réglée 
et  des  relations  loyales  et  honorables  au  dehors,  il  ne  fat  qu'un  homme 
trés-médiocre  etc.  Litta ,  ovr,  cite. 
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Lienfaiteur  en  Toscane;  mais  accablé  sous  le  poids  des  souffrances 
qu'il  avait  endurées  dans  sa  prison,  il  mourut  à  Pescia  le  6  aoÙÊ 
ï3a8.  Son  corps  fut  transporté  à  Lucques ,  où  Castruccio  lui  fif  faira 
des  funérailles  magnifiques.  Verri  range  ce  Duc  dans  la  classe  des 
princes  dont  les  noms  sont  ensevelis  dans  l'obscurité  :  voyez  le  n.°  3 
de  la  même  planche. 
^,r^,i  Azzo  Visconti,  fils  unique  deGaléas  I.®'' et  de  Béatrice  d'Esté, 

acheta  le  5  janvier  iSag  de  Louis  le  Bavarois  le  titre  de  vicaire 
itiipérial  pour  la  somme  de  soixante  raille  florins  d'or;  mais  Tan- 
née suivante  ii  obtint  la  seigneurie  de  Milan  du  conseil  général 
de  la  ville.  Azzo  méritait  réellement  d'occuper  le  prenûer  rang 
dans  sa  patrie.  Il  agrandit  ses  domaines ,  et  fut  un  prince  non  moins 
aimable  en  tems  de  paix,  que  vaillant  à  la  guerre:  on  se  flattait 
de  jouir  long-teras  des  douceurs  de  son  gouvernement,  mais  il  mou- 
rut le  j6  août  îSSg  sans  laisser  d'enfans.  Ce  bon  prince,  qui,  au 
rapport  de  tous  les  auteurs  contemporains  ,  était  d'une  belle  figure  , 
d'an  noble  aspect  et  adoré  de  ses  peuples  ,  mourut  à  l'âge  de  87 
ans,  après  en  avoir  régné  onze  seulement,  laissant  ses  peuples  incon- 
coîables  de  sa  perte.  Voyez  le  n.'  4  *^®  '^  même  planche.  Ce  fut  le 
premier  de  sa  famille  qui  fut  vraiment  souverain;  il  fit  graver 
son  nom  sur  les  monnaies  Milanaises  :  ce  que  n'avaierst  jamais 
osé  faire  avant  lui  les  Torriani  ,  non  plus  qu'Othon  Visconti, 
Mathieu  I.^''  et  Galéas  I,^''  ,  et  il  y  joignit  en  outre  l'image  du 
eerpent. 
LuckinoetJean  L©  lendemain  même  de  la  mort  d'Azzo,  le  conseil  général  de 

Archevêque.  yi\\^^  proclama  seigneurs  de  la  ville  Luohino  et  Jean  Visconti  on- 
cles paternels  d'Azzo,  et  les  seuls  enfaiis  encore  vivans  de  Mathieu 
ï.''^  Quoique  investis  tous  les  deux  des  mêmes  droits,  Luchino  était 
le  seul  qui  exerçât  la  souveraineté.  Jean  était  d'ua  naturel  doux  et 
paisible,  et  il  ne  voulut  jamais  lutter  avec  Luchino,  qui  était  d'un 
caractère  résolu  et  quelquefois  emporté,  et  conduisait  du  reste  par- 
faitement les  affaires  de  l'état.  Néanmoins,  lorsque  Jean  se  trouva 
Beul  à  la  tête  du  gouvernement,  on  vit  par  le  fait  qu'il  n'y  avaiC 
ni  faiblesse  ni  vice  d'esprit  dans  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au- 
paravant, et  que.  la  raison  seule  l'avait  déterminé  à  en  agir  ainsi. 
Aux  dix  villes  qu'avait  laissées  Azzo,  Luchino  réunit  celles  d'Asti , 
Bobbio;,  Parma,  Crema,  Tartona  ,  Novara  et  Alexandrie.  Il  fit  beau- 
coup pour  établir  et  maintenir  l'ordre  dans  ses  états.  Il  publia  des 
lois  sa,<res,  tendant  à  préserver  les  pauvres  de  l'oppression,  à  soulager 
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le  peuple  «le  sa  détresse  ,  à  cotitenir  les  riches ,  et  à  ôter  aux  nobles 
les  moyens  d'exercer  toute  extorsioa  et  toute  violence.  Luchino 
exempta  politiquement  îe  peuple  du  service  militaire  ;  et  par  cette 
disposition  bienfesante  en  apparence,  qui  rendait  ses  sujets  inhabiles 
au  métier  des  armes  ^  il  fonda  l'ordre  et  la  sûreté  publique  sur 
les  principes  d'une  monarchie  absolue.  Il  créa  à  Milan  un  juge  su- 
prême sous  le  titre  de  sgravatore  ^  qui  se  rendit  non  moins  célèbre 
alors  par  l'autorité  dont  il  était  investi,  que  par  le  bon  usage  qu'il 
en  fesait.  li  était  chargé  de  prononcer  sommairement,  et  en  dernier 
ressort  5  sur  toutes  les  causes  dont  on  s'appelaiî  à  lui  des  autres  tri- 
bunaux^ et  de  veiller  à  la  bonne  administration  de  la  justice. 
Le  système  des  chemins  alors  établi  et  qoi  a  existé  jusqu'à  nos 
jours  dans  un  rayon  de  dix  milles  autour  de  la  ville,  est  Fouvrage 
de  Luchino.  Ces  institutions,  tout  en  consolidant  l'édifice  social, 
contribuèrent  au  développement  de  l'industrie  et  du  commerce.  Il 
commença  dès  lors  à  s'établir  à  Milan  des  manufactures  où  l'on  tra- 
vaillait l'or  et  la  soie:  l'agriculture  refleurit  et  se  perfectionna  ,  la 
population  s'accrut,  et  les  mœurs  se  polirent.  Luchino  fut  trouvé- 
mort  subitement  le  2,4  janvier  1849  âgé  de  5/  ans,  et  après  un  rè- 
gne de  neuf  ans  et  quelques  mois.  Son  caractère  offre  un  mélange 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités;  il  avait  un  cœur  insensible  et 
un  esprit  versé  dans  les  matières  de  gouvernement,  avec  une  âme 
forte  et  un  grand  courage.  Voyez  le  n.°  5  de  la  même  planche. 

Après  la  mort  de  Luchino,  Jean,  qui  était  déjà  investi  de 
l'autorité  suprême,  n'eut  pas  besoin,  pour  l'exercer,  d'attendre  une 
nouvelle  élection:  aussi  lui  prôta-t~on  une  prompte  et  entière  obéis- 
sance, et  l'on  eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre  que  ce  n'était  point 
faute  de  talens,  ni  par  indifférence  pour  la  gloire  et  pour  le  biea 
public  qu'il  s'était  abstenu  auparavant  des  soins  du  gouvernement. 
Il  accrut  le  territoire  que  lui  avait  laissé  Luchino,  par  l'achaï 
qu'il  fit  de  la  ville  de  Bologne  en  i35o,  et  de  celle  de  Gênes  eu 
i353.  Cette  dernière  acquisition  l'ayant  mis  en  possession  d'un  port: 
de  mer,  il  défendit  aux  Vénitiens  de  continuer  à  inquiéter  Gènes; 
mais  cette  défense  n'ayant  pas  été  écoutée,  il  équipa  une  ar- 
mée navale,  et  déployant  pour  la  première  fois  sur  la  mer  le 
pavillon  portant  l'image  du  serpent,  il  brûla  Parenzio  ville  ma- 
ritime de  l'Istrie  appartenant  aux  Vénitiens,  et  battit  leur  flotte 
près  Modone  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Pétrarque,  l'écrivain  le 
plus  élégant  et  le  plus  éclairé  de  son  siècle ^  reçut  de  lui  Taccueil 
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le  plus  honorable.  Il  mourut  le  3  octobre  i3d4  après  une  règne  de 
six  ans.  Juste,  bienfesant,  libéral,  et  d'un  caractère  ferme ,  il  naé- 
rite  d'être  mis  à  côté  d'Azzo  au  nombre  des  bons  princes.  Son  tom- 
beau se  trouve  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Voyez  le  n.°  6  de 
la  même  planche. 

Pendant  les  vingt-quatre  ans  que  régnèrent  Azzo ,  I.uchino  el 
Jean,  qui,  les  premiers ,  arborèrent  les  enseignes  de  la  souveraineté, 
et  firent  battre  monnaie  en  leur  nom.  Milan  jouit  des  douceurs  de 
la  paix  et  des  avantages  de  l'ordre  social.  Ses  habitans  renoncèrent 
au  métier  des  armes  pour  se  livrer  à  des  occupations  plus  douces 
et  plus  utiles,  telles  que  l'agriculture ,  les  arts  et  le  commerce.  L'ac- 
croissement de  la  population  et  de  l'aisance  en  fut  le  fruit,  et  les 
mêmes  progrés  se  firent  remarquer  dans  l'instruction. 

A  cette  époque  le  système  politique  n'était  autre  chose  que  le 
gouvernement  d'un  seul,  sous  quelqu'apparence  de  répubii(][ue ,  le 
conseil  des  huit  cent,  qui  du  tems  de  Luchino  fut,  on  ne  sait 
comment  j  porté  à  neuf  cent  ^  ayant  continué  à  se  rassembler  de 
tems  à  autre  jusque  vers  la  fin  du  XIV.^  siècle.  Mais  les  attributions 
de  ses  membres  s'y  réduisaient  à  proclamer  le  nouveau  maître,  à  lui 
prêter  serment  de  fidélité  ^  et  à  étayer  de  leurs  délibérations  le  système 
monarchique.  Leurs  fonctions,  qui  n'étaient  point  à  vie,  n'avaient 
pour  objet  que  de  donner  à  la  cité  une  représentation  dans  des  cir- 
fîonstances  passagères  ^  et  n'étaient  point  conférées  par  le  peuple  :  dans 
les  comraencemens  c'était  le  prince  ou  son  ministre  qui  nommait 
les  membres  de  ce  conseil  ,  lequel  n'offrait  par  conséquent  que 
l'image  d'une  représentation  populaire  sans  réalité  et  purement  il- 
lusoire. Vers  le  milieu  du  XIV.^  siècle,  il  fut  créé  un  vicario  di 
provvisione i  c'est-à-dire  une  magistrature,  qui  représentait  le  sou- 
verain et  en  remplissait  les  fonctions,  Cette  magistrature,  dans 
son  origine  ,  n'était  point  à  la  nomination  du  peuple,  mais  du 
prince:  la  distribution  et  le  recouvrement  de  l'impôt,  l'admi- 
ïiistratiou  des  subsistances  et  l'inspection  des  juges  de  la  ville  for- 
Euaient  ses  attributions:  c'était,  à  ce  qu'il  semble,  le  seul  corps  de 
fonctionnaires  qu'il  y  eût  à  Milan  ,  dans  lequel  se  trouvaient  réu- 
îiis  les  différens  pouvoirs  qui  étaient  auparavant  concentrés  dans  le 
êénat,  dans  le  conseil  caméral ,  et  dans  le  vicariato  di  prowisione 
même    (i).  Or  c'était  cette    dernière  autorité,  qui,  depuis   l'affer- 


(i)  V.  Giulini,  Memorle  di  Milano    ec.  Toïti.    XI,  pag.   149^   167, 
475,  497  et  5o2. 
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missement  de  la  puissance  des  Visconti ,  nommait  les  neuf  cents 
membres  du  conseil  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  convalider 
par  celte  formalité  quelqu'acte  du  souverain. 

A  la  mort  de  Jean,  les  trois  héritiers  de  Mathieu  reconnus  Seigneurie 
légitimes,  qui  étaient  Mathieu ,  Barnabo  et  Galéas  ,  s'emparèrent  de  '^TmI^^T* 
la  souveraineté  et  se  partagèrent  l'état:  Miian  et  Gènes  demeurèrent  et^Cu/éls 
néanmoins  soumises  à  la  même  domination.  La  mort  inattendue  de 
Mathieu  II  (  voyez  le  n.°  7  de  la  môme  planche  )  arrivée  le  a 6  sep- 
tembre j355,  mit  fin  à  ce  triumvirat ,  et  l'apanage  du  défunt  fut  divisé 
entre  Barnabo  et  Galéas.  Il  ne  régnait  pas  la  plus  parfaite  harmonie 
entre  les  deux  frères,  et  les  atrocités  de  leur  gouvernement  n'étaient 
pas  propres  à  leur  concilier  la  bienveillance  du  peuple  (i).  Si  l'on 
voulait  établir  entr'eux  un  parallèle,  on  dirait  que  Barnabo  avait 
une  âme  plus  forte  ,  et  que  Galéas  était  cruel  de  sang  froid.  Le  pre- 
mier, facile  à  se  livrer  aux  transports  d'une  colère  brutale,  était 
capable  de  tous  les  excès:  le  second  les  commettait  avec  une  ma- 
ligne tranquillité.  Barnabe  donnait  les  emplois  à  des  personnes  capa- 
bles de  les  remplir,  desquelles  il  savait  se  concilier  l'attachement. 
Galéas  les  vendait  à  des  gens  ineptes.  Barnabo  disait  ouvertement 
ce  qu'il  pensait;  Galéas  était  indéfinissable.  I/un  inspirait  la  ter- 
reur, et  l'autre  la  défiance.  Barnabo  ordonna  l'exécution  d'une  sta- 
tue équestre  en  marbre  qui  le  représentait,  et  qu'il  fit  placer  der- 
rière le  raaitre-autel  de  l'église  de  S.^  Jean  m  co^zca  de  cette  ville: 
on  voyait  encore  cette  statue  il  y  a  peu  d'années  dans  la  même 
église,  mais  à  gauche  en  y  entrant,  et  elle  se  trouve  à  présent  dans 
one  des  salles  du  palais  des  arts  et  des  sciences  à  Brera.  Voyez  la 
planche  59.  Galéas  fit  détruire  les  bassins,  les  peintures  de  Giotto? 
et  tous  les  ornemens  dont  Azzo  avait  embelli  le  palais  de  la  cour. 
Il  fit  construire  les  châteaux  de  Milan  et  de  Pavie ,  et  Barnabo 
celui  de  Trezzo.  Ces  deux  frères  cruels  n'eurent  ni  l'un  ni  l'autre 
de  confidens  ,  comme  en  avaient  eu  Azzo,  Luchino  et  Jean,  Bar- 
nabo payait  exactement  les  gens  qu'il  avait  à  ses  gages,  et  ne 
voulait  pas  qu'ils  commissent  d'extorsions:  Galéas  néglicreait  de  les 
satisfaire,  et  n'avait  nul  égard  à  leur  détresse.  Barnabo  aimait  l'ot- 
dre,  et  tenait  sa  parole  lorsqu'il  Pavait  donnée.  Galéas  II  mourut 
à  Pavie  le  4  août  iSjS  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans:  voyez 
le  n.°  8  de  la  planche  58.  Il  eut   pour  successeur  Jean  Galéas  sou 

(ï)  V.  Verri,  Sùorla  cil  Mllano  ,  chap.   i5. 
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fils,    connu    d'abord    soas    le    nom  de  Comte  de  Vertus,  qui    était 
un  petit  fief  situé  en  Champagne,    que    la  princesse    Isabelle    fille 
de  Jean  II    Roi  de    France  lui  avait  apporté  en  dot  (i). 
Jean  GaUas  Le  Comte  de  Vertus  n'avait  alors  que  £i5  ans  ;  et  pendant  sept  autres 

de  Merlus,  années,  l'état  des  Visconti  continua  à  être  divisé  en  deux  parties 
dont  l'une  appartenait  à  Jean  Galéas  par  droit  de  succession,  et 
l'autre  était  restée  à  Barnabo  son  oncle.  Jean  Galéas  se  tenait 
à  Pavie,  usant  de  la  plus  grande  circonspection  dans  sa  conduite  en- 
vers cet  oncle  redoutable  :  c'était  le  renard  qui  guettait  le  vieux 
iion;  et  en  effet  il  sut  si  bien  feindre,  et  soutint  si  habilement  le 
rôle  mesquin  qu'il  s'était  proposé  de  jouer,  que  son  collèo-ue  y  fut 
parfaitement  trompé  et  ne  se  douta  nullement  du  coup  qui  le  me- 
naçait, et  qui  devait  réunir  l'état  dans  les  mains  d'un  seul.  Ce  fut 
Je  6  mai  de  l'an  i385,que  cédant  à  la  fortune  de  son  rusé  neveu  , 
il  perdit  à  jamais  pour  lui  et  pour  ses  enfans  l'autorité  souveraine» 
Fait  prisonnier  il  fut  transporto  au  château  de  Trezzo ,  où  il  mou- 
rut, dit-on  empoisonné,  au  bout  de  sept  mois.  Voyez  le  n.^  9  de 
la  planche  ci-dessus.  Sous  Jean  Galéas  ^  (voyez  le  n.°  10  de  la  mê- 
me planche),  la  ffimille  des  Visconti  atteignit  le  plus  haut  point 
de  grandeur  où  elle  se  soit  élevée.  Il  eut  le  premier  eu  Italie  le  ti- 
tre de  Duc,  que  lui  accorda  l'Empereur  Vinceslas  par  un  diplôme 
signé  de  loi  le  a  mai  iSgS;  et  par  un  autre  diplôme  d'une  date  posté- 
rieure, le  même  Empereur  désigna  les  vingt-cinq  villes  dont  ce  du- 
ché devait  se  composer,  et  qui  étaient,  Arezzo,  Reggio,  Parme, 
Plaisance,  Crémone,  Lodi,  Crema  ,  Bergame  ,  Brescia  ,  Véronne  , 
Vicence,  Feliciaao  ,  Feltre  ,  Belluno,  Bassano,  Borraio,  Gomo  ,  Mi- 
lan, Novare  ,  A.lexandrie,  Tortone ,  Verceil ,  Pontreraoli,  Bobbio 
et  Sarzane.  Outre  ces  villes  Vinceslas  donna  encore  au  nouveau  Duc 
nn  comté  considérale  également  transmissible  à  ses  enfans,  et  qui 
comprenait  Pavie ,  Valence  et  Casai.  Ainsi  furent  détachées  de  Fem- 
pire  vingt-huit  villes,  qui  formaient  la  plus  grande  partie  du  royau- 
me d'Italie,  et  doot  le  Duc  devint  souverain  légilhne.  Jean  Galéas 
possédait  encore  d'autres  villes,  qui  n'étalent  pas  comprises  dans  ce 
diplôme:  car,  sans  compter  Padoue  qu'il  avait  cédée,  ainsi  qu^Alba 
et  Asti  qu'il  avait  données  en  dota  la  princesse  Valentine,  il  avait 

(i)  Après  la  mort  d'Isabelle  il  épousa  sa  coiasine  Catherine  Visconti 
fille  de  Barnabo,  de  laquelle  on  voit  à  la  même  planche  le  portrait,  qui 
est  pris  d'un  morceau  de  sculpture  existant  à  la  Chartreuse  de  Pavie. 
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encore  âans  sa  dépendance  Bologne  j  Pise  ,  Sienne  j,  Pérouse,  No- 
cera  ,  Spolette  et  Assise  ,  ensorte  qu'il  était  souverain  de  trente-cinq 
villes.  Enfin  il  éfait  parvenu  en  14011  à  un  si  haut  degré  de  puissance, 
fp'il  pouvait  se  flatter  de  voir  tout  céder  en  Italie  à  ses  volontés.  Il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  soumettre  Florence,  qu'il  tenait  déjà  assiégée; 
et  dans  peu  !a  Toscane,  une  bonne  partie  de  la  Romagne,  et  la  Lom- 
bardie  n'auraient  eu  d'autre  maître  que  lui.  Corio  nous  apprend  que 
ce  duc  avait  déjà  fait  préparer  le  manteau  royal ,  le  diadème  et 
le  sceptre,  et  qu'il  n'attendait  que  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
Florence  pour  se  faire  couronner  Roi  d'Italie.  Il  était  dans  la  qua- 
rante neuvième  année  de  son  âge,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Ma- 
rignane le  3  septembre  de  l'an  i^oH' 3  et  lit  changer  tout  de  face. 
Il  fit  un  testament  par  lequel  il  donna  à  ses  fils,  savoir;  à  Philippe 
Marie  qui  était  le  second,  le  comté  de  Pavie ,  Novare  ,  Vercei!, 
Tortone,  Allexandrie,  Véronne ,  Vicence ,  Feltre ,  Belluno  et  Bas- 
sano;  à  l'ainé  Jean  Marie,  Milan,  Crémone,  Como ,  Lodi ,  Plai- 
sance j  Parme,  Reggio  ^  Bergame ,  Brescia  ,  Sienne,  Perug-ia  et  Bo- 
logne ;  et  à  Gabriel,  son  fils  légitimé,  Pise  et  Creraa  ,  où  comme 
d'autres  le  prétendent,  Pise,  Lunigiana  et  Sarzane. 

Jean  Galéas  eut  l'ambition  de  laisser  à  Ja  postérité  des  monu- 
raens  de  sa  grandeur.  Outre  la  nouvelle  compilation  des  Statuts  de 
Milan,  qu'il  fit  publier  le  i3  janvier  1896,  et  qui  est  la  même 
qui  fut  imprimée  à  Milan  en  1480,  il  fit  bâtir  l'église  et  la  fa- 
meuse Chartreuse  près  Papie ,  une  des  maisons  les  plus  riches  et  les 
plus  magnifiques  qu'eut  cet  ordre,  (voyez  la  planche  60),  et  jeta 
les  fondemens  de  la  cathédrale  de  Milan,  édifice  le  plus  grand, 
le  plus  hardi  et  le  plus  magnifique  qu'il  y  eut  alors  au  monde, 
sans  en  excepter  même  Sainte  Sophie  de  Constantinople.  Jaloux  égale- 
ment de  se  donner  un  lustre  personnel  aux  yeux  de  la  postérité, 
il  voulut  faire  établir  la  généalogie  de  sa  maison  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté de  la  manière  la  plus  fastueuse  et  la  plus  grossière  qn'il  fut 
possible  d'imaginer.  C'est  alors  que  fut  inventée  la  Chronique  des 
Comtes  d'Angera  ,  dont  il  est  tant  parlé  dans  divers  auteurs.  On 
n'y  fit  rien  moins  que  de  remonter  jusqu'à  Enée  ,  au  petit-fils  du- 
.quel  nommé  Analo  on  attribue  la  fondation  d'An gleria  ^  nom  d'une 
forteresse  que  les  Romains  avaient  sur  le  lac  majeur  ,  appelée  aujour- 
d'hui y^ngera.  D'Anglo  on  fit  descendre  des  Rois  et  des  héros, 
et  enfin  Mathieu  Visconti.  C'est  sur  la  foi  de  cette  généalogie  que 
les  successeurs  de  Jean  Galéas   ont    ajouté    à    leur   titre  de  Duc  de 
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Milan  celui  de  Comtes  d^Angera,  ou  dmplemeut  le    nom  d'Andus, 
comme  fît  entr'autres  Louis  Sforza. 
j.^":!'SL,  Le  nouveau  Duc  Jean  Marie  (voyez  le  n.°   ir  de  la   planche 

et  du  troisième  58  )  avait  à   peine  quatorze  ans,    et  Philippe  comte  de  Pavi 

et  dernier  Duo  -^  \-  ,  .  /-»  ,.  ^  *■  -^"vj 


avie    n  en 


ueriiier  uua  -,  l'y  ,  n  ,         . 

^fe"  avait  que  dix  (  voyez  le  n.°  la  de  la  mêtne  planche  ).  La  jeunesse 
FisZnii.  àes  deux  fils  de  Jeati  Galéas ,  et  la  discorde  qui  se  manifesta  entre 
les  deux  régens  qu'il  leur  avait  donnés,  furent  bientôt  la  cause  de 
désordres,  qui  entraînèrent  la  ruine  du  grand  état  qu'il  s'était  ac- 
quis, et  qui  se  trouva  enfin  réduit  dans  d'étroites  limites.  Dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Lombardie  des  hommes  pnissans  se  saisirent  des  rênes 
de  l'autorité.  Les  princes  limitrophes  profitèrent  de  la  circonstance 
pour  étendre  leur  domination.  Les  Florentins  eurent  l'habileté  de 
se  rendre  maîtres  de  Pise  en  1406;  et  en  peu  d'années  le  Véni(i(-ns, 
dont  la  politique  embrassait  de  plus  vastes  projets,  s'emparèrent  de 
Padoue,  Vicence ,  Véronne,  Brescia,  Bergame  et  de  plusieurs  autres 
villes.  Le  Duc  s'étant  rendu  odieux  à  ses  sujets  par  ses  cruautés 
multipliées,  plusieurs  d'entr'eux  résolurent  de  délivrer  leur  pays  de 
la  tyrannie  de  ce  monstre  imbécille  et  furieux;  ils  le  surprirent 
le  16  mai  141a,  on  ne  sait  trop  si  ce  fut  dans  l'église  de  S.'  Go- 
thard  ,  ou  dans  une  salle  de  la  cour,  et  retendirent  mort  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard.  Ce  Duc  n'avait  pas  encore  accompli  vingt- 
quatre-ans  et  était  sans  en  fans  lorsqu'il  perdit  la  vie.  II  eut  pour 
épouse  l'infortunée  Antoinette,  fille  de  Malatesta  seigoeur  de  Rî- 
raioi  (voyez  la  planche  ci  dessus).  Son  frère  Philippe  Marie,  qui 
avait  alors  vingt  ans ,  se  tenait  caché  dans  le  château  de  Pavie  :  le  reste 
de  l'état  était  entre  les  mains  de  petits  seigneurs,  dont  le  plus  puis- 
sant était  Facino  Cane^  qui  mourut  à  Pavie  le  même  jour  que  Jean 
Marie  fut  tué  à  Milan.  Ce  personnage  avait  à  sa  solde  un  corps 
de  troupes  qui  lui  était  très-attaché ,  et  qui  montra  ensuite  la  même 
affection  pour  Béatrice  Tenda  sa  veuve.  Le  jeune  Duc  ayant  épousé 
Béatrice  se  trouva  aussitôt  en  possession  de  Pavie ,  Tortone ,  Novare 
et  Alexandrie:  il  chassa  de  Milan  Ester  Visconti  qui  s'en  était 
rendu  maître;  et  ayant  confié  ^  d'après  les  conseils  de  son  épouse^ 
le  commandement  de  ses  troupes  au  brave  Carraagnoîa  ,  il  étendit 
de  nouveau  les  limites  de  sa  domination.  En  14^4  il  possédait  déjà 
vingt  villes,  qu'il  avait  acquises  en  partie  par  son  mariage  avec  Béa- 
trice ,  et  en  partie  par  les  armes  de  son  général.  Il  eut  encore  à 
son  service  deux  autres  généraux  fameux  à  cette  époque,  qui  étaient 
François  Sforza  et  Nicolas  Picinino.   Le    Duc   fut  entièrement  re- 
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devable  à  Carmagnola  de  ses  succès  militaires  dans  les  douze  pre- 
mières années  de  son  gouvernement  ;  mais  ensuite  l'ayant  pris  en 
défiance,  il  poussa  la  froideur  et  même  les  oflPenses  envers  lui  jusqu'à 
l'obliger  de  se  retirer  en  142-4-  Sforza  entra  au  service  du  Duo  en  142^. 
En  1430  ce  Duc  loi  promît  sa  fille:  en  i433  il  voulut  le  faire  pé- 
rir, et  en  fut  abandonné  en  1434.  Sa  conduite  envers  Carraagnola  et 
Sforza  fut  d'autant  plus  insensée,  qu'on  voit  par  l'histoire  que  ces 
deux  guerriers  ne  cessèrent  point  de  lui  être  dévoués,  lors  même 
qu'ils  se  trouvèrent  à  la  tête  de  ses  ennemis.  Le  premier  perdit  la 
vie  à  Venise  sur  un  échaflpaud  ,  pour  n'avoir  pu  dissimuler  l'attache- 
ment qu'il  portait  encore  à  son  ancien  maître.  Le  caractère  de  Phi- 
lippe était  la  défiance.  Il  fut  cruel  avec  les  vaincus,  et  la  trahison 
lui  était  familière.  Passionné  pour  les  illusions  de  l'astrologie  par 
l'effet  des  préjugés  de  son  tems ,  il  passait  sa  vie  dans  la  retraite 
et  dans  la  solitude.  Inaccessible  à  ses  sujets,  et  même  aux  ma- 
gistrats et  à  ses  généraux ,  et  devenu  le  jouet  de  courtisans  per- 
vers,  il  perdait  par  défiance  les  hommes  de  mérite.  Plus  malheureux 
encore  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  vit  plusieurs  fois  les  trou- 
pes Vénitiennes  pousser  leurs  excursions  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
eî  en  ravager  les  environs.  11  mourut  enfin  le  i3  août  1447  dans  le 
château  de  Milan,  sans  autre  héritiers  qu'une  fille  illégitime  appe- 
lée Blanche  Marie  qu'il  eut  d'A-gnèse  del  Majno  ^  et  qu'il  avait 
déjà  donnée  en  mariage  à  François  Sforza.  Philippe  fut  le  dernier 
de  la  famille  des  Visconti  ,  doQt  le  gouvernement  dura  cent  soixante- 
dix  ans.  Les  Milanais  montrèrent  alors  le  désir  de  recouvrer  leur 
ancienne  liberté;  mais  comment  la  défendre  contre  tant  de  princes 
également  jaloux  de  réunir  à  leurs  domaines  cette  riche  et  belle 
portion  de  l'Italie?  Il  leur  fallut  donc  chercher  un  chef  capable 
de  les  soutenir  dans  ce  généreux  dessein;  et  dans  cette  vue  ils  je- 
tèrent les  yeux  sur  le  branc  Sforza  ,  qui  n'était  pas  moins  impatient 
que  les  autres  de  s'arroger  la  souveraineté  de  cet  état.  Et  en  effet 
j!  sut  se  conduire  si  habilement  pour  parvenir  à  cette  fin,  qu'en  François 
l'an   1450  il    fut    proclamé    Duc    et  seigneur  de  Milan   (i),    après  cjuJÙme  On 


(iï   Milan. 


(i)  La  famille  Attendolo  de  Cotignola  en  Romagne,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  Sforza  ,  passa  à  Milan  dans  le  XV.^  siècle.  Le  surnom  de  Sforza 
fut  donné  par  Albéric  de  Barbiano  à  Muzio  Attendolo  père  de  François 
qui  fut  ensuite  Duc  de  Milan,  par  allusion  à  Tindomptable  roideur'de 
son  caractère;  et  ce  surnom  qui,   à  la    mort   de    Muzio  en     1434^  et  sur 
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trente-trois  mois  et  demi  d'anarchie  et  de  désordres ,  auxquels  cette 
ville  avait  été  en  proie  sous  le  nom  de  république. 

Le  nouveau  Duo  (  n.°  i  de  la  planche  6i  )  avec  Blanche  Ma- 
rie son  épouse  ,  (  n.°  f2  de  la  même  planche  )  ,  et  avec  Galéas  Ma- 
rie son  fils  aîné,  fit  son  entrée  solennelle  à  Milan  le  a5  mars 
i45o,  et  se  rendit  aussitôt  à  la  cathédrale,  où  étant  descendu  de 
cheval  il  fut  revêtu  d'un  habillement  blanc  :  on  lui  mit  ensuite  ,  ainsi 
qu'à  la  Dnchesse  son  épouse,  le  manteau  ducal;  et,  après  lui  avoir 
fait  prêter  le  serment  de  fidélité,  les  notables  de  chaque  quar- 
tier de  la  ville  lui  présentèrent  le  sceptre,  l'épée,  l'étendard,  le 
sceau  ducal  et  les  clefs  de  la  ville.  Après  cela  le  Duc  fit  procla- 
mer son  fils  aine  Galéas  comte  de  Pavie.  François  Sforza  fut  un 
prince  juste  et  bienfesant  _,  mais  son  règne  ne  dura  que  seize  ans. 
Il  ne  fut  jamais  en  paix,  et  par  conséquent  il  n'eut  pas  !e  loisir  de 
s'occuper  d'institutions  politiques  ni  de  législation.  Les  villes  sou- 
mises à  sa  domination  étaient  au  nombre  de  quinze ,  savoir  ;  Milan, 
Pavie,  Crémone,  Lodi  ,  Como,  Novarre,  Alexandrie,  Tortone  , 
Valence,  Bobbio,  Plaisance,  Parme,  Vigevano,  Gênes  et  Savonne. 
Ses  soucis  continuels  pour  la  défense  de  l'état  et  pour  le  recouvre- 
ment des  parties  qui  en  avaient  été  détachées,  n'empêchèrent  pas 
qu'il  n^eùt  pour  ses  peuples  les  sentimens  d'un  père.  Il  restaura  et 
agrandit  le  palais  ducal  ;  rebâtit  sur  un  plan  plus  vaste  le  château  ,  qui 
avait  été  démoli  sous  la  république;  fit  jeter  les  fondemens  du  grand 
hôpital,  qui  fut  presque  achev'é  sous  lui;  entreprit  l'excavation  ,  pous- 


ie  désir  qu'en  manifesta  Jeanne  II  dont  il  était  grand-  Connétable  ,  fut 
substitué  au  nom  d'Attendolo^  passa  depuis  à  tous  ses  descendans,  Sforza 
portait  dans  ses  armoiries  un  coin  (voyez  la  même  planche),  qui  était 
l'emblème  de  la  petite  ville  de  Gotignola  où  il  était  né.  En  i4ox  l'Em- 
pereur Robert  lui  donna  le  Lion  cFor  rampant j  en  témoignage  de  sa  sa- 
tisfaction pour  la  belle  tenue  et  la  valeur  des  troupes ,  avec  lesquelles  il 
vint,  au  nom  des  Florentins^  à  son  secours  contre  le  Dnc  de  Milan  :  don 
qu'il  lui  fit  en  ces  termes  :  Je  veupc  te  donner  un  lion  cligne  de  la  bravoure^ 
(jui  tienne  le  coin  dans  sa  main  gauche ,  et  menace  de  la  droite 
quiconque  voudrait^  le  prendre  i  et  gare  à  qui  le  touchera.  Le  diamant 
en  pointe  ,  enchâssé  dans  un  anneau ,  fut  encore  donné  à  Sforza  par  le 
niarquis  de  Ferrare ,  en  récompense  des  services  qu^il  lui  avait  rendus 
(dans  la  guerre  contre  Ottobono  Terzi  en  1409.  Le  dragon  ailé  avec  une 
tête  d'homme  est  le  cimier  circulaire  à  l'usage  de  la  maison  Sforza.  V.  Litta, 
J^amigUe  celehri  d' Italia  ,  fasclcolo  /.^ 
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sée  par  lui  Jusqu'à  sa  fin^  du  canal  qui  conduit  les  eaux  de  l'Adda 
de  Trezzo  à  Milan  ,  et  fit  répaver  les  rues  de  la  ville.  Ce  boa 
prince  mourut  le  8  mars  1466  âgé  de  soixante-trois  ans,  et  fut  en- 
terré avec  beaucoup  de  pompe  dans  l'église  métropolitaine.  Sa  mort 
repandit  le  deuil  dans  toutes  les  classes  des  habitans^  qui  semblaient 
moins ^  dit  Corio,apofr  perdu  leur  Duc  ,  qu^ un  père  adoré.  La  plan- 
che 62,  offre  les  portraits  de  François  Sforza  et  de  Blanche  Marie  ^ 
que  nous  avons  fait  copier  d'un  tableau  de  Jules  Campi ,  qui  se 
voit  dans  l'église  de  S.'  Sigismond    près  de  Crémone. 

Galéas  Marie  f  voyez  le    n."   3  de    la   planche  61  )   se  trouvait    o aléas  Marie 

^  ^  ,       l-  .        ^  Sforza 

en  France  à  la  mort  de  son  père.  A  peine  en  eut-il  reçu  la  nuu-  ciugmcme  Duc 
velle  de  sa  mère  Blanche  Marie,  qu'il  se  mit  en  route  pour  Mi- 
îan  ,  où  il  fit  son  entrée  le  2.0  mars  1466,  étant  alors  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Il  fut  mis  aussitôt  en  possession  des  quinze  villes  compo- 
sant les  domaines  de  son  père.  Le  Duc  de  Savoie  le  voyant  affermi 
dans  son  gouvernement  lui  donna  en  mariage  la  princesse  Bonne 
de  Savoie  (  voyez  le  n.°  4  ^®  ^^  même  planche  ):  alliance  qui  fut 
célébrée  le  6  juillet  1468.  Mais  ce  Duc  fut  bien  différent  de  son 
excellent  père.  Il  se  montra  ingrat  envers  sa  mère  j,  qui  était  une 
femme  d'un  coeur  généreux  et  d'un  esprit  peu  commun.  Forcée 
d'abandonner  la  cour  de  Milan,  elle  se  retira  à  Marignane,  où 
elle  mourut  le  aS  octobre  1768,  à  ce  qaon  crut  ^  dit  Gorio,  plu- 
tôt de  poison  que  de  maladie  naturelle.  Le  Duc  ^  par  un  esprit  de 
magnificence  qui  lui  était  naturel  ^  fit  paver  les  rues  de  Milan.  Il 
déploya  particulièrement  ce  goût  dans  le  voyage  qu'il  fit  avec  la 
Duchesse  à  Florence  en  1471-  Le  train  pompeux  dont  il  se  fit  ac- 
compagner serait  regardé  aujourd'hui  comme  un  excès  de  luxe  et  de 
faste,  même  pour  les  plus  grands  potentats  de  l'Europe.  De  retour 
de  ce  voyage  5  il  pensa  à  donner  une  épouse  à  Jean  Galeas  son  fils 
ainé^  qui  n'avait  encore  que  quatre  ans;  et  la  princesse  qui 
fixa  son  choix  fut  Isabelle  d'Arragon,  fille  d'Alphonse  Duc  de  Ca- 
îabre  5  et  d'Hyppolite  Sforza.  La  nouvelle  de  ce  mariage  fut  pu- 
bliée en  1472,.  Le  nom  de  la  maison  Sforza  était  parvenu  à  un  si 
haut  degré  de  célébrité,  que  le  Soudan  d'Egypte  envoya  en  1476 
des  ambassadeurs  à  Milan ,  où  ils  furent  logés  et  fêtés  aux  frais 
du  Duc,  qui  leur  fit  en  outre  des  présens  magnifiques.  Le  jour  de 
S.'  Etienne  a6  décembre  de  la  même  année,  s'étant  rendu  du  châ- 
teau à  l'église  de  ce  Saint  pour  y  entendre  la  messe,  il  y  fut  poi- 
gnardé par  des  jeunes  gens  de  l'ordre  de  la  noblesse.  Il  était  alors 
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âgé  de  3a  ans,  et  exerçait  depuis  dix  l'autorité  souveraine.  Corio  , 
auteur  contemporain,  nous  a  donné  le  récit  de  cet  événement ,  et - 
révélé  les  vices  ,  ou  plutôt  les  crimes  de  ce  Duc.  Il  unissait  à 
l'atrocité  du  caractère  une  licence  effrénée  et  un  esprit  de  débau- 
che qu'il  ne  cherchait  même  pas  à  dissimuler.  Son  insatiable  cupi- 
dité lui  fesait  écraser  le  peuple  d'impositions ,  dont  le  produit  ne 
suffisait  jamais  à  ses  profusions, 
Jean  Gaie'ài  Gc  fut    particulièrement    à  François  Simonetti ,    appelé    Cicho 

Marie  Sforza     a*  ,  j.  f  \->  f  ii  t  -"ir 

tixiéma  Dtxa  bmiouclta,  liomme  datât  de  beaucoup  de  mérite,  que  la  ville  dut 
fe  Miiaa.  j^  conservation  de  sa  tranquillité  dans  cette  conjoncture  difficile.  La 
duchesse  veuve  s'en  remit  totalement  à  lui  du  soin  des  affaires.  Jean 
Galéas  son  fils  aine  (voyez  le  n.°  5  de  la  planche  ci-dessus  ),  fut 
proclamé  Duc,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  six  ans,  et  tout  se  fe- 
sait par  Simonetti  sous  le  nom  de  la  Duchesse  qui  avait  été  dé- 
clarée tutrice  du  jeune  Duc.  Mais  Louis  ,  surîiommé  le  Moro  , 
oncle  paternel  de  ce  dernier,  homme  extrêmement  rusé  et  avide 
d'autorité,  parvint,  à  force  d'intrigues,  à  écarter  l'nn  et  l'autre  des 
affaires;  et  s'étant  débarrassé  de  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  ses 
vues,  il  finit  par  s'emparer  des  rênes  du  gouvernement.  En  1489,  le 
jeune  Duc  ayant  atteint  l'âge  de  ao  ans,  Louis  résolut  de  le  con- 
duire à  la  princesse  Isabelle  d'Arragon,  (  voyez  le  n.*^  6  de  la 
même  planche  )  à  laquelle  il  avait  été  déjà  promis  par  le  feu  Duc. 
l^*envoi  d'ambassadeurs  à  Naples  pour  eu  faire  la  demande  fut  ac- 
compagné de  la  plus  grande  pompe  (i),  et  la  même  magnificence 
fut  déployée  dans  le  spectacle  donné  à  l'épouse  à  son  passage  à  Tor- 
tone,  et  dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  ensnjte  à  Bîiian  pour  la  célébra- 

(i)  Rien  de  ee  qui  peut  éclairer  sur  le  costume  des  tems  ne  doit 
être  omis  dans  cet  ouvrage.  Ces  ambassadeurs  étaient  accompagnés  de  trente- 
six  jeunes  gentils  horarass  Milanais,  qui  rivalisaient  entr'eux  pour  le  nom- 
bre et  la  magnificence  des  vêtemens ,  comme  pour  la  pompe  de  leur  suite 
composée  de  dix  ,  de  dou^e  et  même  de  seize  domestiques  par  chaque 
gentilhomme  ,  lescjuels  étaient  vêtus  en  soie  et  portaient  des  perles  ^et  deg 
pierreries  au  bracelet  gauche.  Ces  bracelets  ainsi  ornés  coûtaient  considé- 
rablement ,  et  les  maîtres  en  avaient  qui  valaient  jusqu'à  sept  mille 
florins  d'or.  Caîco  ,  dans  la  description  qu'il  nous  a  laissée  de  cette  am- 
bassade pompeuse  ,  dit  que  les  personnages  qui  la  composaient  portaient 
de  pesans  colliers  d'or  de  l'épaisseur  d'un  pouce,  et  semblaient  autant  de 
souverains.  Nous  ferons  à  l'article  de  la  danse  et  des  représentations 
théâtrales  I3  description  du  spectacle  qui  tut  donné  à  Tortone  à  l'occasion 
de  i'arrivée  de  l'épouse. 
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tîon  du  maringe.  Louis  ne  tarda  pas  à  se  rendre  maître  du  trésor, 
et  à  disposer  de  tout  à  sa  volonté.  Le  Duc  et  la  Duchesse  son  épouéo 
qui  ^  en  février  1491  ■>  avait  déjà  accouché  d'un  fils  auquel  fut  donné 
le  uora  de  François,  vivaient  dans  la  plus  grande  détresse.  Le  Roi 
de  Naples,  auquel  la  Duchesse  sa  fille  trouva  le  moyen  de  faire 
connaître  son  état,  pressa  Louis  de  remettre  le  gouvernement  au  Duc. 
Irrité  contre  son  beau-père,  Louis  engagea  Charles  VIII  Roi  de 
France  à  porter  la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples.  Charles 
passa  en  effet  en  Italie  avec  une  puiss,ante  armée ^  et  arriva  le  14 
octobre  à  Pavle  ^  où  Louis  lui  fit  une  réception  magnifique.  Le 
Roi  y  fit  visite  au  Duc  Jean  Galéas,  qui  avait  une  maladie  de 
consomption,  qu'on  croit  avoir  été  phjtôt  l'effet  d'un  poison  lent^ 
que  Louis  lui  avait  fait  donner,  Le  Duc  recommanda  à  la  pitié  du 
Roi  son  fils  Ferdinand^  ainsi  que  la  Duchesse  son  épouse,  qui  foîs- 
dait  en  larmes  à  côté  de  son  lit,  et  suppliait  aussi  !e  monarque  de 
sauver  la  maison  de  son  père.  Mais  cette  scène  attendrissante  ne  ton<- 
cha  réeleraent  que  ceux  qui  ne  pouvaient  rien  pour  le  soulagement 
de  cette  famille  infortunée  (i).  Le  jeune  Duc,  qui  était  le  sixième  de 
sa  dynastie,  mourut  au  bout  de  peu  de  jours  et  le  i2a  du  même 
mois  âgé  de  vingt-cinq  ans,  Louis  le  fit  transporter  à  Milan  et  en»- 
terrer  dans  l'église  cathédrale  avec  les  cérémonies  accoutumées,  noa 
qu'il  eut  jamais  commandé  dans  cette  ville,  mais  parce  qu'il  avait 
porté  le  titre  de  Duc  de  Milan.  En  i486  cette  ville  fut  affligée 
d'une  peste,  qui  fit  périr  cîoquanteraille  personnes.  C'est  sous  le 
gouvernement  de  Jean  Galéas  que  fut  bâti  le  Lazareth  ,  vaste  édifice 
dont  le   pian  est  attribué  à  Bramante. 

Le  5  septembre    iAqA  Louis  le   Moro  obtint  de  Maximilien  L'^''  Louis  ic  Mnro 

,,.  .  .  ,     .     ,  ,  sepUéme  Duc. 

1  investiture  impériale,  que  son  père  avait  nettement  refusée;  et, 
après  s'être  délivré  de  son  infortuné  neveu,  il  se  fit  prier  par 
un  simulacre  de  conseil  convoqué  au  château,  d'accepter  le  titre  de 
Duc  ,  et  fut  aussitôt  proclamé  en  cette  qualité  au  sortir  de  ce  con- 
seil. Doué  des  plus  rares  talens,  ce  Duc   aurait  été  un  des  princes 

(i)  M."^  Pelagio  Palagî ,  peintre  distingué,  a  représenté  cette  scène 
toucbante  dans  un  tableau  qu'il  a  exécuté  il  n'y  a  pas  long-tems  pour 
M."^  le  comte  Mellerio  ^  en  qui  les  arts  trouvent  ici  un  puissant  et  gé- 
néreux protecteur.  Ce  tableau  a  été  exposé  dans  une  des  salles  du  palais 
de  Brera ,  et  a  présenté  à  l'admiration  du  public  et  surtout  des  connais- 
seurs ,  un  rare  assemblage  des  qualités  qui  distinguent  les  grands  pein»;; 
i  très  sous  le  rapport  de  l'invention,  du  dessin  et  de  Texécution. 


'414  Gouvernement  des  Italiens   depuis  la  paix 

les  plus  illustres  de  son  tems,  s'il  ne  s'était  point  élevé  à  ce  rano- 
par  des  moyens  criminels,  et  sans  empruntei-  pour  cela  les  secours 
d'hommes  pervers  et  déshonorés;  mais  en  vertu  du  droit  de  succes- 
sion, le  duché  était  dévolu  à  François  son  petit  neveu  encore  en 
bas  âge.  Effrayé  des  progrès  que  fesait  Charles  VIII  dans  le  royau- 
me de  Naples,  dont,  par  une  odieuse  politique,  il  lui  avait  conseillé 
l'envahissement,  pour  se  soustraire  ainsi  à  la  vengeance  des  Arrago- 
nois  qui  réclamaient  les  droits  du  pupille,  il  le  fut  encore  bien 
davantage,  quand  il  sut  les  vastes  projets  que  le  monarque  Français 
formait  sur  l'Italie;  mais  il  s'aperçut  trop  tard  du  précipice  qu'il 
avait  creusé  sous  ses  pas.  Heureusement  pour  lui  que  la  perte  de  la 
journée  de  Fornovo  força  ce  monarque  à  une  prompte  retraite ,  dont 
une  trêve  conclue  ensuite  par  le  traité  de  Verceïl  assura  les  heu- 
reux effets.  Mais  les  Français  avaient  vu  cette  belle  et  riche  con- 
trée, et  il  n'était  pas  facile  qu'ils  l'oubliassent.  Durant  les  trois  an- 
nées suivantes  l'Italie  fut  le  théâtre  de  guerres  inutiles  fomentées 
par  Louis  le  Moro.  Louis  XIÎ,  successeur  de  Charles  VIII ,  joignant 
aux  prétentions  qu'il  avait  sur  le  royaume  de  Naples  celles  que  lui 
donnait  sur  Milan  son  titre  de  petit  neveu  de  Valentine  Visconti  , 
forma  en  1498  la  funeste  ligue  de  Blois ,  dans  laquelle  s'empressè- 
rent d'entrer  les  Vénitiens  par  esprit  de  vengeance  contre  Louis 
le  Moro,  et  le  Papg  Alexandre  VI  qui  ne  cherchait  que  l'occa- 
sion de  favoriser  l'élévation  de  ses  fils.  Triulzio  qui  était  au  service 
de  France  en  qualité  de  maréchal,  et  que  d'anciens  ressentimens 
aigrissaient  contre  le  duc  de  Milan  sa  patrie,  eut  le  commande- 
ment des  troupes  Françaises  envoyées  contre  elle.  Les  crimes  et  les 
vices  qu'oti  reprochait  à  Louis  le  Moro  n'étaient  rachetés  en  lui 
par  aucuns  talens  militaires.  Devenu  odieux  à  ses  sujets  par  ses  vio- 
lences ,  suspect  aux  princes  Italiens  par  sa  duplicité,  et  rais  hors 
d'état  de  pouvoir  se  reconcilier  avec  Tj-iulzio  ,  il  se  trouva  privé 
de  tout  secours.  Il  dut  donc  céder  à  la  supériorité  de  l'ennemi, 
pour  lequel  il  fut  encore  trahi  par  ses  favoris.  En  1499  Milan  vit  pour 
la  première  fois  depuis  Barberouse  des  troupes  étrangères.  Qaelques- 
nns  déploraient  la  perte  de  leur  indépendance,  qui  était  pour  eux 
un  reproche  d'indifférence  ou  de  lâcheté;  d'autres,  dans  le  dé- 
lire d'une  imagination  aveugle  ou  dépravée,  ne  songeaient  qu'aux 
délices  attachées  au  séjour  d'une  cour  opulente,  et  aux  loisirs  d'une 
vie  conrmode  et  licencieuse.  Louis  le  Moro  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  rassembler  des  troupes  et  à  regagner  son  duché;  mais  trahi 


^♦ifé- 
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par  les  Suisses  à  la  journée  de  Novaire ,  il  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais le  10  avril  i5oo.  Trîulzio  poussa  l'esprit  de  vengeance  jusc^u'à 
vouloir  le  voir  dans  cet  état ,  pour  lui  reprocher  de  l'avoir  banni  do 
son  pays.  Ce  maréchal  se  montra  plus  jaloux  de  se  venger  de  ses 
ennemis ,  que  de  mériter  par  des  sentimens  généreux  les  éloges  de 
la  postérité.  En  sacrifiant  à  ses  passions  le  gouvernement  des  Ducs , 
il  fit  le  malheur  de  son  pays,  et  fut  la  cause  de  toutes  les  disgrâ- 
ces dont  il  a  ensuite  été  affligé  pendant  phis  d'un  siècle:  quant  à  ses 
exploits  militaires,  ils  ne  lui  ont  acquis  aucun  droit  à  nos  homma- 
ges ni  à  notre  reconnaissance.  Louis  le  More  fut  mis  sous  la  garde 
du  généreux  Duc  de  la  Treraouille,  qui  s'empressa  de  le  pourvoir 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  selon  son  rang  ( i).  Il  partit 
le  17  avril  de  Novare  pour  la  France,  et  mourut  le  2.^  mai  ï5o8 
âgé  de  57  ans,  dans  le  château  de  Loches  où  il  avait  été  coîi- 
duit.  Le  a  janvier  de  l'an  1497  il  perdit  son  épouse  Béatrice  fille 
d'Hercule  1."^^  d'Esle  Duc  de  Ferrare  (a),  de  laquelle  il  avait  eu 
deux  fils.  Hercule  qui  fut  appelé  ensuite  Maximilien  ,  et  Fran- 
çois (3).   Malgré  les  raisons  qu'on  a   de    lui    reprocher   la   mon  du 

(i)  II  lai  donna  six  habits  ,  dont  deux  en  étoffe  d'or  ,  deux  en  étoffe 
d'argent  et  deux  en  soie^  avec  autant  de  justaucorps;  plus  six  paires  de 
bas  en  écarlate  ,  douze  cliemises  de  linon  j  des  souliers  et  des  bonnets 
aussi  en  étoffe  d'or.  Ces  détails ,  qu'on  trouve  dans  Prato  _,  nous  donnent; 
une  idée  du  costume  de  ces  tems-là. 

(2)  Calco  nous  a  laissé  une  description  des  fêtes  qui  furent  données 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  le  Moro  avec  Béatrice  d'Esté.  Le  costume 
des  docteurs  coUeglati  était  alors  plus  agréable  à  la  vue  qu'il  ne  le  fut  de- 
puis ;  ils  parurent  à  ces   fêtes  purpureis  vel  coccineis  togis   fulgentes  etc. 

(5)  On  a  transporté ,  de  l'église  des  Grâces  de  Milan  à  la  Chartreuse 
de  Pavie,  deux  pierres  portant  l'effigie  en  relief  de  Louis  le  Moro  et  de 
Béatrice  d/Este  son  épouse^  et  qui  se  voient  près  du  monument  de  Jeaa 
Galèas.  Les  n.°s  2  et  5  de  la  planche  60,  et  le  n.°  4  de  la  planche  6e 
offrent  les  portraits  de  Tun  et  de  l'autre  pris  de  Thistoire  de  Crémone 
par  Campi,  On  les  voit  encore  en  bas-relief  aux  deux  côtés  de  la  grande 
porte,  après  avoir  passé  le  vestibule  de  l'église  de  S}  Ajnbroise  à  Milan.' 
II  existe  à  la  bibliothèque  Ambroisienne  de  la  même  ville  un  portrait  de 
Béatrice  fait  par  Léonard  de  Vinci  ;  et  l'on  retrouve  encore  l'image  de 
cette  princesse  dans  un  tableau  de  l'ëcoîe  du  même  peintre ,  qui  était  au- 
trefois dans  l'église  de  S.^  Ambroise  ad  Nemus ,  et  se  trouve  à  présent 
dans  la  Piiïacoùeca  de  Brera  ;  elle  y  est  à  genoux  avec  ses  deux  £ls 
Maximilien  et  François,  et  avec  Louis  son  époux.  Voyez- la  planche  63. 
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Duc  Jean  Galéas  et  du  respec-fable  Gicho  Simonetta  ,  on  ne  peul 
lui  refuser  l'éloge  d'avoir  été  sincère,  généreux,  libéral,  ami 
du  mérite  qu'il  savait  apprécier,  protecteur  des  arts  et  des  scien- 
ces, bon  mari,  bou  père,  et  susceptible  d'attachement  et  de  bien- 
veillance. Aussi  sa  cour  brilla-t-elle  d'un  grand  éclat  à  la  faveur 
des  artistes  et  des  gens  de  lettres  renommés  qui  en  fesaient  l'orne- 
inent.  Calcondila,  Merula  ,  Minuziano,  Paccioli  ,  les  Galchi  et  Co- 
rio  l'illustraient  par  leurs  écrits.  Bramante  employait  son  art  à  l'em- 
bellissement de  Milan.  Gafario  donnait  ses  soins  au  premier  conser- 
vatoire de  musique  qui  ait  été  fondé  en  Italie,  et  Léonard  de  Vinci 
peignait  la  fameuse  scène  si  célèbre  dans  toute  l'Europe  (i).  Ge- 
pendant  le  nom  de  Louis  le  Moro  ne  sera  jamais  que  d'ingrate  mé- 
moire pour  les  Italiens,  à  cause  des  évènemens  désastreux  dont  la 
conduite  de  ce  Duc  a  été  pour  eux  l'origine.  Le  royaume  de  Na- 
pîes  devint  une  province  et  dépérit  entre  les  mains  des  Rois  d'Es- 
pagne. Bientôt  après  finit  le  duché  de  Milan,  avec  lequel  s'éva- 
Douit  rindépendance  de  l'Italie,  qui  désormais  ouverte  aux  invasions 
des  nations  voisines  devint  pour  elles  la  pomme  de  discorde. 
Max-m-dien  Louîs  XII  avâit  obtcnu  de  l'Empereur  Maximilien  l'investiture 

hiiUwme  Duc.  dn  duché  de  Milan  aux  dépens  de  Maximilien  (f2,)  et  François 
Sforza  les  deux  cousins  germains  de  cet  Eaipereur ,  qui  les  dépouil- 
lait ainsi  du  droit  qi/il  avait  donné  lui-même  à  leur  père  sur  ce 
duché.  Louis  Xlï  voulant  établir  un  système  politique  dans  le  Mila- 
nais publia  un  édit,  daté  de  Vigevano  le  ii  novembre  1499  et  por- 

(i)  M."^  le  comte  Mellerio  a  fait  exécuter  par  M.''  Diotii^  un  des  pein- 
tres les  plus  habiles  de  cette  ville  ^  un  tableau  de  la  grandeur  de  celui 
de  M."^  Palagio  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  et  dont  le  sujet  est  un 
hommage  rendu  à  1  éclatante  protection  accordée  par  Louis  le  Moro  à 
plusieurs  hommes  célèbres  qu'il  tenait  à  sa  cour,  et  qui  en  fesaient  le 
principal  ornement.  Ce  tableau  ,  qui  a  été  exposé  au  public  ,  a  mérité 
les  suffrages  des  connaisseurs  par  l'ordre  avec  lequel  les  groupes  y  sont 
distribués  ,  par  la  dignité  qui  régne  dans  le  maintien  des  personnages  ^ 
par  une  variété  de  proportions  sagement  combinée  avec  les  caractères  ,  par 
la  correction  du  dessin  ,  et  par  l'exactitude  avec  laquelle  y  est  observé  le 
costume  des  tems.  Ce  bel  ouvrage  ,  en  même  tems  qu'il  fait  honneur  au 
talent  de  l'artiste  qui  l'a  axécuté  ^  est  un  nouveau  monument  de  la  mu- 
nificence de  M/  le  comte  Mellerio  ,  c[ui  ,  à  l'exemple  du  prince  qui  en 
a  fourni  le  sujet  ,  offre  aux  artistes  et  au  génie  Lombard  l'appui  d'une 
généreuse  protection,  qui  ne  peut  être  ^  pour  nos  illustres  patriciens^  que 
d'un  puissant  et  salutaire  encouragement  à  l'imiter. 
(2)  Il  était   né  en    ii\Qo. 
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tant  I.'';  qu'il  y  aurait  dans  la  ville  de  Milan  un  Gouverneur  qui 
le  représenterait  en  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  guerre  ,  et  qui  serait 
investi  de  toute  son  autorité  pour  la  défense  du  pays;  a.°  que  la 
garde  du  sceau  royal  serait  confiée  à  un  grand  chancelier^  de  na- 
tion étrangère,  lequel  serait  en  même  tems  président  du  sénat;  3.° 
qu'il  n'y  aurait  plus  deux  conseils ,  d'état  ,  et  de  justice  ,  mais  uti 
seul  conseil  suprême  avec  le  titre  de  sénat,  sous  la  présidence  du 
grand  chancelier;  et  que  le  sénat,  dans  lequel  il  y  aurait  deux  pré- 
lats et  quatre  militaires,  serait  composé  de  docteurs,  dont  quelques- 
uns  seraient  étrangers.  Leur  emploi  était  à  vie  et  indépendant  du 
gouverneur  j  et  ils  avaient  seuls  le  droit  de  juger  des  cas  qui  pour- 
raient exiger  le  renvoi  d'un  d'entr'eux.  Les  décrets  émanés  du  trône 
étaient  revus  par  ce  corps,  pour  être  approuvés  ou  rejetés  par  lui 
selon  qu'il  le  jugeait  plus  à  propres;  et  nulle  concessiori  de  grâ- 
ces ni  de  privilèges  ,  nulle  donation  et  nul  édit  de  justice  ne 
pouvait  avoir  d'effet  ,  qu'après  avoir  été  ratifié  par  le  sénat.  Il 
fut  créé  en  outre  deux  autres  charges,  qui  étaient  celles  d'avo- 
cat fiscal  et  de  procureur  fiscal  (t).  Il  n'était  guères  possible 
d'imaginer  ,un  système  administratif  plus  convenable  à  l'état  d'une 
province  éloignée,  à  la  tête  de  laquelle  on  voulait  mettre  un  sujet 
de  la  métropole;  et  il  fallait  bien  que  ce  système  fut  tel  en  effet, 
puisque  ^  malgré  les  altérations  qui  y  furent  faites  sous  les  gou- 
verneinens  suirans,  il  se  conserva  pendant  plusieurs  siècles.  Mais 
si,  pour  des  circonstatices  momentanées  et  par  suite  de  son  adhé- 
sion à  la  ligue  de  Cambrai  ,  l'Empereur  Maximilîen  dut  laisser  le 
Duché  de  Milan  à  Louis  XII,  ces  circonstances  changées  ,  les  in- 
térêts des  deux  souverains  ne  tardèrent  point  à  reprendre  toute 
leur  énergie;  et  en  efTet  cet  Empereur  n'hésita  pas  à  disposer  de  ce 
Duché  en  faveur  de    Maximilîen    Sforza ,    qui    était    d'ailleurs  son 

(i)  Il  nomma  gouverneur  Jean  Jacques  Trivulzio  marquis  de  Yigevano 
et  maréchal  de  France  ;  grand  cliambellan  Pierre  de  Saverges  évêque  de 
Luçon  ;  sénateurs ,  Antoine  Trivulzio  évêque  de  Gomo ,  Jérôme  Palla- 
vicino  évêque  de  Novare  ;,  les  Mihti ,  Pierre  Gallarate  ,  le  Vicomte  Fran- 
çois Bernardino  ,  le  comte  Gibert  Borromée  et  Erasme  Trivulzio  ;  et  doc- 
teurs ,  Claude  Leistel  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  ,  Jean  François 
Marhano  ,  Michel  Riccio  ^  Jean  François  Gorte ,  Geoffroi  de  Carli  con- 
seiller au  parlement  du  Dauphiné  ,  Jean  Etienne  Gastiglione  ,  Jérôme  Gas- 
sano  et  Antoine  Gaccia.  L'avocat  fiscal  fut  le  célèbre  Jérôme  Morone  ,  et 
le   procureur  fiscal  Jean  Birago. 
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proche  parent,  de  préférence  à  un  rival  redoutable  tel  qu'était  le 
Roi  de  France.  Le  Pape  Jules  II ,  qui  souhaitait  aussi  de  voir  l'Ita- 
lie libre,  engagea  les  Suisses  à  se  liguer  avec  lui  pour  en  chasser  les 
Français.  Le  jeune  Duc  (  voyez  le  n.°  5  de  la  même  planche  ),  qui 
avait  été  élevé  en  Allemagne  depuis  neuf  jusqu'à  vingt  et  un  ans  sous 
les  auspices  de  l'Empereur  (i) ,  fit  son  entrée  à  Milan  le  39  décembre 
iSi2L  et  y  fut  reçu  avec  enthousiame  (a);  mais  ses  qualités  ne  répon- 
dirent pas  dans  la  suite  à  Fespoir  qu'on  avait  conçu  de  lui.  Df> pourvu 
de  toute  énergie  dans  le  caractère  et  d'élévation  dans  les  sentimens, 
il  portait  le  titre  de  Duc  sans  y  attacher  aucune  idée  de  dignité; 
et  profondément  indifférent  à  sa  propre  humiliation  et  à  la  misère 
publique,  il  passait  sa  vie  dans  les  amuseraens ,  dans  les  fêtes  et 
dans  les  plaisirs.  Les  donations  de  fiefs  qu'il  fesait  à  ses  favoris,  et 
ses  profusions  en  régales ,  en  argent  au  autres  objets  pour  satisfaire 
leur  cupidité,  mettaient  le  tréior  dans  un  épuisement  continuel. 
D'un  autre  côté  le  territoire  de  l'état  fut  entamé  sur  divers  points  : 
les  Suisses,  pour  s^'assurer  le  prix  de  leur  alliance,  commencèrent  par 
s'emparer  de  la  Valtelline  avec  Chiavenna  ,  Bellinzoua  ^  Locarno  et 
Lugano  :  Parme  et  Plaisance  forent  occupées  par  les  troupes  du 
Pape,  qui  vantait  d'anciens  droits  sur  ces  deux  villes,  et  Gênes  se 
disposait  à  reprendre  son  indépendance.  Les  peuples  gémissaient 
sous  le  poids  des  impositions,  dont  le  produit  était  absorbé  en  grande 
partie  par  les  troupes  Suisses  aux  ordres  du  fameux  Cardinal  de  Sion  , 
qui  ensuite  fut  défait.  Les  confiscations ,  chaque  jour  renouvel- 
lées ,  reveillaient  le  ressentiment  des  grands  contre  le  nouveau  Duc  ,• 
tandis  que  les  Français  se  disposaient  à  une  nouvelle  invasion.  Et 
en  effet  ils  franchirent  les  àlpes  en  i5i3,  et  entrèrent  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie,  Le  Duc  s'enfuit  à  Novare  3  où  il  fut  défen- 

(i)  Maximilien  s'appelait  auparavant  Hercule  :  nom  qu'il  changea  en- 
suite pour  le  premier ,  en  reconnaissance  de  la  bienveillance  avec  laquelle 
FEmpereur  Maximilien  le  reçut  à  sa  goui'  en   i499- 

(2)  Il  fit  son  entrée  comme  à  l'ordinaire  par  la  porte  du  Tésin  ^  pré- 
cédé de  plus  de  cent  gentilshommes  venus  à  sa  rencontre  ^  et  vêtus  en 
soie  des  mêmes  couleurs  que  celles  qu^avait  prises  le  Duc  pour  sa  livrée  , 
et  qui  étaient  le  violet,  le  jaune  et  le  blanc  ^  avec  cette  différence  pour- 
tant que  leur  habillement  était  brodé  en  or^  ce  qui  empêchait  de  les 
confondre  avec  les  gens  de  la  livrée.  Le  Duc,  en  habit  de  ràs  blanc 
galonné  en  or  et  à  cheval ,  marchait  sous  un  dais  porté  par  des  docteurs 
^u  collège. 
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du  par  ces  mêmes  Suisses  qui  avaient  trahi  son  père  contre  le  môme 
Trivulzio,  entre  les  mains  duquel  le  Duc  précédent  était  ton^bé  pri- 
sonnier. La  victoire  que  les  Suisses  remportèrent  à  Novare  le  6  juin 
de  la  même  année  effaça  la  honte  de  leur  trahison,  et  ramena  le 
Duc  dans  sa  capitale.  Mais  en  i5i5  François  I.%  successeur  de  Louis 
XII,  ayant  surpris  en  Piémont  Prosper  Colonna  ,  qui  avait  été  mis  à 
la  tête  des  troupes  ducales,  et  avait  défait  les  Suisses  à  la  bataille 
de  Marignane  le  14  septembre  de  la  même  année,  occupa  le  du- 
ché  et  s'en  rendit  le  maître.  Le  Duc  se  réfugia  dans  le  château 
de  Milan;  et  ne  voyant  pour  lui  dans  la  perte  de  la  souveraineté 
qu'un  moyen  de  satisfaire  son  goût  pour  le  repos,  il  consentit  lâ- 
chement et  à  l'instigation  de  Jérôme  Moroni  son  favori  à  faire  au 
Roi  de  France  la  renonciation  de  ses  états,  qui  fut  conclue  le  5 
octobre  snivant.  Conduit  prisonnier  en  France,  il  mourut  à  Paria 
avec  l'espoir  d'être  fait  cardinal.  Ce  fut  de  lui  que  la  ville  de 
Milan  acquit  le  droit  de  nommer  au  vicariato  di  prowïsione ,  qui 
fut  supprimé  par  les  Français  en   1796. 

Après  la  défaite  de  Marignano,  François  Sforza  se  retira  en  Al-     François  11 
lemague.  Il  y  menait  une  vie  obscure  ,  lorsque  l'Italie,  désolée   par    dJÈl)ua. 
les  Français  ^  crut   pouvoir  trouver  dans  Charles-Quint  un  libérateur. 
Le  8  avril  de  l'an   i5ai   il  se  forma  une  ligue,  dont  le  chef  était 
Léon  X,  qui,  pour  première  condition  de  ses  arrangemens  avec  l'Em- 
pereur ,  voulut  que  la  famille  des  Sforza  fut  rétablie  dans   les    do- 
maines de  ses  ancêtres.    Le  Duc    François  (  voyez    le    n.®  6  de    la 
planche  ci-dessus  )  fit  son  entrée  à  Milan  le  4  avril  i5i2,a(i),  tandis 
que  le  dur  Lautrec  était  mis  eu  fuite  à   la  Bicocca  par  Colonna.   Le 
nouveau  Duc,  en  conservant  le  sénat,  ordonna  par  un  édit  du  18  mai 
suivant,  qu'il  serait  composé  de  vingt-sept  sénateurs,  dont  cinq  pré- 
lats, neuf  nobles ,  et  treize  docteurs  en  loi.  Ce  corps  fut  investi  alors 
de  la  faculté  de   procéder  judiciairement .,  et  même  eu  voie  d'équité 
dans  toutes  ses  délibérations  (a).  Ea    iSaS  le  duché  fut  attaqué  o^r 

(i)  Guicciardini  (  Liv.  XIV.  )  et  Grumello  ,  Cod.  MS.  Belgwjoso, 
fogl.°  \2. ,  nous  onc  donné  la  description  de  la  réception  qui  fut  faite  au 
Duc  François  à  son  entrée  à  Milan. 

(2)  Le  sénat  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  fut  créé  par  Louis  XII, 
au  commencement  du  XYL^  siècle  ,  après  avoir  été  altéré  dans  sa  forme  l 
et  réduit  à  onze  jurisconsultes  dont  neuf  seulement  intervenaient  aux 
séances,  ce  sënat^  disons-nous^  continua  d'exister  jusqu'au  printems  de  lySS, 
où  il  fut  supprimé  par  l'Empereur  Joseph  H ,_  après  une  durée  de  285  ans. 
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BonniveC ,  et  en  1S3.4  par  François  L^''  qui  s'empara  cîe  Milan  5 
où  Sforza  rentra  néanmoins  aussitôt  après  la  bataille  de  Pavie.  Ce 
Duc  avait  recouvré  le  nom  plutôt  que  l'autorité  de  prince;  et,  non 
moins  malheureux  que  son  frère ^  qui  avait  vu  ses  états  ravagés  par  les 
Suisses  venus  au  contraire  pour  les  défendre,  il  se  trouvait  en  proie  à 
l'insatiable  avidité  des  ministres  impériaux  et  à  l'ambition  de  Charles- 
Quint,  qui  méditait  de  s'emparer  de  Miîan  au  mépris  des  traités.  Affli- 
gée des  mêmes  calamités,  l'Italie  crut  de^voir  préférer  encore  le  joug 
des  Français  à  celui  des  impériaux  ,  et  fit  alliance  le  aa  mai  iSaô 
avec  François  I.'^''.  Le  Duc  était  peut-être  encore  dans  l'incertitude 
sur  l'observation  des  traités,  lorsque  les  revers  du  grand  chancelier 
Moroni ,  la  malignité  de  De-Leyra  et  la  duplicité  du  marquis  de 
Pescara  le  rendirent  suspect  aux  impériaux.  Accusé  de  félonie  ,  il  dut 
céder  lefi4J"î'Î6t  de  la  même  année  le  château  de  Milan  ,  en  vertu 
d'une  capitulation,  d'après  laquelle  il  lui  était  permis  de  se  retirer  à 
Como,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  purgé  de  cette  accusation.  Mais  les  con- 
ventions faites  avec  les  généraux  impériaux  n'étaient  que  des  forma- 
lités superflues.  N'ayant  pu  se  rendre  à  Como,  il  fut  obligé  de  se  réu- 
nir aux  Fiançais  contre  Charles-Quint.  Le  couronnement  de  cet 
Empereur  lui  offrit,  moyennant  la  protection  de  Clément  VII,  une 
circonstance  favorable  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'on  vit  briller  en  lui  un  trait  de  grandeur  d'âme  digne 
de  sa  maison  ,  lorsque  se  présentant  à  l'Empereur  il  jeta  devant  lui 
le  sauveoonduit  qui  lui  avait  été  donné  pour  venir  à  Bologne,  cer- 
tain qu'il  était  de  sa  propre  innocence  et  de  la  magnanimité  du 
monarque.  L'investiture  qui  lui  avait  été  accordée  ie  3o  octobre 
i5a4o  li^i  f^t  en  effet  confirmée  par  traité  du  ag  décembre  iSag; 
mais  l'Empereur  n'en  exigea  pas  moins  de  lui  d'énormes  contribu- 
tions. Satisfait  de  la  conduite  du  Duc,  Charles-Quint  voulut  lui  don- 
ner en  mariage  Christine  ^  appelée  par  d'autres  Christierne  ,  fiile  de 
Christiern  II  Roi  de  Dannemark^  et  d'Elisabeth,  Autrichienne,  gœor 
de  cet  Empereur  et  par  conséquent  sa  nièce  :  voyez  la  même  planche 
n.'^  6,  Cette  princesse  fut  reçue  à  Milan  le  3  mai  i534  aux  ac- 
clamations universelles  :  Burigozzo  nous  a  donné  la  description  de 
son  entrée  dans  cette  ville  (i).  Le  gouvernement  du  Duc  ne  se  sou- 

(i)  Nous  rapporterons  dans  le  langage  simple  et  naïf  de  cet  écrivain  , 
qui  avait  été  témoin  oculaire  de  cette  entrée ,  les  faits  propres  à  nous  faire 
connaître  la  parure  et  ie    luxe    usités  à    cette  époque.  «  Le   cortège  étant 
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tînf  pas  longt-tems  après.  Les  impositions  exorbitantes,  le?  extor- 
sions, les  confiscations  5  les  rapines  j  les  tortures,  la  peste,  toutes 
les  calamités  affligeaient  ce  malheureux  état.  Le  Duc  était  valétu- 
dinaire ,  et  n'avait  pas  beaucoup  de  qualités.  II  mourut  à  Milan  le  pre- 
mier novembre  i535  âgé  <le  43  ans,  au  bout  d'un  an  et  demi  seu- 
lement de  mariage  ,  et  sans  laisser  de  successeur.  En  lui  s'éteignit 
la  domination  des  Sforza  ,  qui  avait  commencé  quatre-vingt-cinq  ans 
auparavant,  et  le  Duché  passa  sous  celle  de  Charles-Quint.  Cette 
maison  fut ,  après  celle  d'Arragon  ,  la  première  à  disparaître  d'entre 
les  souverains  de  l'Italie,  qui  fut  en  un  moment  inondée  d'étrangers 

Aussitôt  aprè?  la  mort  du  Duc,  Jean  Paul  Sforza  marquis  de  Le  Dadu 
Caravaggio,  fils  naturel  du  Duc  Louis  et  frère  du  défunt ,  se  laissa  ^oJ c Es^llne. 
persuader  par  plusieurs  amis  d'aller  à  Rome,  pour  engager  le  Pape 
à  lui  faire  avoir  de  l'Empereur  le  Duché  de  Milan.  Il  était  de 
l'intérêt  de  ce  pontife,  ainsi  que  des  Vénitiens  et  des  Toscans, 
d'empêcher  que  ce  duché  ne  tombât  au  pouvoir  de  ce  monarque  , 
qui  avait  déjà  la  souveraineté  du  royaume  de  Naples  et  de  tant 
d'autres  parties  du  monde.  La  France  ne  pouvant  point  espérer 
d'avoir  le  Milanais  aurait  peut-être  appuyé  ses  dispositions.  Mais 
ea  traversant  VJpennin^  le  prétendant  au  Duché, /i/t  attaqué  d'une 
violente  dUsenterie  dont  il  mourut  (i).  Le  comte  Maximiiien  Sfampa, 
châtelain,  fut  alors  envoyé  avec  d'autres  députés  à  l'Empereur,  pour 
îe  reconnaître  au  nom  de  tous  les  ordres  de  l'état  souverain  légitime. 

entré  dans  la  ville  se  dirigea  vers  la  cathédrale  :  les  premiers  en  tête  étaient 
les  grands  maggiori  à  cheval  habillés  en  velours  noir;  venaient  successive- 
ment, un  gros  de  Milanais  presque  tous  vêtus  de  bleu  avec  une  musique 
ayant  le  même  imiforme  ;  puis  une  autre  troupe  avec  ses  armuriers  tout 
prêts  j  composée  de  beaux  hommes  bien  armés  ,  ayant  une  musique  habillée 
en  vert  ;  .  .  .  .  ensuite  une  troupe  de  gentilshommes  Milanais  vêtus  de 
blanc  ;,  avec  un  panache  de  même  couleur  ,  la  pique  en  main  ,  sans  mu- 
sique et  accompagnée  de  ses  tambours  aussi  habillés  en  blanc  :  ce  qui  of- 
frait un  coup-d'œil  magnifique.  .  ;  .  .  Suivait  enfin  le  dais  porté  par  des 
docteurs  ....  sous  lequel  était  la  Duchesse  en  robe  de  brocard  en  or,  et 
à  la  franzetta :  son  Excellence  avait  pour  estafiers  douze  des  pre- 
miers comtes  de  notre  ville  habillés  de  velours  doublé  en  brocart  d'or  et  bro- 
dé ,  avec  des  bonnets  surmontés  de  grands  panaches  blancs ,  c[ui  auraient 
fait  prendre  chacun  d'eux  pour  un  Empereur  .  .  .  ,  .  et  entre  lesquels 
son  Excellence  semblait  être  au  miheu  d'un  bois  ....  Après  le  dais  ve- 
nait M."^  le  Président,  avec  d'autres  évêques  et  sénateurs». 
(i)  Morigia,  Sùorla  di  Milano  ,  pag.   i35. 
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Ce  monarque  accueillit  la  députation  avec  bienveillance  ,  et  nomma 
gouverneur  général  du  nouvel  état  Antoine  De-Leyva  ,  qui  en  prit 
possession  en  son  nom,  et  le  gouverna  ensuite  selon  des  maximes 
propres  à  assurer  la  conservation  de  provinces  éloignées,  après  qu'elles 
ont  perdu  leurs  princes  naturels. 

Lorsqu'une  ville  a  cessé  d'être  le  siège  de  son  gouvernement 
elle  perd  nécessairement  toute  influence  dans  l'ordre  politique  :  ses 
propres  faits  se  confondent  avec  ceux  du  gouvernement  dont  elle 
dépend,  et  elle  ne  peut  plus  offrir  d'évènemeos  assez  intéressaus 
pour  en  faire  le  sujet  d'une^histoire  particulière.  Privés  par  conséquent 
pendant  une  assez  longue  suite  d'années  de  faits  qu'on  puisse  dire 
appartenir  à  l'histoire  de  Milan,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les 
souverains  qui  ont  régné  dans  cet  état,  la  manière  dont  ils  s'y  sont 
succédés  les  uns  aux  autres,  et  les  malheurs  dont  ces  successions 
ont  été  la  cause  pour  notre  pays. 

Le  cruel  De-Leyva  étant  mort  à  Aix  le  i5  septembre  i536  fut 
transporté  à  Milan  ,  et  enterré  dans  l'église  de  S/  Denis  qui  a  été  démo- 
lie. Charles-Quint  lui  donna  pour  successeur  dans  le  commandement  de 
ses  troupes  en  Italie  Alphonse  d'Avalos  marquis  de  Vasto,  et  nomma 
gouverneur  de  l'état  de  Milan  le  cardinal  Marin  Caracciolo.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  subitement  en  janvier  de  Van  i538,  l'Em- 
pereur donna  le  gouvernement  au  marquis  de  Vasto,  lequel  s'occupa 
d'abord  de  la  formation  d'un  nouveau  code  de  lois ,  dont  on  avait  le  plus 
grand  besoin.  Les  Milanais,  qu'il  aggravait  sans  cesse  de  contribu- 
tions, ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  parvenir  leurs  plaintes  au 
souverain ,  il  fut  obligé  d'aller  en  Espagne  pour  se  justifier  de 
cette  imputation,  il  revint  au  bout  de  quelque  tems  en  Italie, 
mais  le  cœur  ulcéré  d'avoir  dû  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
des  censeurs  qui  avaient  été  nommés  à  cet  effet.  Le  chagrin  de 
cette  disgrâce  lui  occasionna  une  longue  fièvre  ,  dont  il  mourut  en 
1546  à  Vigevano:  ayant  été  transporté  à  Milan  il  y  fut  enterré  dans 
l'église  métropolitaine.  Charles-Quiut  nomma  aussitôt  à  la  place 
de  gouverneur  de  la  Lombardie  Ferdinand  ,  appelé  aussi  Ferrant 
Gouzague ,  qui  avait  été  vice-Roi  en  Sicile.  Arrivé  en  octobre  à 
Milan,  avec  le  double  titre  de  gouverneur  et  de  commandant  général 
des  troupes  impériales  en  Italie,  il  donna  immédiatement  des  ordres 
pour  la  restauration  et  l'agrandissement  des  murs  delà  ville^  entre- 
prise qui  fut  achevée  en  i555.  Il  fit  faire  dans  l'intérieur  divers 
embellissemens  pour  la  réception  de  Philippe  II,  qui  avait  reçu  de 
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son  père  Charles-Quint  l'investiture  du  Duché  de  Milan.  L'ancienne 
église  de  Sainte  Thècle  qui  tonabait  en  ruine  fut  démolie,  pour 
agrandir  îa  principale  place:  on  en  fit  autant  des  portiqnes,  des 
balcons  en  bois  et  des  appentis  qui  encombraient  les  rues:  le  canal 
de  la  Martesana  fut  redressé,  et  il  fut  établi  de  nouvelles  chaires 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Le  même  gouverneur  fit  encore 
travailler  à  la  réforme  du  cens,  d'après  des  ordres  de  l'Empereur 
de  1546  et  1548;  et  par  un  édit  du  i3  mai  i^49  •>  il  annonça  l'achè- 
vement de  cette  grande  opération  ,  dont  pourtant  de  graves  diJSicultés 
qui  s'élevèrent  ensuite  retardèrent  l'effet  jusqu'en   iSgg. 

Il  serait  trop  long,  et  en  même  tems  peu  intéressant ,  de  faire 
ici  rénumération  de  tous  les  autres  personnages  qui  furent  préposés 
par  les  Rois  d'Espagne  au  gouvernement  de  Milan;  c'est  pourquoi 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  souverains  qui  ont  eu  successivement 
cet  état  sous  leur  domination. 

Philippe  11,  déclaré  par  Charles-Quint  duc  de  Milan,  vint  Philippe  n. 
par  son  ordre  dans  cette  ville  en  1548,  et  y  fit  son  entrée  avec 
une  magnificence  royale.  Après  y  avoir  séjourné  jusqu'en  janvier  de 
l'année  suivante /il  laissa  ses  sujets  de  Lombardie  qui  ne  le  revirent 
plus,  pour  passer  en  Flandre  d'où  il  retourna  à  Madrid.  Ce  prince 
nsourut  à  l'Escurial  le  j3  septembre  iS(jQ.  Une  chose  à  remarquer 
ici ,  c'est  qu'ayant  envoyé  au  Duc  de  Sessa  gouverneur  de  Milan  ,  des 
ordres  très-pressans  pour  établir  dans  cet  état  l'inquisition  comme 
en  Espagne  ,  le  peuple  se  récria  tellement  contre  cette  institution 
déjà  trop  célèbre  par  de  funestes  exemples,  que,  dans  la  crainte 
d'une  prompte  révolte,  le  gouverneur  crnt  devoir,  non  seulement 
s'abstenir  d'exécuter  les  ordres  du  monarque,  mais  même  lui  faire 
les  plus  vives  instances  pour  les  révoquer.  C'est  sous  le  long  rèo-ne 
de  ce  prince  que  S.^  Charles  Borromée  illustra  de  ses  vertus  le 
siège  archiépiscopal  de  l'église  de  Milan. 

A  Philippe  lî  succéda  Philippe  III  Roi  d'Espagne  et  Duc  de  P?>i£vps  m. 
Milan  ,  lequel  mourut  en  i6ar.  Sous  le  règne  de  ce  monarque  l'église 
de  Milan  eut  pour  archevêque  Frédéric  Borromée  cousin  de  S.' 
Charles.  C'est  par  ce  prélat  que  fut  fondée  la  célèbre  Bibliothèque 
Ambroisienne,  une  des  plus  riches  de  l'Italie  en  livres  précieux  et 
en  manuscrits  rares.  Il  y  créa  en  outre  en  1609  une  acadétuie  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  pour  maintenir  celle  qui 
avait  été  fondée  par  Louis  le  Moro  sous  la  direction  du  fameux 
Léonard  de  Vinci. 
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SciSeln.  .  ï'^^i'ippe  IV  qui  avait  succédé  à  Philippe  III,  mourut  en  i665 
laissant  ia  couronne  d'Espagne  et  le  duché  de  Milan  à  Charles  II, 
qui  ne  lui  survécut  pas  loag-tems,  et  ne  laissa  point  d'enfans  :  ce  qui 
fut  cause  de  la  famuese  guerre  de  la  succession  à  la  monarchie 
Espagnole.  Les  Français  entrèrent  en  Italie  et  s'emparèrent  de  Milan. 
Ils  furent  battus  sous  Turin  par  le  Prince  Eugène  de  Savoie  nom- 
Joseph  I.  mandant  les  troupes  de  l'Empereur  Joseph  I.^"  d'xiutriche  ,  pour  lequel 
i!    fit  la    conquête  du  Milanais.  Ce  monarque    étant  mort    en   17  ii 

Charles  VI.  lalssa  pour  successeur  son  frère  Charles  VI.  En  vertu  du  traité  de 
Rastad  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession,  ce  prince  conser- 
va la  possession  du  duché  de  Milan ,  de  Mantoue,  du  royaume 
de  Naples,  des  places  de  la  Toscane  jadis  appartenant  aux  Rois 
d'Espagne,  ainsi  que  de  la  Sardaigne;  ensorte  que  les  Espagnols 
auxquels  ces  contrées  avaient  été  soumises  pendant  plus  de  deux 
siècles,  et  qui  plus  d'une  fois  furent  sur  le  point  de  réduire  l'Italie 
toute  entière  sous  leur  joug,  perdirent  de  droit  et  de  fait  en  1718 
et  17 14  tout  titre  de  souveraineté  sur  ces  mêmes  contrées.  La 
guerre  s'étant  rallumée,  une  armée  Gallo-Sarde  occupa  Milan  eu 
1733;  mais  par  la  paix  de  Vienne ,  Charles  VI  recouvra  cette  ville 
et  son  territoire  au  bout  de  trois  ans.  Ce  monarque  étant  mort  en 
1740  laissa  pour  héritière  universelle  de  ses  états  Marie  Thérèse 
sa  fille  ainée,  femme  de  François  grand  Duo  de  Toscane,  laquelle 
fut  bientôt  proclamée  Reine  d'Hongrie  et  de  Bohême  ;  et  son  mari, 
associé  par  elle  au  gouvernement  de  la  monarchie  ,  fut  ensuite  élevé 
à  la  dignité  d'Empereur  et  couronné  sous  le  nom  de  François  I.^""  On 
<loona  à  Marie  Thérèse  îe  nom  de  mère  de  la  patrie,  à  l'instar  de 
quelques  Empereurs  Romains  qui  en  avaient  été  déclarés  les  pères.  Les 
états  dont  elle  hérita  en  Italie  ne  jouirent  jamais  d'autant  de  tran- 
quillité et  de  bonheur  que  sous  son  règne.  Elle  suivit^  fidèlement 
les  préceptes  dictés  par  Marc-Aurèîe  sur  les  devoirs  des  souverains. 
Celte  princesse  immortelle  publia  en  1759  Tédit  du  nouveau  cens, 
qui  fut  pour  l'état  de  Milan  une  source  de  richesses.  Cet  édit  (i) 
mit  fin  à  l'arbitraire  qui  régnait  dans  la  répartition  de  l'impôt  et 
dans  l'administration  des  revenus  publics;  il  assura  l'exercice  de  la 
justice  disîributive  ,  assigna  des  peines  à  l'oisiveté  et  des  récompen- 
ses à  l'industrie,  et  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Marie  Thérèse: 
c'est  encore  elle  qui  ordonna  l'excavation  du  canal  de  Paderno,  au 

(î)  V,  Rinaldo  Calvi^  écrivain  Milanais. 
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moyen  cluquel  l'Adiia  est  rendu  navigable  jusqu'au  canal  de  la 
Martesana.  Cette  auguste  Impératrice  termina  sa  glorieuse  carrière 
en   1780  5  après  un  règne  de  quarante  ans. 

Elle  eut  pour  successeur  son  fils  Joseph  II,  prince  qui  ne. 
respirait  que  le  bonheur  de  ses  peuples  j  prince  philosophe  que  ses 
grandes  qualités  mettent  au  dessus  de  tout  éloge,  et  qui  méritait 
d'être  mieux  secondé  par  l'opinion  dans  les  nombreuses  et  importan- 
tes réformes  qu'il  se  proposait  d'opérer,  tant  dans  le  civil  que  dans 
le  clergé.  Il  jugea  à  propos  d'abolir  le  sénat  de  Milan  (i),  et  de  ré- 
former le  système  judiciaire.  La  mort  de  ce  monarque,  arrivée  en 
1790,  fut  déplorée  par  la  religion  et  la  philosophie  auxquelles  il 
était  également  cher;  et  les  étrangers,  plus  juste.;  envers  lui  quft 
ses  propres  sujets,  s'empressèrent  de  publier  les  actions  de  sa  vie  où 
brillait  plus  particnlièremont  encore  l'élévation  de  son  esprit,  et 
qui  portaient  l'empreinte  des  maximes  de  vertu  et  de  philantrophie, 
dont  sa   grande  âme  était  profondément  pénétrée. 

A  Joseph  II  succéda  son  frère  Leopold  II  grand  Doc  de  Tos- 
cane ,  prince  d'une  singulière  affabilité,  et  qui ,  avec  l'esprit  le 
plus  pacifique,  eut  à  prendre  envers  la  France  révolutionnée,  des 
dispositions  militaires,  par  lesquelles  il  n'avait  peut-être  en  vue  que 
d'en  venir  à  des  arrangemens  convenables  avec  cet  état.  Il  mourut  le 
i.-^^mars  i^ga.  âgé  seulement  de  44  ans,  laissant  la  couronne  à  son 
fils  François  notre  auguste  Souverain  actuellement  régnant. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  les  noms  glorieux  d"e  Marie  Thé- 
rèse, de  Joseph  II  et  de  Leopold  II,  sans  verser  de  larmes  de 
douleur  sur  les  cendres  de  rArchiduc  d'Autriche  Ferdinand,  qui, 


Joieph  II. 


Leopold  H. 


■Ferdinand 
^chidu» 
d'yluiriKhs 
it  goiiucrneur 
de  iHUau. 


(i)  Nous  avons  crus  à  propos  de  représenter  à  la  plan^ie  64  quel- 
ques-uns des  membres  de  ce  sénat  ;  qui  était  le  même  que  celui  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Le  n.°  1  nous  offre  le  portrait  de  Jean  Casti^ 
ghoni ,  copié  sur  un  tableau  de  l'école  de  Léonard  ,  qui  se  trouve  chez 
M.'^  le  chevalier  Louis  Castiglioni  à  Milan.  En  i4g8  le  même  Jean  Casti- 
ghoni  fut  nommé  cameriere  ducale  de  Louis  le  Moro ,  en  i5oq  maître 
des  entrées  ordinaires  de  Louis  XII  •  et  en  i5i3  après  le  retour  des  Sfor- 
za  le  Duc  Maximilien  le  nomma  sénateur.  Le  n.°  a  représente  le  comte 
Barthelenu  Arese  ,  qui  vers  l'an  1674  était  président  du  sénat  de  Milan  • 
et  sous  le  n.»  3  on  voit  le  comte  Jean  Antoine  Castiglioni,  membre  dû 
collège  des  nobles  jurisconsultes,  et  qui  fut  ficaire  de  provision  dans 
les  années  1742-48-49-  Ce  portrait  se  trouve  également  dans  la  maison 
.Castiglioni. 

JEwops   Vol,  m,  g. 


^ 
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ECUS  ces  trois  règnes,  fut  gouverneur  de  Milau.  De  combien  d'avan- 
tages notre  ville  n'est-elle  pas  redevable  aux  sollicitudos  paternelles 
de  ce  bon  prince?  Sous  ses  heureux  auspices  elle  a  pris  pour  ainsi 
dire  une  nouvelle  vie,  et  a  considérablement  acquis  en  grandeur 
et  en  magnificence  durant  les  années  de  paix  ,  d'abondance  et  de 
prospérité  dont  elle  a  joui  sous  son  gouvernement.  C'est  lui  qui  a 
fait  ouvrir  les  deux  grands  cours  de  Porte  Romaine  et  de  Porte 
Orientale;  qui  a  embelli  cette  dernière  partie  de  la  ville  de  l'a- 
gréable promenade  dite  des  Jardins  publics^  et  qui  a  fait  agrandir 
et  planter  de  belles  allées  d'arbres  le  bastion  voisin,  autre  prome- 
nade encore  plus  magnifique.  Les  autres  monumens  dus  également 
à  ses  soins  sont,  (e  palais  de  la  cour,  et  celui  de  Monza  qui  est 
encore  plus  somptueux;  le  théâtre  dit  de  la  S  cala ,  le  plus  grand, 
]e  plus  beau  et  le  pins  commode  qu'il  y  ait  en- Europe ,  ainsi  que 
celui  de  la  Canobiana  ,  non  moins  beau  quoique  moins  vaste  que  le 
premier;  la  Place  Fontaine;  la  belle  rue  de  Sainte-Radegonde  ; 
les  édifices  du  mont  de  piété  avec  celui  de  Sainte  Thérèse^  main- 
tenant du  royaume  Lombard-Vénitien;  V Hôtel  des  postes  et  autres 
non  moins  importans.  C'est  encore  sous  son  gouvernement  qu'a  été 
exécuté  le  canal  de  Paderno;  qu'a  été  achevé  le  palais  de  Brera  ^ 
temple  consacré  aux  sciences  et  aux  beaux  arts;  qu'ont  été  fondées 
l'académie  qni  y  réside  et  la  riche  bibliotèque  qu'il  renferme  ,  et 
enfin  qu^ont  été  formés  divers  autres  établissemens  scientifiques  ^  de 
bienfesance  et  d'adniinislration  publique  fi). 
En ^x',<^Q  autan  q     ^^^^  princB  futoblîfré  de  quitter  Milan  à  l'approche  des  trou- 

est  occupe  i  o  1  L   i 

^"'■-•^ZZisT'  pes  Françaises  coramaudées  par  le  général  Bonaparte,  qui  y  firent  leur 
entrée  le  lâ  mai  1796,  et  envahirent  tout  le  reste  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Italie.  Après  avoir  été  soumise  à  un  gouvernement 
militaire,  assisté  d'une  municipalité  composée  de  seize  membres  qui 
poui-voyait  aux  besoins  du  pays  sous  la  direction  du  général  com- 
mandant la  place.  Milan  reçut  une  constitution  démocratique,  et 
fut  enfin  déclarée  le  9  juillet  1797  ,  capitale  de  la  PiépuUiqiie 
^"bii'^Je  Cisalpine.  Le  gouvernement  de  cette  république  se  composait  d'un 
cisaipiae.      X)irectoire  exécutif  de  cinq  membres,  d'un  Corps  législatif  organisé 


(i)  Marie  Béatrice,  dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  d'Esté,  épouse 
de  cet  Archiduc  ,  princesse  qui  réunit  les  vertus ,  l'esprit  et  les  talens  à 
l'amour  des  arts  et  des  sciences ,  est  encore  Tivante  et  fait  son  séjour  à 
Vienne. 


En  1799 
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à  l'insfar  de  celui  de  France,  et  de  plusieurs  ministres  (1).  La 
planche  65  représente  3  n.°  i  un  directeur  de  la  Républicpe  Ci- 
salpine ,  et  n.*^  2,  un  membre  du  corps  législatif. 

Ea   1799  la  Lombardie  fut  reprise  par  une  armée  Austo-Russe  ; 

.11  •  '       '        .       .        M  •         i  elle  est  occupés 

et  après  des    mesures   qui   proscrivaient    tout  souvenir  du  gouverne-  denou^e^^pur 
ment  précédent,  il  fut  établi  une  Commission   de  police  composée  ^"■^»"'''"^'"* 
de  trois  membres,  sous  l'inspection  d'un  Commissaire  impérial  et  du 
commandant  de  place. 

Bonaparte,  alors  premier  Consul  de  la  République  Française  ,       £«1800 
ramena  le  f2-  juin    1800  les  troupes  Françaises  et  Cisalpines  en  Italie,    dcs''Frânlais. 
et  Milan  reprit  son  ancienne  constitution  ;  mais  au   lieu  du  Direc- 
toire il  fut  créé  un  Comité    provisoire  de   gouvernement  composé  de 
trois  membres.  Cette  nouvelle    république,    à    laquelle    des  guerres 
continuelles  ne   permirent  pas  de    donner    une    forme  de    gouverne- 
ment   fixe  ,  fut  au  bout    de    deux    ans  transformée    en    Répnbli(]ue 
Italienne  dans    les    Comices    convoqués    à    Lyon    par   Bonaparte   au       En  1802 
commencement  de   iSoa,  et   par    lesquels    fut  publiée  une    nouvelle      de'irou, 
constitution  avec  la    liste  des    principaux   magistrats  qui    la   compo-      ItSael 
saient.  Cette   nouvelle    république    eut    pour    chef  sous    le    titre  de 
Président  Bonaparte   lui-même,  avec  un   vice-Président  ;  elle  eut  en 
outre  une  consulte  d'état,  des  ministres  et  un  conseil  législatif;  et 
l'organe   primitif  de  la  souveraineté    nationale  (2.)    résidait    dans    les 
trois  Collèges  Electoraux  ,    dits    des   Propriétaires,    des    Savann  Gt 
des  Négocians.  On  voit  soui  le  n.°  3  de  la  plauehe  ci-dessus  ie  vice- 
Président  de  la  République  Italienne^  sous  le  n.°  4  un    Conseiller 
d'état,  et  sous  les  n.«^  5  ,  6  et  7  un  raembre  de  chacun  des  Collè- 
ges électoraux. 

Cet  ordre  de  choses  dura  quatre  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'en  i8c5  , 
époque  où  la  république  Italianne  fut  érigée  en  royaume  d'Ita- 
lie (3),  dont  Bonaparte,  déjà  Empereur  des  Français  sous  le  nom 
de  Napoléon  ,  se  fit  couronner  Roi  dans  l'église    aiétropolitaine  de 


iT.'j  i8o5 

Itoran,n. 

d'Iiuli^. 


(i)  V.  Constitution  de  la  République  Cisalpine  an  V  de  la  Répu- 
blique Française  (  5o  juin  1797  )  ,  Milano  ,  Galeazzi  ,  et  l'autre  de  l'an 
yi.  républicain  ^   i.*'''  novembre   1798. 

(2)  V.  Constitution  de  la  République  Italienne  ,  Statuts  constitution- 
nels du  royaume  d'Italie  ,  et  décrets  relatifs  jusqu'au   i3  mars   1810. 

(3)  V.  Recueil  des  faits ,  documens  ,  discours  et  cérémonies  ,  le  tout 
•  relatif  au  changement  -de  la    République    Italienne  en  royaume    d'Italie. 

Milano  ,  Sonsogno,  i8i5. 
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Milan  (i).  Parmi  les  actes  qui  signalèrent  son  avènement  au  tr(5ne, 
nous  citerons  l'institution  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer ,  et  les 
décrets  qu'il  rendit,  savoir;  pour  TachèTement  de  la  façade  et  de 
tout  l'édifice  de  la  cathédrale ,  en  affectant  les  fonds  nécessaires  à  cette 
grande  entreprise;  pour  l'excavation  du  canal  de  Milan  à  Pavie, 
et  pour  la  continuation  de  la  route  du  Simplon  ,  dont  il  avait  or« 
donné  la  construction  dès  le  teras  qu'il  était  premier  Consul  de  la 
République  Française.  Il  nomma  pour  le  représenter  un  vice-Roi  , 
dont  la  résidence  était  à  Milan  ,  qui  devint  la  capitale  d'un  état 
considérable  sous  tous  les  rapports. 

Le  royaume  d'Italie  se  composait,  savoir;  du  Novarais,  de  la 
Lumeline,  des  districts  de  Vigevano  et  de  Pallanza  ,  de  la  Val- 
telline  ,  des  Comtés  de  Chiavenna  et  de  Bormio  ,  de  la  province 
de  Como,  du  Milanais,  du  Pavésan  ,  du  Lodésan  ,  du  pays  de  Cre- 
ma  ,  du  Créraonais  et  du  Mantouan  ,  des  terrifoires  de  Res:o;io  ,  de 
Correggio,  de  !a  Novellara  et  de  Guastalla  ,  du  Modonais ,  des  pays 
de  Mirandola  et  de  Carpigiano,  de  la  province  de  Frignano  et 
d^jne  partie  de  celle  de  Luigiana  ,  des  provinces  de  Ferrare  ,  de 
Bologne  et  de  l'Emilie,  de  la  Marche  d'Ancône,  de  l'ex-Ducbé 
d'Ufbin  ,  de  la  province  de  Macerata  j,  de  l'ex-duché  deCamerino, 
des  gouvernemens  libres  de  Sanseverino  ,  Fabriano  ,  Lorelo  et  Sas- 
êoferrato  j  d'une  partie  de  la  province  de  Perugia  ,  de  l'ancien  gou^ 
vernement  de  Fermo  ,  de  la  présidence  de  Montalfo  ,  du  gouver^ 
neraent  d'Ascoli  ,  du  Bergamasque^  du  Brescian  et  de  la  Pùviera 
de  Salo  ^  du  Véronais,  de  la  Polésine^  de  Rovigo ,  du  Vicentin  , 
du  Padouan  et  du  pays  de  Venise  proprement  dit  ,  des  provinces 
du  Frioul  ,  de  Trévise  et  de  Gadore ,  du  pays  de  Feltre  et  de  Bel^ 
luno,  et  en^n  du  Tirol  méridional  qui  compreûd  les  provinces  de 
Roveredo  ,  Trente  et  Bolzano. 

Ce  royaume  comprenait ,  sur  une  surface  d'environ  83^447  ^'^''Je^ 
i555  décimales  carrés,   a.SoS  communes  dont  79  villes,    avec    une 
population    de  6,482,^369  habitans, 
BiahonciaTm.  La  maîson  du  Roi  était  particulièrement  composée  d'un  chan- 

celier garde  des  sceaux  ^  d'un  grand  aumônier,  d'un  grand  écnyer^ 
àe  la  maison  des  pages  etc.  Nous  avons  représenté  à  I3  planche  66 
dans  leur  grand  costume  de  cérémonie,  et  sous  les  n.°*  suivans,  sa^ 
voir;   I  le  Roi  d'Italie,  a  le  vice-Roi,  3  la  vice-Reine,  4  le  grand 

(1)  V.  Projet  de  cérémonial   pour    le  couronnement   de    l'EmpeMur 
Napoléon  Roi  d'Italie. 
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Majordome ,  5  le  Grand  Chambellan ,  6  un  pago ,  ^  le  Grand 
Ecuyer,  8  le  Grand  Maître  des  cérémonies;  et  sous  les  n.°'  4,  5 
et  6  de  la  planche  67  le  Gouverneur  du  palais,  le  Grand  Capitaine 
des  Gardes,  et  le  roi  d'Armes. 

Le  sénat  se  composait  des  princes  de  la  famille  royale  ,  des  à-énat. 
grands  officiers  de  la  couronne  ,  de  l'Archevêque  de  Milan ,  du 
Patriarche  de  Venise,  des  Archevêques  de  Bologne ,  de  Ravenne 
et  de  Ferrare,  des  grands  officiers  de  la  couronne,  et  des  citoyens 
que  le  Roi ,  d'après  les  statuts,  jugeait  à  propos  d'élever  à  cette  di- 
gnité en  récompense  de  leur  mérite.  Le  Roi  était  le  président  né 
du  sénat ,  et  il  avait  la  faculté  de  le  faire  présider  extraordinai- 
rement  par  quelqu'un  de  ses  grands  officiers.  Il  y  avait  en  outre 
un  président  ordinaire  nommé  par  lui,  dont  les  fonctions  duraient 
un  an.  Le  chancelier,  le  trésorier  et  les  deux  préteurs  y  étaient 
également  à  sa  nomination,  et  leur  élection  se  renouvellait  tous 
les  six  ans  sur  une  liste  de  candidats  qui  lui  était  présentée  en 
triple  par  le  sénat  même.  Le  chancelier  avait  la  garde  des  regis- 
tres, des  archives  et  des  sceaux  du  sénat:  le  trésorier  veillait  au 
recouvrement  des  revenus  et  au  règlement  des  dépenses,  et  les  pré- 
teurs étaient  chargés  de  tout  ce  qui  concernait  la  police  intérieure 
et  extérieure  du  corps. 

Le  conseil  d'état  était  composé  du  conseil  législatif  et  de  celui  Conseil  d'duu. 
des  auditeurs.  Il  était  présidé  par  le  Roi  ou  par  le  vice-Roi ,  et  en 
leur  absence  par  un  grand  officier  de  la  couronne  délégué  à  cet  effet 
par  S.  M. ,  ou  par  S.  A.  I.  le  vice-Roi.  Les  conseils  particuliers  avaient 
pour  présidens  un  de  leurs  membres  également  nommé  par  le  Roi, 
et  ils  étaient  divisés  en  trois  sections,  savoir;  Section  de  Lègisla^ 
tion  et  du  Culte;  Section  de  V  Intérieur  et  de.i  Finances  ;  et  Section 
de  la  Guerre  et  de  la  Marine.  Le  conseil  législatif  était  composé 
de  dix-huit  conseillers,  et  celui  des  auditeurâ  de  vingt.  Il  y  avait 
trente  auditeurs  au  conseil  d'état.  Le  n.°  i  de  la  planche  67  re- 
présente le  Ministre  de  l'intérieur,  le  n.°  a  le  Ministre  du  culte, 
le  n.°  3  un  conseiller  d'état. 

Il  n'y  avait  dans  tout   le  royame  qu'une  cour  de  cassation,  dont         Cour 
les    attributions    étaient    de  veiller    à    l'observation  des    lois,  et    de    ^^' ^-'"""'^""• 
rappeler  à  leur  exécution  les  cours  et  les  tribunaux  de  justice   qui 
s'en   seraient  écartés.  Elle   était   cojnposée    d'un   premier   président  ^ 
d'un   président  et  de  seize  joges.    La  section    que  présidait    ordinai- 
l-eraent    le  premier  président    s'appelait  p/emière  section^  et  l'autre 
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qui  l'était  par  le  président  seconde  section.  Le  premier  président 
avait  néanmoins  la  faculté  de  présider  aussi  cette  dernière.  Les 
arrêts  se  rendaient  dans  Tune  et  l'autre  à  la  pluralité  des  opinions , 
et  les  juges  devaient  y  être  en  nombre  impair ,  et  pas  au  dessous  de 
sept.  Tous  les  ans  il  passait  par  tour  deux  juges  d'une  section  à 
l'autre.  Il  y  avait  près  de  la  cour  de  cassation  un  procureur  géné- 
ral,  un  substitut  au  procureur  général  et  un  greffier  nomm^^s  par 
le  Roi.  Nul  ne  pouvait  être  juge  ou  suppléant,  ni  procureur  gé- 
néral près  de  cette  cour  s'il  n'avait  l'âge  de  quarante  ans  accomplis  : 
il  suffisait  d'en  avoir  trente  pour  être  substitut  du  procureur  général 
ou  greffier.  Quatre  huissiers,  nommés  aussi  parle  ïioi,  étaient  atta- 
chés à  cette  cour,  et  avaient  seuls  le  droit  d'exercer  ce  ministère 
pour  les  affaires  de  son  ressort  et  dans  le  lieu  de  sa  résidence  ; 
ils  pouvaient  néanmoins  agir  concnrrement  avec  les  autres  huissiers 
dans  toute  l'étendue  du  département  de  sa  résidence.  Il  y  avait 
enfin  près  de  cette  cour  douze  avocats  nommés  par  le  Roi  ,  qui 
seuls  étaient  autorisés  à  plaider  devant  le  conseil  d'état,  devant  le 
conseil  du  sceau  des  titres^  et  devant  le  conseil  des  prises. 
jurirnitiom  La  cour  de  cassation  et  la  cour  d^appel    étaient  préaidées  par 

CraadJu^e.  le  Grand  Juge  ministre  de  la  justice,  quand  le  Roi  le  jugeait  à 
propos.  Les  attributions  de  ce  ministre  consistaient ,  à  se  tenir  en 
correspondence  avec  les  cours,  les  tribunaux,  les  juges  et  les  pro- 
cureurs royaux  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'administration  de 
îa  justice  civile  et  criminelle;  à  surveiller  les  procureurs  royaux , 
les  cours,  les  tribunaux,  les  juges  de  paix  et  les  employés  sous 
leurs  ordres;  à  les  rappeler  à  leurs  devoirs  lorsqu'ils  s'en  écartaient; 
à  faire  les  réglemens  d'ordre  nécessaires  pour  les  cours,  les  tribu- 
naux et  les  juges  de  paix  ,  et  pour  leur  organisation;  enfin  à  veiller 
à  ce  que  la  justice  en  général  fût  bieu  administrée  etc.  Nous  avons 
représenté  dans  les  deux  planches  ci-jointes  les  principaux  person- 
nages composans  la  cour  de  cassa-tlon  ,  et  qu'on  voit  sous  les  0.°^  suivans; 
savoir;  o.°  i  de  la  planche  68  le  Grand  Juge ,  dont  la  charge  émi- 
nente  a  été  remplie  pendant  plusieurs  années  et  avec  éclat  par  le 
ctmte  Luosi ,  habile  jurisconsulte;  n.°  a  le  premier  Président  dans 
les  grandes  audiences  ;  n.°  3  les  Juges  ;  n.°  4  le  Procureur  général; 
r\.°  5  le  Greffier;  n,°  6  un  membre  de  la  cour  de  cassation;  n.'^  7 
le  Greffier  commis;  sous  les  n.°^  i,  £i  et  3  de  la  planche  69,  le 
premier  Président  ,  le  Procureur  général  et  le  greffier  de  la  cour 
d'appel;  et  sous  les  n.°*  4 ,  5  ,  6 ,  7  et  8,  le  Président,  le   Procu- 
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reur  royale  le  Greffier,  un  Avocat,  et  ua  huissier  des  tribunaux 
de  première  instance   civile  et  criminelle. 

Par  décret  du  afi  février  i8ia  il  fut  créé,  à  la  place  de  la 
comptabilité  royale,  une  cour  des  comptes,  chargée  de  revoir  et  de 
régler  les  comptes  des  agens  du  trésor  ^  des  receveurs  généraux  des 
départemens,  des  administrations  de  l'impôt  indirect  et  des  dé- 
penses du  trésor  et  des  payeurs,  ainsi  que  de  la  vériiicatioa  des 
recettes  et  dépenses  des  départemens  et  des  communes,  dont  les 
différons  budjets  étaient  soumis  à  l'approbation  du  souverain.  Cette 
cour  était  composée  d'un  premier  président  _,  d'un  président^  de 
huit  juges,  de  référendaires  de  première  et  de  seconde  classe,  d'ua 
procureur  général  et   d'un  greffier  en  chef. 

Il  y  avait  trois  Collèges  électoraux  qui  étaient;  le  Collège  des 
propriétaires,  le  Collège  des  savans  et  le  Ccilège  des  négocians  : 
le  nombre  des  électeurs  y  était,  savoir;  dans  le  premier  de  49^5,  dans 
le  second  de  029,  et  du  même  nombre  dans  le  troisième.  Ces  trois 
collèges  s'assemblaient  séparément  et  sur  la  convocation  du  Roi  ,  qui 
indiquait  le  lieu  de  leur  réunion  ^  à  l'effet  de  se  compléter  et  de 
former  les  listes  préparatoires  pour  la  nomination  des  sénateurs. 

L'ordre  de  la  couronne  de  fer  fut  institué  dans  la  vue  de  ré- 
compenser par  des  distinctions  honorifiques  les  services  rendus  à 
l'état.  Cet  ordre;,  dans  son  origine,  devait  être  composé  de  5oo 
chevaliers,  loo  commandeurs  et  2.0  dignitaires;  mais  par  un  décret 
du  19  décembre  1807  ,  il  fut  augmenté  de  i5  dignitaires ,  de  5o 
commandeurs  et  de  3oo  chevaliers.  Le  Roi  d'Italie  était  le  grand 
maître  de  l'ordre,  et  la  décoration  offrait  l'image  de  la  couronne 
Lombarde,  au  milieu  de  laquelle  était  représentée  la  tête  de  l'Em- 
pereur et  Roi  fondateur  de  l'ordre,  avec  cette  devise  sur  le  contour: 

DiO    M£    l'ha     data  3    GUAI      A    CHl     LA     TOCCHERA  ,    DlCU     7716    Va    donnéc 

malheur  à  qui  la  touchera.  Cette  couronne  était  soutenue  par 
une  aigle ,  et  suspendue  à  un  ruban  couleur  d^orange  avec  un 
liseré  vert  sur  les  bords.  Les  chevaliers  la  portaient  en  argent  at- 
tachée au  coté  ganche  ,  et  les  corrmiandeurs  en  or  attachée  de  la 
même  manière.  Outre  la  décoratioa  de  ces  derniers,  les  dignitaires 
avaient  le  graiid  cordon  de  couleur  d'orange  avec  un  liseré  vert  , 
qu'ils  portaient  transversalement  de  l'épaule  droite  au  flanc  gauche, 
et  au  bout  duquel  était  attachée,  par  un  ruban  de  même  couleur,  l'aigle 
avec  la  couronne  de  fer '^  ils  avaietst  encore  pour  marque  disti||ctive, 
un  crachat  en  argent  sur  le  côté  gauche  de  leur  habit  et  du  man- 
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teau ,  sur  lequel  étaient  représentées  en  rond  trois  couronnas  de  fer 
entremêlées  de  trois  aigles  d'or^  et  au  centre  la  tête  de  l'Empereur 
avec  les  mêmes  paroles  sur  le  contour:  Dio  me  Vha  data  etc. 
Chute  Les    évèneraens   survenus    en    1814   ont   entraîné   la  chute    du 

du  royaume  -uti»  t  i«  •  »»i»  i       , 

d-'itaiie       royaume  d  Italie  j  dont  plusieurs  provinces  ont  été  démembrées;  et 

Royaume      sur  ses  ruincs  il  en  a  été  fondé  un  autre  en   181  S,  sous  le  nom  de 

r'énuLl      royaume  Lombard-Vénitien  j,  dans  lequel  Milan  a   conservé  le  titre 

de  capitale  de  toute  la   Lombardie.  Le  dernier  jour  de  cette  même 

année   l'Empereur  François  I.^'fil  son  entrée  solennelle    dans    eette 

ville.  En  mémoire  de  l'heureuse  époque  où  cette  partie  de    l'Italie 

Nowei  ordre    fut  réunie  à  ses  vastes  états,  S.  M,,   par  un  décret  daté  de  sa   rési- 

coiironne  de  fer  dcnce  dc  Mouza  le  a  janvier  1816 ,  ordoiuia  qu'il   fût  fondé    un  ordre 

Jou'U  en  i8i5.  I        1  '  •         •  1       7  7      /:•  t  1  •;.  • 

SOUS  la  dénomination  de  la  couronne  de  fer  ,  lequel  serait  mis  au 
nombre  des  autres  ordres  de  sa  couronne.  La  dignité  de  grand 
maître  fut  pour  toujours  annexée  à  Fempire  d'Autriche,  et  par 
conséquent  réservée  à  la  personne  de  l'Emp^ereur  et  à  ses  descendans. 
L'ordre  comprend  trois  différens  grades,  selon  la  diversité  du  mé- 
rite des  personnes  auxquelles  ils  sont  couférés. 

La  décoration  qui  les  distingue  représente  la  couronne  de  fer^ 
sur  laquelle  repose  l'aigle  Autrichienne  à  deux  têtes  surmontées 
d'une  couronne  ,  et  portant  sur  chaque  coté  de  la  poitrine  un  bouclier 
en  émail  bleu  foncé,  sur  le  devant  duqoel  est  tracée  en  or  la  lettre 
F 5  et  sur  le  derrière  l'indication  de  l'année  i8i5.  Les  chevaliers  de 
la  première  classe  portent  l'enseigne  de  l'ordre  suspendue  à  un 
large  ruban  de  couleur  d'or  avec  un  petit  liseré  bleu  foncé ,  et  tom- 
bant de  l'épaule  droite  sur  le  côté  gauche.  Ils  ont  en  outre  sur  la 
poitrine  à  gauche  une  étoile  à  quatre  rayons  brodée  en  argent,  au 
milieu  de  laquelle  est  figorée  la  couronne  de  fer  dans  un  cercle 
en  émail  également  bleu  foncé,  sur  la  circonférence  duquel  sont 
écrits  ces  mots:  Avita  et  Aucta. 

Dans  les  cérémonies  de  l'ordre  ,  les  chevaliers  de  la  première 
classe  portent  la  décoration  suspendue  à  ua  collier  en  or  formé  des 
deux  lettres  F.  P.  Franciscus  Primus  ^  qui  s'entrelacent  avec  la 
couronne  de  fer  et  avec  une  guirlande  de  chêne,  et  se  répètent  al- 
ternativement jusqu'à  rextréraité  du  collier.  Cette  décoration  est  la 
même  pour  les  chevaliers  de  la  seconde  classe  ,  excepté  qu'elle  est 
moins  grande  que  la  première  ,  et  qu'ils  la  portent  suspendue  au 
cou  à  un  ruban  de  couleur  d'or  de  la  largeur  de  deux  pouces,  avec 
le  liseré  en  bleu  foncé.  Enfin  elle  est  encore  un  peu  plus  petite  pour 
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les  chevaliers  de  la  troisième  classe,  qui  la  portent  attachée  à  la 
boutonnière  de  l'habit  par  un  ruban  de  même  couleur,  de  neuf 
lignes  de  large  et  liseré  de  bleu. 

Une  autre  enseigne  qui  distingue  le  Roi  d'armes  et  les  autres  ofE- 
ciers  de  l'ordre  dans  les  cérémonies ^  c'est  un  médaillon  en  or  dans 
lequel  est  renfermée  la  décoration ,  et  que  les  chevaliers  de  la 
troisième  classe  portent  suspendu  au  cou  avec  un  ruban.  Le  Roi 
d'armes  tient  en  outre  un  bâton  en  main. 

Il  a  été  également  assigné  aux  chevaliers  de  l'ordre  un  costume 
particulier  analogue  au  rang  de  chacun  d'eux,  avec  lequel  ils  doi- 
vent paraître  dans  les  cérémonies  de  l'ordre,  et  qui  est  le  suivant. 
Les  couleurs  de  ce  costume  sont  le  jaune  ,  le  bleu  et  le  blanc  :  les 
galons  et  autres  ornement  sont  en  argent.  Le  vêtement  de  dessous 
est  le  même  dans  les  trois  classes;  il  consiste  en  une  espèce  de 
justaucorps  5  qui  descend  du  cou  jusqu'au  genou  ,  et  se  serre  depuis  le 
haut  du  bras  droit  jusqu^à  la  cuisse  avec  un  cordon  d'argent:  au  des- 
sous du  flanc  il  est  réuni  par  le  même  cordon  légèrement  tressé,  et 
reste  ouvert  à  son  extrémité.  Au  bout  du  cordon  pendent  de  riches 
glands  en  cannetilie  tortillée.  Le  justaucorps  est  doublé  en  cramoisi 
blanc,  et  les  bords  en  sont  garnis  d'une  broderie  en  argent,  où 
sont  figurés  alternativement  la  couronne  de  fer,  d'où  sortent  des 
rameaux  de  palmes  entrelacées  avec  des  branches  de  laurier  et  de 
chêne  formant  une  espèce  de  guirlande,  et  entre  lesquelles  sont 
distribuées  les  lettres  détachées  de  =  Jdta  et  Aucla  =  qui  se  répè- 
tent successivement  sur  toute  la  broderie,  dont  la  largeur  est  plus  ou 
moins  grande  selon  chaque  classe.  Les  caleçons  sont  en  soie  blan- 
che, d'un  tissu  à  maille^  et  d'une  seule  pièce  avec  les  bas.  Les 
souliers  sont  en  velours  blanc  ornés  d'un  triple  piqué  pardessus,  et 
garnis  par  dessous  en  ràs  jaune;  ils  se  serrent  avec  un  galon  bleu, 
dont  les  bouts  sont  ornés  de  franges  de  cannetilie  tortillée  en   argent. 

L'épée  est  droite  et  à  deux  tranchans  :  la  poignée  forme  avec 
la  traverse  une  croix,  et  tous  les  ornemens  sont  en  argent.  Sur  le 
contour  du  pommeau  est  représentée  la  couronne  de  fer  ;  et  deux 
branches  de  palmier  s'entrelacent  en  spirale  autour  de  la  poignée, 
qui  est  toute  en  argent  et  cannelée.  Au  milieu  de  la  croix  formée 
par  la  poignée  sont  représentés  deux  boucliers  déforme  ovale,  dont 
la  partie  antérieure  porte  les  deux  lettres  F.  P.  et  l'autre  l'année 
i8i5.  De  ces  ovales  sortent  des  branches  de  chêne  et  de  laurier 
entrelacées,    qui  s'étendent    en  sens    contraire  sur    la  traverse.    Le 
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fourreau  de  Tépée  est  recouvert  en  velours  bleu  et  garni  en  argent, 
et  cette  épée  se  porte  à  un  ceinturon  de  velours  bleu  avec  sa  poche 
pendante,  sur  lesquels  sont  brodées  en  argent  des  feuilles  de  laurier 
en  argent:  la  boucle  est  aussi  en  argent. 

La  coiffure  de  l'ordre  est  une  espèce  de  toque  en  velours 
blanc  ,  dont  le  bord  est  garni  de  cordons  en  argent  avec  un  panache 
blanc.  Les  gants  sont  de  peau  blanche,  avec  un  grand  gantelet 
brodé  en  argent. 

Le  manteau  est,  pour  les  trois  classes  des  chevaliers,  en  velours 
bleu  doublé  en  ràs  blanc  ,  avec  un  collet  rond  aussi  en  velours  bleu 
et  rabattu  sur  les  épaules.  La  broderie  en  argent  ,  qui  s'étend  sur 
tout  le  contour  ainsi  que  sur  celui  du  collet,  est  semblable  pour  le 
dessin  à  celle  du  justaucorps.  Ce  manteau  est  traînant  pour  les  che- 
valiers de  la  première  classe;  pour  ceux  de  la  seconde  il  ne  des- 
cend pas  tout  à  fait  jusqu'à  terre,  et  il  n'arrive  qu'à  mi-jambe  pour 
ceux  de  la  troisième.  Le  collet  du  manteau  est  recouvert  à  sa  par- 
tie supérieure  d'une  fraise  en  dentelle  à  double  rang,  et  de  cinq 
pouces  de  largeur  pour  toutes  les  classes. 

La  planche  ci-jointe  offre  le  portrait  de  S.  M.  l'Empereur  Fran- 
çois L''%  avec  le  costume  de  grand  maître  de  Tordre  de  Za  couronne 
de  fer. 

GOUVERNEMENT  DU  MONFERRAT,  DE  LA  SAVOIE 
ET  DU  PIÉMONT. 


Marquis  JL  ARMi  Ics  prlnccs  ou  seigneurs  avec  lesquels  les  Visconti  ont 

eu  des  guerres  fréquentes  et  presque  continuelles,  les  marquis  de 
Monferrat,  pays  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom,  ont  été  dci 
plus  puissans.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de  Guillaume  ,  l'un  d'eus  , 
;en  parlant  d'Othon  Visconti.  Ce  seigneur  eut  l'honneur  d'avoir  pour 
épouse  une  fille  d'Alphonse  Roi  de  Castille  ,  et  de  donner  ensuite 
nne  de  ses  filles  en  mariage  à  Andronique  Paléologue  Empereur 
Grec.  Il  eut  pendant  quelques  années  la  souveraineté  de  Pavie  ,  de 
Novarre  5  d'Asti ,  de  Turin,  d'AIba,  d'Ivrée ,  d'Alexandrie,  de 
Tortone ,  de  Casai  de  Montferrat ,  et  même  de  Milan  ;  mais  il  s'en 
fallut  bien  que  sa  fin  répondit  à  une  aussi  haute  fortune,  car  ayant 
été  pris  en  1290  par  les  habitans  d'Alexandrie  ,  ils  le  renfermè- 
rent dans  une  cage,  où  il  mourut  misérablement  au  bout  de  deus 
ans.  La  famille  des  Marquis  de  Monferrat  était   une  des   plus  an» 
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ciennes  et  (ies  plus  illustres  de  l'Italie,  et  la  ligne  droite  s'en  étei- 
gnit en  i3o5  dans  la  personne  de  Jean  ,  qui  mourut  sans  enfans. 
II  nomma  son  héritier  Théodore,  fils  d'Androoique  Comnène  et  <ie 
Violanta  ou  Irène  sa  sœur  ,  lequel  vînt  Tannée  suivante  en  Italie 
pour  prendre  possession  de  ses  états;  mais  ils  les  trouva  pour  la  plu- 
part occupés  par  le  Marquis  de  Saluce? ,  par  Charles  II ,  et  par 
Robert  Roi  de  Naples.  Il  parvint  cependant  par  sa  bravoure  et  à 
l'aide  d'Henri  VII  à  en  recouvrer  une  grande  partie.  Secondotto  , 
qui  lui  succéda  en  i37i2,,  ne  garda  la  souveraineté  que  six  ans, 
ayant  été  tué  en  1878  pour  s'être  rendu  odieux  à  ses  sujets  par  ses 
cruautés.  Il  eut  pour  successeur  Jean  II!  son  frère  y  dont  la  vie  fut 
encore  de  plus  courte  durée,  et  qui  périt  dans  une  bataille  en  i38i. 
Théodore  II,  le  dernier  de  ses  frères  ,  et  qui  ne  le  céda  en  ta- 
lens  et  en  courage  à  aucun  de  ses  ancêtres  ,  jouit  beaucoup  plus 
long-tems  de  la  souveraineté,  n'étant  mort  qu'en  1418.  Il  fut  sou- 
vent en  guerre  avec  le  Duc  Philippe  Marie  Visconti ,  et  obtint  dans 
la  paix  conclue  avec  lui  en  1417  'a  possession  de  divers  châteaux. 
Jean  Jacques  son  fils  qui  lui  succéda  en  1418  fut  moins  heureux  : 
car  il  se  vit  dépouillé  de  vive  force  par  le  même  Visconti  de  pres- 
que tous  ses  domaines,  qu'il  put  à  peine  recouvrer  à  la  paix  de 
1433.  Il  mourut  en  144^  et  laissa  ses  états  à  Jean  IV  son  fils,  qui 
les  agrandit  encore:  avantage  dont  il  fut  particulièrement  redeva- 
ble à  son  frère  Guillaume  VIII,  guerrier  d'une  grande  valeur  3  au- 
quel passa  la  souveraineté  en  1464,  et  qui  la  conserva  avec  beau- 
coup de  gloire  jusqu'en  1488.  xiprès  lui  vint  Boniface,  autre  fils  du 
marquis  Jean  Jacques ,  prince  pîus  ami  de  la  paix  que  de  la  guerre, 
auquel  succéda  en  1498  son  fils  Guillaume  IX ,  qui  mourut  eu  i5i8. 
I^e  gouvernement  de  Boniface,  fils  de  ce  dernier,  fut  de  courte  du- 
rée, ce  prince  étant  mort  en  i53o  âgé  seulement  de  19  ans  :  plus 
court  fut  encore  celui  de  son  successeur  Jean  Georges  frère  de  Guil- 
laume ,  lequel  mourut  en  i533  sans  enfans  ni  autre  proche  parent 
mâle.  Frédéric  Duc  de  Mantoue  ,  qui  avait  épousé  Marguerite  sœur 
du  marquis  Boniface  ,  obtint  de  Charles-Quiut  l'investiture  de  cet 
état  ,  malgré  l'opposition  des  Ducs  de  Savoie  ,  auxquels  il  a  passé 
dans  la  suite. 

Non  moins  illustre  ni  moins  ancienne  est  encore  la  maison  des         d^cs 
comtes  de  Savoie  (i),  dont  Amédée  VI,    un    des  princes    les    plus 


fis  Sat^i 
-■irnedsc   FI, 


(i)  Selon  les  anciennes   Chroniques  ,  le  chef  de  la  maison  de  Savoie 
était  un  prince  Allemand  de  la  maison  impériale  de   Saxe  au  service    de 
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éclairés  et  les  plus  vaillans  du  XIV.*  siècle^  étendit  encore  la  puis- 
sance en  Italie ,  où  elle  avait  déjà  acquis  beaucoup  d'influence  depuis 
plusieurs  siècles.  Voyez  le  n.°  j  de  la  planche  7a.  Cette  maison  eut 
■y.mèdée  VIII.  aussi  des  guerres  fréquentes  avec  les  Visconti.  Araedée  VIII  fut  le 
premier  à  prendre  le  titre  de  Duc,  qui  lui  fut  donné  en  i^iô  par 
l'Empereur  Sigisraond.  Après  la  mort  de  Louis,  prince  de  Pié- 
mont et  d'Achaïe  j  arrivée  en  1418 ,  il  réunit  cet  état  à  la  Sa- 
voie, et  obtint  par  la  paix  de  14^7  la  ville  de  Verceil  :  voy.  le 
n.°  2,  de  la  même  planche.  C'est  le  même  Amédée,  qui  s'étant 
retiré  en  i4'^4  ^  Ripailles  près  du  lac  de  Genève  pour  y  vivre 
eu  hermite ,  fut  ensuite  fait  antipape,  et  prit  le  nom  de  Félix  V. 
Louis.  Son  fils  Louis  qui  lui  succéda,  et  qui  vécut  jusqu'en  .t465  ,  fut 
un  prince  éclairé  et  d^une  valeur  peu  commune;  il  sut  profiter  ha- 
bilement des  troubles  auxquels  était  en  proie  l'état  de  Milan  ,   pour 

yimddée  IX.  étcodre  ses  domaines  de  ce  côté  :  voy.  le  n."  3.  Amédée  IX  son 
fils  se  rendit  moins  recomroandable  par  ses  armes  que  par  sa  sainteté 
et   par  la   pratique  des  plus  belles  vertus.  Il  mourut  en    1472.  âgé  de 

PhiUbcn  I.-     87   ans,  laissant  ses  états   à  Philibert  son  fils    aîné,  qui,  ainsi  que 

Rodolphe  III  Roi  de  la  Bourgogne  Transjurane.  Il  est  difficile  de  donner 
des  preuves  de  cette  origine  ,  et  les  opinions  à  cet  égard  sont  bien  par- 
tagées. Ce  qu^il  y  a  de  certain',  c'est  que  les  princes  de  la  maison  de  Sa^ 
Toie  passent,  surtout  en  Allemagne,  pour  être  parens  de  ceux  de  la  mai- 
son de  Saxe.  On  a  plusieurs  raisons  de  croire  qu'il  existait  un  Berold  vers 
la  fm  du  X.^  siècle,  et  la  tradition  nous  apprend  qu'il  défendit  le  royaux 
we  de  Bourgogne  contre  les  entreprises  du  Marquis  de  Suse  et  d'Ivrée  , 
et  que  pour  mettre  un  obstacle  à  ses  excursions  il  jeta  les  fondemens  du 
château  de  Garbonaia.  On  ne  sait  pas  précisément  la  date  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort,  et  on  ne  lui  connaît  d^autres  enfans  qu'Hercule  aux  blan- 
ches mains,  V.  Mémoires  historiques  sur  La  maison  royale  de  Savoie  etc. 
■par  le  Marquis  Costa  de  Beauregard.  Turin  .^  18  16;,  ouvrage  en  trois  volu» 
mes.  Le  premier  embrasse  les  XI.  j  XII.  ,  XIII.  et  XlV.e  siècles^  et  con- 
tient l'histoire  de  la  maison  de  Savoie  sous  18  Comtes  ;  le  second  continue 
cette  histoire  sous  ses  Ducs  ,  et  le  troisième  sous  ses  Rois.  Nous  avons 
rapporté  à  la  planche  71  quelques  figures  prises  des  armes  j  des  sceaux  eî 
des  monnaies  de  cette  maison.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
tant pas  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  point  ,  nous  renverrons  ceujç 
qui  désireraient  avoir  plus  de  notions ,  à  l'histoire  généalogique  de  Gui-^ 
chenon  intitulée.  Histoire  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoye 
etc.  enrichie  de  plusieurs  portraits  ,  sceaux  ,  monnaies ,  sculptures  et  ar^ 
moiries  par  Samuel  Guichenon  etc.  Lyon  ,   1660  ,  in  fol.  fig.°   ï.e  n.^  i 
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son  frère  Charles ,  et  un  autre  Charles  fils  de  ce  dernier  ^  et  Philippe 
fils  de  Louis  ,  ne  régnèrent  que  peu  d'années,  le  premier  étant  mort 
en  1482,,  le  second  en  14S9,  le  troisième  en  1496  et  le  dernier 
l'année  suivante.  lien  fut  de  même  de  Philibert  II  ^  fils  de  Philip-  vuiiun  u. 
pe ,  et  qui  lui  succéda  en  i497  5  lequel  mourut  en  i5o4  âgé  seule- 
ment de  ii5  ans.  Le  règne  de  Charles  III  qui  avait  succédé  à  son  Charks  m. 
père  fut  fort  long,  mais  troublé  par  des  guerres  fréquentes ,  durant 
lesquelles  il  se  vit  dépouillé  d'une  grande  partie  de  ses  états  par  les  ^ 

troupes  Françaises,  tandis  que,  sous  prétexte  d'otage ,  les  impériaux 
ses  alliés  occupaient  l'autre.  Il  mourut  à  Verceil  en  i553,  et  laissa 
ses  états,  ou  plutôt  le  droit  de  les  recouvrer,  à  Emmanuei  Philibert  Emmanuel 
son  fils ,  jeune  prince  d'une  grande  âme  et  d'une  humeur  belliqueuse  , 
qui  fesait  alors  la  guerre  en  Flandre  sous  les  enseignes  de  Cliarles- 
Quinf:  s.uP^.  La  défaite  des  Français  près  de  Saint  Quentin  en 
i557  lui  acquit  tant  de  réputation  parmi  ses  ennemis  mêmes ,  qu'Henri 
H  lui  donna  deux  ans  après  en  mariage  sa  sœur  Marguerite  ;,  et  lui 
restitua  à  cette  occasion  la  Savoie  et  le  Piémont ,  excepté  cepen- 
dant Turin  et  quelques  autres  villes  „  dont  il  se  réserva  la  possession 

de  cette  planche  représente  Philippe  de  Savoie  ,  qui ,  avant  d'être  comte 
de  Savoie  ,  portait  dans  ses  sceaux  un  aigle  simple  ,  et  qui  après  l'être  deve- 
nu ,  prit  le  même  sceau  que  ses  prêde'cesseurs  ,  qui  était  un  homme  armé  à 
cheval^  tenant  d'une  main  une  épée  nue  ^  et  de  lautre  un  écu  ayant  un 
aigle  au  milieu.  Thomas  I.'^'"  de  Savoie,  n."  2,  porta  un  lion  rampant  dans 
son  écu.  AmédéelII^  qui  fit  le  voyage  de  Palestine  dans  la  fameuse  croi- 
sade de  n47  ;  voulut  prendre  la  croix  pour  enseigne  ,  tant  par  un  senti- 
ment de  vénération  pour  ce  signe  sacré  ,  que  pour  conserver  la  mémoire 
de  cette  expédition  (  v.  n.°  5  ).  Les  armoiries  n'étant  pas  alors  héréditaires ,  les 
comtes  de  Savoie  portèrent  tantôt  i'aigle  et  tantôt  la  croix  ,  jusqu'à  Amédée 
le  grand,  qui  a  rendu  cette  dernière  stable  dans  sa  famille.  On  voit  au 
îi,°  4  Agnès  de  Faucigny  comtesse  de  Savoie  en  1262 ,  dont  le  sceau 
représente  cette  princesse  debout ,  la  couronne  en  tête ,  vêtue  d'une  robe 
parsemée  de  fleurs  ,  et  tenant  de  la  main  droite  un  écu  de  Savoie  avec 
Ja  croix  ,  et  de  la  gauche  un  écu  de  Faucigny.  Guida  de  Bourgogne  , 
(  n.°  5)  coiiitesse  du  Piémont  en  i235,  est  représentée  debout  avec  une 
fleur  de  lys  dans  la  main  droite  ,  et  ayant  d'un  côté  trois  écus  de  Sa- 
voie ,  et  de  l'autre  trois  écus  de  Bourgogne.  Le  sceau ,  de  Sibille  de 
Baugé  comtesse  de  Savoie  nous  montre  cette  princesse  aussi  debout,  te- 
nant une  rose  dans  la  main  droite  :  le  champ  du  sceau  est  semé  de  ro- 
ses ,  et  elle  a  deuK  lions  ranqj.ans  à  ses  côtés  :  v.  le  n.°  6  de  la  même 
planche. 
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pour  trois  autres  années.  Le  Duo  recouvra  ces  places  au  fems  pres- 
crit, et  Henri  II  ite  conserva  que  Pignerolles^  Savigliano  et  la  Pe- 
rosa,  qu'il  lui  rendit  aussi  en  1574  en  reconnaissance  de  l'accueil 
qu'il  en  reçut  à  Turin.  Ce  prince  mourut  en  i58o,  non  moins  grand 
par  sa  supériorité    dans    la    mauvaise    fortune ,    que    par  le   courage 

Charie,  qu'il  montra  pour  le  recouvrement  de  ses  états.  Charles  Emmanuel 
i.  son  hls  aine,  qui  lui  succéda  a  l'âge  de  dix-neuf  ans  seulement , 
fut  un  des  plus  grands  princes  que  vante  l'histoire  :  v.  n.**  5.  Guerrier 
valeureux,  habile  politique,  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  d'une 
rare  éloquence,  de  manières  aimables,  et  d'un  caractère  splendide 
et  libéral ,  Emmanuel  a  seulement  paru  à  quelques-uns  trop  ambitieux 
d'étendre  les  limites  de  ses  états.  H  fit  plusieurs  tentatives  contre  Gênes 
et  contre  Chypre,  mais  toujours  sans  succès,  et  même  il  déclara  plusieurs 
fois  la  guerre  à  la  France  et  à  l'Esp^gae.  Après  la  mort  d'Heiiri  III 
il  chercha  à  s'emparer  de  ses  états,  et  eut  les  mêmes  vues  sur  celui 
de  Mon  ferrât  lors  du  décès  de  Vincent  Gonzague  ,  qui  en  était  Duc. 
Si  le  succès  ne  répondit  pas  toujours  à  ses  erstreprises ,  il  n'en  mé- 
rita pas   nioins  d'être  regardé  comme  un  (.les  plus  grands    princes    de 

Victor        son  siècle.   Son  fils  Victor  Amédée  I.^''  qui  lui  succéda  en  j63o,  v. 

n.^o,  recueillit  Je  Iruit  des  guerres  qu  avait  soutenues  son  père  par 

sa  mise  en   possession  d'une  grande  partie  du  Monferratj  moyennant  la 

cession  qu'il  fit  aux  Français  de  Pignerolles  et  autres  forts.  II  maurut 

La  duchesse     en   i5.')7  âgé  de  5o  ans.  La  Duchesse  Christine,  sœur  de  Louis  XIII 

Chrisliiie  r> 

rcgence.  Roi  do  Fraocc,  u.°  7  ,  fut  déclarée  régente  de  cet  état ,  et  tutrice  de  sea 
petits  fils  François  Hyacinte  alors  proclamé  Duc,  mais  mort  l'année 

Charles  suivautc,  ct  Charlcs  Emmanuel  II  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quatre 
ans;  et  elle  eut  la  douleur  de  voir  troubler  la  paix  de  ce  pays  par 
le  cardinal  Maurice  et  par  le  prince  Thocnas  de  Savoie  ses  beaux- 
frères ,  qui,  pour  la  dépouiller  elle  de  sa  régence  ,  et  le  Duc  de  son 
héritage  j  entrèrent  en  armes  dans  le  Piémont,  dont  ils  firent  pen- 
dans  trois  ans  un  théâtre  de  guerres  civiles,  qui  ne  finirent  qu'en 
1642-.  Lorsqu'Emmanuel  II,  n.^^_8,  eut  pris  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement  il  se  montra  doué  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent  rendre 
un  prince  aimable  et  cher  à  ses  sujets;  et  il  donna  particulièrement 
des  preuves  de  la  magnificence  qui  lui  était  naturelle ,  dans  les 
ouvrages  qu'il  fit  entreprendre  pour  l'agrandissement  et  l'embellis- 
sèment  de  la  ville  de  Turin,  Ces  heureuses  qualités  rendirent  encore 
plus  douloureuse  la  mort  prématurée  qui  l'enleva  en    lôjS   à    l'âge 

Fhtor       de  Ai  ans.  Il  eut  pour  successeur  Victor  Amédée  lî   son  fils,   qui 
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n'avait  encore  que  neuf  ans,  et  le  premier  de  cette  famille  qui 
prit  le  titre  de  Roi.  Ses  soins ,  pendant  tout  son  règne  ,  furent 
constamment  dirigés  à  l'accroissement  de  sa  puissance.  11  établit  La 
discipline  dans  ses  troupes,  mit  de  l'ordre  dans  ses  finances,  con- 
solida toutes  les  parties  de  son  gouvernement,  et  acquit  une  partie 
du  Milanais,  le  royaume  de  Sardaigne  et  la  succession  éventuelle 
de  l'Espagne.  Devenu  le  plus  puissant  prince  de  l'Italie,  il  laissa 
entrevoir  à  ses  successeurs  la  possibilité  de  s'en  rendre  les  maî- 
tres, et  leur  indiqua  la  route  pour  y  parvenir.  Accablé  du  poids 
des  affaires,  dégoûté  du  monde  ,  et  se  flattant  de  trouver  le  repos 
dans  les  douceurs  d'une  vie  privée  et  de  l'amitié,  ce  prince  épousa 
la  marquise  de  S.'^  Sébastien  le  3  septembre  1780,  et  céda  la  couronne 
à  son  fils  Ci^a  ries  Emmanuel  :  ce  dont  il  eut  bientôt  à  se  repentir,  car 
ayant  été  renfermé  par  lui  dans  le  fort  de  Montcalier  à  l'instigation 
de  quelques  scélérats,  il  y  mourut  le  3i  octobre  lySade  la  douleur 
que  lui  causa  une  aussi  noire  ingratitude.  Son  corps  fut  transporté 
et  inhumé  à  Superga^  château  dont  il  avait  jeté  les  fondemens  en 
1710.  Charles  Emmanuel  III,  n.^  9  ,  prince  politique  et  guerrier,  Churu, 
marcha  sur  les  traces  de  son  père ,  dont  il  suivit  les  instructions.  Il 
ajouta  à  ses  états  le  Monferrat  et  une  partie  du  Milanais,  et  doubla 
ses  revenus  que  son  père  avait  trouvés  de  sept  millions,  puis  augmentés 
du  double,  et  qui  par  conséquent  furent  portés  par  lui  jusqu'à  vingt- 
huit  millions.  En  1770  il  publia  un  nouveau  code  ,  et  termina  en 
17712,  tous  les  différends  qu'avaient  eus  ses  prédécesseurs  avec  la  cour 
de  Rome.  Il  acheva  le  bel  édifice  de  Superga  et  le  château  de 
Stupinigi,  et  fit  bâtir  le  grand  théâtre  de  Turin,  le  collège  des  pro- 
vinces qui  avait  été  commencé  par  son  père,  et  les  archives  royales. 
L'arsenal  lui  dut  plusieurs  perfectionnemens  ;  et  tes  belles  façades 
de  la  rue  Dora  Grossa  exécutées  sur  un  plan  presque  uniforme  ,  fu- 
rent élevées  d'après  ses  ordres.  Il  employa  des  sommes  considérables 
à  la  réédificatiou  de  Cuni ,  et  à  la  construction  de  la  citadelle 
d'Alexandrie  et  autres  forteresses,  et  fonda  à  Turin  une  des  meilleu- 
res écoles  d'artillerie.  Ce  prince  mourut  le  ao  février  1773,  et  fut 
inhumé  à  Superga.  Victor  Araédée  III  son  fils,  né  à  Turin  le  nG  vicior 
juin  17^6,  monta  sur  le  trône  le  jour  même  de  la  mort  de  son  père.  ^'"'^^'"=  ^^^• 
En  1776  il  donna  à  l'armée  une  nouvelle  organisation ,  qu'il  chan- 
gea en  1786.  Il  avait  fondé  à  Turin  l'année  précédente  une  aca- 
démie des  sciences,  un  observatoire,  une  académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  et  le  cénotaphe.  Eu    1778  il  fit  jeter   les   fondemens 
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de  la  citaclelle  de  Tortooe,  creuser  le  port  de  Nice,  perfectionner 
les  fortifications  de  Villafranca ,  et  créa  en  1788  la  société  agraire 
etc.  II  mourut  au  château  de  Montcalier  le  16  octobre  1796,  et  fut 
enterré  à  Superga.  Ce  prince,  dont  le  règne  long  et  pacifique  fut 
vers  la  fin  accompagné  de  grandes  afflictions  et  de  pertes  considé- 
rables, eut  pour  successeur  Charles  Emmanuel  IV  son  (ils  aine  ,  au- 
quel, disait-il  ,  il  ne  laissait  qu'une  couronne  d'épines.  Et  en  effet, 
la  guerre  obligea  bientôt  le  nouveau  monarque  à  quitter  ses  états  _, 
qui  lui  furent  enlevés  à  la  paix.  La  perte  d'une  compagne  vertueuse 
et  chérie  jointe  à  tant  de  disgrâces,  détermina  ce  prince  religieux, 
aimable,  doux  et  bon  à  descendre  du  trône  où  il  n'avait  trouvé  que 
des  amertumes,  pour  le  laisser  à  son  frère,  qui  fut  réduit  à  la  seule 
possession  de  la  Sardaigne.  Mais  si  des  révolutions  passagères  ont 
privé  pendant  quelque  tems  la  maison  de  Savoie  des  états  qu'elle 
s'était  acquis  par  d'habiles  négociations  et  par  des  travaux  de  plu- 
sieurs siècles,  une  révolution  encore  plus  inattendue  les  lui  a  fait 
recouvrer,  et    l'a  rendue    plus    puissante    qu'auparavant, 

La  justice  était  arlmlnistrée  en  Piémont  par  un  Sénat  composé 
admmhtree.  dc  trois  présidcns  et  de  ai  sénateurs  formant  trois  chambres,  dont  deux 
pour  le  civil  et  une  pour  le  criminel.  Il  y  avait  un  avocat  général  et 
trois  substituts,  un  avocat  des  pauvres  pour  le  civil  et  un  autre  pour  le 
criminel  ,  tous  les  deux  avec  leur  substitut.  Le  premier  président  por- 
tait une  robe  en  soie  et  un  grand  manteau  de  velours  cramoisi 
ddoublé  d'hermine  :  celle  des  présidons  n'en  différait  que  par  la  dou- 
blure^ qui  était  d'une  autre  sorte.  Les  sénateurs  portaient  une  robe  noire 
avec  une  autre  par  dessus  en  écarlate.  La  jurisprudence  du  Piémont, 
ainsi  que  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  était  prisa 
du  Droit  Romain;  mais  on  y  ajouta  plusieurs  statuts  particuliers. 

Le  corps  de  magistrature  de  la  ville  était  composé  d'un  intendant 
général  de  police,  qui  était  nommé  parle  Roi,  de  deux  syndics ,  et 
de  cinquaate-sept  décurions  ou  coûseillers  formant  plusieurs  chambres. 


Justice 
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X  EU  d'états  en  Europe  ont  subi  autant  de  révolutions  que  ce- 
lui de  Gênes.  Les  Sarrazins ,  qui  en  avaient  plusieurs  fois  ravagé 
les  côtes,  ne  cessèrent  pas  d'inquiéter  la  ville  même  jusqu'au  dixiè- 
me siècle,  mais  ie  commerce  florisîaut  qui  se  fesait  dans  sou  port, 
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en  l'élevant  à  un  haut  degré  de  prospérité,  lui  fournit  les  moyens 
de  repousser  toutes  leurs  entreprises,  et  en  peu  de  tems  elle  se  vit 
eo  état  é,  non  seulement  de  les  chasser  de  tous  ses  parages,  mais 
même  de  s'emparer  de  Tile  de  Corse. 

Les  richesses  et  autres  avantages  que  cette  nouvelle  république 
retira  de  sa  navigation  furent  tellemenc  considérables^  qu'elle  put 
fournir  de  puissans  secours  aux  princes  engagés  dans  les  croisades. 
La  guerre  que  lui  déclarèrent  les  Pisans  en  12,2,5  tourna  tout  à  son 
avantage.  Enfin  l'enthousiasme  de  la  liberté  rendît  ce  petit  état 
capable  des  plus  grandes  entreprises ,  et  montra  en  lui  i'opulence 
du  commerce  réunie  à  la  supériorité  dans  les  armes.  Les  victoires  rem- 
portées au  XlII."  siècle  par  les  Génois  sur  les  forces  alliées  des 
Pisans  et  des  Vénitiens  furent  si  complètes ,  que  les  premiers  ne 
purent  jamais  se  relever  de  leurs  défaites  ^  et  que  les  seconds  du- 
rent demander  la  paix^ 

Mais  malheureusement,  à  l'amour  de  la  patrie  qui  avait  d'abord 
enflammé  tous  les  esprits,  succédèrent  des  sentimens  de  jalousie  et 
d'ambition.  Ces  deux  passions  funestes  arrêtèrent  les  progrès  de  cette 
république  j  et  en  firent  plu?  d'une  fois  un  théâtre  de  troubles  eC 
d'horreurs.  Les  Empereurs,  les  Rois  de  Naples,  les  Visconti  ,  les 
Marquis  de  Monferrat ,  les  Sforza  et  les  Rois  de  France  y  furent 
successivement  appelés  par  les  diverses  factions  qui  la  divisèrent. 
Elle  était  sous  la  puissance  de  François  L'''' ,  lorsqu'ea  iSaS,  An- 
dré Doria  Génois  et  un  des  plus  vaillans  capitaines  de  son  siècle, 
ayant  conçu  le  projet  de  lui  rendre  la  liberté  ,  parut  le  1 1  sep- 
tembre de  la  même  année  avec  sept  galères  vers  le  quartier  appelé 
Sarzano ,  où  il  était  attendu  par  un  peuple  immense  :  ayant  débar- 
qué, toute  la  ville  prit  les  armes  et  s'empara  du  palais  public  ainsi 
que  de  la  porte  de  VArco  ,  aux  cris  de  v'we  Saint  Georges  ,  vive  la 
liberté.  Le  lendemain  les  membres  du  grand  conseil  s'assemblèrent 
au  nombre  d'environ  i,5oo  ,  et  résolurent  de  rétablir  la  république 
dans  son  premier  état:  il  fut  décidé  en  même  tems,  qu'à  l'avenir 
les  Génois  célébreraient  le  recouvrement  de  leur  liberté  sous  le  nom 
âe  fête  de  Vunion.  Trivulzio  qui  était  gouverneur  de  la  ville  fut 
reavoyé  :  on  reprit  les  forts,  et  il  fut  établi  d'autres  lois,  qu'on 
appela  lois  de  i5:28.  On  porta  à  vingt-huit  le  nombre  des  familles 
nobles,  qui  par  leur  naissance,  par  leurs  lumières  où  pour  les  ser- 
vices qu'elles  avaient  rendus  à  l'état  ,  étaient  susceptibles  de  pren- 
dre part  au  gouvernement  ;    et   pour   cela  on  ne    choisit    pas  les  fa- 
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milles  les  plus  recommandables  par  leur  naissance  ou  par  leur  mé- 
rite j  mais  celles  qui  occupaient  au  moins  six  maisons  en  ville,  et 
qui  étaient  les  plus  nombreuses.  On  abolit  les  dénominations  de  po- 
piilaïre  et  de  nohle^  dont  on  avait  tant  abusé  durant  les  troubles 
civils  5  et  l'on  ne  conserva  que  les  distinctions  de  nobles  de  l'an- 
cien portique  ^  et  de  nobles  du  nouveau  portique^  c'est-à-dire  du 
portique  Saint  Cyr  pour  l'ancienne  noblesse  ,  et  da  portique  de 
Saint  Pierre  pour  la  nouvelle:  distinction  qui,  avant  la  révolution 
subsistait  encore  ,  et  était  le  sujet  d'une  espèce  de  jalousie  entre 
la  noblesse  de  ces  deux  classe?. 

En  reconnaissance  du  généreux  dévouement  d'André  Doria , 
ilfut  résolu,  que  tous  les  ans  la  garde  du  palais  se  rendrait  le  ii 
septembre  au  soir  sur  la  place  du  prince  Doria  à  Fossano  ,  et  y 
ftjrait  une  décharge  d'artillerie  en  signe  d'allégresse.  La  république 
lui  acheta  un  palais  ,  et  lui  érigea  une  statue.  L'exercice  de  la 
souveraineté  fut  attribué  à  un  grafid  conseil  composé  de  400  nobles, 
et  l'administration  du  trésor  public  confiée  à  huit  procwratorj  ^  aux- 
quels se  joindraient  successivement  Les  sénateurs  et  les  Doges  dont 
les  fonctions  auraient  cessé.  Enfin  il  fut  noûiraé  cinq  censeurs  ap- 
pelés supremi  sindicatori,  pour  surveiller  la  conduite  des  magistrats 
eux-mêmes  et  les  affaires  de  la  république. 

En  1664,  les  Génois  attirèrent  sur  eux  le  courroux  de  Louis 
XIV,  pour  avoir  vendu  aux  Algérîns  quelques  munitions  de  guerre , 
et  construit  quatre  galiotes  pour  l'Espague  :  deux  puissances  contre 
lesquelles  ce  monarque  était  en  guerre.  Pour  punir  les  Génois  d'a- 
voir lancé  en  mer  les  galiotes,  maigié  la  défense  qu'il  leur  en  avait 
faite  avec  îa  menace  d'un  prompt  châtiment  en  cas  de  désobéis- 
eance  ,  il  fit  sortir  de  Toulon  une  flotte  nombreuse  qui  alla  jeter 
l'ancre  devant  Gênes  ,"^011  elle  lança  14,000  bombes  et  réduisit  en  cen- 
dre plusieurs  édifices.  Les  troupes  qu'elle  avait  à  bord  au  nombre 
de  14,000  hommes  ayant  débarqué  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  d© 
la  ville,  brûlèrent  le  faubourg  de  Saint  Pierre  d'Jrena^  et  forcè- 
rent les  habitans  à  se  soumettre  pour  éviter  une  ruine  totale.  Le 
Roi  voulut  que  le  Doge,  qui  était  alors  Impériale  Lescaro,  vînt 
à  Versailles  avec  quatre  des  principaux  sénateurs  pour  lui  faire  ré'^ 
paration  ,  et  que  ce  même  Doge  fût  conservé  en  place  contre  une 
loi  fondamentale  de  l'état,  qui  défendait  à  ce  premier  magistrat  de 
la  république  de  s'absenter  de  la  ville  un  seul  instant 9  sous  peine 
de  destitution, 
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Cette  républiqae  ayant  embrassé  le  parti  de  la  France  et  de 
l'Espagae  contre  l'Autriche  et  l'Angleterre  dans  la  guerre  qui  se 
termina  en  1748,  les  Autrichiens  s'emparèrent  de  Gênes  à  la  suite 
d'une  capitulation  conclue  en  septembre  1746;  mais  dans  une  émeute 
qui  eut  lieu  le  5  décembre  de  la  même  anaée,  le  peuple  recouvra 
sa  liberté  malgré  le  sénat  riiême ,  qui,  désespérant  du  succès  de  cette 
entreprise.,  ne  voulut  point  y  prendre  part. 

Sortis  de  cette  situation  critiqui  les  Génois  tournèrent  tou- 
tes leurs  vues  sur  la  Corse  dont  ils  s'emparèrent,  mais  qu'ils  fu- 
rent bientôt  obligés  d'abandonner  à  la  France.  En  1785,  Victor 
Amédée  VIII  croyait  avoir  une  occasion  favorable  pour  faire  va- 
loir des  prétentions  sur  quelques  districts  de  la  Ligurie  occidentale  ; 
n>ais  la  médiation  de  la  France  et  ensuite  la  révolution  de  ce  pays 
mirent  fin  à  cette  question. 

A  l'exemple  des  Lombards,  dont  les  Français  avaient  déclaré 
le  pays  indépendant ,  les  Génois ,  adoptant  le  système  constitution- 
nel de  la  république  Française,  donnèrent  à  la  leur  le  nom  de 
Ligurienne.  Mais  au  bout  de  peu  de  tems  leur  pays  fut  réuni  à  la 
France  en  vertu  de  deux  décrois,  l'un  du  Sénat  de  Ligurie  du  a5 
mai  i8o5,  et  l'autre  de  l'Empereur  Napoléon  du  5  juin  de  la 
même  année.  Les  derniers  évènemens  politiques  ont  fait  passer  cet 
état  sous  la  domination  du  Roi  de  Sardaigne. 

Le  gouvernement  de  Gênes  était  entre  les  mains  de  la  noblesse,    Coufgmemmt 
et   par    conséquent   aristocratique.  Il    y   avait  un  sénat  composé  de    '^"^jS'.'^"''* 
treize    personnes,    qui  étaient  le    Doge  et  douze    sénateurs:    c'était 
dans  ce  corps  que  résidait  !e  gouvernement  proprement  dit.  La  ca-     La  Cutuera. 
înera  ou  chambre  qui  décidait  en  matière  de  finances,  et  qui  avait 
l'administration  des  revenus  publics  ,  était  composée  de  huit  membres  ^ 
outre  les  Doges  hors  de  charge  qui  prenaient  alors   le  nom  de  Pro- 
curatori^  et  qui  ne  pouvaient  y  être  qu'au  nombre  de  six.  Ces  deux 
collèges    s'assemblaient    toutes  les    fois,  qu'il    y    avait    quelqu'affaiie 
à  traiter  pour  l'extérieur,  ils  donnaient  audience  aux  ambassadeurs, 
entretenaient  les  relations  avec  les  puissances  étrangères  ^  jugeaient  les 
délits  graves,  tels  que  les  parricides  et  les  conjurations,  avaient  le 
commandement  des  forces  de  la  république  j  et  convoquaient  le  conseil 
général  lorsqu'ils  le  croyaient  nécessaire. 

Le  petit  conseil  était  composé  de  deux  cents  membres:  c'était    p^î?ù  conseil. 
lui  qui  nommait  auxrnagistratures ,  et  qui  décidait  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  A  lui  appartenait  aussi  le  droit  défaire  des  réglemens. 
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pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  contraires  aux  lois  de  1576,  et  que  le 
nombre  des  voix  n'y  fût  pas  au  dessous  des  deux  tiers  des  votans.  II 
pouvait  aussi  présenter  des  projets  de  loi  au  grand  conseil  ^  mais  dans 
ce  cas  les  opinions  devaient  être  au  moins  des  quatre  cinquièmes  du 
nombre  des  votans. 
Grand  conseil.  Le  grand  conscî!  était  l'assemblée  générale  des  nobles,  et  en  lui 

résidaient  le  pouvoir  législatif  et  la  souveraineté.  Lui  seul  avait  le  droit 
de  changer  les  lois  fondamentales  de  l'état  et  de  déterminer  l'im- 
pôt.  11  nommait  le  Doge ,  les  principaux  officiers  delà  république, 
]es  secrétaires  d'état ,  les  capitaines  des  galères  et  les  gouverneurs  de 
Terre-Ferme.  Il  fallait  pour  y  entrer  avoir  vingt-deux  ans  accom- 
plis ^  être  citoyen  au  moins  depuis  trois  ans,  et  jouir  d'une  répu- 
tation irréprochable:  l'élection  des  membres  de  ce  corps  se  fesait 
tous  les  ans,  malgré  l'usage  où  l'on  était  d'élire  toujours  les  mêmes, 
c'est-à-dire  tous  les  nobles.  Le  livre  d'or  n^était  autre  chose  qu'une 
espèce  de  registre  contenant  tous  les  noms  des  membres  du  grand  et 
du  petit  conseil,  et  qui  s'imprimait  tous  les  ans. 
Doge.  Le  Doge  présidait  tous  les  conseils,  et    lui  seul  avait  le    droit 

d'énoncer  le  sujet  de  la  délibération:  c'est  à  quoi  se  réduisait  pour 
ainsi  dire  toute  son  autorité,  et  ses  fonctions  devaient  cesser  au  bout 
de  deux  ans,  jour  pour  jour,  et  heure  pour  heure.  On  lui  donnait  le 
titre  de  Sérénissim^  lorsqu'il  était  en  charge  ,  et  d'Excellence  après 
qu'il  en  était  sorti.  Le  terme  de  ses  fonctions  expiré,  il  restait 
huit  jours  exposé  aux  réclamations,  et  à  la  censure  des  citoyens. 
Les  slndicatori  ,  censeurs ,  jugeaient  de  la  réalité  des  plaintes  portées 
contre  lui  ,  et  s'ils  les  trouvaient  ioadées  il  était  privé  de  l'avantage 
d'être  procuratore  perpétuel.  Ua  Doge  ne  pouvait  être  réélu  à  cette^ 
dignité  qu'après  un  intervalle  de  dix  ans.  Le  tems  de  son  élection 
n'était  pas  déterminé:  tantôt  elle  se  fesait  au  bout  de  quelques  jours, 
et  tantôt  elle  était  plus  îong-tems  retardée.  Pour  cela  on  tirait  au 
sort  cinquante  membres  du  grand  conseil  ,  lesquels  en  choisissaient 
parmi  eux  vingt,  qu'ils  croyaient  les  plus  dignes  de  ces  hautes  fonc' 
tiens.  Ces  vingt  étaient  ensuite  réduits  à  quinze  par  le  grand  con- 
seil,  et  par  le  petit  à  six,  parmi  lesquels  le  grand  conseil  élisait 
ensuite  le  Doge,  qui  devait  être  d'une  famille  noble,  riche,  et 
avoir  au  moins  cinquante  ans. 
Cérémonies  Le  couronncment  du  Doge  se  fesait  ordinairement  le  samedi.  Ce 

couromu^mcHt   jouf  là  Ics  séoateurs  sc  réunissaient  dans  l'antichambre  de  ses  nppar« 
àocSsl      îemens;  les  orneniens  de  la  dignité  loyale  y  étaient  préparéi  pour 
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être  ensuite  distribués  aux  ministres ,  et  transportés  dans  la  grande 
salle.  Les  deux  chanceliers  de  la  caméra  portaient  le  manteau 
royal  sur  leurs  bras;  un  secrétaire  portait  la  couronne,  un  autre 
l'hermine  et  un  troisième  l'épée:  le  sceptre  était  remis  au  doyen 
des  sénateurs.  Le  doyen  restait  dans  les  appartemens ,  tandis  que  les 
sénateurs,  précédés  du  général  d'armes,  du  colonel  du  palais  et  du 
corps  des  officiers  5  se  rendait,  en  passant  entre  deux  haies  de  halle- 
bardiers  5  à  la  salle  destinée  pour  la  cérémonie.  Un  trône  y  était 
élevé:  une  musique  brillante  annonçait  l'arrivée  des  collèges,  et 
jjendant  que  les  membres  allaient  prendre  leurs  places,  les  ministres 
déposaient  successivement  sur  une  table  les  ornemens  royaux  dont 
ils  étaient  chargés ,  à  Texception  du  sceptre  qui  ne  devait  pas  sortir 
des  mains  du  doyen.  A  un  signal  du  maître  des  cérémonies,,  les 
procuratori  se  levaient  de  leurs  sièges  pour  aller  prendre  le  Doge 
chez  lui  et  le  conduire  à  l'église  métropolitaine ,  accompagnés 
d§  leurs  ministres,  du  général,  des  officiers  et  d'un  corps  de  halie- 
bardiers,  tandis  que  le  sénat  restait  dans  la  salle.  Au  sortir  du  pa- 
lais la  garde  déposait  ses  hallebardes,  et  il  n'y  avait  point  de  troupes 
dans  la  rue  jusqu'à  l'église.  Arrivé  au  milieu  de  l'église,  le  Doge 
se  mettait  à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  de  l'archevêque, 
qui  allait  à  sa  rencontre  avec  tout  le  chapitre.  De  là  il  était  con- 
duit dans  le  sanctuaire  j  où  5  après  une  courte  allocution  de  l'archevê- 
que, il  recevait  à  genoux  sur  les  marches  de  l'autel  une  seconde 
bénédiction  de  ce  prélat,  et  s'en  retournait  au  palais  à  l'entrée 
duquel  les  soldats  reprenaient  leurs  armes.  Le  Doge  était  reçu 
dans  la  grande  salle  au  son  des  instrumens;  et  après  avoir  salué  les 
sénateurs  qui  lui  rendaient  le  salut,  mais  sans  se  lever  ni  se  décou- 
vrir, il  allait  s'asseoir  à  la  droite  du  trône  sur  le  siège  ducai.  Les 
procuratori  ayant  repris  leurs  places  et  s'étant  couverts,  le  se- 
crétaire disait  à  haute  voix:  Ascendat  Orator.  Alors  un  gentil- 
homme en  robe  doctorale  montait  à  la  tribune,  et  récitait  à  la 
louange  du  Doge  un  discours  ,  après  lequel  un  autre  secrétaire 
lisait  tout  haut  la  formule  du  serment  que  devait  prêter  le  Doge^ 
et  la  remettait  au  doyen.  Le  Doge  se  mettant  à  genoux  devant 
ce  dernier  prêtait  le  serment,  puis  allait  se  remettre  à  sa  place. 
Aussitôt  on  le  dépouillait  de  son  habit  et  on  le  revêtait  du  manteau 
royal ,  après  quoi  le  maître  des  cérémonies  lui  posait  la  couronne 
sur  la  tête:  voyez  le  n.°  i  de  la  planche  78.  Dans  ce  nouveau  cos- 
tume le  Doge  se  levait  et  allait  s'asseoir   devant   le   doyen ,  qui  lui 


et  des  sénaCeurs. 
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fesait  une  courte  allonuîion ,  à  laquelle  il  répondait  en  peu  de  mots; 
puis  il  s'avançait  vers  le  trône  sur  lequel  il  s'asseyaif.  Alors  se  le- 
vaient les  sénateurs:  un  secrétaire  tirait  l'épée  du  fourreau  et  la 
présentait  au  Doge  ,  qui  la  remettait  au  porte-épée  à  genoux 
devant  lui.  Le  doyen,  en  s'incîinant  profondément,  lui  remettait 
le  sceptre  en  main.  Ensuite  le  Doge  se  levait  et  recevait  le  sa- 
lut des  sénateurs,  qui  venaient  le  faire  deux  à  deux  et  la  tête 
découverte  en  s'incîinant  devant  lui;  puis  s'étant  assis  de  nou- 
veau ^  il  recevait  les  hommages  du  général  d'armes,  des  secrétaires, 
de  la  noblesse  et  des  officiers  militaires.  Toutes  ces  cérémonies 
s'exécutaient  au  son  des  cloches  du  palais  ^  et  au  bruit  de  trois  salves 
d'arti.llerie  ,  et  se  terminaient  par  un  concert.  Le  Doge  accompa- 
gné des  sénateurs  dans  la  grande  salle  des  cérémonies  ,  recevait 
assis  sur  son  trône  un  compliment  de  peu  de  mots  au  nom  de  leurs 
Excellences. 
Com-paraiion  Lorsque  Ic  DogQ  sortait  du    palais  avec  les  sénateurs,  la    mar- 

^dJ'uJse  che  s'ouvrait  par  le  corps  de  la  noblesse  précédé  de  deux  pages 
de  sa  Sérénité  ,  et  de  deux  soldats  portant  une  hallebarde  et  l'épée 
en  bandoulière.  Ces  derniers  étaient  en  uniforme  rouge  à  l'Espa- 
gaoie,  avec  paremens  et  revers  rouges  et  blancs ,  et  un  chapeau  orné' 
d'un  panache  des  mêmes  couleurs.  L'habillement  des  pages  du  Dos^e 
était  en  velours  galonné  en  or,  de  la  même  couleur  que  celle  de 
sa  livrée  ,  et  également  à  l'Espagnole  :  voyez  la  planche  ci-dessus  n.°4. 
Le  corps  de  la  noblesse  était  suivi  des  officiers,  des  huissiers 
du  sénat  ,  et  de  ceux  appelés  Tragliette ,  tous  en  longue  robe  de 
couleur  violette  avec  les  manches  pendantes ,  et  les  armes  de  la  ré- 
publique brodées  sur  le  côté  gauche:  v.  n.°  6.  Après  eux  venaient  huit 
pages  du  Doge  habillés  comme  les  précédens,  puis  deux  huissiers  en 
robe  rouge  portant  deux  masses  en  argent,  emblème  de  la  justice, 
et  entr'eux  marchait  le  porte-épée  en  robe  noire,  et  tenant  en  main 
une  longue  épée  d'argent.  Suivaient  enfin  les  secrétaires  d'état  avec 
les  maîtres  des  cérémonies,  et  immédiatement  le  Doge,  le  géné- 
ral d'armes  en  caps  avec  l'épée  et  le  bâton.  Le  Doge,  entière- 
ment véiu  de  pourpre,  s'avançait  entre  le  doyen  et  le  sous-doyeu 
du  sénat.  Il  portait  une  robe  traînante  et  à  larges  manches ,  qui 
était  de  velours  en  hiver  ,  et  de  damas  en  été.  Voyez  là  fig.  5  de 
la  même  planche.  Il  tenait  en  main  un  bonnet  carré  de  la  même 
étojBPej  qui  se  terminait  par  le  haut  en  pointe  avec  une  houppe  en 
soie.  Denx  pages  accompagaaieut  sa    Sérénité  ,  l'uu  pour  porter  la 
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queue  de  sa  robe,  et  l'autre  pour  lui  présenter  au  besoin  le  parasol. 
Après  le  Doge  marchaient  deux  à  deux  les  sénateurs  proprement 
dits,  puis  les  procuratori.  Leur  costume  ne  différait  de  celui  du  Doge 
qu'en  ce  qu'il  était  noir^  et  était  le  même  que  celui  qu'ils  avaient  dans 
les  séances  qui  se  tenaient  au  palais:  voyez  la  figure  2.  Les  magistrats 
civils  et  criminels,  en  robe  doctorale  seulement,  fermaient  le  cor- 
tège. Des  troupes  étaient  rangées  sur  toutes  les  places  par  où  de- 
vaient passer  le  Doge  et  les  collèges ,  et  le  sénat  marchait  en  corps 
entre  deux  haies  de  hallebardiers.  Le  Doge  recevait  à  son  passage 
les  honneurs  militaires:  les  tambours  battaient,  les  soldats  présen- 
taxent  les  armes,  et  les  officiers  baissaient  leurs  espontons  et  leurs 
enseignes.  Les  huissiers  appelés  TragUette^  les  pages,  les  massiers 
et  le  porte-épée  précédaient  à  pied  le  Doge  ^  qui  était  porté  dans 
une  chaise  magnifique  garnie  en  velours  rouge  et  ornée  de  jolies 
sculptures  et  de  riches  dorures:  la  livrée  des  porteurs  était  aussi  en 
velours  rouge  avec  un  petit  galon  en  or.  Les  secrétaires ,  le  maître 
des  cérémonies  et  les  juges  à  la  Rota  allaient  aussi  en  chaises  à 
porteur  ;  mais  la  livrée  de  leurs  porteurs  était  simplement  en  drap 
rouge  avec  une  garniture  blanche.  Les  sénateurs  et  le  général  d'ar- 
mes se  servaient  de  leurs  propres  porteurs  en  livrée  ordinaire ,  mais 
sans  chapeau. 

Dans  l'ordre  des  magistrats  particuliers  les  principaux  étaient 
îeâ  Supremi  Sinâicatori^  qui  étaient  chargés,  comme  les  Ephores 
à  Sparte  ^  de  veiller  au  maintien  des  lois  et  à  leur  exécution.  lis 
étaient  au  nombre  de  cinq,  et  formaient  le  corps  de  magistrature 
le  plus  redoutable  de  la  république.  La  police  intérieure  était 
exercée  par  sept  inquisiteurs  d'état. 

Les  Génois,  pour  éviter  les  excès  de  l'esprit  de  parti  qui  s'était 
glissé  parmi  eux  durant  leurs  divisions,  crurent  devoir  confier  l'ad- 
ministration de  là  justice  à  des  magistrats  étrangers  ,  qu'ils  pre- 
naient dans  d'autres  états  d'Italie:  trois  de  ces  magistrats  étaient 
employés  au  civil  ,  et  quatre  au  criminel.  Il  était  permis  de  s'ap- 
peler de  leurs  jugeraens  en  matière  civile  devant  deux  jurisconsul- 
tes nationaux,  ou  devant  deux  jurisconsultes  et  un  noble,  choisis 
de  concert  par  les  parties.  Le  droit  Romain  était  la  loi  générale- 
ment suivie  dans  l'état  de  Gênes;  mais  iî  y  avait  un  grand  nombre 
de  statuts  particuliers. 

L'inquisition  était  exercée  par  un  Dominicain  ;  mais  elle  n^étaît 
ni  sévère  ni  à  craindre,  l'inquisiteur  étant  toujours  assisté  de  deux 
sénateurs,  sans  lesquels  il  ne  pouvait  rien  faire. 
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Les  nobles  Génois  étaient  toujours  habillés  en  noir;  datîs  ]e§ 
assemblées  ils  portaient  un  petit  raanteau,  qui  pourtant  était  com- 
raun  à  toutes  les  personnes  au  dessus  de  la  classe  du  bas  peuple. 
Ils  ne  portaient  jamais  l'épée  en  ville  ,  et  prenaient  les  titres  de 
Duc,  de  Marquis,  ou  de  Comte,  selon  les  terres  qu'ils  possédaient 
dans  le  royaume  de  Naples  ou  ailleurs. 


GOUVERNEMENT  DE  PARME,  PLAISANCE 
ET  GUASTALLA. 


L'. 


Farnèses.  ^  '^'^^'"^  ^^  Parme  a  été  long-tems  le  théâtre  de  divisions    in- 

testines. Les  Correggio  ,  les  Scaligeri  ,  les  Visconti  ,  les  Sforza  et 
les  Papes  s'en  sont  emparés  successivement.  II  eut  en  outre  de  pe- 
tits tyrans  dans  les  PaUavicini  et  les  Sanvitali.  Jules  11^  lors  de  la 
grande  coalition  qu'ils  forma  contre  la  France,  fit  céder  au  Saint- 
Siège  Parme  et  Plaisance  par  l'Empereur  Maxirailien  I.*^'' ,  qui  lui 
laissa  ces  deux  villes  sans  préjudice  cependant  des  droits  de  l'empire. 
La  souveraineté  en  fut  conférée  aux  Farnèses  par  Paul  II.  Ce  Pape  avait 

Pierre  Louis,  cu  daus  sa  jcunessc  UQ  fils  uaturcl  nommé  Pierre  Louis  ,  dont,  malgré 
toutes  ?es  rares  qualités^  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  la  fortune.  En 
i537  il  le  nomma  Dao  de  Castro^  et  lai  obtint  l'année  suivante  de 
Charles-Quint  la  seigneurie  de  Novare  sous  le  titre  de  marquisat. 
En  1645  il  lui  donna  le  Duché  de  Parme  et  Plaisance  ,  dont  les  deux 
vilPes  ,  comme  nous  venous  de  le  dire,  avaient  passé  en  iSai  sons  la 
domination  de  l'église.  Mais  le  nouveau  Duc  s'étant  rendu  odieux 
à  ses  sujets,  il  fut  tué  en  i547  à  Plaisance  par  quelques  individus 
des  familles  les  plus  distinguées  de  cette  ville.  Parme  proclama  aus- 
OiUt^i.  sitôt  pour  Duc  ,  Octave  fils  du  défunt ,  mais  auquel  il  ne  ressemblait 
guères;  et  de  son  côté  Ferrant  Gonzague,  gouverneur  de  Plaisance, 
prit  possession  de  cette  même  ville  au  nom  de  l'Empereur.  Après  bien 
des  vicissitudes  Octave  se  vit  enfin  maître  paisible  de  la  première 
ville  en  i55o  ,  et  six  ans  après  de  Plaisance  qui  lui  fut  rendue  par 
Philippe  II,  auquel  Charles-Quint  céda  la  même  année  le  royaume 
d'Espagne.  La  citadelle  seule  resta  au  pouvoir  de  ce  monarque, 
qui  finit  par  la  remettre  également  au  Duc,  à  l'occasion  des  gran- 

Me^iandre.  dcs  vîctoires  qu' Alexandre  son  fils  avait  alors  remportées  dans  les 
Pays-Bas.  Ce  deruier  succéda  à  son  père,  raort  en  i585  au   grand 
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regret  de  ses  sujets ,  qui  jouirent  sous  son  règne  d'une  longue  pros- 
périté. Alexandre,  retenu  par  la  guerre  loin  de  ses  états  où  il  ne 
mit  jamais  le  pied  ,  mourut  en  iSga  à  Arras  âgé  seulement  de  ^7 
ans.  Il  laissa  pour  successeur  Rannccio  son  fils  ,  qui  fut  loin  d'ob-  Hanucdo  i. 
tenir  de  ses  sujets  l'estime  et  l'ajEfection  qu'ils  avaient  eues  pour  Oc- 
tave son  ayeul.  Ranuccio  eut  pour  maxime  de  se  faire  craindre  de 
ses  peuples  au  lieu  de  s'en  faire  aimer;  mais  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  fût  averti  d'une  manière  terrible  du  danger  de  cette  maxime  par 
une  grande  coniuration  ,  qu'ourdirent  contre  lui  en  1612,  plusieurs  de 
ses  principaux  sujels.  Cette  conjuration  ayant  été  découverte  ,  les  con- 
jurés furent  mis  à  mort  et  leurs  biens  confisqués  par  ordre  du  Duc  ^ 
qui  ne  se  montra  encore  que  plus  rigide.  Ce  prince  mourut  en 
ïÇ>-22> ,  laissant  la  succession  à  son  fils  O^ioard,  dont  la  donneur  «t  oioard, 
la  magnificence  firent  oublier  la  Hnrecé  du  père,  mais  qui  peu  heu- 
reux dans  ses  résolutions,  se  vit  plus  d'une  fois  enveloppé  dans  des 
guerres,  qui  ne  lui  occasionnèrent  que  des  pertes  et  de  vifs  regrets. 
Ranuccio  II,  qui  lui  succéda  en  1646,  eut  la  réputation  d'érre  un 
prince  sage  et  vertueux,  mais  il  fut  peut-être  trop  sévère;  il  mourut 
en  i6g4,  laissant  deux  fils,  François  at  Antoine,  qui  lui  succédèrent 
l'un  après  l'autre,  et  qui  étant  morts  tous  les  deux  sous  enfans,  le 
premier  en  1727,  et  le  second  en  1781  ,  furent  les  derniers  rejetons 
de   la  famille  des  Farnèses. 

Elisabeth  Farnèse  ,  qui  en  1714  épousa  Philippe  V,  porta  en 
dot  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance  dans  la  branche  Espagnole  de 
la  maison  de  Bourbon,  et  l'Infant  Don  Carlos  leur  fils  en  prit  pos-  BonCario;  fiu 
session  en  1701  ;  mais  cet  ordre  de  choses  ne  fut  pas  de  longue  "  '"  '''"^ 
durée.  Dans  les  préliminaires  de  paix  conclus  en  lySS  il  fut  con- 
venu 5  que  la  couronne  du  royaume  des  deux  Siciles  passerait  à  Don 
Carlos,  à  condition  que  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance  serait 
cédé  à  l'Empereur  en  toute  souveraineté.  Et  en  effet  il  est  de- 
meuré au  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche  jusqu'en  1748,  où, 
en  vertu  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  ^  il  fut  cédé  à  Don  Phi- 
lippe j  second  fil?  du  Roi  d'Espagne  et  d'Elisabeth  Farnèse ,  lequel 
eut  pour  successeur  en  lyôS  Ferdinand  I.''''  son  fils  unique.  Ce  Duc  Ferdinand  i. 
étant  soupçonné  d'avoir  fait  partie  de  la  coalition  des  princes  de 
l'Europe  contre  la  France,  se  trouva  dans  la  nécessité,  après  le 
passage  du  Po  par  les  troupes  de  cet  état  le  7  mai  1796,  de  de- 
mander au  général  Bonaparte  qui  les  commandait  une  trêve  qui  lui 
fut  accordée,  moyennant  une  contribution  de  deux  millions  de  li- 
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vres  tonrnoîs  etc.  etc.,  convention  diaprés  lacpelle  cet  état  fut  en- 
suite considéré  comme  pays  neutre.  Ce  prince  religieux  et  zélé  pro- 
tecteur des  beaux  arts  s'était  marié  la  même  année  avec  l'Archi- 
duchesse  Marie  Amalie  Joséphine  d'Autriche  ,  et  mourut  à  Colorno 
le  g  octobre  1802.  Le  duché  passa  alors  à  la  France ,  et  se  trouve 
aujourd'hui,  par  suite  des  derniers  évèaemens  politiques,  sous  Fheu- 
Marie  Louise,   reusc  domînatioa  de  S.  M.  Marie  Louise. 


Sous 
la  (lomination 
de  la  France. 


GOUVERNEMENT  DE  FERRARE,  MODBNE  ET  REGGIO. 
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^  n  commencement  du  XIV.^  siècle  Azzo  VIII  d'Esté  était 
Seigneur  de  Ferrare ,  de  Mo.Une  ,  ^e,  Reggio,  de  Rovigo  et  de  plu- 
sieurs autres  places  j  mais  il  eut  le  déplaisir  de  se  voir  dépouiller 
de  la  seigneurie  de  Modène  et  de  Reggio  dans  le  choc  des  fac- 
tions qui  déchiraient  ces  deux  villes,  et  mourut  en  i3o8.  Les 
dissensions  qui  s'élevèrent  après  sa  mort  entre  les  princes  de  cette 
maison,  lui  furent  encore  plus  funestes,  en  ce  qu'elles  la  privèrent 
pendant  plusieurs  années  de  la  seigneurie  de  Ferrare.  Les  princes 
d'Est  l'ayant  récupérée  en  1817,  Rinaldo  et  Obizzo  neveux  d'Azzo 
la  conservèrent  toujours  depuis ,  et  la  défendirent  même  vaillam- 
ment contre  leurs  ennemis  ;  ils  recouvrèrent  également  la  seigneu- 
rie de  Gomacchio  en  xS^S  ,  et  Obizzo  celle  de  Modène  en  i336. 
Après  la  mort  de  Rinaldo  en  i335  et  d'Obizzo  en  iSSa,  Aldrovran- 
dino  III,  fils  du  premier,  prit  possession  de  cet  état  ^  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort  en  x36ij,  et  dans  lequel  il  eut  pour  successeur  Ni- 
colas II  son  frère  ,  prince  généreux  et  magnanime ,  qui  sut  se  sou- 
tenir contre  la  puissance  formidable  des  Viscouti ,  et  étendit  môme 
considérablement  les  domaines  qu'il  avait  reçus  de  ses  ancêtres. 
C'est  particulièrement  à  ses  soins  qu'on  doit  le  retour  en  Italie 
d'Urbin  V  ,  qui ,  entr'autres  honneurs  accordés  par  lui  à  ce  Prince  ^ 
lui  conféra  par  une  Bulle  de  l'an  i368jàlui  et  à  tous  ses  descen^ 
dans,  le  Gonfaloniérat  de  la  Sainte-Eglise,  Après  sa  mort  arrivée 
en  id88,  cet  état  passa  à  son  fière  Albert,  qui  ne  le  garda  que 
cinq  ans,  étant  mort  en  iSgS.  Nicolas  ÎII  son  fils,  enfant  âgé  alors 
de  neuf  ans  ;,  qui  lui  succéda,  fut  dans  la  suite  un  des  plus  grands 
personnages  de  cette  famille.  Prince  non  moins  sage  et  non  moins  pru- 
dent en  teros  de  paix  que  vaillant  à  la  guerre ,  il  sut  tantôt  se  li^ 
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guer  avec  telle  on  telle  autre  puissance,  et  tantôt  les  reconcilier 
eotr'elles.  Il  obtint  la  seigneurie  de  Parme,  (qu'il  céda  ensuite  au 
Duc  de  Milan  )  ainsi  que  celle  de  Borgo  S.  Donnîno  et  de  Reggio. 
I!  reprit  sur  les  Vénitiens  Rovigo  avec  toute  la  Polésine  ,  et  mourut 
comblé  de  gloire  à  Milan  sur  la  fin  de  Van  i44^'  Lionello,  son»  fila  Lioudhi 
naturel,  fut  nommé  par  lui  son  successeur,  de  préférence  à  Her- 
cule et  à  Sigismond  ses  deux  fils  légitimes ,  mais  qui  étaient  dans 
lin  âge  encore  trop  tendre.  Lliistoire  nous  offre  peu  de  princes 
auxquels  il  ait  été  donné  des  éloges  semblables  à  ceux  que  lés  bis- 
loriens  de  cette  époque  nous  font  de  sa  justice,  de  son  amour  pour 
là  paix  y  de  son  humanité  et  de  sa  douceur.  Mais  bientôt  ravi  à 
l'attachement  de  ses  sujets ,  il  laissa  en  i^So  cet  état  à  Borso ,  au-  Borso^ 
tre  fils  naturel  de  Nicolas  III.  Ce  prince  se  rendit  également  di- 
gne de  la  gloire  de  ses  ancêtres,  moins  pourtant  par  les  armes  que 
par  ses  lumières;  il  prêta  même  à  sa  famille  un  nouveau  lustre 
par  le  titre  de  Duc,  qui  en  1452,  lui  fut  conféré  pour  Modèn© 
et  Reggio  par  l'Empereur  Frédéric  III,  et  pour  Ferrare  par  le 
Pape  Paul  II  en  1471^  q"î  fut  l'année  où  il  mourut  ,  laissant  ses 
états,  qu'il  avait  considérablement  augmentés,  à  Hercule  I.®""  ûh  Hccuh  1. 
légitime  de  Nicolas  III  ^  lequel  s'acquit  la  réputation  de  prince 
généreux  et  magnanime.  Alphonse  I.'''"  son  fils,  qui  lui  succéda  eB  Mphonse  i. 
i5o5  ,  s'attira  d'abord  ,  par  son  accession  à  la  ligue  de  Cambrai  , 
toute  la  faveur  de  Jules  II,  qui  le  créa  Gonfalonier  de  l'éMise; 
mais  ce  Pape  s'étant  réuni  ensuite  aux  Vénitiens,  et  Alphonse  de- 
ineurant  attaché  à  la  ligue  ,  il  tourna  contre  lui  à  la  fois  ses  ar- 
mes temporelles  et  spirituelles.  Alphonse  se  vit  dépouillé  de  vive 
force  de  Modène ,  de  Reggio,  de  Bubbiera  et  autres  lieux.  Sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  lui  firent  supporter  avec  courage  ses  disgrâces, 
dont  les  effets  se  prolongèrent  sous  le  pontificat  de  Léon  X.  et  de 
dénient  VIT,  non  moins  courroucés  contre  lui  que  Jules  II.  de  ce 
qu'il  n'entrait  pas  dans  leur  parti.  Ce  prince  fut  brave  ,  grand  et 
iibéral;  il  fut  enfin,  en  i53i ,  réintégré  dans  la  possession  de  ses 
anciens  domaines,  auxquels  il  ajouta  ensuite  la  principauté  de  Garpi, 
dont  Charles-Quint  lui  donna  l'investiture.  Mort  en  i534  il  eut  pour 
àuccesseur  Hercule  II  soin  fils  aine,  qui  mérita  la  réputation  d'ex-  Hercule  i t. 
cellent  prinée,  et  mourut  en  iSSg.  Alphonse  II  son  fifs,  qui  lui  Alphonse  u. 
succéda ,  réunit  en  lui  toutes  les  qualités  qu'on  peut  souhaiter  dans 
un  souverain  ,  et  il  ne  manqua  à  son  bonheur  qu'un  enfant  mâle 
qui  put  lui  succéder.  César,  auquel  passa  le  duché  en  1697,  ^^^'-^        ^-'•'«'-- 
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fils  de  Don  Alphonse  d'Esté,  fils  lui-même  du  Duc  Alphonse  I.". 
Nous  n'examinerons  pas  ici  pour  quel  motif,  ni  comment  il  fut  dé- 
pouillé par  le  Pape  Clément  VIII  du  duché  de  Ferrare.  Réduit  à 
ses  domaines  de  Modène,  de  Reggio  et  de  Garpi ,  il  s'y  conduisit 
en  bon  prince;  et,  à  l'exception  de  quelques  hoslilités  contre  les 
habitans  de   Lucqùes  ,  il  se  tint  toujours  éloigné  de  toute  entreprise 

it'Ff'mlohi  militaire.  Alphonse  IIl  son  fils,  qui  lui  succéda  en  i6a8,  donna  un 
sonjîts.  exemple  remarquable  d'abdication  en  faveur  de  son  fils  François, 
pour  entrer  dans  l'ordre  des  capucins,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 
François  I.^""  se  fit  distinguer  entre  tous  lerf  princes  de  son  teras  par 
sa  valeur,  par  sa  justice,  par  sa  piété,  par  la  pompe  qui  régnait 
à  sa  cour,  et  par  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  un  grand 
prince.  Il  fut  long-tems  en  guerre,  allié  tantôt  des  Espagnols  et  tantôt 
des  Français;  il  joignit  à  ses  états  la  principauté  de  Gorreggio , 
de  laquelle  Don  Sire,  dernier  prince  de  cette  ancienne  et  illustre 
famille,  avait  été  dépouillé  par  l'empire.  Devenu  général  des  trou^ 
pes  Françaises,  à  la  tête  desquelles  il  prit  Mortara  ,  il  mourut  en 
i658  au  milieu  de  sa  brillante  carrière  à  Sant-Ja  dans  le  pays  de 
Verceil,    âgé    seulement    de    quarante-huit    ans.     Le    gouvernement 

Alphonse  iVs  d'Alphousc  IV,  fils  et  successeurs  de  François ,  fut  de  courte  durée. 
Ce   prince  étant  mort  en  i66i2,  âgé  seulement  de  i2,8  ans  laissa  ses  domai- 

iraneois  H.  j^^,  ^  François  II  son  fils,  enfant  qui  n'avait  encore  que  deux  ans  j 
sous  la  tutelle  de  la  Duchesse  Laure  Martinozzi  sa  mère  et  nièce 
du  cardinal  Mazzarini,  femme  éclairée  et  d'un  grand  caractère. 
Ayant  pris  lui-même  les  rênes  du  gouvernement,  le  jeune  prince  s© 
fit  estimer  par  ses  vertus,  et  mourut  également  à  la  fleur  de  son 
Kinaido.  ^gg  gf,  1694,  n'ayant  encore  que  84  ans.  Le  cardinal  Rinaldo  son 
oncle  prit  alors  le  titre  de  Duc;  et  quittant  la  pourpre  l'année  sui^ 
vante  1697  ,  il  épousa  la  princesse  Charlotte  Félicité  de  Brunswick, 
qui  fut  mère  de  François  ÏÎI  ;  et  en  1710  il  joignit  à  ses  états  le 
duché  de  la  Mirandola  ,  dont  l'Empereur  avait  dépouillé  François 
Pico,  dernier  Duc  de  cette  ancienne  famille.  Rinaldo  se  fit  aimer 

Frauqois  ni.  de  ses  sujets,  et  respecter  des  étrangers  par  ses  rares  qualités.  Fran^ 
çois  m  prit  service  dans  sa  jeunesse  sous  les  drapeaux  de  l'empire. 
Pressé  vivement  par  les  Autrichiens  dans  la  guerre  de  1740,  il  se 
retira  à  Venise  en  174a,  et  se  rangea  du  parti  de  la  maison  de 
Bourbon,  L'année  suivante  il  fut  fait  généralissime  des  troupes  Es*- 
paçnoles  en  Italie.  Eîj  1745  il  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  ^rtone  a 
qu'il    força    de    capituler,   En    174S    ce    Duc    fut    réintégré    dans 
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ses  états  en  verfu  du  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Il  fut  obligé,  pour 
payer  les  frais  de  la  guerre,  de  vendre  à  la  cour  de  Dresde  cent 
beaux  tableaux  pour  la  somme  de  cent  mille  sequins,  et  mourut 
en  J780.  Hercule  Rinaldo  avait  amassé  par  sa  grande  économie  des  Herr.uu 
trésors  considérables.  En  1796  les  français  s  emparèrent  de  ses 
éfats  ,  qui  furent  ensuite  réunis  à  la  république  Cisalpine.  Ce  prince 
se  relira  à  Venise,  puis  à  Trévise  où  il  est  mort  en  i8o3.  Par  suite 
des  derniers  évèuemens ,  le  Duché  de  Modène  et  de  Reggio  a  passé 
sous  la  domination  de  François  d^Autriche  ,  fils  de  Béatrice  d*Este. 


GOUVERNEMENT  DE  VÉRONE,  PADOUE^,  MANTOUE  etc; 


utre  les  contrées  de  l'Italie,  sur  lesquelles  les  princes  dont    Gowcniemcnt 

,  1  /  I     •  I  1  •  •  ■  I  •  '^s   Ferons 

nous  venons  de  parler  étendaient  leur  domination,  il  y  avait  encore  ^om 

1  ...  ..,•..  •  •       1  •  ^-        !•  .les  Scatigcri. 

des  villes  qui  étaient  soumises  a  des  seigneurs  particuliers,  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  puissans  et  les  plus  connus. 
Mastino  et  Albert  de  la  Scala  frères  avaient,  dès  le  XIIF  siècle,       ^^^jtmo 

■'et  yJiùert 

la  seigneurie  de  Vérone,    qui,    après  la  mort  do    premier,    tué  en     deiia  Scaïa. 
1^77,    et    du    second   mort  en    i3oi  ,  passa  à   Barthelemi    fils    aine 
d'Albert,  et  au  bout  de  trois  ans  à  Alboin    son  autre  fils.  Celui-ci , 
après  une  existence  de  peu  de  durée,  laissa  en    i3ii    le   gouverne- 
ment de  cette  ville  à  Can   Grande  son  frère  ,  avec  lequel  il  en  avait    Ca?i  Grmde. 
partagé  les  soins,  et  qui  avait  déjà  enlevé  aux  Padouans  la  seigneurie 
de  Vicence.  Can  Grande   parvint  même  à  se  rendre  maître  de  Pa- 
doue,  de  Trévise,  de  Feltre ,  de  Cividad  du  Frioul  et  autres  lieux; 
et  il  aurait  poussé  encore  bien  plus  loin  ses  exploits,  si  la  mort  ne 
l'avait    surpris    en    1829,    n'ayant  encore  que    quarante-un   ans.    Ce 
seigneur  magnanime    et  généreux  laissa  pour  successeurs    Albert    et        -^/^er' 
Mastino   ses    neveux;    le  premier,  recommandable   par  sa  bravoure ,      ses  nefeux. 
mais  odien^à  un  grand  nombre  de  ses  vassaux    par  sa  hauteur  et  ses 
cruautés,  fit  encore  la  conquête  d'autres  villes.  Ces  deux  frères  mou- 
rurent à  peu  d'interFalie  Tun  de  l'autre^  savoir,  Mastino  en    i35i  , 
et  Albert  l'année  suivante.    Can  Grande    fils   de    Mastino   qui    leur    Can  Grande 
succéda,  et  qui  avait  épousé  une  fille  de  Louis  le  Bavarois,   prince 
cruel  et  débauché,  fut  tué  l'an    iBSg    par  Can  Signore    son  frère,     Can  signore 
lequel  avec  Paul    Alboin  son  autre  frère  ,  fut  proclamé  seigneur  de      lesfrèr»s. 
Vérone,  Peu  d'années  après^  ce  dernier  fut  renfermé  dans  une  prisoa 


Barlhshmi 
et  Aiiloine. 


Gouvernement 
lie  Padoue  sous 
les  Carra r est. 

Jacopo 
de  Carrara. 


MarsigUo. 


Jacopo  II. 


Jacopi'iO 
si  François. 


François 
J^oveUo. 


Goufirneiuent 
de  Mantous 

sous 
hi  Goma^ues 


454  Gouvernement  des  Italiens  depuis  là  paix 

parce  même  frère,  qui,  après  l'avoir  fait  tuer  en  iSjS,  mourut 
aussi  la  inêaie  année,  laissant  pour  héritier  Barthelemi  et  Antoine 
ses  fils  illégitimes.  Cette  illustre  famille  s'éteignit  dans  ces  deux 
frères,  dont  le  premier  fut  tué  en  i38r  par  le  second^  qui  mourut 
lui-même  misérablement  en  i388  après  avoir  perdu  la  seigneurie  de 
Vérone. 

Les  Scaligeri  avaient  pour  voisins  et  presque  toujours  pour  rivaux- 
les  Carraresi  seigneurs  de  Padoue.  Jacopo  de  Carrara  fut  le  premier 
à  avoir  la  seigneurie  de  cette  ville,  par  la  concession  que  lui  en 
firent  les  habitans  eux-mêmes  en  i3i8;  mais  il  dut  bientôt  la  céder  à 
Frédéric  Duc  d'Autriche.  Après  sa  mort  arrivée  en  i3a4,  Marsiglio 
de  Carrare  obtint  adroitement,  que  la  seigneurie  de  Padoue  fut  donnée 
en  i3a8  à  Can  de  la  Scala  ,  aux  neveux  duquel  il  l'enleva  en  i337 
avec  non  moins  de  subtilité  pour  s'en  rendre  maître  5  mais  la  mort 
Payant  atteint  Tannée  suivante,  cette  seigneurie  passa  à  son  cousin 
Ubertino.  Ce  dernier  ^  après  une  possession  qui  ne  dura  également 
que  peu  d'années  ^  mourut  en  i345,  bissant  après  lui  une  mémoire 
peu  honorable.  Jacopo  II  son  neveu  ayant  tué  Marsiglietto  Pappafava  , 
qu'Obertiuo  avait  nommé  son  successeur,  se  fit  proclamer  seio-neur 
de  Padoue.  Il  gagna  néanmoins  par  quelques  vertus  l'affection  de 
ses  vassaux;  mais  en  i35o  il  fut  tué  de  même  par  Guillaume  son 
pjrent  illégitime.  Jacopino  eto  François  fi 's  de  Jacopo  Iu^•  succédè- 
rent; mais  peu  d'années  après ,  François  ayant  fait  emprisonner  son 
oncle,  voulut  avoir  seul  la  seigneurie  de  Padoue.  Après  bien  des 
guerres  qu'il  eut  avec  les  Visconti ,  les  Scaligeri  et  les  Vénitiens 
il  se  vit  forcé  enfin  en  i388  de  céder  cette  seigneurie  à  François 
Novello  son  lils,  et  de  se  retirera  Trévise  ;  mais  peu  de  tems  après 
ils  furent  contraints  l'un  et  l'autre  d'abandonner  à  Jean  Galéas 
Visconti ,  François  la  seigneurie  de  Trévise ,  et  François  Novello 
celle  de  Padoue.  Le  premier  fut  enfermé  dans  une  prison  d'abord  à 
Como,  puis  à  Monza ,  où  il  mourut  en  iSSg.  François  Novello 
parvint  à  recouvrer  Padoue  en  iSgo,  et  dans  les  commenceraens  ii 
sembla  vouloir  étendre  avec  succès  sa  domination;  mais  après  avoir 
tout  perdu  dans  une  guerre  qu'il  eut  avec  les  Vénitiens ,  il  fut  mis 
à  mort  l'an  1406  avec  ses  deux  enfans  par  ordre  du  conseil  des  Dix  , 
et  en  lui  périt  misérablement  le  dernier  rejeton  de  cette  illustre 
famille. 

La    domination    des  Gonzagues  à  Mantoue  commença  dans   les 
premiers  tems  du  XÏV.''  siècle.  Passeriuo  de  Bonacossî   qui  en  était 
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seigneur,  ayant  été  tué  en  i3a8  à  l'instigation  particulière  de 
Guido,  Philippine  et  Feltrino  tous  trois  fils  de  Louis  de  Gonza- 
gue,  la  seigneurie  de  cette  ville  fut  donnée  à  ce  dernier,  qui  leur 
en  laissa  le  gouvernement.  Ils  y  joignirent  pendant  quelque  teras , 
sous  la  dépendance  pourlant  des  Scaligeri ,  la  seigneurie  de  Reggio, 
que  Feltrino  vendit  à  Birnabo  Visconti  en  iS^i.  Charles  IV~  con» 
fîrma  en  i354à  Louis  et  à  ses  descendans  la  seigneurie  de  ces  deux: 
villes  et  autres  lieux  que  possédait  encore  ce  dernier,  lequel ,  après 
avoir  relevé  considérablement  la  gloire  de  sa  famille,  mourut  en  i36o 
âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  y  en  avait  déjà  deux  que  Philip- 
pino  n'était  plus.  Guido^  qui  était  l'aîné  des  fils  de  Louis,  s'associa 
dans  le  gouvernement  de  Mantoue  Ugolino,  le  premier  de  ses  enfans. 
Louis  et  François  ses  deux  autres  fils ,  irrités  de  cette  préférence  , 
tuèrent  leur  frère  en  i36a,  et  s'emparèrent  du  gouvernement.  Guîdo 
mourut  en  iSôq;  et  Louis,  déjà  souillé  du  sang  d'Ugolino,  trempa 
encore  aoo  mciiiio  Jai^a  ooUnî  rl«  François  son  antre  frère:  forfaits 
dont  il  chercha  envain  à  effacer  ensuite  le  souvenir  par  la  douceur 
de  son  gouvernement.  Il  mourut  en  iSSa,  laissant  pour  successeur  un 
fils  nommé  François ,  qui  sut  défendre  vaillaomient  ses  états  contre 
les  Visconti  et  autres  rivaux  de  sa  puissance,  et  qui  mourut  en  1407. 
Frédéric  fils  de  François,  depuis  1484  jusqu'en  iSig  qu'il 
fut  en  possession  de  cette  seigneurie ,  recula  considérablement  les 
limites  de  sa  domination  et  la  puissance  des  Gonzagues  :  car  ayant 
épousé  Marguerite  eœur  de  Boniface  marquis  de  Montferrat,  il  obtint 
de  Gharles-Quint  l'investiture  de  cet  état  malgré  ^opposition  des 
Ducs  de  Savoie,  qui  n'ont  cessé  depuis  d'en  marquer  leur  jalousie, 
et  sous  la  puissance  desquels  enfin  il  est  passé.  En  i53o  Frédéric 
reçut  de  Gharles-Quint  le  titre  de  Duc,  et  au  bout  de  dix  ans  qu'il 
mourut,  il  laissa  ses  états  à  son  fils  François,  enfant  encore  en  bas 
âge,  et  qui,  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  î55o,  eut  son  frère 
Guillaume  pour  successeur.  Vincent ,  fils  aîné  de  ce  dernier  auquel  il 
succéda  en  1587  ,  gouverna  ce  duché  jusqu'en  1612.  François  son  fils  et 
son  successeur  l'ayant  suivi  peu  de  mois  après  au  tombeau,  Ferdinand 
son  frère,  qui  avait  été  fait  cardinal  cinq  ans  auparavant,  fut  proclamé 
Duo,  et  quittant  la  pourpre  il  épousa  en  i5i7  Catherine  de  Medicis. 
Etant  mort  également  sans  enfans  en  1626,  il  eut  pour  successeur 
Vincent  II  son  frère,  lequel  était  aussi  cardinal,  et  qui  mourut  au 
bout  d'un  an.  Ces  deux  princes,  plus  occupés  de  leurs  plaisirs  que 
du  bien  de  leurs  sujets ,  n'ont  montré  en   eux  aucune   des   qualités 
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fjni  avaient  rendu  si  célèbres  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  prédé-» 
censeurs.  Charles  Gonzagne  Duc  de  Ne  vers ,  et  neveu  du  Duc  Guil- 
lanms,  fut  appelé  à  lui  succéder 5  et  pour  roieux  s'assurer  le  duché 
de  Monferrat,  il  fit  épouser  à  Charles  son  fils  Duc  de  Retbel  Marie- 
fille  du  défunt,  et  cpi  était  le  dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Ducs  de  Mantoue.  Mais  il  eut  à  soutenir  pour  cela  avec  les  impé- 
riaux et  contre  le  Duc  de  Savoie  une  longue  et  sanglante  guerre  , 
à  la  suite  de  laquelle  la  ville  de  Mantoue,  à  peine  échappée  aux 
horreurs  d'une  pesle  qui  l'avait  ravagée,  fut  livrée  en  i63o  à  un 
affreux  pillage,  dans  lequel  les  trésors  en  tout  genre  amassés  à  la 
cour  des  Gonzagues  ^  et  autres  appartenant  à  de  riches  particuliers 
devinrent  la  proie  des  flammes  ou  de  la  rapacité  des  vainqueurs. 
Le  Duc  recouvra  néanmoins  cette  ville  et  Casai;  et  ayant  perdu 
son  lils  le  Dan  de  Retbel  ,  il  nomma  pour  son  héritier  avant  de 
mourir  en  1637  Charles  II  fils  de  ce  dernier,  qui  n'avait  guè- 
roo  cnooro  tjt.o  liuit  aus.  Co  £-.iiii!je,  douc  dexcel icutes  qualités, 
se  fit  aimer  de  ses  vassaux,  auxquels  une  mort  prématurée  l'enleva 
en  i665  ,  et  il  aurait  laissé  après  lui  une  réputation  digne  de  beau- 
coup d'éloges,  s'il  ne  l'eût  obscurcie  par  un  amour  excessif  des 
plaisirs.  Ce  défaut  parut  avoir  passé  avec  son  sang  dans  Ferdinand 
Charles  son  iiis  et  son  successeur,  qui  s'était  lais-é  entraîner  dans 
la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne,  et  qui,  dépouillé  ensuiie  de  tous 
ses  états  par  arrêt  de  l'empire,  mourut  à  Padoue  en  1708  sans  lais- 
ser d'enfans  légitimes.  Le  duché  resta  à  ta  maison  d'Autriche.  Les 
autres  branches  de  la  famille  Gonzigue  qui  avaient  les  seigneuries 
de  Guastalla  ,  Novellara  ,  Castigtione  et  autres  ne  nous  offrent  riea 
qui  soit  digne  d'être  remarqué. 

Nous  nous  abstiendrons  également,  pour  plus  de  brièveté  ,  de 
parler  de  diverses  autres  familles,  qui  avaient  la  seigneurie  de 
quelques  villes  de  l'état  ecclésiastiqiîe  ,  comme  les  Beotivogii  ,  les 
Manfredi,  les  OrdelafB  ,  les  Malatesti  ^  les  Baglioni  et  autres  ^(pji 
s'éteignirent  ou  perdirent  leurs  seigneuries  au  commencement  du 
XVL^  siècle.  Il  n'y  eut  que  le  duché  d'Urbin  ^  qui  continuât  à 
avoir  ses  princes  particuliers.  François  Marie  de  la  Rovere  ,  adop- 
té par  Guidubaldo  de  Montefeltro  lui  succéda  en  i5o8.  Léon 
X  le  priva  de  ce  duché  en  i5i5  pour  le  donner  à  Laurent  de  Me- 
dicis  son  neveu  et  fils  de,  Pierre.  Ce  dernier  n'en  jouit  que  qua- 
tre ans  ;  mais  François  Marie  ne  put  le  recouvrer  qu'en  iSaa 
après   la  mort   de    ce    Pape  5   et    en    i534   il    y   joignit   le   duché 
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de  Camerino  pour  Guicïubaldo  son  fils,  qui    lui    ayant  succédé   en     Guuiabaida 
15385  fut  obligé  de  rendre  à  l'église  ce  nouveau  domaine,  dont  le       '''"■^'''' 
Tape  Paul  III  investit  Octave  Farnèse  son  neveu.  Guidubaldo  con- 
serva le  duché  d'Urbiu  jusqu'en   ]574,    année    où   il  mourut,    lais- 
sant pour    héritier    François    Marie   II  son    fils.    Ce  dernier    ayant      ^' 
perdu  Frédéric    Ubaldo ,    son   fils  unique  ,    et  son   âge  presque  oc- 
tagénaire    lui  ôtant  tout  espoir    d'en    avoir,    il    se  laissa   induire  à 
faire  au  Pape  Urbain  VIII  en  i6ii6  une  renonciation  de  ce  duché  ,^ 
qui  de  cette  manière  fut  réuni  à  l'état  ecclésiastique.  Le  vieux  Duc 
s'étant  retiré  à  Gastel  Durante  y  mourut    en   i63i  ,  regretté  de  ses 
anciens  vassaux,  dont  il  avait,  ainsi  que  son  père  et  son  ayeul ,  mé- 
rite  l'estime  et  l'affection  par  ses  vertus  ^  et  par  le  zèle  avec  lequel 
il  avait  protégé  à  leur  exemple  les  arts  et  les  sciences. 


RÉPUBLIQUE  DE  SAINT-MARIN. 


^ETTE  petite  république,  dont  la  population  n^est  que  de  7^000 
personnes  ,  et  qui  vante  une  existence  de  treize  siècles ,  se  trouve 
réunie  presque  toute  entière  sur  une  montagoe  appelée  par  StraboQ 
Acer  mons  ou  Tltanus ,  et  enclavée  dans  le  duché  d'UrbJn.  La 
ville  de  S.LMarin  ,  qui  comprend  3,000  habitans,  fut  fondée  par  un 
maçon ,  qui  s'étant  fait  herœite  3  s'acquit  une  grande  réputatioa 
de  sainteté,  et  obtint  d'une  darae  appelée  Félicite  la  propriété  du 
lieu  où  il  s'était  retiré.  Un  grand  nombre  d'autres  personnes  étant 
venues  successivement  s'y  réunir,  il  s'en  forma  peu  à  peu  un  petit 
état.  L'an  iioo  cette  république  acheta  \e  chkiQ&ix  àe  Penna  Rosta 
qui  en  est  voisin,  et  l'an  1170  celui  de  Casola.  Environ  ^90  ans 
après,  elle  accourut  au  secours  du  Pape  Pie  II  contre  Malateéta  sei- 
gneur <ie  Rimini,  et  en  reçut  pour  récompense  les  quatre  petits 
châteaux  de  Seraçalle  ,  de  Faetano  ,  de  Mongiardino  et  de  Fio- 
rentino  ,  ainsi  que  le  village  de  Pieggio  :  ce  fut  là  Tépoque  de  sa 
plus  grande  splendeur.  Aujourd'hui  elle  est  réduite  à  ses  anciennes 
limites,  ensorte  que  tout  son  territoire  n'a  pas  plus  de  deux  lieues  de 
diamètre.  En  1789  le  cardinal  Alberoni  légat  du  saint  Siè^^e  à 
Ravenne,  aux  instances  supposées  des  habitans  de  S.'  Marin,  réunit 
cet  état  à  ceux  du  Pape,  qui,  sur  les  représentations  du  sénat,  lui 
rendit   son   indépendence. 

Europe.   Vol.  m.  gg 
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A  son  entrée  sur  le  territoire  de  l'église  vers  la  moitié  Je 
février  de  l'an  1797  ,  le  général  Bonaparte  envoya  un  député  â  la 
république  de  S/  Marin  pour  lui  proposer  d'agrandir  son  territoire; 
mais  le  conseil  général  lui  répondit,  que  la  république,  contente 
de  sa  médiocrité,  aurait  craint,  en  acceptant  son  offre  généreuse  :, 
de  compromettre  par  la  suite  des  tems  sa  liberté.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  elle  changea  la  forme  de  son  gouvernement,  et  adopta 
une  constitution  semblable  à  celle  de  la  France;  mais  elle  ne  tarda 
pas  long-tems  à  reprendre  celle  qu'elle  avait  auparavant. 
Gow^mcmeni  L'autoi'lté  souverains  résidait  d'abord    dans  un  conseil    général 

république,  appelé  Arringo,  et  se  composait  d'un  représentant  pris  dans  chaque 
famille.  La  multitude  rendant  cette  assemblée  tumultueuse  et  nulle 
pour  son  objet,  le  peuple  se  réunit  et  réduisit  la  représentation  à 
un  coniseil ,  qui  était  dans  la  plus  grande  proportion  possible  relati- 
vement au  nombre  des  citoyens.  Les  plus  probes,  les  plus  instruits  et  les 
plus  actifs  d'eutr'eux  furent  désignés  pour  être  les  organes  de  la  volonté 
générale.  On  fit  un  choix,  non  d'ottimati  mais  d'ottimi ^  sans  altérer 
pour  cela  le  principe  ni  la  forme  du  gouvernement  démocratique  : 
car  le  nouveau  conseil  était  encore  tellement  nombreux  par  rapport 
à  la  population,  qu'il  n'y  eut  peut-être  d'exclus,  que  ceux  qui 
devaient  l'être  naturellement ^  ou  par  le  vœu  de  l'opinion  publique. 
Cela  est  même  si  vrai  ,  qu'on  demanda  plusieurs  fois  de  ie  restrein- 
dre encore,  ou  de  supprimer  ce  conseil. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'exposé  des  formes  constitutionnelles 
de  ce  petit  état  noiis  ajouterons,  que  par  une  sorte  de  vénération  pour 
l'antiquité  de  VArringo^  on  voulut,  malgré  l'abolition  qui  en  avait 
été  faite,  en  conserver  le  souvenir  et  consacrer  pour  ainsi  dire  le 
droit  de  son  institution,  en  laissant  au  peuple  la  faculté  de  s'assem- 
bler deux  fois  par  an,  qui  sont  dans  les  premiers  jours  de  l'entrée 
en  fonction  des  Capltanî  ^  auxquels  on  a  voulu  pour  la  même  rai-' 
son  donner  le  nom  d\4rringo.  Cette  assemblée  générale  du  peuple 
n'a  cependant  jamais  lieu^  le  besoin  ne  l'exigeant  jamais;  et  Texer- 
ciee  du  droit  de  souveraineté  s'y  réduit  à  la  faculté  qu'ont  tous  les 
citoyens  de  présenter  publiquement  des  remontrances  et  des  péti- 
tions  aux  magistrats  suprêmes. 

Le  système  politique  de  cette  république  se  compose  du  conseil 
des  soixante,  qui  forme  le  corps  législatif;  de  deux  capitaines  qui 
ont  le  pouvoir  exécutif;  d'un  conseil  de  douze  magistrats  dont  les 
deux  tiers  se  renouvellent  chaque  année,  et  qui  est  comme  un  corps 
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intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  le  corps  législatif;  et  d'un 
magistrat  de  judicature,  qui  est  élu  tous  les  ans  par  le  conseil  même. 
Nous  ne  dirons  rien  des  finances  ni  des  rapports  économiques  de 
cet  éfat,  son  administration  ne  pouvant  présenter  rien  d'important 
à  cet  égard  dans  d'aussi  étroites  limites:  d'ailleurs  elle  est  réglée  sur 
des  principes  propres  à  prévenir  tout  sujet  de  plainte  ou  de  mécon- 
tentement de  la  part  des  étrangers  limitrophes  et  des  citoyens  mômes  : 
principes  d'après  lesquels  l'impôt  est  toujours  réparti  avec  une  équité 
scrupuleuse  et  toujours  proportionnellement  aux  besoins  publics  ^et  qui 
lis  permettent  par  de  laisser  accumuler  la  dette  de  Tétat  au  delà 
des  moyens  qu'il  peut  avoir  de  l'éteindre.  Quant  à  la  milice,  tous 
les  citoyens  capables  de  porter  les  armes  sont  déclarés  défenseurs 
de  la  patrie  et  des  lois,  sauf  pourtant  certaines  restrictions  légitimes 
dans  le  chois  de  ces  mêmes  défenseurs  (i). 


GOUVERNEMENT  DE  LA  TOSCANE. 


La  maison  des  Médicis  o  qui,  après  s'être  élevée  au  plus   haut     za  To^cam 
degré    de  puissance  en  Toscane,  arriva  au    point  de   donner  deux    la  donnLao^ 
Reines  à   la  France,  Catherine  épouse  de  Henri  ÏI,  et  Marie   qui    "^'^  ^'''^''"■ 
le  fut   de  Henri  IV,  cette  maison  devenue  alors  si  fameuse,  passait 
même  pour  ne   pas  éfre  noble  du  tenis  de  la  république  de  Floren- 
ce :  ce  ne  fut  qu'après  l'an   iSoo  qu'e'le  commença  à  figurer  parmi 
les  bonnes  familles  de  la  roture,  et  sa    grande  opulence,  non  pîus 
que  son  influence  dans  le  gouvernement,  ue  remontent  pas  au  delà  de 
1400.  Si  quelques  individus  de  cette  famille  furent    élevés  dès  l'an 
i3i3,  et  plusieurs  fois  depuis  à    la    dignité  do    Gonfaloniere  ,   qui 
était  la   première  de  l'état  et  se    donnait    tous    les    deux  mois,  cet 
honneur  lui  était  commun  avec  les  lainiers  et  les  hôteliers ,  qui  pou- 
vaient également  y  prétendre.  Ou  voit  représentés  aux  n.°^  i  et  ia  de  la 
planche  74  le  Gonfalonier  et  V Ancien.  Le  premier  des  Médicis  qui, 
par  sa  réputation  et  ses  richesses ,  put  donner  de  l'ombrage  à  ses  conci- 
toyens fut  Jean  fils  d'Averardo  surnommé  Bichi,  lequel  peut  être  regardé  jeannunomr^, 
comme  la  souche ,  tant  de  la  première  branche  d'où  sont  sortis  Piero ,    d^ïf^ï^ii. 

(i)  V.   Melchiorre  Delfico    Memorle    storiche    délia    Ptepubblica    dl 
San  Marina:  Mllano   i8i4,  in  4.°  chap.  IX.  pag.  207  ec. 
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Laurent  le  Magnifigue  ,  et  les  deux  Papes  Léon  X  et  Clément  VIÎ  , 
que  de  la  seconde  d'où  sont  descendus  Côrae  ^  premier  Grand  Duc , 
et  tous  ses  successeurs.  Ce  Bichi,  dans  la  personne  duquel  on  peut 
par  conséquent  fixer  le  commencement  de  l'histoire  de  sa  famille, 
eut  deux  fils,  Corne  et  Laurent.  Ce  dernier,  non  plus  que  ses 
descendans,  n'eut  aucune  autorité  ni  aucun  nom  dans  la  répulslique, 
jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  premier  Duc  de  Florence,  qui  fut  tué 
en  1537.  Mais  Corne,  qui  était  l'ainé,  surpassa  encore  son  père  en 
réputation  et  en  richesses:  ce  dont  il  fut  redevable  en  grande  par- 
tie à  l'étroite  familiarité  dans  laquelle  il  vécut  avec  Baldassar 
Cossa  ou  Jean  XXIII,  de  qui  s'il  n'hérita  pas,  comme  on  le  crut  , 
de  grands  trésors,  il  put  au  moins  recevoir  d'utiles  conseils  en  ma- 
tière de  gouvernement  et  de  politique.  Néanmoins  la  cabale  de  ses 
ennemis  l'emporta  sur  lui  :  emprisonné  en  i^SS  il  courut  risque  de 
la  vie,  et  fut  condanné  à  cinq  ans  d'exil  à  Venise.  Mais  un  an 
ne  s'était  pas  encore  écoulé  qu'il  fut  rappelé  par  ses  concitoyens, 
qui  le  reçurent  comme  en  triomphe  et  îe  proclamèrent  chef  de  la 
répnblique,  dignité  qu'il  conserva  pendant  environ  3o  ans,  et  dans  la- 
quelle il  mérita  le  surnom  de  père  de  la  patrie.  Après  sa  mort  il 
se  forma  contre  son  fils  Pierre  une  conjuration  ,  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  massacrer  tous  les  Medicis;  mais  averti  à  tems  des  sour-^ 
des  menées  de  ses  ennemis  ,  Pierre  résolut  de  les  prévenir  en  recou- 
rant le  premier  à  la  voie  des  armes.  Ayant  réussi  à  ramener  plu- 
sieurs des  conjurés  à  son  parti ,  et  à  faire  élire  les  magistrats  parmi 
ses  adhérens,  il  s'en  servit  ensuite  pour  faire  incarcérer  et  condan- 
ner  à  mort  une  partie  des  chefs  de  la  conjuration  ,  et  envoyer  les 
autres  en  exil  :  ce  qui  lui  suffit  pour  contenir  le  reste  dans  le  de-^ 
voir,  et  pour  s'assurer  dans  Tétat  une  autorité  indépendante.  Mais 
ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  jouir  îong-tems  d'une  si  haute 
fortune,  et  il  mourut  en  T469  cinq  ans  seulement  après  son  père. 
La  jeunesse  de  Laurent  et  de  Julien  fils  de  Pierre  fit  renaître 
fi/s  (le  Pierre.  Tesprît  do  rivalité  parmi  ceux  qui  aspiraient  à  avoir  quelqu'autorité 
dans  îe  gouvernement.  A  sa  mort,  Thomas  Soderini  qui  lui  était 
demeuré  fidèle  lors  de  la  conjuration,  pouvait  être  regardé  comme 
le  chef  du  parti  des  Médicis.  Ce  personnage  fit  pour  les  fils  de 
Pierre  tout  ce  qu'un  bon  ministre  ferait  à  la  mort  de  son  prince  en 
faveur  des  héritiers  légitimes  de  la  couronne,  et  ce  fut  avec  un  tel  suC" 
ces,  que  ces  deux  enfans  furent  considérés  comme  princes  de  l'état. 
Mais  la  jalousie  n'en  fut  pas  appaisée  pour  cela,  et  à  peine  leg  deux  frère§ 
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furent-ils  en  état  de  prendre  eux-mêmes  les  rênes  de  la  république, 
que  se  forma  contr'eux  la  fameuse  conspiration  dite  des  Pazzi  ^  qui 
coûta  la  vie  à  Julien  dans  la  cathédrale  de  Florence,  et  à  laquelle. 
Laurent,  blessé  dans  le  même  lieu  et  au  môme  instant,  n'échappa 
que  par  son  agilité  et  par  une  fuite  précipitée.  Sans  nous  arrêter 
•aux  particularités  de  cette  conjuration  ,  il  nous  suffira  de  dire  que 
la  fureur  populaire  fit  en  grande  partie  justice  des  conspirateurs  ^ 
et  que  le  parti  des  Médicis  ne  négligea  rien  pour  la  sûreté  de 
l'état.  Sixte  IV,  qui  était,  à  n'en  pas  douter,  ami  des  conjurés  et 
ennemi  de  Laurent,  fut  doublement  irrité  de  l'i.îsue  de  la  conjuration, 
en  voyant  les  premiers  écrasés,  et  le  second  sauvé  et  devenu  plus 
puissant.  Non  seulement  il  fulmina  contre  les  Florentins  les  plus  ter- 
ribles censures;  mais  réunissant  à  la  fois  tous  ses  moyens  spirituels 
et  temporels,  il  souleva  encore  à  force  d'exhortations  et  de  menaces 
d'autres  puissances  contre  leur  république.  Laurent ^  surnommé  le 
Magnifique  ,  non  moins  éclairé  sur  ses  intérêts  que  zélé  pour  1g 
bien  public,  trouva  dans  la  suite  le  moyen  d'arranger  les  affaires, 
et  en  même  tems  de  ramener  la  paix ,  non  seulement  en  Toscane  , 
mais  encore  dans  toute  l'Italie,  et  de  l'y  maintenir  pendant  les 
douze  années  qu'il  vécut  encore. 

La  mort  de  Laurent  de  Médicis  fit  voir  combien  peuvent  être     PUrre.jih 
utiles  à  une  nation  les  lumières  et  le  nom  d'un  seul  homme.  Pierre  h'^lialZjîqu.e. 
son  fils  conserva  l'autorité  et  la  suprématie,  que  Laurent  et  ses  au- 
tres ayeux  s'étaient  acquises  dans   la  république;  mais   son  inexpé- 
rience et  ses  manières  hautaines  les  lui    firent  bientôt    perdre  ,    et 
entraînèrent  la  ruine  de  sa  famille  qui  fut  bannie,  et  dont  !es  mal-    Les  MèâXch 
sons  iarent  saccagées,  et   par  conséquent  les  propriétés  coonsquees,    da  Florence. 
Eu   i5o9  les  Florentins  s'étaient  de   nouveau  emparé  de  Pise  :  Jules 
Il  indigné  du  conciliabule  qu'ils  avaient  tenu  contre  lui  dans  cette 
viile  obtint  en    i5i3  ,  à  la  faveur  des  armes  E^p/^gnoles ,  que  les  Mé-       Eapveié^ 
dicis  y  fussent  rappelés.  Jean,    cardinal    de  Médicis,  qui  en    i5î3   ''•^"^'^^"'^'^^^^«■«i 
fut  élevé  à  la   papauté  sous  le  nom  de  Léon  X  ,  ne  contribua  pas  peu       l^^,^  x, 
à  augmenSer  la   puissance  et  la  splendeur  de  cette  famille.  Il  envoya 
à  Florence  le  cardinal  Jules  son  cousin  ,  qui  fut  ensuite  Clément  VII  ? 
pour  accommoder  les  affaires,  et  Laurent  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
Duc  d'Urbio  ,  était  en  même  tems  général  des  Florentins.  Mais  ces 
derniers  s'étant  soulevés  en    i5a7  sous  le   pontificat  du  même  Pape, 
ils  renvoyèrent  de  la  ville  ses  deux  plus  puissans  citoyens,  qui  étaient 
j^lexandre  et  Hyppolite  tous  les    deux  fils  naturels,  le  premier  de    ^f^g^^^- 


^6-2  GoUVEENEMEiSÎT    DES    ÎTaLIENS    DEPUIS    LA    PAIX 

Julien  fière  de  Léon  X,    et   le  second    de  Laurent    Duo  d'Urbin. 
Le  Pape  s'étant  reconcilié  avec  Charles-Qiiint  eut  recours  à  la  puis- 
sance et  aux  armes  impériales  ,  non  seulement  pour    rappeler   Aîe- 
Aieccandre     xandie  à  Florencc ,  mais  encore  pour  le  faire  déclarer  chef  de  la 
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république,  puis  Duc  ,  titre  qui  lui  fut  confère   en   iSSa.    Alexan- 
dre épousa  ensuite  Marguerite  fille  naturelle  de  Charles-Quint ,  qui 
se  maria    depuis  en    secondes    noces  avec   Octave  Farnèse.   Le  nou- 
Taéen  x^Z'j    voflu  Duc  jouit    Deu  de  tems  de  sa    dignité,  avant  été    assassiné  en 

\)ar  Loreiizino  „  j  x  ._/  /         ^ 

d.i  Medicis.  ioSj  par  Laurent  ou  Lorenzino  de  Mé  licis,  qui  descendait  de  Lau- 
rent frère  de  Côme  le  père  de  la  patrie.  Alexandre  s'était  rendu 
extrêmement  odieux  aux  Florentins ,  tant  par  ses  débordemens  ,  que 
pour  les  avoir  privés  de  leur  liberté  ,  pour  laquelle  ils  souhaitaient 
de  rétablir  leur  ancien  gouvernement.  Mais  la  crainte  de  l'Empe- 
reur et  les  manèges  du  cardinal  Gibo,  qui  était  alors  à  Florence  ^ 
les  induisirent  à  élire,  non  en  qualité  de  duc,  mais  seulement  de 
chef  et  de  gouverneur  de  la  république  Côme  fils  de  Jean,  brave 
cârn'=  fih      général,  et  descendant    de   Laurent    frère    du    vieux  Côme.    Deux 

de  Jean,  *"  «  i  '  i         i      ■  i         htt  i  •  i  i 

gouverneur,  B'u S  apTCà  ,  Ic  général  obtint  de  l  tLmpereur  le  titre  de  duc  ,  qui 
ei%andDuc.  csi  i569  fut  cooverti  BQ  celui  de  grand  duc  par  le  Pape  Pie  V. 
li  fit  la  conquête  de  Sienne,  qui,  après  une  longue  guerre  dans 
laquelle  il  fut  aidé  par  les  troupes  impériales,  fut  enfin  obligé  de 
se  soumettre  en  iSSg.  Devenu  ainsi  par  son  adresse  et  par  ses  ta- 
lons maître  de  la  Toscane,  dont  il  assura  la  possession  à  sa  famille, 
il  protégea  les  sciences  et  mérita  des  savans  les  plus  grands  éloges. 
Il  mourut  en  1674  »  laissant  pour  successeurs  ses  deux  fils,  Fran- 
çois qui  mourut  treize  ans  après  lui,  et  le  Cardinal  Ferdinand,  qui 
se  dépouillant  de  la  pourpre  épousa  en  iSSg  Christine  fille  de  Char- 
les Dnc  de  Loraine,  et  gouverna  en  boa  prince  cet  état,  jusqu'en 
1609  qu'il  termina  ses  jours. 
Cârm  IL  Côme  il,  qui  succéda  la  même    année   à    son   père  Ferdinand 

ï.%  ne  jouit  pas  long-tems  des  avantages  de  la  souveraineté  ,  et  ne 
put  procurer  à  ses  peuples  tout  le  bonheur  qu'il  aurait  désiré ;,  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Il  mourut  en  i6ai  ,  et  eut 
Ferdinand  IL  pour  successcur  Ferdinand  II  son  fils,  qui,  durant  son  long  et  pai- 
sibie  gouvernement,  c'est-à-dire  jusqu'en  1670,  se  fit  chérir  de  ses 
peuples,  dont  il  fut  vraiment  le  père,  et  se  montra  constamment 
le  noble  et  généreux  protecteur  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cul- 
tome  ji/.  livaient.  Le  gouvernement  de  Côme  lïl ,  son  fils  et  son  successeur, 
fut  encore  plus  long  et  non  moins    glorieux   que  celui  de  ses    pré- 
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êécessems  j  ce  prince  ayant  vécu  jusqu'en  1703.  A  l'exception  dé. 
quelques  raouvemens  de  troupes  de  peu  d'importance  ,  occasiounés 
par  des  alliances  contractées  avec  d'autres  princes,  plutôt  que  par 
l'arabition  de  ses  Grands  Ducs,  la  Toscane  jouit  pendant  un  long 
intervalle  de  tems  d'une  paix  profonde  ,  à  l'abri  de  laquelle  fleu- 
rirent les  arts  et  les  sciences  au  sein  d'une  prospérité  digne  d'envie. 

Cette  famille  s'éteignit  en  itSj  à  la  mort  de  Jean  Gaston  de 
Médicis  VU  grand  Duc  de  Toscane  ,  auquel  succéda  François  Etienne 
Doc  de  Lorraine  et  de  Barj,  qui  épousa  Marie  Thérèse  d'Autriche 
et  fut  proclamé  Empereur  en  1745.  Le  traité  de  paix  conclu  à 
Vienne  en  1755  fit  passer  la  succession  du  Grand  Duché  de  Toscane 
à  ce  prince,  en  compensation  des  domaines  qu^il  avait  cédés  à  Sta- 
nislas Eoi  de  Pologne  et  beau-père  de  Louis  XV  Roi  de  France, 
sous  la  condition  qu'après  la  mort  de  Stanislas  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar  seraient  réunis  aux  états  de  ce  dernier  souverain.  La 
Toscane  devant,  en  vertu  du  même  traité,  former  une  principauté 
à  part  5  absolument  séparée  des  états  de  la  maison  d'Autriche,  l'Em-» 
pereur  François  en  donna  l'investiture  à  l'Archiduc  Pierre  Léopold 
son  second  fils,  qui  ayant  hérité  de  ses  états  à  la  mort  de  Joseph  II 
son  frère  en  17921 ,  laissa  le  Grand  Duché  de  Toscane  à  son  se- 
cond fils  Ferdinand  Joseph  Jean  de  Lorraine,  Archiduc  d'Autriche 
et  frère  de  l'Empereur  François  ï.'''^  actuellement  régnant.  La  plan- 
che ci-dessus  représente ,  savoir  sous  le  n.*^  i  un  ancien  Duc  de 
Florence,  et  sous  le  u.^  4  ^^  Grand  Duc  de  Toscane  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

Ce  prince  prit  fort  peu  de  part  à  la  coalition  qui  se  forma 
en  179a  contre  la  France,  et  conclut  !e  9  février  1795  avec  cet 
état  un  traité  de  paix,  en  vertu  duquel  la  Toscane  fut  déclarée 
neutre.  Mais  les  hostiliîés  s'étant  renouvel lées  entre  la  France  et 
l'Autriche  le  lia  mars  1799  ,  le  Directoire  Exécutif  de  la  républi- 
que Française  déclara  aussi  la  guerre  au  Grand  Duc  de  Toscane  , 
sur  les  terres  duquel  entrèrent  ses  troupes  le  ^4  du  même  mois.  11 
fut  convenu  dans  le  traité  de  Luneville,  conclu  le  9  février  1801 
entre  îa  France  et  l'Autriche,  que  le  Grand  Duc  de  Toscane  ferait 
renonciation  de  ses  états  en  faveur  de  S.  A.  R.  l'înfant  Duc  de 
Parme.  Mais  ce  prince  ne  les  ayant  pas  acceptés  personnelle- 
ment les  transmit  à  son  fils  le  prince  héréditaire  de  Parme.  La 
France  et  l'Espagne  s'obligèrent  de  reconnaître  et  de  faire  recon- 
naître le  Prince  de  Parme  en  qualité  de  Roi   d'Etrurie.  Louis  I.^^, 
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fut  proclamé  en  cette  qualité  à  Florence  !e  4  août  180 1.  II  avaîf 
épousé  Marie  Louise  Joséphine  Infante  d'Espagne,  qui,  après  la 
mort  de  son  époux  arrivée  en  j8o3  ,  régna  en  Toscane  ^  en  qualité 
de  tutrice  et  curatrice  de  son  fils  unique.  Ainsi  que  les  autres  con- 
trées de  l'Italie  j  dont  tious  avons  parlée  les  derniers  évèneoiens 
ont  rendu  la  Toscane  à  ses  anciens  maîtres. 


GOUVERNEMENT  DE  LUCQUE9. 


^ETïE  ville  de  la  Toscane,  qui  fesaif  partie  des  domaines  de 
la  comtesse  Matilde  ,  après  sa  mort  arrivée  l'an  iii5,  se  donna  une 
forme  de  gouvernement  républicain  ,  et  subit  la  domination  du  fa- 
meux Uguccione  de  la  Faggiola  seigneur  de  Pise  qui  s^en  était  em- 
paré ;  mais  le  peuple  s'étant  soulevé  elle  secoua  le  joug,  et  se  sou- 
mit à  Gastruccio  Antelminelli  en  i3i6.  L'Empereur  Louis  de  Ba- 
vière l'ayant  enlevée  aux  enfans  de  Gastruccio  lui  donna  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  lui  plut,  et  obligea  les  Lucquois  à  lui  payer 
une  somme  de  iSo^coo  florins.  En  i355  Charles  IV  les  assnjétit  pour 
le  civil  et  le  criminel  à  la  juridiction  des  Pisaos,  qui  furent  char- 
gés de  l'exercer  au  nom  de  l'Empereur.  En  1869  le  cardinal  légat 
de  Bologne  fut  déclaré  vicaire  de  Lucques  par  le  même  Empereur, 
et  vendit  à  ses  habitans  la  liberté  pour  100,000  florins  d'or.  En 
j4oo  Paul  Guinigi,  d'une  des  premières  familles  de  cette  ville,  eut 
l'habileté  de  s'en  faire  céder  le  gouvernement^  qu'il  exerça  avec 
douceur  jusqu'en  i43o  ,  époque  à  laquelle  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens  chassèrent  les  Guinigi  et  rétablirent  l'ancien  gouver- 
nement ,  qui  dura  jusqu'au  commencement  du  XVIL®  siècle,  et  de- 
vint ensuite  démocratique  jusqu'en  1799,  sans  cependant  cesser 
d'être  sous  la  protection  de  l'Einpereur. 

Dans  la  conquête  de  l'Italie  par  les  Français  sous  la  conduite 
du  général  Bonaparte,  leurs  troupes  occupèrent  aussi  le  pays  de 
Lucques  ,  sur  lequel  le  général  Serrurier  fit  lever  une  contribution 
de  deux  millions  de  francs,  et  où  il  établit  un  gouvernement  mi- 
litaire. Lors  de  la  seconde  guerre  enîre  la  France  et  l'Autriche,  ia 
république  de  Lucques  eut  le  même  sort  que  les  autres  contrées  de 
l'Italie.  Enfin  le  £24  j'jin  i5o5,  le  gouvernement  de  ce  pays,  d'a- 
près le  vœu  des  habitans  j    fut  donné  à  S.  A.  I.  Paschal  Baciocchi 
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prince  de  Plombîno  ,  à  condition  qu'à  sa  mort  la  possession  ea  se- 
rait dévolue  à  la  princesse  Elise  sbn  épouse  et  sœur  de  l'Empereiu' 
Napoléon. 

Marie  Louise  Joséphine  ,  fille  de  Charles  IV  Roi  d'Espagae  , 
veuve  de  Louis  L"'"  Roi  d'Etrurie,  fut  investie  de  ce  duché  le  ai 
novembre  1817  d'après  le  congrès  de  Vienne,  et  en  prit  possession  le 
Y  décembre  suivant.  Elle  est  morte  à  Rome  dans  le  courant  de  cette 
année  1824,  laissant  pour  successeur  son  fils  Charles  Louis,  qui  a 
épousé  en  1820  la  princesse  Marie  Thérèse  fille  de  Victor  Emma- 
nuel ex-Roi  de  Sardaigne. 

L'ancienne  constitution  de  la  république  de  Lucques  était  arïs-  Anchn 
tocratique.  I/autorité  souveraine  résidait  dans  un  sénat  composé  de 
cent  cinquante  patriciens,  ayant  pour  chef  suprême  un  Gofàloniere  cuTucqTes^ 
assisté  de  oeuf  conseillers  appelés  Anziani^  qui  se  renouvellaient  tous 
les  deux  mois  :  ces  magistrats  étaient  logés  au  palais  et  entretenus 
aux  frais  de  l'état  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions.  Le  grand 
conseil  se  changeait  tous  les  deux  ans,  et  l'autorité  du  Gonfaloaiere 
se  limitait  à  proposer  seulement  au  sénat  les  matières  sur  lesquelles 
il  avait  à  délibérer.  Il  prenait  le  titre  de  Prince  de  la  républi- 
que^ et  jouissait  de  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté.  La  justics 
était  administrée  par  cinq  auditeurs,  dont  un  ayant  le  titre  de 
PofZe^tà  jugeait  les  affaires  criminelles;  mais  ses  sentences ,  surtout 
en  cas  de  peine  capitale,  avaient  besoin  d'être  sanctionnées  par  le 
sénat. 

La  république  de  Lucques  entretenait  5oo  hommes  armés,  ou- 
tre 70  Suisses  qu'elle  tenait  à  sa  solde  pour  la  garde  du  Gonfa- 
loniere  et  des  Anzlani.  Ses  revenus  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  vingt 
mille  sequins  ^  et  ses  dépenses  au  delà  de  dix  miiie.  On  lui  dou- 
nait  le  titre  de  Sérénissime  république  de  Lucques;  et  ses  armoiries 
étaient  divisées  en  deux  bandes,  entre  lesquelles  était  écrit  en  let- 
tres d'or  sur  un  fond  d'azur  le  mot  Lïbertas. 

La  planche  74  représente  savoir;  au  n.^  5  le  Gonfaloaiere  de 
la  république  en  costume  de  cérémonie;  au  n.°  6  un  sénateur,  et  au 
n.^  7  un  Anziano  également  en  grand  costume. 

D'après  la  nouvelle  constitution  de  1801,  le  gouvernement  fut  com- 
posé d'un  collège  ou  grand  conseil;  d'un  corps  de  magistrats,  auquel 
était  confié  l'exercice  du  pouvoir  exécutif,  et  d'un  conseil  d'adminis- 
tration. Le  collège  ,  au  nombre  de  3oo  citoyens ,  avait  pour  attributions 
la  formation  des  lois ,  la  nomination  des  membres  du  pouvoir  exé- 
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cutif,  et  le  choix  de  tous  les  officiers  du  conseil  d'adinînîstratîon  et 
des  tribunaux.  Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par  12  Anzianï  , 
dont  le  président,  qui  avait  le  titre  de  Gonfaloniere ^  représentait 
le  gouvernement  dans  les  négociations  avec  les  autres  états.  Le  conseil 
d'administration  se  composait  das  An ziani ,  et  de  seize  citoyens  for- 
mant quatre  magistratures ^  entre  lesquelles  étaient  divisés,  i'adminîs- 
trations  de  l'intérieur,  celle  de  la  justice,  la  partie  militaire,  les 
travaux  publics ,  et  tout  ce  qui  appartenait  au  système  économique. 
Wom'eau  E(j  vcrtu  dc  la  nouvelle  constitution  ,  le  prince  de  Lucques  prit 

consiimiouud.  le  titre  de  prince  de  Lucques  et  de  Piombino,  avec  la  qualification 
à' Altesse  sérénissime.  D'après  le  vœu  qui  avait  été  exprimé  par  le 
Gonfaloniere  et  les  Anziani  de  la  république,  et  suivant  un  décret 
du  4  ji^in  i8o5  ,  confirmé  ensuite  par  le  peuple,  il  était  chargé 
de  toate  l'administration  intérieure  et  de  la  correspondance  diplo- 
matique. Il  nommait  les  ministres ,  les  conseillers  d'état,  l'arche- 
vêque et  tous  les  autres  officiers  publics  ,  comme  le  fesaient  par  le 
passé  le  Gonfaloniere  et  le  conseil  général.  Le  sénat  était  composé 
de  trente-six  citoyens  ,  qui  devaient  avoir  trente  ans  accomplis.  Les 
emplois  et  les  charges  publiques  ne  se  donnaient  qu'à  des  gens  du 
pays;  mai^  il  pouvait  être  admis  des  étrangers  dans  les  tribunaux. 
Il  n'y  avait  pas  de  conscription  militaire,  tout  citoyen  étant  obligé, 
en  cas  de  besoin  ,  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  du  prince 
et  du  pays.  A  cet  effet  ils  étaient  tous  inscrits  dans  des  corps  de 
milice,  dont  le  prince  avait  le  commandement  général  ;  il  en  nom- 
mait les  capitaines  ,  et  avait  la  faculté  de  mettre  ces  corps  de  troupe 
en  réquisition  ,  lorsque  la  sijreté  du  pays  l'exigeait. 


GOUVERNEMENT  DU  ROYAUME  DE  SICILE 
ET  DE  NAPLES. 


Boyauvie  J_jE  scul  état  doot  Texistence  fût  stable  au  Xîî.^  siècle   était 

Jde^upks.  le  royaume  de  Sicile.  A  la  mort  de  l'Empereur  Henri  en  1197, 
la  Reine  Constauce  son  épouse  fit  venir  auprès  d'elle  en  Sicile  soa 
fils  Frédéric  II  encore  en  bas  âge  ,  pour  lequel  elle  obtint  du  Pape 
Innocent  III  l'investiture  de  ce  royaume,  et  qui ,  au  milieu  des  révol- 
tes, et  des  guerres  funestes  dans  lesquelles  il  fut  engagé  après  qu'elle 
fut  morte  en  1198,  n'en  dut  la  conservation  qu'à  la  protection  par- 
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tîculîère  die  ce  Pontife.  En  jaog  ce  prince  épousa  Constance  filIè 
du  Roi  d'Anagon  \  et  dans  les  années  suivantes  il  eut  à  soutenir  de 
nouvelles  guerres  contre  Otlion ,  après  la  mort  duquel  il  demeura 
paisible  possesseur  du  trône.  «  Chez  les  payons,  dit  Denioa  (r), 
Frédéric  II  aurait  sans  doute  été  un  des  princes  les  plus  recom- 
mandables,  en  ce  qu'on  ne  lui  aurait  pas  fait  un  grand  crime  de 
son  ambition,  de  la  licence  de  ses  mœurs,  ni  de  soti  peu  d'intérêt 
pour  la  religion:  aussi  ne  ra'étonne-je  nullement  que  certains  écri- 
vains, très-indifFérens  pour  ce  qui  tient  à  la  foi  chrétienne,  en 
aient  fait  un  grand  héros.  Sa  poHîique,  sa  bravoure  ^  son  activité, 
sa  prévoyance,  sa  sévérité  pouj-  l'exécution  des  arrêts  de  la  justice, 
jointes  à  un  long  règne  comme  fat  le  sien,  pouvaient  suffire  pour 
fonder  et  agrandir  quelqu'aatre  puissance  que  ce  fût.  Mais  il  ne 
sut  pas  assez  s'accommoder  aux  circonstances  des  tems,  ou  ;,  pour 
mieux  dire,  les  circonstances  du  siècle  où  il  vécut  ,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  retirer  de  ses  qualités  réelles  la  gloire  qu'il  ponvfjit  en 
espérer  „.  Son  zèle  pour  l'étude  et  pour  la  propagation  des  sciences 
doit  néanmoins  le  faire  regarder  comme  un  des  plus  grands  princes  de 
cette  époque.  Il  mourut  eu  Fouille  l'an  laoo  ,  avec  le  regret  de 
n'avoir  jamais  pu  soumettre  à  sa  domination  les  villes  delà  Lombardie. 
Vers  la  fin  de  son  règne  on  lui  éleva  à  côté  de  la  Porte  Ro- 
maine à  Gapoue  une  statue  qui  s'y  voit  encore,  laquelle  le  repré- 
sente assis,  sous  des  formes  au  dessus  des  proportions  naturelles,  et 
âgé  d'environ  quarante  ans  {2.).  Oo  trouve  une  autre  image  de  cet  Em- 
pereur dans  les  miniatures  du  Traité  de  Fauconerie  écrit  par  lui- 
même  ^  MSS.  latin  du  XÏÏI."  siècle.  Du-Cange,  pour  donner  une 
idée  du  costume  impétiâl,  nous  fait,  dans  son  Glossaire  (3)  la  des- 
cription de  cette  figure  en  ces  termes:  Icori  ejusdem  Imperatoris 
sedentis  ,  cwn  paludamento  togae  superinjecto ,  dextra  sceptrum  li~ 
Uatiim  tenends;  super  togain  vero  peridet  a  colla  fascia  latlor  gem- 
mis  et  lapillis  distincta  ad  pedes  ,  quae  baltheo  quodam  ,  ejusdem 
ferme  latitudinis  ,  c.irca  pectus  constringitur  quem  fasciam  pecto- 
ralem,  seu  ^ty^oha/iop  possumus  appellare-,  at  est  iri  vett.  glossis. 
Toutes  les  autres  miniatures  représentent  des  choses  relatives  à  la 
nourriture,  à  l'éducation  et  à  l'usage  du  faucon  à  îa  chasse.  (4) 

(i)  Rivoluzioni  d'Italla,  Tom.   II.  pag.   içi. 
(2)  V-   d'Agincourt.   Sculpture. 
(5)   Dissertation   I.   pa:T.  o. 
(4)  V-  D'Agincourt.  Peinture.^ 
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et  Ma'nffedi  Après  U  iBort  de  Frédéric  II ,  Conrad  son  fiîs  ,  qu'il  avait  déjà 

fait  élire  Roi  d'Allemagne,  passa  en  Italie  en  laSi,  pour  défen- 
dre le  royaume  de  Sicile,  dont  plusieurs  villes  5'étaient  soulevées 
contre  lui.  Manfredi  ,  fils  naturel  de  Frédéric  ,  et  prince  doué  de 
qualités  peu  communes,  qui  gouvernait  ces  provinces  au  nom  ds 
son  frère  Conrad  ,  sut  empêcher  adroitement  les  progrès  du  soulè- 
vement. Conrad  s'y  étant  transporté  ramena  presque  tout  le  royaume 
sous  son  obéissance;  mais  l'autorité  et  la  faveur  dont  jouissait  Man- 
fredi lui  ayant  causé  de  l'omît ra ge  ,  il  le  priva  pour  ainsi  dire  de 
toute  autorité,  sans  cependant  que  Manfredi  en  montrât  aucun  res- 
sentiment. Conrad  mourut  en  ia54  à  la  fleur  de  ses  ans  ,  laissant 
la  succession  de  son  roy.aurae  à  Corradin,  enfant  qui  n'avait  encore 
que  deux  mois;  et  l'année  suivante  mourut  aussi  le  Pape  Innocent 
IV,  qui  avait  fait  d'inutiles  efforts  pour  en  dépouiller  Conrad. 
Manfredi  j  a  la  sollicitation  des  grands ,  prit  la  régence  du  royaume 
et  la  tutelle  de  Corradin,  et  en  peu  d'années  il  lui  soumit  toute 
les  provinces  et  les  villes  en  deçà  et  au  delà  du  Phare,  En  ia58 
le  bruit  ayant  été  répandu,  par  erreur  on  à  dessein,  que  Corradin 
était  mort  en  Allemagne  où  on  l'avait  emmené ,  il  se  fit  couronner 
Roi  de  Sicile  5  et  donrsa  ,  peu  d'années  après,  sa  fille  Constance 
en  mariage  à  Pierre  fiîs  de  Jacques  Roi  d'Arragon. 

Les  Jn/ouim  La  cour  de  Rome    ayant    refusé    de  reconnaître    Manfredi    ea 

Hou  ds  6/c(/e.  ^^^^^^  qualité,  Urbain  IV,  à  défaut  de  moyens  pour  l'en  priver, 
offrit  la  possession  de  ce  royaume  à  Chai  les  d'Anjou  frère  de  Louii 
IX  Roi  de  France,  lequel  étant  entré  en  Italie  avec  une  armée 
en  12,65,  et  après  avoir  été  couronné  à  Rome  Roi  de  Sicile  par 
Clément  IV,  marcha  contre  Manfredi  qui  fut  tué  dans  une  ba- 
taille. Charles  ne  tarda  pas  à  se  rendre  maître  de  tout  îe  royau- 
me 5  et  s'éiant  déclaré  contre  le  parti  des  Gibelins  en  Toscane,  il  fat 
proclamé  pour  dix  ans  seigneur  de  la  république  de  Florence  ;  il 
soumit  en  outre  plusieurs  antres  provinces,  et  il  pouvait  se  dire  en 
quelque  sorte  souverain  de  toute  Tltalie.  Mais  les  Siciliens  fatigués 
du  joug  de  leurs  nouveaux  maîtres  ,  implorèrent  les  secours  de 
Pierre,  Roi  d'Arragon,  qu'ils  savaient  avoir  droit  à  ce  royaume 
du  côté  de  la  Reine  Constance  sa  femme  et  fille  du  Roi  Manfredi, 
Et  en  effet,  après  avoir  massacré  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Pa- 
lerme  et  à  Messine  ,  massacre  signalé  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Fêpres  Siciliennes ,  ils  se  virent  aussitôt  appuyés  d'une  armée  con- 
sidérable d'Arragonais,  qui,  malgré  les  efforts  de  Charles ,  s'empara 


/^- 
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de  foute  la  Sicile,  et  d'une  grande  partie  de  la  Calabre.  Ce  mo- 
narque ne  survécut  pas  long-tems  à  ces  revers  ;  il  mourut  l'an 
ia85  ,  laissant  la  couronne  à  son  fils  Charles  II  qui  était  prison- 
nier en  Sicile,  d'où  il  fut  transféré  la  même  année  en  Catalogne. 
On  voit  encore  dans  le  Palazzo  sénatoriale  du  capitole  à  Rome 
une  ptafue  de  Charles  d'Anjou  ,  érigée  à  ce  prince  à  l'occasion 
de  sa  nomination  à  la  dignité  de  sénateur  de  Rome  par  le  Pape 
Clément  IV  ,  qui  voulait  par  là  affermir  son  autorité  en  Italie. 
Voyez  la  figure  sous  le  n.*'  i  de  la  planche  ^S.  Pour  honorer  en 
lui  îa  mémoire  de  leur  sénateur ,  les  Romains  lui  érigèrent  cette  sta- 
tue ^  qui,  quoique  exécutée  à  Rome,  et  postérieure  de  quelque 
tems  à  celle  de  Frédéric  lî  ,  lui  est  peut-être  inférieure  sous  le 
rapport  dé  l'art.  Les  orneraens  royaux  dont  le  monarque  est  paré 
indiquent  qu'il  avait  déjà  reçu,  aux  conditions  convenues,  l'investi- 
ture du  royaume  de  Hapîes. 

Quoique  détenu  en  Catalogne,  Charles  lï  fut  reconnu  Roi  de 
Fouille,  et  Robert  Comte  d^Artois  nommé  régent  du  royauraei 
ï^'année  suivante,  Jacques,  fils  du  Roi  Pierre,  fut  couronné  Roi  de 
Sicile  à  Paierme.  Ayant  enfin  recouvré  sa  liberté  en  1288,  !e  Roi 
Charles  vint  à  Naples  ,  et  conserva  ce  royaume  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  iSog.  On  voit  la  statue  de  ce  prince  dans  îe  monastère 
des  Religieuses  délia  31adonna  di  Nazareth  fondé  par  lui  à  Ais 
en  Provence  :  voy.   ia  fig.  2,  de  la  même   planche. 

Jacques  Roi  de  Sicile  ei  ensuite  d'Arragon  s'était  déjà  dé- 
terminé en  1290  à  céder  à  Charles  tonte  cette  île,  ainsi  que  les 
autres  provinces  dont  il  s'était  emparé.  Mais  les  Siciliens  crai- 
gnant de  retomber  sous  la  puissance  des  Français,  engagèrent  Fré- 
déric frère  du  Roi  Jacques  à  venir  prendre  possessiof^j  de  ce  royau- 
me. Ce  prince  se  rendit  bientôt  à  leurs  instances  ;  et  s'étant  fait: 
couronner  à  Palerrae  ,  il  sut  se  maintetiir  dans  son  nouvel  état  co 
dépit  du  Roi  Charles  et  même  du  Roi  d'Arragon  son  frère,  jusqu'à 
la  pais  conclue  entr'eux  en  i3o3,  et  à  laquelle  il  fut  mis  pour 
condition,  que  le  Roi  Frédéric  aurait  îa  Sicile  seule,  et  qu'après 
sa  mort  cette  île  passerait  à  Charles  ou  à  ses  descendans. 

Robert,  Roi  de  Naples,  succéda  en  effet  en  1809  à  Charles  îî  Gowernemem 
son   père,  et  conserva    ce    royaume    jusqu'en    i343.    Mais    il  étendit  jxofdc'ly^uk,. 
bien   au  delà  les  limites  de  sa    puissance  ;    car ,    outre   la    Provence 
dont  il   était  souverain,  il  fut  encore  pendant  quelque  teras  seigneur 
d'une  grande  partie  de  la  Roraagne,  de  Florence ,  de  Lucques  ,  de 
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Ferraie  ,  de  Pavie  ,  d'Alexandrie  ,  de  Bergame  ,  de  Brescia  ,  de 
Gênes,  d'Asti  et  de  plusieurs  antres  villes  du  Piémont.  Il  chercha 
encore  plusieurs  fois  à  recouvrer  le  royaume  de  Sicile  ,  où  retenait 
alors  Frédéric  III  d'Arragou  ,  qui  sut  s'y  soutenir  contre  toutes  les 
attaques  ,  jusqu'à  ce  qu'étant  mort  en  jSSj,  il  laissa  cette  ile  à  son 
fils  Pierre  II,  qui  y  régna  jusqu'en  i34a.  A  part  l'ambition  qu'il  eut 
d'étendre  sa  puissance  sur  toute  l'Italie  ,  et  l'avarice  dont  il  a  été  taxé 
dans  ses  derniers  années,  Robert  fut  nn  des  princes  les  plus  sages 
qui  aient  monté  sur  le  troue,  et  l'on  vit  réunies  en  lui  toutes  les 
qualités  propres  à  rendre  le  nom  d'un  souverain  cher  à  ses  sujets  , 
et  à  le  faire  respecter  des  étrangers  et  révérer  de  la  postérité.  Il 
se  montra  le  généreux  protecteur  des  sciences  et  des  arts  ,  et  à  sa 
xiiort  la  splendeur  de  cette  cour  sembla  s'éclipser  entièrement. 

Un  des  monumens  les  plus  remarquables  concernant  les  princes 
de  la  maison  d'Aujou  est  celui  qu'on  voit  représenté  sons  le  n.®  3 
de  la  planche  ci-dessus.  C'est  une  partie  du  mausolée  du  Roi  Robert  , 
qui  se  trouve  dans  l'église  du  monastère  de  Sainte  Glaire  àNaples, 
]equel  fut  bâti  par  ce  Monarque  et  par  Sancbe  d'Arragon  sa  seconde 
femme,  et  dont  la  construction  dura  depuis  i3io  jusqu'en  i3a8. 
Le  Roi  est  représenté  sur  le  monument  ^  assis  et  revêtu  des  habits 
royaux,  la  couronne  en  tête  et  le  sceptre  en  main  (i).  La  lig.  4 
de  la  même  planche  nous  offre  l'image  de  la  Reine  son  épouse  as- 
sise sur  le  trône:  cette  image  est  prise  du  bas-relief  dont  est  dé- 
coré le  tombeau  de  celte  Reine,  qui  se  voit  dans  l'église  de  Santa 
Maria  delta  Croce  à  Naples.  Elle  est  ici  représentée  recevant  les 
hommages  des  religieuses  d'un  monastère  de  ce  nom  ,  qui  fut  fondé 
par  elle  et  par  Robert  son  époux  en  iSiiS. 
Eégne  Charles,  Duc  de  Calabre  et  fils  de  Robert  ^  mais  mort    avant 

ils  Jeanne.  ,  •        t     •      r     ^  r'ii  ■  i  •«  i»t 

£ca  père  ^  avait  laisse  deux  tilles,  dont  la  première  appelée  Jeanne, 
et  mariée  avec  André  frère  de  Louis  Roi  de  Hongrie,  succéda  à 
Robert.  Nous  nous  dispenserons  d'entretenir  ici  nos  lecteurs  des 
vicissitudes  si  connues  dont  son  long  régne  fut  troublé ,  des  ma- 
ris qu'elle  époui=a ,  de  ses  guerres  contre  Louis  Roi  de  Sicile,  et 
ensuite  contre  Frédéric  ÎV  son  frère  ,  qu'elle  força  en  iS^a  à  se 
déclarer  son    tributaire,  ni    de  sa    fin    tragique   arrivée    en    iSSii, 

(i)  On  peut  en  lire  une  description  détaillée  dans  l'ouvrage  de  Ber- 
îaard  de  Dominici  intitulé:  T^ite  cle'Pittori ,  ScuUorl  ecl  Archltetli  Nopo- 
litani.  Naples^   1742,  3  vol    in  4.°  Tom,  I,  pag.  55. 
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lorsque  Charles  de  Dnrazzo,  à  qui  Urbain  VI  avait  conféré  le  royau-  amries 
me  de  Naples  qu'il  avait  enlevé  à  Jeanne  ^  et  entre  les  mains  du- 
quel elle  était  tombée,  la  fit  périr,  Charles  ne  posséda  pas  lon^- 
tems  ce  royaume,  ayant  été  tué  en  Hongrie  peu  de  jours  après 
avoir  obtenu  la  eouronne  de  cet  état,  qu'il  était  allé  réclamer  en 
j386.  Ladislas  son  fils  lui  succéda  dans  le  royaume  de  Naples  ,  Uâidas. 
qu'il  défendit  avec  succès  contre  Louis  Doc  d'Anjou  ,  auquel  l'anti- 
pape Clément  VII  en  avait  donné  la  couronne  en  1890;  mais  qui, 
au  bout  de  neuf  ans,  fut  obligé  de  s'en  retourner  dans  son  royau- 
me, tandis  que  régnaient  en  Sicile  Marie  fille  du  dernier  Roi  Fré- 
déric IV,  et  Martin  d'Arragon  qu'elle  avait    épousé. 

Ladisîas  fut  un   prince  sage    et    belli(|ueus  ,    mais    prêt  à  tout 
sacrifier  à  ia  passion  de  régner  ;  il  se  déclara  souvent  en  faveur  des 
Antipapes,   prit  leur  défense  et  ne  cessa  d'inquiéter    Rome,    où  il 
entra    plusieurs  fols  en  vainqueur.  Mort  en  1414  ->  Jeanne  II  sa  sœur     Jeanne  11 
et  veuve  de  Guillaume  fils  de   Léopold  lïl  Duc  d'Autriche ,  fut  ap-       ^"  "*"^- 
pelée  à  lui  succéder.    Elle    choisit    pour  époux    Jacques  comte   des 
Marches,  du  sang  royal   de  la  maison  de  France,  qui,  après  avoir 
pris  le  titre  de  Roi,  commença    à   vouloir    régner    seul  ,    et  se  vit 
ensuite,  par  Teffet  du  mécontentement  qu'en  ressentirent  ses   sujets 
ainsi  que  la  Reine,  obligé  d'abdiquer  le   titre  de    Roi  et   de  s'en- 
fuir en  France  en    14^9-   La  maison  d'Anjou,  ayant,  dans    ces  en- 
îrefaites,  fait  revivre  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  le  Duc 
Louis  m  vint  en   Italie   pour  en   tenter  la  conquête,  Jeanne  ne  crut 
pouvoir  mieux  contrarier  ce  dessein,  qu'en   lui  opposant  un  puissant 
adversaire  dans  la  personne  d'Alphonse  Roi  d'Arragon  ,  de   Sardai-      ^iiphome 
gue  et  de  Sicil-e  qu'elle  adopta  pour  fils.  Et  en  effet,  Alphonse  sou-    'ecL^is'iTL 
mit  en  peu  de  tems  presque  tout  le  royaume,  et  força   Louis  à  en 
sortir  et  à  se  retirer  à  Rome.  Mais    ayant    voulu  ,    à   l'exemple  de 
Jacques,  s'emparer    de    toute    l'autorité    à  l'exclusion    de    la  Reine 
Jeanne,  cette  princesse  auoulla  en    142.S    l'acte    d'adoption    qu'elle 
avait  fait  en  sa  faveur,  et  adopta  à  sa  place  le  même  Louis,  con- 
tre lequel  elle  avait  été  jusqu'alors    en  querelle.    Les    deux    rivaux 
firent  de  ce  royaume  le    théâtre    d'une    nouvelle    guerre  ,    dans  la- 
quelle Alphonse  eut  d'abord  le  dessous,  et  fut  obligé  plusieurs  fois 
de  sortir  de  cet  état.  Le  Roi  Louis  étant  mort  en  1434,  et  Jeanne 
l'année  suivante,  René  frère  du  Roi  défunt    lui    succéda  au    trône.      Eénàfrère 
Alphonse  s'étant  mis  en  marche   contre    ce    royaume  avec  de    nou-        '''"  ^^°'" 
veîles  forces,  il  fut  battu  par  les   Génois,  que  René  avait  appelés 
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à  sou  secours ,  fait  prisonnier  et  remis  au  pouvoir  de  Philippe  Ma- 
rie Duc  de  Milan;  mais  Alphonse  sut  se  conduire  si  habilement 
avec  ce  Duc,  cp'il  en  obtint  bientôt  îa  liberté,  et  ayant  tenté  de 
nouveau  la  conquête  de  ce  royaume,  il  parvint  enfin  à  s'en  rendre 
entièrement  le  maître  en  144^:  ^e  qui  obligea  René  à  s'en  retour- 
ner en  France. 
jipiionse  Nous  Hc  parlcrous  point  ici  des   guerres    eontinuelies  où   s'en- 

md^Wa^esi  S^gea  Alphonse,  tantôt  contre  les  uns,  tantôt  contre  les  autres ,  et 
particulièrement  contre  les  Génois  ^  qui  surent  n-éanraoios  se  dé- 
fendre contre  un  ennemi  aussi  redoutable  ,  et  dont  la  mort  les  dé- 
livra en  1458  j  précisément  dans  le  tems  où  il  était  le  plus  animé 
contr'eux.  Alphonse  fut  un  prince  vaillant,,  sage  et  prévoyant,  et  en 
même  tems  grand  protecteur  des  getis  de  lettres  ;  mais  qui  ne  se 
rendît  pas  moins  odieux  aux  étrangers  qu'à  ses  propres  sujets  par 
la  dépravation  de  ses  mœurs,  par  son  ambition  démesurée,  et  par 
les  impôts  dont  il  surchargea  ses  peuples. 

La  mémoire  de  l'entrée  triomphale  qu'il  fit  à  Haples  en  i44^ 
a  été  consacrée,  dans  un  bel  arc  de  triomphe,  que  la  ville  lui  fit 
élever  en  144S  ^  Castel  naovo.  Beaucoup  de  gens  croieïit  que  la 
construction  de  cet  arc  est  l'ouvrage  de  Pierre  Martino  architecte 
et  sculpteur  célèbre  de  Milan ,,  et  qu'en  récompense ,  cet  artiste  fut 
créé  chevalier  par  le  Roi  Alphonse.  Vasari  ,  dans  ses  Vite  dei,  PU- 
torl  etc.  n'est  cependant  pas  de  cet  avis  ,  et  il  attribue  à  Julien  do 
Majano  l'érection  de  l'arc  ,  ainsi  que  les  sculptures  dont  il  est  décoré< 
Pour  nous ,  nous  pensons  que  l'architecture  et  l'exécution  de  l'arc 
appartiennent  au  premier,  et  les  sculptures  au  second.  Quelle  que 
6oit  au  reste  la  solution  de  cette  question  ^  qui  importe  peu  à  no- 
îre  objet  ,  nous  dirons  que  ce  monument  est  égalemeut  précieux 
pour  l'histoire  de  l'art  et  pour  celle  du  costume,  attendu  qu'il  est 
le  seul  en  ce  genre  qui  nous  reste  de  cette  époque.  Nous  avons  re- 
tracé à  la  planche  76  un  des  oraemens  les  plus  magnifiques  de  la 
façade  de  cet  arc;  c'est  un  relief  saillant,  qui  représente  l'entrée 
do  Roi  Alphonse  à  Naples,  et  dans  lequel  on  retrouve  une  image 
■fidèle  du  costume  du  tem?.  Nous  avons  placé  au  dessous  de  ce  relief 
le  portrait  d'Alphonse^  copié  d'après  un  tableau  fait  peut-être  par 
■  Antonello  de  Messine,  qui  se  trouvait  à  la  cour  de  ce  prince.  Il  e&t 
représenté  armé  de  toutes  pièces:  son  casque  est  posé  sur  une  ta- 
ble ,  et  à  côté  de  lui  on  voit  sa  couronne  sur  le  livre  des  Com- 
mentaires de  César ,  dont  il  fesait  son  étude  favorite. 
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Alphonse  nomma  son  successeur  à  la  couronne  de  Naples  Fer-     Ferdinand. 
dinatid  soq  fils   naturel,    mais    qu'il    avait    déjà   légitimé,  et  Jean 
frère  du  premier,  eut   la   Sicile  ^  l'Arragon  et  la  Sardaigne.  Le  rè- 
gne de  Ferdinand   fut  long  et    orageux;  mais  après  l'an    1494,    son 
royaume  fut  le  théâtre  de  troubles  bien   plus  considérables. 

Louis  le  Moro  Duc  de  Milan  nourrissait  un  violent  ressenti- 
ment contre  Ferdinand,  pour  les  instances  que  lui  avait  faites  ce 
prince  de  mettre  Jean  Galéas  Marie  en  possession  de  ce  duché 
dont  il  était  l'héritier;  et  pour  s'en  venger,  il  engagea  Charles  VIII 
Roi  de  France  à  venir  faire  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Flatté  de  cette  propoàitioa  ,  le  monarque  Français  entra  en  1494 
avec  une  nombreuse  armée  en  Italie,  qu'il  parcourut  en  vainqueur; 
ses  succès  en  imposèrent  tellement  à  Alphonse  II,  qui,  dans  ces  Alphonse  11 
entrefaites,  avait  succédé  à  son  père  Ferdinand  ,  que  se  voyant  haï  '^ '''onja^^ ' 
de  ses  sujets  à  cause  de  ses  cruautés  ^  et  persuadé  qu'ils  défendraient 
avec  plus  de  fidélité  son  fils  Ferdinand  ^  crut  à  propos  de  lui 
abdiquer  la  couroono  ,  comme  cela  eut  lieu  en  eflet  vers  Je  com- 
nienceraent  de  la  môme  année.  Charles  n'eut  pas  de  peine  à  péné- 
trer dans  le  royaume  de  Naples,  qu'il  soumit  en  peu  de  tems  pres- 
qu'entièrement;  et  ce  ne  fut  même  qu^avec  beaucoup  de  peine,  que 
l'infortuné  Roi  Ferdinand  parvint  à  se  sauver  dans  le  fort  d'Lchia, 
Les  succès  rapides  de  l'armée  Française  réveillèrent,  non  sans  rai- 
son, dans  les  princes  Italiens  la  crainte  de  voir  la  conquête  de  toute 
l'Italie  suivre  bientôt  celle  du  royaume  de  Naples.  Alarmé  plus 
que  personne  de  cette  crainte,  Louis  le  Moro  ourdit  avec  d'autres 
princes  d'Italie  une  ligue  paissante  contre  le  Roi  Charles,  qui,  à 
cette  nouvelle,  abandonna  précipitamment  le  royaume  de  Naples; 
et:,  après  avoir  traversé,  non  sans  danger  toute  l'Italie,  rentra  eo 
France  en  i4g5  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  tems  Ferdinand  ,  aidé  par- 
ticulièrement de  Ferdinand  le  Catholique  Roi  d'Arragon  et  de  Si- 
ëile,  et  son  proche  parent ,  se  vit  de  nouveau  en  possession  de  presque 
tout  son  royaume.  Mais  la  mort  l'ayant  surpris  eu  1496  au  milieu 
de  ses  prospérités,  le  trône  passa  à  Frédéric  son  oncle  paternel. 

Charles  couvait  dans  son  cœur  le  désir  de  rentrer  prompteraent 
dans  le  royaume  qu'il  avait  perdu,  et  de  se  venger  du  Moro  ;  mais 
atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut  eu  1498,  il  laissa  son  royaume 
et  l'exécution  de  ses  desseins  au  Duc  d'Orléans  son  cousin,  connu 
depuis  sons  le  nom  de  Louis  Xîî.  Le  nouveau  monarque  étant  en- 
tré en  Italie  avec  une  puissante  armée  s'empara  aussitôt  des  états 
Emo.jc  Vol.  m,  6ç, 
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de  Louis  le  Moro ,  d'où  il  passa  dans  le  royaume  de  Napîes  qu'il 
cccopa  ;  et  le  malheureux  Ferdinaud  abandonné  des  siens,  et,  ce  qui 
lui  fut  encore  plus  sensible  ,  du  Roi  même  d'Arragon  ,  qui ,  aa 
lieu  dé  le  secourir  ,  s'allia  avec  les  Français  pour  partager  ses  dé- 
pouilles ,  fut  contraint  de  se  retirer  en  France,  où  il  mourut  l'an  i5o4- 

Royaume  Majs  il  était  bicQ   difficile  que  les  deux  nations  qui  comman- 

de JS'aples         .     ,  1  t  1         -ikT  t  »  1 

occupé  par  daiont  dans  le  royaume  de  Naples  pussent  long-tems  s  accorder 
^''"'  entr'elîes.  Aussi  ne  tardèrent-elles  pas  à  se  déclarer  de  nouveau 
îa  guerre  ;  et  bientôt  les  Français  durent  abandonner  encore  ce 
royaume  ,  qu'ils  évacuèrent  entièrement  en  i5o4 ,  à  l'exception 
de  quelques  places  seulement.  Charles-Quint  ayant  succédé  à  Fer- 
dinand   sur    le  trône    d'E«pagne    entra    de    même    en    poâ#ession  de 

Il  passe  sou»    celui  de  Naples,  qui  passa    ensuite    sous  la    domination    Espagnole; 

de  fËp^gne.'  Françoîs  I.*'''  tenta  une  autre  fois,  mais  envain  ,  la  conquête  de 
ce  dernier  état;  et  l'entreprise  faite  depuis  contre  ce  royaume 
par  le  Duc  de  Gui^e  pgr  ordre  de  Henri  II  en  iSSy,  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  La  fameuse  émeute  de  Napîes  suscitée  en  1647 
par  Massaniello,  et  vainement  soutenue  par  le  Duc  de  Guise, 
qui  était  accouru  de  Rome  pour  chercher  l'oncasioa  de  s'élever  au 
milieu  de  ces  troubles;  la  révolte  arrivée  la  mèm^  année  à  Pa- 
leruîe,  et  l'autre  encore  plus  grave  qui  éclata  à  Messine  en  1674, 
et  à  la  suite  de  laquelle  cette  ville  fut  soumise  psndant  quatre  ans 
à  la  domination  de  Louis  XIV  ,  n'aboutirent  les  unes  et  les  autres 
qu'à  causer  la  perte  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  auteurs  ,  et  à 
envelopper  dans  les  mêmes  disgrâces  les  vrais  coupables  ainsi  que 
les  citoyens  qui  ne  l'étaient  pas. 

L'extinction  de  la  branche  Espagnols  de  la  maison  d'Autriche 
arrivée  en  1700,  ouvrit  un  nouveau  champ  aux  prétentions  des  prin- 
ces étrangers;  et  la  grande  question  survenue  pour  la  succession  de 
Charles  II  changea  entièrement  le  systêms  politique  de  l'Italie. 
Naples  eut  d'abord  pour  Roi  Philippe  Doc  d'Anjou;  mais  en  1706 
ce  prince  en  fut  chassé  par  les  Autrichiens  ,  et  la  possession  de  ce 
royaume  fut  confirmée  à  l'Empereur  Charles  VI  par  le  traité  de 
paix  d'Utrect  ,  qui  fut  conclu  en    i^^^- 

Elisabeth  Farnèse  ,  mariée  en  secondes  noces  à  Philippe  V  Roi 
d'Espagne  ,  désirant  ardemment  avoir  un  royaume  pour  son  fils  D. 
Carlos,  engagea  le  Roi  son  mari  à  déclarer  la  guerre  à  î'Emp6« 
reor  :  l'Infant  s'empara  en  effet  du  royaume  de  Naples,  qu'il  con- 
serva sous  le  titre  de  Roi  des  deux  Siofles.  Après  la  mort  de  Fer- 
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dinand  "VI  Roi  d'Espagne,  son  frère  D.Carlos  lui  succéda  au  troue, 
et,  eiî  1759  il  laissa  le  royaume  de  Naples  à  Ferdinand  IV  son  troi- 
sième fils,  qui  monta  sur  le  trône  le  5  octobre  de  la  même  année  , 
et  se  maria  en  1768  avec  Marie  Caroline  Louise  de  Lorrainô  Ar- 
chiduchesse d'Autriche. 

La  révolution  ayant  éclaté  en  France,  S.  M.  Sicilienne  en- 
tra dans  la  coalition  que  formèrent  contre  ce  royaume  divers  po- 
tentats de  l'Europe;  mais  ta  conquête  de  la  Lorabardie  par  les 
troupes  Françaises  détermina  ce  monarque  à  conclure  le  10  octobre 
1796  un  traité  de  paix,  qui  fut  de  peu  de  durée:  car  le  gouverno- 
meiit  Français  ayant  déclaré  la  guerre  au  Roi  de  Naples  le  2.7 
Dovembre  de  l'an  1799,  ses  troupes  entrèrent  dans  la  capitale  de 
cet  état,  qui  fut  érigé  en  république:  système  qui  dura  jusqu'à 
l'invasion  des  armées  Austro-Russes,  qui  .obligèrent  les  Français  à  , 
évacuer  ce  pays.  Après  la  victoire  remportée  à  Mareogo  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  la  cour  de  Naples  demanda  de  nouveau  la  pais, 
qui  lui  fut  accordée  eu  vertu  d'un  traité  de  paix  conclu  à  Florence 
le  2,8  avril  1801.  Les  hostilités  ayant  recommencé  en  i8o5  ,  Napo- 
léon ,  alors  Empereur  des  Français,  déclara  par  une  proclamation 
du  2,Y  décembre  de  la  même  année  ,  que  la  dynastie  de  Naples  avait 
cessé  de  régner.  Joseph  Napoléon  son  frère  entra  dans  cette  capitale 
le  i5  février  1806,  et  le  3o  mars  fut  proclamé  Roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  avec  déclaration  que  la  couronne  était  héréditaire  dans 
ses  descendans  mâles ,  légitimes  et  naturels.  Le  Roi  Joseph  étant 
passé  sur  le  irôue  d'Espagne  le  6  juin  1808,  Joaohim  Murât,  grand 
amiral  de  France,  fut  nommé  le  i5  juillet  de  la  même  année  Roi 
des  deux  Siciles  sous  le  nom  de  Joachim  Napoléon  ^  comme  ayant 
épousé  le  ao  janvier  de  l'an  1800  Marie  Annunzlata  Caroline,  une 
des  sœurs  de  l'Empereur  Napoléon.  Les  derniers  évènemens  ont  rendu 
ce  royaume  à  ses  anciens   maîtres. 

L'origine  de  l'investiture,  que  les  Rois  de  Naples  recevaient 
du  Pape,  remontait  jusqu'à  la  moitié  du  XL''  siècle.  Les  princes 
Normans  lorsqu'ils  possédaient  cet  état,  pour  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  des  Empereurs  d'orient  et  d'occident,  se  soumirent  volon- 
tairement au  Saiîit  Siège  en  qualité  de  vassaux  ;  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  l'usage  où  étaient  depuis  eux  les  Rois  de  Naples  ,  d'envoyer 
tous  les  ans  au  Pape  uae  haquenée  avec  une  bourse  de  6,000  ducats. 
Mais,  dans  les  dernières  années  du  pontificat  de  Pie  \1 ,  Ferdinand 
ly  crut  pouvoir    se  dispenser   de  satisfaire  à    cette    obligation  ,    et 
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le  Saint  Père  se  contenta  d'en  faire  tous  les  ans  dans  l'église  de 
S.'  Pierre  ,  et  la  veille  de  la  fête  des  S/^  Apôtres  S.'  Pierre  eS 
S.'  Paul  une  publique  et  solennelle  protestation. 

Les  armes  du  Roi  de  Naples  sont  trois  fleurs  de  lys  d'or  sur 
un  champ  d'azur  avec  un  larabel  de  cinq  pointes  en    or. 

L'ordre  de  Saint  Janvier  fut  institué  l'an  1738  par  D.  Carlos 
étant  encore  Roi  de  Naples.  Le  nombre  des  cavaliers  ne  peut  y 
être  de  plus  de  trente,  et  le  Roi  en  est  le  grand  maître.  Ces  che- 
valiers ont  pour  enseigne  l'image  du  protecteur  de  l'ordre  ,  qu'ils 
portent  suspendue  à  un  ruban  onde  ,  couleur  de  chair ,  et  placé, 
en  sautoir  de  droite  à  gauche.  Ils  porfent  en  outre  à  gauche  sur 
îa  poitrine  une  croix  brodée  en  argent.  Il  faut ,  pour  être  admis 
dans  cet  ordre',  faire  preuve  de  400  ans  de  noblesse  ,  et  les  raera-^ 
bres  prennent  le  titre  à' Excellence, 
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tous  avons  vu  que  rien  de  ce  qui  tenait  à  l'art  militaire,  noû 
plus  que  l'usage  des  machines  de  guerre  avant  l'invention  de  l'artillerie, 
n'était  inconnu  aux  Italiens,  et  il  est  également  certain  que  les  trou- 
pes Italiennes  s'étaient  rendues  recoramendables  en  divers  pays  étran- 
gers :  car ,  dans  la  fameuse  guerre  contre  les  Français  et  les  Fla- 
mands ,  qui  se  termina  en  i3o4  par  la  médiation  d'Araédée  Vicomte 
de  Savoie,  les  cavaliers  et  les  fantassins  de  la  Lombardie ,  de  la 
Toscane  et  de  la  Romagne ,  ainsi  que  les  arbalétriers  et  les  galères 
Génoises,  firent  la  meilleure  contenance.  L'histoire  fait  mention  des 
troupes  à  pied  et  à  cheval  de  la  Lombardie  bien  plus  souvent  que- 
de  celles  d'aucan  autre  pays  de  l'Italie,  excepté  pourtant  les  ar- 
balétriers Génois,  qui  furent  toujours  en  grande  réputation  ;  et  con^ 
me  la  plus  grande  partie  de  cette  province  était  sujette  à  des  prin- 
ces ,  on  est  fondé  à  croire  que  l'art  militaire  avait  fait  plus  de  pro- 
grès dans  les  pays  ainsi  gouvernés,  que  dans  les  républiques.  Com- 
me les  Lombards  étaient  appelés  au  service  militaire  plus  souvent 
que  ne  Fêtaient  les  citoyens  dans  les  républiques ,  soit  pour  des 
guerres  extérieures,  soit  au  sujet  de  quelques  fiefs,  soit  comme 
soldats  stipendiés  par  les  villes,  soit  enfin  comme  capitaines  ,  ou 
protecteurs  de  quelques-unes  de  ces  mêmes  villes  ,  il  est  naturel  d© 
croire  qu'ils   étaient  [obligés    jwur    cette    raison    de    tenir  sur  pied 
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un  pîas  grand  nombre  de  cavaliers  ,  qui  fesaient  alors  le  nerf  de  leur 
armée ,  et  que  par  conséquent  leurs  troupes  étaient  plus  exercées 
et  mieux  disciplinées. 

Dans  les  villes  qui  avaient  recouvré  leur  liberté,  tous  les  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes  marchaient  à  la  guerre.  Ne 
s'agîssait-îl  que  du  siège  de  quelque  château?  Il  ne  s'y  rendait 
qu'un  des  Quarderi ^  c'est-à-dire  une  partie  déterminée  de  la  popula- 
tion 5  et  cela  à  tour  de  rôle  entr'eux.  Dans  les  premiers  tems  qui 
suivirent  îa  paix  de  Constance,  il  ne  se  fesaît  pas  de  guerre,  qu'elle 
ne  fût  précédée  d'un  cartel.  La  campagne  s'ouvrait  ordinairement 
au  printems.  On  relâchait  le  pins  souvent  les  prisonniers  après  leur 
avoir  été  leurs  armes  et  leur  cheval.  Au  XIV.®  siècle,  et  peut-être 
même  dès  le  précédent ,  on  commença  à  exiger  des  soldats  ainsi  ren- 
voyés,  le  serment  de  ne  point  porter  les  armes  contre  le  vainqueur 
pendant  un  tems  convenu.  Dans  les  batailles  rangées  l'attaque  com- 
mençait par  les  plus  braves  cavaliers,  qui  étaient  chargés  de  rom- 
pre la  première  ligne  ,  et  que  Jean  et  Mathieu  Villani  désigne 
sous  le  nom  ùefeditori  :  on  les  appela  aussi  prodi  ^  du  mot  grec  pro- 
tos  ^  qui  signifie  premier,  ou  do  latin  prohus  ,  c'esf-à-dire  coura- 
geux, vaillant;  et  l'on  nomma  codardi  ^  lâches^  les  soldats  timides  j, 
soit  parcs  qu'ils  restaient  toujours  en  arrière  ,  soit  par  une  sorte  de 
ressemblance  avec  les  chiens  peureux  ,  qui  serrent  la  queue  entre 
les  jambes. 

Au  commencement  du  XIV.*' siècle  les  villes  prenaient  des  com- 
pagnies de  soldats  à  leur  service  pour  un  tems  déterminé  :  ces  trou- 
pes étaient  le  plus  souvent  de  cavalerie,  et  s'appelaient  cavalcate. 
Il  y  en  avait  aussi  à  pied  ,  parmi  lesquelles  il  est  fait  mention  des 
arbalétriers  5  des  pavesarii  ^  des  sapeurs  et  autres  gens  d'armes.  Les 
milites  étaient  probablement  des  soldats  à  cheval;  les  autres  s'ap- 
pelaient exercltales  ,  et  les  t.erliatores  étaient  ,  à  ce  qu'il  semble  , 
les  valets  de  l'armée.  Dans  les  statuts  de  Ferra re  de  l'an  11164  il 
est  expressément  fait  mention  des  piétons    ou    fantassins  (1)  ,    et  il 

(i)  On  y  lit:  Juramentum  omnium  civium,  Ferrariensium  Do- 
mino Marchioni  Obizoni  .  i  .  .  Et  ad  manu  tenendum  Ciwùatejn  Fer- 
rariae  ,  eu  Districbum ,  et  ipsius  Domini  Marchionis  honores ,  et  ju- 
risdictionem  consuetam ,  et  operam  hona  fuie  daho  par  Milites ,  P édites  , 
Balistrerios  ,  et  Navigium  ad  totam  ipsius  Domini  Marchionis  vohin- 
tatem  etc. 
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est  également  parlé ,  dans  d'autres  docwraens  de  la  même  époque ,  de 
soldats  à  deux  et  trois  chevaux.  On  entend  par  ces  derniers  l'/zom- 
me  à  cheval  ou  cavalier  ,  qui  devait  avoir  un  cheval  assez  vigou- 
reux pour  le  porter  tout  armé  5  et  être  suivi  d'un  ou  de  deus 
écuyers  aussi  à  cheval  pour  porter  son  bouclier  et  sa  lance ,  lesquels 
combattaient  aussi  dans  l'occasion  ,  non  compris  an  valet  pour  leur 
service  (i). 

Les  cavaliers  portaient  une  panciera ,  cuirasse,  appelée  aussi 
cassetto  ^  des  gambiers ,  nn  gorgerin,  des  gants  en  fer^  un  chapeau 
désigné  dans  certains  écrits  sous  le  nom  de  cappelina  aussi  en  fer, 
«n  casque  ,  la  lance,  le  bouclier  ,  l'épée  ou  Tesponton,  et  le  couteau. 
Ils  avaient  en  outre  une  bonne  selle,  et  une  cervelliera  qui  était 
une  sorte  d'ustensile  en  fer  adapté  sous  le  casque  pour  préserver  la 
tête.  Il  est  parlé  dans  certains  actes  de  la  jaque  de  maille,  de 
la  hacinella  ou  chapeau  de  fer,  du  tallavaccio  qui  était  uoe  bonne 
targe ,  et  d'un  couteau  tranchant.  La  cervelliera  passe  pour  être  une 
invention  de  Michel  Scoto ,  célèbre  astrologue  qui  vivait  vers  le 
inilleu  du  X11L°  siècle. 

Les  chevalierâ,  hors  même  les  cas  où  ils  devaient  combattre, 
fesaient  porter  leur  bouclier,  leur  lance  et  peut-être  même  leur 
casque  par  leurs  écuyers,  et  ils  nîontaieut  des  chevaux  de  grande 
taille  et  robustes,  qui  étaient  couverts  aussi  d'une  maille  de  fer. 
Ces  chevaux  s^appelaieut  dextriers ^  et  Jean  Villani  dit  que  c'étaient 
de  gros  et  grands  chevaux.  Ceux  des  chevaliers  étaient  d'une  taille 
inférieure  et  se  nommaient  roncins.  Il  y  avait  aussi  les  palefrois, 
d'où  est  venu  le  mot  Italien  palafreno  .>  dont  on  se  servait  peur 
d'autres  usages.  On  donna  an  cheval  de  bataille  à  l'usage  des 
chevaliers  le  nom  de  dextrler ,  parce  qu'un  écuyer  le  conduisait 
de  la  main  droite  au  chevalier,  au  moment  où  celui-ci   devait  s'en 

(i)  Il  fut  stipulé  dans  un  acte  de  ligue  des  habitans  de  Brescia  fait 
en  1262:  uù  de  quadringenbis  Mllidbus  quillheb  ipsorum  habere  deheat 
très  equos  ,  inter  quos  unum  bonum  et  idoneum  equum  armigerum  ha- 
here  debeat  et  coopertum.  Et  alii  ducenti  duos  equos  pro  quolibet  habere 
debeanb ^  inter  quos  unus  bonus  armigerus  debeat  esse  equus.  Il  est  dit  dans 
les  Annales  de  Gênes  de  Cattara  à  l'an  1226  ,  que  le  Podestà  de  cette  ville 
envoya  au  secours  des  habitans  d'Asti  Milites  trecentos  optime  armatos, 
quemlibet  cum  Saumerio  (  ou  Saumario  )  et  duobus  scutiferis.  Saume- 
rio ,  c'est  à  dire  un  âne  pour  porter  le  bagage,  d  où  est  venu  le  mot 
Italien  Somaro. 
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servir    pour  le   combat.  En    voyage    il  montait   les  palefrois^  pour 
que  le  cheval  de  guerre  fût  toujours  frais. 

Nos  compatriotes  seront  sans  doute  flattés  d'apprendre,  qu'outre 
îe  grand  nombre  d'objets  manufacturés  et  recherchés  à  Tétranger 
qui  se  fabriquaient  à  Milan,  on  y  fesait  aossi ,  au  dire  de  Fiamraa, 
qui  vivait  au  XIV.^  siècle,  des  casques,  des  cuirasses  et  toutes  les 
armures  en  fer,  speculorum  claritatem  excedentes.  Soli  enim  fabri 
loricarum  sunt  plures  centum  exceptis  innumerabilibus  subjectls 
operariisi  et  ces  nombreuses  fabriques,  ajoute  le  même  auteur, 
fournissaient  de  ces  armures  non  seulement  à  toute  l'Italie,  mais 
même  aux  Sarrasins  et  aux  Tartares.  Cette  fabrication ,  dont  la 
matière  se  tirait  des  montagnes  voisines,  se  conserva  long-tems  à 
Milan:  et  dans  an  extrait  des  livres  de  la  gabelîe  fait  eu  l'an  i58o 
à  l'occasion  du  cens  par  Barnaba  Pigliasco  agent  des  comptes  pour 
l'impôt,  on  trouve  qu'il  fut  envoyé  à  l'étranger  loo  armures  de 
cheval  à  55.  liv.  lo  l'une,  qui  fesaient  5j55o  liv.  ,et  890  armures 
de  fantassins  à  33.  liv.  i5  l'une,  formant  la  somme  de  i3,i6a.  liv, 
ïo.  Fiamraa  nous  apprend  encore  que  nos  races  de  chevaux  étaient 
d'une  grande  taille,  et  par  conséquent  propres  à  porter,  com- 
me cela  se  pratiquait  alors ,  des  hommes  tout  couverts  de  fer  ,  et 
des  haï'nais  de  même  métal  pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri  des 
blessures. 

Parmi  diverses  armures  en  fer  do  moyen  âge  qu'on  voit  dans 
l'atelier  de  M/  Pelagio  Palagi ,  peintre  discingoé  de  cette  ville, 
il  y  a  de  grosses  plaques  de  fer  ,  qui  servaient  à  couvrir  la 
tête  et  le  cou  des  chevaux,  et  qui  ont  été  probablement  faites  à 
Milan. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  la  première  partie  du  costume  des 
Italiens,  de  l'usage  du  carroccio  de  guerre  ,  introduit  après  l'an  mille 
parEribertun  de  nos  archevêques,  et  abandonné  dans  le  XIV.'' siècle  ; 
ainsi  quelles  tours  construites  de  distance  en  distance  sur  les  murs 
des  villes,  et  des  forteresses;  des  tours  mobiles  pour  les  sièges;  des 
béliers ,  des  tortues  et  autres  machines  pour  battre  en  brèche  et 
renverser  les  remparts.  Les  Italiens  empruntèrent  des  Arabes  l'usage 
des  grilles  en  fer  suspendues  par  des  cordes  au  dessus  des  portes  des 
forteresses  ou  des  villes,  et  qu'on  laissait  tomber  au  besoin,  lorsque 
ces  portes  venaient  à  être  occopées  par  Tennerai.  On  trouve  dans 
V Histoire  des  Chartreux,  liv.  VI  chap.  5  Tan  1337.  Calata  portae 
levatura ,    seu    Saracinesca;  et  dans    le  VII.®  livre  chap.  16  Quidam 
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intraverunt  Givitatem  ,  sed  propter  portam  cwltatis ,  quae  erat  leva^ 

tara  ^  non  fuerunt  ausi  entrare  successive.  Il  est  dit  encore  dans  no 

antre  manuscrit  :  sed  propter  Sarac'mescas  portas  trahïbus  înhaerentes. 

Changement  Mais    l'inveiition  de  la   poudre,    des    bombardes,    des    Fusils  et 

dans  l'an  ^        r-  r     r  t  ». 

de  la  suerrç    autres  armcs   a    leu  a    opère,  dans    ces  derniers  siècles,    de  grands 
l'intcniioa      cliangemens  dans   l'art  de   la  guerre.  On  croit  que  la  découverte  de 
capoure.    ^^^^^  poudre  fut  faite   par  hazard    après  l'an   i3oo;    néanmoins    ces 
changemens  se  réduisirent  à  peu  de  chose  pendant  une  grande  partie 
du  XIV.^  siècle  :  car    l'usage  du  canon  ne    fut  connu  que   quelque 
tems  après  ,  et  ne  passa  que  successivement  chez  les  autres  peuples 
de   l'Europe.   L^opiuion  générale  est,  que  le  premier  essai  des  bom- 
bardes   ou  du    canon  se  lit    dans    la    guerre    de    Chioza  ,  entre    les 
"Vénitiens  et  les  Génois  en  iS^S  et  les  deux  années  suivantes.  Mura- 
Qiwnd  rasage    \ùv\  croit  qoc  i^nsage  en  fut  connu  long-tems  auparavant  (i).  Ce  qu'il 

en  fui  connu,  ,  .  sxip  i-tii/-ic  -n 

y  a  de  certain  ,  c'est  qu  a  la  tameuse  bataille  de  Crecy  en  rrance, 
les  Anglais  se  servirent  de  bombardes,  qui  lançaient  de  petites 
houles  de  fer  apec  du  feu  ,  pour  épouvanter  les  chevaux  des  Français  _, 
comme  l'écrit  Jean  Villani  au  chap.  65  du  XIÏ.''  livre  de  son 
HisloiTe  ;  et  dans  le  chapitre  suivant  cet  écrivain  dit  encore  :  Sans 
les  coups  des  bombardes  qui  fesaient  un  hruit  si  terrible  ,  qu'on  eût 
dit  que  c'était  Dieu  même  qui  tonnait  et  qui  écrasait  de  sa  foudre  les 
hommes  et  les  chevaux:  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  du  cauoa. 
Mais  voici  un  passage  de  Pétrarque,  qui  a  fixé  l'attention  de  Mu- 
ratori  ,  et  peut  servir  à  décider  la  question.  Ce  passage  est  pris  d'uri 
de  ses  dialogues  intitulé^  De  3Iachinis  et  Balistis  (i2>)  :  Q.  Habeo 
Machinas  et  Balistas.  R.  3'Iirum  ^  nisl  et  glandes  aeneas  ^  quae 
fammis  injectis  horrisono  sono  jaciwitw.  Non  erat  satis  de  coelo 
tonantis  ira  Dei  immortalis ^  nisi  homuncio  (  o  crudelitas  juncta 
superbiae  )  de  terra  etiam  tonuisset.  Non  imitabile  fulmen ,  ut  Maro 
ait ,  humana  rahies  imitata  est^  et  quod  e  nubibus  mitti  solet ,  igneo 
quidem  ,  sed  fartareo  mittitur  inst.rumento.  Quod  ah  Archimede 
invÊ-n  um  quidam  putant  eo  tempore  ^  quo  Marcellus  Syracusas 
obsidebat.  Verum  ille  hoc ,  ut  suorum  civium  libertatem  tueretur  , 
excogitavit ,  patriaeque  excidium  vel  averteret ,  vel  differret  :  qno  vos 
Ut  literos  populos  vel  j  a  go  vel  excidio  prematis  ^  utimini.  Erat  haec 
pestis  nuper  rare;.,  ut    cum  ingenti   miraculo    cerneretur.  Nunc  ^    ut 

(i)  V,  Antichltà  Iballane.  Dissertazione  XXVI. 

(2)  V.   Lib.  I.  De  Remed.  utriuscjue  Forù.  Dialogue  99. 
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rerum  pessimarum  dociles  sunt  animi ,  ita  communis  est ,  ut  quodlibet 
genus  armorum.  Il  est  à  remarquer  que  ce  traité  fut  envoyé  par 
Plutarque  même  à  Xzzo  de  Correggio  prince  de  Parme,  Or  ce  prince 
cessa  d'avoir  la  seigneurie  de  cette  ville  en  1844  par  la  vente  qu'il 
en  fit  à  Obizzo  marquis  d'Eate.  Ainsi  l'usage  du  canon  était  donc 
connu  en  Italie  avant  cette  époque  (ij.  On  trouve  en  outre  cet 
notre  passage  dans  la  Chronique  de  Trévise  à  l'an  1876  par  André 
Redasio:  llla  hora  Bombardella  parva  ^  quae  prim.a  fuit  visa  et 
audita  in  partihus  Italiae ,  conducta  per  gentes  Venetorum  ,  casa 
psrcussit  Rizolinum  de  Azonihii.s  nohilem  Tarvisinum  cum  debilita- 
tîone  hrachii.  Mais  le  même  auteur  avait  déjà  dit  à  l'an  1373,  que 
François  de  Carrara  aval?  fait  usage  des  bombardes  contre  les  Véni- 
tiens; ensorte  qu'il  paraîtrait  que,  dans  la  guerre  de  Chioza  ,  on  se 
servit  bien  de  hombardelle ,  mais  non  des  bombardes  proprement 
dites.  On  voit  même  dans  la  Storia  di  Siena  par  François  Tora- 
masi  ,  que  les  fusils  n'étaient  pas  iricoanns  en  Toscane  dès  l'an  i43ii, 
d'après  ces  paroles:  habehat  et  milites  quingentos  ad  sui  custodiam , 
scloppos  (  id  genus  armorum  vocant  ^  inpisum  apud  nos  antea  ) 
déférentes,  totidemque  Ilungaros  équités  arcum  gestantes.  11  parait 
de  même  qu'on  regarda  comme  une  cliose  nouvelle  les  fusils  dont 
étaient  armés  les  jeunes  gens  de  Milan,  dans  la  sortie  qu'ils  firent, 
quoique  sans   soocès ,  contre  François  Sforza. 

Macchiavelli,  dans  son  Art  de  la  guerre,  liv.  IL,  parle  ainsi 
des  armes  en  usage  parmi  les  troupes.  «  îl  y  a  parmi  elles  des  fu- 
siliers,  qui,  par  l'explosion  du  feu,  font  ce  que  fesaieot  ancien- 
nement les  frondeurs  et  les  aibalêlriers  ,,  ;  et,  traitant  des  exerci» 
ces  militaires  dans  le  même  livre,  il  recommande  «d'exercer  les 
soldats  au  tir  de  l'arbalète  et  de  l'arc  ,  à  quoi  je  joindrais ,  dit- 
il  encore,  le  fusil,  arme  nouvelle,  comme  vous  le  savez,  et  né- 
cessaire,,: dans  un  autre  endroit  il  ajoute:  «je  voudrais  que  les 
cbevaux  légers  fussent  tous  des  arbalétriers,  et  que  parmi  eux  il  y 

(i)  Les  bistoriens  de  l'Espagne  s'accordent  tous  à  dire,  que  c'est  aux 
Arabes  qu'est  due  l'invention  de  l'artillerie ,  d'après  l'opinion  générale- 
ment répandue,  qu'au  siège  d'AIgésiras  ,  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  de 
l'an  1042  ,  ds  mcendièrent;  avec  leur  artillerie  les  tentes  et  les  enseignes 
du  Roi  Don  Alonzo,  environ  400  ans  avant  la  bataille  deCrecy.et  peu 
d'années  avant  la  guerre  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  si  pourtant 
cet  effet  ne  dort  pas  être  attribué  ^n  feu  grégeois,  qui  ne  devait  pas  être 
inconnu  aux  Arabes  ,  plutôt  qu'à  la  poudre  à  canon. 

Europe    f^oi,  III,  « 
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eut  quelques  fusiliers,  qui  ,  quoique  de  peu  d'utilité  dans  les  autres 
opérations  de  guerre ,  ne  laissent  pas  de  servir  à  propos  pour  eî^ 
frayer  les  paysans,  et  les  débusquer  de  quelque  poste  gardé  par 
eux,  un  geuî  homme  pouvant  leur  en  imposer  avec  cette  arme  plus 
que  cent  autres  hommes  avec  des  armes  différentes  „, 

îl  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'au 
XIV.''  siècle  il  s'était  fait  peu  de  changemens  dans  l'armure,  sur- 
tout dans  celle  des  chevaliers.  Plusieurs  de  ces  derniers  ,  outre  la 
.  lance  et  l'épée  ,  portaient  la  masse;  mais  l'infanterie  continua  à 
faire  usage  de  l'épée,  du  dard,  des  flèches,  de  la  hache,  de  la 
fronde  ,  du  poignard  et  du  bouclier.  On  lançait  le  dard  et  le  ja- 
velot,  et  l'on  en  ferait  peur-être  de  même  de  la  javeline  ou  demi- 
pique,  dont  il  est  quelquefois  fait  mention  avec  \&  raon?quet  ;  mais 
cette  dernière  arme  n'était  pas  le  fusil  ,  car  on  appelait  aussi  mo- 
schette  ou  moschetù  les  flèches  lancées  par  l'arbalète. 

La  plus  ancienne  des  armes  à  feu  est  l'arquebuse ,  qui  était  à- 
peu-près  de  la  longueur  de  notre  fusil  actuel  ,  et  qui  a  succédé  à 
l'arc.  Ce  mot,  (  archibuso  )  ,  composé  des  mots  arco  et  huso  ^  est 
d'origine  Italienne.  Celte  dénomination  a  pris  son  étymoîogie  de 
l'ouverture  par  laquelle  le  feu  se  communiquait  à  la  poudre  ,  et  de 
la  petite  roue  d'acier  qui,  appliquée  à  la  platine,  et  montée  au 
moyen  d'une  clef,  fesait  feq  en  roulant  sur  une  pierre  à  fusil.  Le 
premier  usage  qui  fut  fait  de  l'arquebuse  fut,  dit-on,  dans  l'armée 
èp.s,  impériaux  sous  le  commandement  du  prince  de  Bourbon  ,  qui 
chassa  Bonnivet  de  l'état   de  Milan  (i);    il    était    alors   si    pesant, 

(i)  V.  Encyclopédie ,  art.  Arquebuse.  Il  est  certain  que  dans  cette 
guerre  on  fit  usage  de  farquebuse.  Voici  ce  que  Verri  dit  à  ce  sujet  dans 
son  Istorla  di  Miiano  ,  où  il  parle  de  la  bataille  de  Pavie  dans  laquelle  Fran- 
çois I.«  fut  fait  prisonnier  :  «  Le  Roi  se   battit  long-tems Le  Marquis  de 

Pescara  avec  quinze-cents  fusiliers  Basques  vint  tomber  sut  la  gendarmerie 
du  Roi.  Ces  soldats,  après  avoir  fait  feu,  se  retiraient  avec  une  étonnante 
rapidité  ,  chargeaient  leurs  armes  à  l'écart ,  puis  revenaient  faire  leur  dé. 
charge.  Le  Roi  fit  déployer  sa  gendarmerie  pour  les  envelopper,  mais 
ces  fusiliers    s'étant  disséminés    au    miheu    d'eux,    ils    défirent    en  moins 

d'une  heure  le  corps  invincble  de  la  gendarmerie  Française Le 

fils  du  Baron  de  Trans   se  jette  au  miheu  des  corabattans  ,  s'approche  du 

Roi,    et  d'un    coup  d'arquebuse    est  étendu  à  ses  pieds.     Le  Roi,    qu'on 

tenait  toujours  de  vue  pour  le  faire  prisonnier,  demeure  seul  en   face  des 

'  ennemis  .  .  .  Rejoint  dans    un  pré    marécageux  il  tombe  enfin  avec    son 
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que  (îeux  hommes  avaient  peine  à  le  porter.  Le  P.  Daniel  ,  dans 
son  Histoire  de  la  milice  Française  3  prétend  que  cette  arme  com- 
mença à  être  en  usage  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  Xil  ,  en  ce 
que  dans  le  Dialogue  de  Macchiavelli  que  nous  venons  de  citer, 
Fabrice  Colonna  en  parle  comme  d'une  nouvelle  invention.  De- 
Langis  ,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  François  I.^"^ ,  en  parle  de  la 
même  manière  dans  sa  Discipline  militaire.  Des  arquebuses  se  sont 
formés  les  pistolets,  qui  avaient  aussi  la  petite  roue  d'acier,  mais 
le  cannon  n'avait  qu'un  pied  de  long:  c'étaient  de  pefites  arquebu- 
ses. Ces  armes  sont  devenues  rarea  aujourd'hui  ,  et  Ton  n'en  voit  plus 
que  dans  quelques  arsenaux,  ou  dans  des  cabinets  d'armes  où  ils 
sont  gardés  coaime  des  objets  de  curiosité. 

Le  mousquet  usité  depuis  est  aussi  monté  sur  nn  fut  ,  et  se  por-  Mousquet. 
tait  de  même  sur  les  épaules;  mais  il  diffère  de  l'arquebuse,  en 
ce  qu'au  lieu  de  la  roue  et  de  la  pierre  à  feu  j  la  pondre  s'y  en- 
flammait par  le  moyen  d'une  mèche.  Il  est  à  croire  qu'il  a  été  fa- 
briqué des  mousquets  dès  le  teras  de  François  L^*^  :  car  le  P.  Daniel  , 
dans  son  Histoire  de  la  milice  Française ,  dit  en  avoir  vu  un  dans 
le  cabinet  d'armes  de  Chantilly  portant  l'enseigne  de  ia  Salaman- 
dre .>  qui  était  l'arme  de  ce  prince.  "Brantôme  prétend  néanmoins 
que  le  Duc  d'Aîbe  a  été  le  premier  à  le  mettre  en  usage  dans  ses 
troupes,  lorsqu'il  alla  en  1567  prendre  le  gouvernement  des  pays- 
bas  sous  Philippe  II:  ce  qui  pourtant,  selon  Daniel,  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  ce  Duc  en  rendit  l'usage  plus  général  qu'il 
ne   l'était   auparavant. 

Le  mousquet  fut  en  usage  jusqu'à  l'an  1604  environ  ^  où  ie  fusil  Fusil 
lui  fut  substitué  ,  non  sans  de  grands  débats  lorsqu'il  s'agit  d'opé- 
rer ce  changement  :  car  on  disait  que  le  fusU  manquait  souvent 
de  faire  feu,  et  que  la  pierre  à  feu  ne  pouvait  servir  à  son  objet 
aussi  long-tems  que  la  mèche.  Nous  savons  néanmoins  qu'en  1671 
il  y  avait  des  régiraens  de  fusiliers,  et  que  vers  l'an  1704  l'usage 
des  fusils,  auxquels  on  adapta  depuis   la  bayooette  ,  devint  général. 

On  trouve,  dans  les  anciens  monumens  ,  à  se  former  une  juste 
idée  des  différentes  armes  qui  étaient  usitées  dans  les  tems  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  avons    vu   dans   les   bas-reliefs  des    arcs 

cheval ,  qui  est  atteint  d'un  coup  d'arquebuse  etc.  Et  pourtant  ia  paix  qui 
suivit  cette  victoire  mémorable  remportée  le  24  février  i525  ne  dura  pas 
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de  rancienne  Porte  Piomane  de  cette  ville,  les  habits  militaires  et 
les  diverses  sortes  d'armes  que  portaient  les  troupes  Milanaises  dès 
l'an  1170.  On  voit  encore  dans  l'église  de  S.'  Georges  in  Berna- 
te  (i),  des  restes  d'anciennes  sculptures  qui  sont  bien  certainement 
du  treizième  siècle,  et  dans  lesquelles  il  y  a  une  image  de  ce  saint , 
qui  laisse  apercevoir  d'une  manière  très-distincte  l'habillement 
militaire  de  cette  époque.  Voyez  le  n.°  i  de  la  planche  77.  La 
prise  de  Caprese  sculptée  en  marbre  par  Augustin  et  Agnoio  Sa- 
nesi  sur  le  tombeau  de  Guido  Tarlato  à  Sienne,  nous  donne  une 
connaissance  exacte  des  armes  qui  étaient  en  usage  en  i33o.  Voyez 
le  n.**  a  de  la  même  planche.  On  a  l'image  d'une  belle  armure 
dans  la  statue  de  Vittorio  Gapello  ^  qui  se  voit  à  genoux  devant 
Sainte  Hélène  sur  la  porte  principale  de  l'église  de  ce  nom  in  Isola 
à  Venise  ;,  laquelle  est  un  ouvrage  d'Antoine  Dentone  en  1480^ 
Voyez  le  n.*^  3  de  cette  même  planche.  On  trouve  une  peinture 
fidèle  des  usages  de  cette  énojue  dans  l'arc  de  triomphe,  et  dans 
les  ornemens  magnifiques  qui  décorent  la  porte  de  Castel  nuovo  à 
Naples  ,  et  représentent  l'entrée  du  Roi  Alphonse  dans  cette  ville, 
comme  on  l'a  vu  dans  îa  description  que  nous  eo  avons  donnée  plus 
haut.  Nous  dirons  même,  que  le  mérite  de  la  sculpture  a  été  sa- 
crifié dans  le  bas-relief  élégant  et  simple  que  nous  avons  rapporté  au 
n.®  4  de  cette  planche,  à  une  fidélité  scrupuleuse  dans  la  forme  des  ar- 
mes et  des  vétemens  militaires  qui  y  sont  représentés,  Le  goût  des 
armes  et  des  ornemens  militaires  du  quinzièn-je  siècle  se  fait  remar- 
quer dans  les  belles  sculptures  exécutées  par  Augustin  Busti  ,  ap- 
pelé le  Bambaja  ,  sur  le  monument  de  Gaston  de  Foix  qui  se  trouve 
à  présent  dans  le  palais  des  sciences  et  «les  arts  (a)  de  cette  ville;  et 
l'on  retrouve  encore  un  sujet  militaire  du  XV. °  siècle  dans  le  dessin  de 
la  planche  78,  que  nous  a  envoyé  de  Florence  M.''  Sabatelli  profes- 
seur <^e  peinture  à  Milan,  et  qui  représente  François  Ferrucci 
forçant   la   ville   de  Volterra  à   se   rendre. 

L'art  de  la  guerre,  dans  lequel    se  distinguèrent  un  grand  nom- 

^' XlCr^    bre  d'Italiens  par   leur  vaillance  et  leur  habileté,  et  par  une  foule 

^'' ^mfnd'^    fj'exploits  dans  les  premiers  siècles  après  l'an    1000,    cet    art   com^ 

le,  haiien,,     fj-jgiiça  à   déclincr  en  Italie  dans  les  XIII.*'  et  XIV. *"  siècles.  Mura- 

tori  dit  dans   ses  Dissertazioni  sur  les  Jntichità  Italiane  (3),    que 

(i)  V.  Giulini,  Memorle ,  Totn.  VII.  pag.  v5t. 

(2)  V.  Cicognara  Storia  délia  scultura  ,  Tom.  IL  Tav.  77. 

(5)  Diss.  XXVI.  Delta  Milizia  dei  secoli  rozzi  in  Italia. 
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les  Italiens  commericèreDt  à  perclre  de  leur  antique  valeur  lorsqu'ils 
prirent  à  leur  solde  des  Allemands,  des  Anglais  ^  des  Flamands, 
des  Hongrois  et  autres  gens  de  de  là  les  monts  ,  qui  fesaient  la 
principale  force  de  leurs  armées.  Cette  assertion  ne  parait  pas  s'ac- 
corder parfaitement  avec  l'état  politique  de  l'Italie  à  cette  époque. 
Après  avoir  triomphé  des  Empereurs  et  reconquis  leur  liberté,  les 
Italiens,  tant  qu'ils  conservèrent  leur  indépendance  ^  eurent  plus 
d'une  fois  l'oocasioîi  de  se  signaler  par  leur  courage  et  par  leurs 
talens  militaires  contre  les  étrangers  qui  les  provoquèrent ,  surtout 
contre  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  ,  et  même  dans  leurs  querelles 
particulières,  et  ils  n'eurent  jamais  besoin  de  demander  des  secours 
à  l'extérieur.  Mais,  depuis  que  des  hommes  ambitieux  et  puissans  eurent 
porté  atteinte  à  la  liberté  publique  ;  depuis  que  divers  érats  se  furent 
formés  ou  agrandis  aux  dépens  des  républiques;  depuis  que  certaines 
villes  riches  et  populeuses  entreprirent  de  subjuguer  les  villes  voisines  , 
eorame  firent  entr'autres  Milan  et  Florence;  depuis  que  divers  par- 
ticuliers voulurent  attenter  à  la  liberté  de  leur  patrie  et  parvinrent 
à  l'asservir;  depuis  qu*il  s'éleva  des  dissensions  et  des  rivalités ,  non 
seulement  entre  les  princes,  mais  même  entre  les  peuples  et  les 
ailles  libres  elles-mêmes ,  les  petits  états ,  et  particulièrement  les 
petits  princes  qui  voyaient  chanceler  leur  souveraineté  encore  nais- 
sante,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir  par  leurs  pro- 
pres forces  j  durent  avoir  recours  aux  étrangers  pour  avoir  des 
armées  nombreuses,  et  souvent  pour  réparer  leurs  pertes.  De  là  la 
formation  de  compagnies  commandées  par  des  chefs  ,  qui  vinrent  de 
l'Allemagne;,  de  la  France  et  même  de  l'Angleterre  ,  dont  les  prin- 
ces recherchèrent  l'appui  dans  leurs  querelles  ;>  et  dont  les  républi- 
ques réclamèrent  les  services  souvent  au  détriment  de  leur  indé- 
pendance. Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  ,  comme  le  prétend 
Muratori  ,  que  les  Italiens  eussent  dégénéré  de  ce  qu'ils  étaient 
auparavant,  qu'ils  eussent  perdu  leur  antique  valeur,  ni  que  l'art 
de  la  guerre  fut  oublié  chez  eux  dans  les  Xïlï.''  et  XI V."  siècles. 
Non  :  ils  étaient  encore  ce  qu'ils  avaient  toujours  été  par  le  passé; 
mais  divisés  comme  ils  Pétaient  en  un  grand  nombre  de  petits  états, 
dont  les  uns  étaient  gouvernés  par  des  princes  ,  et  les  autres  déchirés 
par  des  divisions  intestines;  et  engagés  fort  souvent  dans  des  guerres 
sanglantes,  où  ils  pouvaient  bien  donner  des  preuves  de  leur  valeur, 
mais  n'étaient  point  assez  nombreux  pour  résister  à  des  forces  supé- 
rieures, ils  se   trouvèrent  dans  la  nécessité  de  prendre  des  étrangers 
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à  leur  solde.  Jaloux  de  conserver  des  domaines  q^u'ils  avaient  usur^ 
pés,  les  petits  souverains  furent  les  premiers  à  donner  cet  exemple 
déplorable  ,  qui  fut  m.aîheureuseraent  suivi  par  les  villes  libres  et 
les  républiques,  et  à  la  suite  duquel  les  unes  et  les  autres  deviu- 
ïent  souvent  la  proie  des  nations  ,  dont  elles  avaient  emprunté  les 
secours.  Une  preuve  incontestable  que  l'esprit  de  bravoure  ne  s'était 
pas  éteint  parmi  les  Italiens,  c'est  la  conduite  distinguée  de  leurs 
guerriers  qui  combattaient  à  l'étranger.  Muratori  dit  lui-même ,  que 
revenus  à  eux  sur  la  fin  du  XIV.®  siècle,  les  Italiens  commencèrent 
à  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  que  dans  le  siècle  suivant  ils  eurent  des 
capitaines  renommés  ,  et  des  troupes  qui  ne  le  cédaient  point  en 
valeur  à  celles  d'aucun  autre  peuple.  La  renommée  et  la  puissance 
Ecquises  dans  la  suite  par  les  chefs  des  compagnies  d'aventuriers, 
dit  Denina  (i),  et  surtout  par  Jean  Augusto ,  durent  réveiller  néces- 
sairement parmi  les  Italiens  une  noble  émulation ,  et  faire  naître  en 
eux  le  désir  de  s'enrichir  et  de  se  rendre  formidables  par  les 
armes.  Les  premiers  à  frayer  la  route  à  leurs  concitoyens  dans 
cette  carrière  furent  Alberic  de  Barbiano  ,  et  Ceccolo  Broglia  Pié- 
montais.  On  peut  dire  vraiment  qu'il  sortir  des  écoles  de  ces  deux 
capitaines,  et  particulièrement  de  celle  du  premier,  plusieurs  ca* 
pitaines  distingués,  qui  revendiquèrent  au  moins  l'honneur  natio- 
nal indignement  outragé  par  les  capitaines  des  aventuriers  et  par 
leurs  troupes,  sous  le  despotisme  desquelles  gémissait  la  nation  de- 
puis le  commencement  ou  plus  de  la  moitié  du  XIÎI.''  siècle  5  et 
en  peu  d'années,  au  lieu  de  soldats  étrangers  et  barbares  dont  les 
troupes  étaient  composées  en  grande  partie  ,  on  n'y  vit  bientôt 
plus  guères  que  des  Italiens.  Dans  le  nombre  d'environ  cent  trente 
chefs  militaires  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  de  la  ligue  contre 
iVisconti  5  à  peine  y  en  avait-il  deux  ou  trois  d'ultramontains  , 
et  encore  étaient-ils  des  moins  connus,  Alors ,  au  lieu  des  Auguti  , 
des  Anicliirn  et  des  Corradi  ,  on  entendit  célébrer  en  Italie  les  noms 
des  Braccio  ,  des  Sforza  ^  des  Carmagnola  ,  des  Pergola^  des  Del- 
Verme,  d'Orsini ,    des    Malatesta  ,    des  Gonzaga  et  des  Manfredi. 

Cependant  ,  tandis  que  ces  braves  guerriers  s'illustraient  en  Ita- 
lie et  au  dehors  ^  les  divers  états  auxquels  ils  appartenaient ,  ou  avaient 
perdu  leur  liberté,  ou  étaient  entraînés  à  l'esclavage  par  la  force 
même  de    circonstances  malheureuses.  Avec  cette   multitude   d'états 

(1)  Pilyoluz.  cVIùal.  liv.  XVL  chap.  7. 
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divisés  en  autant  de  factions  qu'il  y  avait  de  villes,  il  était  impos- 
sible que  les  plus  forts  ne  cherchassent  point  à  subjuguer  les  plus 
faibles;  que  plusieurs  ne  se  trouvassent  pas  avoir  besoin  de  chefs  , 
et  surtout  de  capitaines  pour  les  défendre;  que  ces  chefs  ne  finis- 
sent pas  par  en  usurper  la  souveraineté ,  et  enûn  qu'il  ne  se  rencontrâd 
pas  dans  d^autres  des  hommes  puissans  ou  d'un  caractère  entrepre- 
nant ,  qui  attentassent  à  la  liberté  publique  ,  dans  l'espoir  de  parvenir 
à  la  haute  fortune  qui  avait  couronné  les  succès  d'autres  chefs. 
Telles  sont  les  véritables  causes,  des  calamités  dont  a  été  affligée 
l'Italie  j  qui,  devenue  la  proie  des  conquérans ,  et  ayant  perdu  le 
sentiment  de  sa  propre  existence  ,  souffrit  pendant  long-tems  l'hu- 
miliation de  voir  des  troupes  étragères  préférées  aux  siennes. 

Bien  que  les  jours  de  sa  gloire  fussent  passés ,  elle  n^en  eut  pas 
moins  cependant  des  hommes  qui  se  signalèrent  dans  l'art  militaire  par 
leurs  écrits  ou  par  leurs  inventions.  On  ne  comptera  pas  pour  peu  sans 
doute  à  l'honneur  de  Fltalie  les  nouvelles  fortifications  qui  furenÊ 
faites  en  Piémont,  à  Suse  ,  à  Mondovi ,  à  Turin,  à  Verceil  ;  et 
en  Savoie  à  Borgo  et  Monmélian  :  fortifications  qui  rendirent  plus 
diiïiciles  et  moins  fréquentes  les  invasions  des  étrangers  en  Italie. 
L'architecture  militaire  fut  dans  le  XVI.^  siècie  considérablement 
améliorée  en  Italie ,  et  l'histoire  y  cite  avec  honneur  les  noms 
de  Paciotto  d'Urbino  ^  qui  traça  le  plan  des  deux  fameuses  cita- 
delles d'Anvers  et  de  Turin;  ainsi  que  ceux  de  San-Micheli  de  Vé- 
ronne  5  et  surtout  de  François  Marchi  de  Bologne,  auquel  on  ne 
sait  trop  laquelle  de  ces  deux  choses  a  fait  le  plus  d'honneur  ,  ou 
le  mérite  d'un  ouvrage  publié  par  lui  à  Brescia  en  1699,  quoiqu'il 
écrivît  vers  la  moitié  de  ce  siècle  ,  ou  l'empressement  que  montré^- 
reat  les  amis  ou  les  adulateurs  de  Vauban  à   le  faire  oublier  (i). 

La  venue  des  Français  en  Italie  vers  la  fin  du  dernier  siècle 
réveilla  dans  les  Italiens  leur  anciennes  valeur.    Ils    se   livrèrent    de 

(i)  Non  seulement  les  Français  attribuèrent  à  Vauban  rinvendon. 
de  plusieurs  ouvrages  de  fortification  que  nous  voyons  avoir  été  tracés 
par  Marclii  ^  mais  ,  si  l'on  en  croit  Apostolo  Zeno ,  ils  firent  rechercher 
soigneusement  les  exemplaires  de  son  ouvrage  ^  pour  empêcher  qu'on  ne 
pût  peut-êrte  convaincre  d'impostute  quiconque  aurait  voulu  l'attribuer  à 
d'autres.  L'ouvrage  intéressant  de  Marchi,  quoiqu'il  n'ait  point  été  achevé 
par  son  auteur^  a  été  reproduit  à  Ptome  dans  ces  derniers  tems  par  les  soins 
de  feu  M/  le  Duc  Melzi  d'Eril ,  dont  le  nom  est  cher  aux  arts  et  aux 
sciences,  et  moyennant  l'assistance  du  chevalier  Marini. 
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nouveau  à  la  profession  des  armes ,  et  s'y  montrèrent  avec  autant  de 
gloire  qu'ils  l'avaient  fait  dans  les  siècles  précedens.  Leurs  exploits 
militaires  sont  assez  connus,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  les  rap- 
peler ici.  Plusieurs  de  nos  écrivains  nous  ont  d'ailleurs  dispensés 
de  ce  soin  ,  et  surtout  M/  le  Chevalier  Yacani  dans  le  bel  ouvrage 
qu'il  se  propose  de  publier  incessamment  sous  le  titre  de  Relazione 
délie  campagne  degU  Ttaliani  nella  Spagna.  Ainsi ,  pour  ne  pas 
nous  écarter  de  notre  principal  objet,  nous  allons  donner  ici  quel- 
ques notions  succinctes  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  Pétat  militaire 
du  ci-devant  royaume  d'Italie. 

La  maison  militaire  du  Roi  était  composée  d'un  état  major; 
de  cinq  compagnies  de  gardes  d'honneur  5  d'un  régiment  de  véiitesj 
de  deux  bataillons,  l'un  de  grenadiers,  et  Fautre  de  carabiniers, 
d'un  régiment  d'infanterie  de  ligne  de  deux  bataillons  ,  Van  de 
grenadiers,  et  l'autre  de  carabiniers  5  d'un  régiment  de  conscrits 
aussi  de  deux  bataillons;  d'une  subdivision  de  gendarmerie  d'élite; 
de  deux  compagnies  d'artillerie;  de  deux  du  train;  et  d*un  régi- 
ment de  dragons. 

Le  système  militaire  était  divisé  en  cinq  sections ,  savoir  ; 

Première  section.  Etat  major  général  de  l'armée  composé  de 
généraux  de  division  ,  de  généraux  de  brigade  et  d'adjudans-com- 
raandans. 

Seconde  section.  Divisions  militaires  territoriales  et  leurs  corn- 
raandans  ,  gouverrseraens  militaires ,  états  majors  de  place.  Ces  di- 
visions étaient  composées,  savoir;  la  première  à  Milan,  des  dépar- 
temens  d'Olona  ,  Agogna,  Larîo  et  Adda;  la  seconde  à  Brescia  , 
def^  départemeos  du  Mella  ,  Serio  et  Alto-Po;  la  troisième  à  Vé- 
rone, des  départemens  du  Mincio  ,  Adige  et  Haut-Adige;  la  qua- 
trième à  Bologne,  des  départemens  du  Reno ,  Panaro ,  Grostolo , 
Rubicone  et  Basso-Po  ;  la  cinquième  à  Anoône ,  des  départemeos 
du  Metauro  ,  Musone  et  Troato  ;  la  sixième  à  Venise  ,  des  dépar- 
temeos de  l'Adriatique  5  Tagliamento,  Brenta ,  Passeriano  ^  Bac- 
chigliooe  et  Piave. 

Troisième  section.  La  gendarmerie  royale  était  divisée  en  trois 
légions,  outre  un  dépôt  d'iuîtrucfion.  Chaque  légion  était  composée 
de  deux  escadrons  de   quatre   compagnies    chacun. 

Le  corps  royal  d'artillerie  était  composé  d'un  état  major  général , 
d'un  régiment  à  pied  de  trois  bataillons,  dont  les  deux  premiers  étaient 
composés  de  dix  cooîpagnies  de  cannoniers,  et  le  troisième  de  trois 
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compagnies  de  pontoniers,  de  trois  d'ouvriers  ,  d'une  d'armuriers,  eÊ 
d'une  de  dépôt;  d'un  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  cinq  conv 
paf^nies,  dont  une  de  dépôt;  de  deux  bataillons  du  train,  le  pre- 
mier de  six  compagîîies^  et  le  second  de  sept,  dont  une  de  dépôt  ; 
de  quatre  compagaieè  dont  une  à  pied  et  l'autre  à  cheval  ,  et  deux 
du  train  pour  la  garde  royale,  et  enfin  de  sept  compagnies  de  ca- 
noniers  garde-côtes. 

Il  y  avait  pour  le  service  du  matériel  de  l'artillerie  quatre  di- 
rections et  une  sous-direction  isolée.  Les  directions  étaient  établies 
à  Pavie,  à  Mantoue  ,  à  Venise  et  à  Ancone,  et  la  sous-direction 
isolée  était  à  Brescia.  Ce  service  était  fait^  par  quatre  colonels  di- 
recteurs ^  cinq  chefs  de  bataillon  sous-directeurs,  et  par  les  capi- 
taines en  second  du  régiment  d'artillerie  à  pied  ,  non  compris  la 
nombre  de  gardes  d'artillerie,  de  chefs,  sous-chefs  et  ouvriers  vé- 
itérans  qu'il  exigeait. 

Il  y  avait  en  outre  une  fonderie  pour  les  bouches  à  feu  ,  une 
manufacture  d'armes  à  feu  et  d'armes  blanches ,  et  une  inspection 
des  [litres  et  des  poudres  composée  d'un  inspecteur  et  administra- 
teur ,  et  de  quatre  sous-inspecteurs. 

Pour  l'instruction  des  officiers  ,  sous  officiers  et  soldats  de  cette 
arme  il  existait  à  Pavie  une  école  théorico-pratique  ,  commandée 
par  un  général  de  brigade  et  par  un  officier  supérieur  d'artillerie. 
On  y  avait  attaché  un  professeur  et  un  répétiteur  de  mathémati- 
ques 5  un  autre  de  dessin  et  un  quatrième  de  chimique  métallur- 
gique. Il  y  avait  aussi  un  polygone  à  Saint  Nicolas  du  Lido  à  Ve- 
nise ,  et  un  troisième  à  Véronne. 

Le  corps  royal  du  génie  était  composé  d'un  état    major,  d'un     Corp»  royal 
bataillon  de  sapeurs,  et  des  gardes    du    génie.     L'état    major    cora-  ''^ 

prenait  ua  général  de  brigade  ,  inspecteur  général  de  Tarme;  trois 
colonels  directeurs  ,  et  six  cheis  de  bataillon  sous-directeurs  ,  aux- 
quels on  en  ajouta  un  septième  ,  douze  capitaines  de  première  classe  ;, 
douze  de  seconde,  dix  lieutenans  en  premier,  et  dix  en  second, 
un  agent  des  fortifications  en  chef,  trois  agens  de  première  classe 
vCt  six  de  seconde. 

;  Les  gardes  du  génie  devaient  être,  en  vertu  d'un  décret,  au  nom- 

bre de  2,5o,  divisés  en    cinq  classes,    savoir:   lo    de    première.,   3o        Gardes 

1  ^  r  ^  du  gérue. 

de  seconde,  3o  de  troisième,  3o  de  quatrième  et    i5o  de  cinquiè- 
.jiie  classe.  Mais  le  service  des  casernes  ayant  été  confié    aux   com- 
munes ;,  il   n'y  eut  jamais  besoin  de    plus    de  9  gardes   de  première 
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classe,  (3e  217  de  seconde,  de  a8  de  troisième,  de  3i  de  quatrième 
et  de  6^  de  cinquième  classe. 

Le  corps  des  sapeurs  était  composé  d'un  état  major  et  de  neuf 
compagnies  de  cent  hommes  chacune,  y  compris  les  officiers ,  dont 
une  d'élite  ou  de  mineurs.  Le  chef  de  bataillon  ^  les  officiers  de 
la  compagnie  d'élite  et  les  capitaines  commandans  des  huit  autres 
compagnies  devaient  être  tous  du  corps  du  génie. 

Il  y  avait  en  outre  une  compagnie  du  train  du  génie,  cora^ 
posée  de  12,8  hommes,  y  compris  un  lieutenant  commandant,  et 
deux  sous-lieutenans  :  on  avait  en  outre  affecté  à  son  service  35  voi- 
tures et  aïo  chevaux.  Le  conseil  du  bataillon  de  sapeurs  était  char- 
gé de  l'administration  de  oette  compagnie. 

Le  territoire  du  royaume  était  divisé  en  cinq  directions.  Le 
service  de  la  cinquième  direction,  qui  était  à  Crémone,  se  fesait 
entièrement  par  des  officiers  Italiens  ,  et  celui  des  antres  par  des 
officiers  Français  et  Italiens  ensemble.  Milan  était  comprise  dans  la 
direction  de  Crémone,  mais  formait  une  sous^direction  isolée  et  in- 
dépendante. 

L'infanterie  était  composée  de  sept  régimens  de  ligne,  de  quatre 
d'infanterie  légère  ,  d'un  régiment  dalmate  et  d'un  régiment  colonial. 

La  cavalerie  se  composait  de  sis  régimens,  savoir;  quatre  de 
chasseurs  ,  deux  de  dragons ,  et  un  dépôt  général  de  chasseurs  à 
cheval. 

Le  corps  des  vétérans  était  composé  de  trois  bataillons,  savoir, 
un  d'invalides,  et  deux  de  vétérans^  plus  une  compagnie  d'artillerie. 

La  garde  de  la  ville  de  Milan  était  composée  d'un  bataillon  , 
et  d'une  compagnie  de  sapeurs  pompiers. 

La  garde  de  la  ville  de  Venise  était  composée  d'un  régiment 
âe  deux  bataillons,  et  d'une  compagnie  d'artillerie. 

Dans  chaque  département ,  excepté  ceux  de  l'Olone  et  de 
l'Adriatique,  il  y  avait  une  compagnie  d'infanterie  qui  portait  le 
nom  de    compagnie  de  la  réserve  du  département. 

L'administration  militaire  était  composée  d'inspecteurs  aux  re- 
vue j  et  de  sous-inspecteurs  de  première,  de  seconde  et  de  troisième 
classe,  avec  des  adjoints  de  première  ^  de  seconde  et  de  troisième 
classe;  de  commissaires  ordonnateurs,  et  de  commissaires  des  guerres 
de   première  et  de  seconde  claise  avec  leurs  adjoints. 

Le  personnel  de  la  marine  se  composait  de  capitaines  de  vais- 
seau   et  de    frégate,  de    lieuîenans  de    vaisseau,    et    d'enseignes    de 
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vaisseau  <^e  première  et  de  seconde  classe.  Il  y  avait  une  direc- 
tion d'artillerie  de  marine  ^  et  uue  autre  des  constructions  navales 
italiennes  et  françaises  ;,  avec  des  ingénieurs  et  sous-ingénieurs 
de  première  et  de  seconde  classe  5  et  une  direction  des  travaux 
hydrauliques  et  des  édifices.  L'administration  de  la  marine  était 
composée  de  commissaires  et  sous-commissaires,  de  gardes-magasins  ^ 
d'inspecteurs ,  d'une  caisse  ,  de  manufactures  de  toiles  à  voiles ,  d'offi- 
ciers de  santé  et  de   pharmaciens. 

Les  syndics  maritimes  étaient  chargés  du  service  relatif  à 
l'inscription  et  à  la  levée  des  hommes  de  mer.  Les  syndics  mariti- 
mes de  première  classe,  à  l'exception  de  celui  de  Venise  j,  où  il  y 
avait  un  capitaine  de  port  ^  remplissaient  la  même  fonction  dans  1^ 
port  de  leur  résidence  pour  ce  qui  en  concernait  la  police  ,  et  avait 
rapport  aux  lois  sur  la   police  de  la   navigation. 

Le  conseil  des  prises  prononçait  sur  toutes  les  contestations 
concernant  la  validité  des  prises  ^  ainsi  que  sur  la  qualité  des  bâti- 
méns  échoués  ou  naufragés  dans  les  mers  et  les  ports,  ou  sur  les 
piages  du  royaume  11  était  composé  de  quatre  membres,  d'un  pré- 
sident pris  dans  le  conseil  d'état ,  d'un  procureur  général  et  d'un 
greffier.  Les  décisions  du  conseil  des  prises  étaient  légalement  pro- 
noncées,  lorsqu'il  y  avait  le  concours  de  trois  voix  au  moins,  et 
l'on  pouvait  en  appeler  au  conseil  d'état.  L'instruction  des  affaires 
s'y  fesait  sur  de  simples  mémoires  ,  qui  se  communiquaient  respec- 
tivement par  le  moyen  du  greffe  aux  parties,  ou  à  leurs  défen- 
seurs. Le  terme  prescrit  pour  la  présentation  de  ce»  mémoires  était 
de  deux  mois  ^  à  compter  du  jour  où  l'affaire  était  portée  sur  le 
tableau  qui  était  affiché  dans  le  greffe  du  conseil.  Il  y  avait  entre 
un  mémoire  et  l'autre  le  délai  d^mi  mois.  Les  avocats  à  la  cour  de 
cassation  avaient  seuls  la  faculté  de  signer  les  mémoires  présentés 
à  ce  conseil.  Le  greffe  leur  était  ouvert  pour  la  présentation  de  ces 
mémoires  et  pour  rinspectioa  des  docuineus  y  relatifs ,  tous  les  jours 
de  l'année  ,  excepté  les  dimanche  et  autres  fêtes  d'obligation  ^  depuis 
onze  heures  jusqu'à  trois  après  midi. 

Les  tribunaux  de  marine  étaient  au  nombre  de  trois ,  savoir  ; 
i.*^  le  tribunal  criminel,  qui  était  composé  de  huit  juges;  a.°  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  ,  qui  l'était  de  quatre',  3.^  le  tri- 
bunal spécial  pour  les  chiourmes.  Ces  tribunaux  connaissaient  de 
toutes  les  transgressions,  et  de  tous  les  délits  qui  se  commettaient 
dans  les  ports  et  dans  les  arsenaux,  et  qui  regardaient  la  police  et 
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la  sûreté  de  ces  étabîissemens,  ainsi  que  le  service  mariîîrae.  Ils 
procédaient  suivant  des  formes  établies  ,  et  prononçaient  d'après 
les  dispositions  énoncées  dans  le  décret  du  8  septembre  1807.  Ces 
tribunaux  s'assemblaient  selon   les  cas  à  Venise  et  à  Ancône. 

Nous  avons  cru  à  propos  de  représenter  dans  les  planches  cî- 
après  les  diiFérens  uniformes  de  l'armée  Italienne  ,  pour  en  conser- 
ver le  souvenir.  Si  on  ne  les  y  trouve  pas  dessinés  avec  plus  de  dé- 
tails, on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
nous  renfermer  désormais  dans  de  plus  étroites  limites,  pour  sa- 
tisfaire au  désir  où  sont  quelques-uns  de  voir  cet  ouvrage  bientôt 
achevé.  La  planche  79  présente  les  figures  suivantes,  savoir,  n.°  i, 
gendarmes;  a,  régiment  Dahnate  ;  3,  pompiers;  4,  gardes  de  Mi- 
lan; 5,  grenadiers  d'infanterie  légère,  6,  grenadiers  d'infanterie 
de  ligne;  7,  garde  royale;  8  grenadiers  des  vélites  ;  9,  chasseurs 
de  la  garde  royale;  lo ,  invalides;  ii,  vétérans;  12, ,  régiment  d'ar- 
tillerie de  l'armée;  i3,  gardes  de  marine;  14  ^  officiers  de  divers 
régimetis  5    i5  ,  chasseurs  des  velites  ;   16,  conscrits  de  la  garde. 

La  planche  80  représente:  n.^  1,  la  gendarmerie;  a,  gen- 
darmerie de  la  garde  royale;  3,  dragons  Napoléon;  45  dragons 
de  la  Reine;  5,  un  des  quatre  régimens  des  chasseurs;  6,  train 
des  sapeurs;  7^  train  des  équipages  de  l'armée;  8,  artillerie  légère 
de  l'arrnée;  9,  train  des  équipages  de  la  garde  royale;  10,  dra- 
gons de  la  garde  royale;  11  ,  gardes  d'honneur;  la  ,  artillerie  lé- 
gère de  la  garde. 

A  cet  aperçu  général  de  l'organisation  militaire  du  royaume 
d'Italie  nous  allons  joindre  quelques  noiions  sur  les  écoles  militai- 
res, qui  dépendaient  du  ministère  de  la  guerre.  Il  y  avait  quatre 
établissemens  exclusivement  consacrés  à  l'éducation  militaire,  sa^ 
voir;  i.",  le  collège  des  orphelins  militaires  à  Milan;  2,.°,  l'école 
militaire  de  Pavie  ;  3.°  l'école  royale  d'artillerie  et  du  génie  à  Mo- 
dène;  et  le  collège  royal  de  marine  à  Venise. 
Collège  Le    collège    militaire  des    orphelins  établi    à    Milan   contenait 

militaire  ^  -i 

à  Milan.  i^Q\=,  ccnts  élèvcs  ^  quï  y  étaient  admis  depuis  l'âge  de  huit  jusqu'à 
quatorze  ans.  Mais  les  enfans  des  militaires  morts  sur  le  champ  de 
bataille  pouvaient  y  être  reçus  dès  Tâge  de  sept  ans.  L'instruction 
y  était  analogue  à  la  condition  de  ces  jeunes  élèves.  On  leur  y 
enseignait  à  lire  et  à  écrire  ;  et  après  avoir  reçu  quelques  notions 
élémentaires  d'histoire  et  de  belles  lettres,  ils  passaient  à  l'étude  de 
l'arithmétique  j  et  ensuite  à  celle  de  la  géométrie  ,  dans  laquelle  ils 
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étaient  poussés,  c'est-à-dire  ceux  qui  montraient  îe  plus  de  talens  ,  au- 
tant qu'il  était  nécessaire  pour  entrer  à  l'école  militaire  de  Pavie. 
Ils  y  apprenaient  en  outre  l'histoire,  la  géographie,  les  langue,^ 
italienne  et  française,  l'escrime  et  la  natation  ,  et  étaient  instruits 
dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'état  militaire.  Cet  établissement  sub- 
siste encore  aujourd'hui  ,  à  quelques  changemens  près  que  le  gouver- 
nement a  trouvé  à  propos  dans  l'état  actuel  des  choses. 

L'école  militaire  de  Pavie,  créée  par  décret  du  <j  juillet  i8o3  ,  Ecole 
se  composait  de  trois  classes  d'élèves,  savoir;  des  élèves  à  pension  ^^^e  Fai/e, 
entière,  à  demi-pension,  et  gratuits.  Les  aspirans  ne  pouvaient  pas 
avoir  moins  de  onze  ni  plus  de  dix-huit  ans  :  outre  cela  ils  devaient 
avoir  au  moins  quatre  pieds  et  onze  ponces  ,  connaître  l'arithmétique 
e-î  les  élémens  de  géométrie,  et  savoir  parler  et  écrire  correctement 
k  langue  italienne.  Les  énfans  des  militaires  qui  se  rendaient  recom- 
mandables  dans  le  service,  et  les  étudians  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  les  lycées  et  dans  les  universités  pouvaient  être  nommés 
aux  places  gratuites;  celles  à  demi-peosion  s'accordaient  aux  enf'ans 
des  employés  civils,  qui  acquéraient  des  droits  à  la  bienveillance  da 
gouvernement;  et  tout  hoïitiêîe  citoyen  pouvait  y  en  avoir  à  pen- 
sion entière  pour  les  sieiîs.  L'instruction,  dans  cette  école  ^  s'éten- 
dait particulièrement  aux  sciences  mathématiques  appliquées  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  Fart  militaire.  Les  langues  et  les  belles 
lettres  n'y  étaient  pourtant  pas  négligées;  mais  les  principaux  objets 
auxquels  s'appliquaient  ces  élèves  étaient  les  manœuvres  militaires, 
la  tir  do  canon  au  polygone,  les  éléjnens  de  fortification  et  le  dessin; 
et  ils  ne  sortaient  guères  de  cette  école  qu'aven  le  grade  de  sous- 
lieutenant  pour  entrer  dans  les  corps  de   l'armée. 

L'école    d'artillerie    et  du    génie    à    Modène   comprenait  deux    Ecole  royah 
sortes  d'étudians,  les  uns  aspirans,  et  les  autres  élèves.  Les  premiers ,     fitl^gé!^e 
après   avoir  fini    leur   cours,   passaient    dans    la  classe    des    seconds      '' ^^'"^""^ 
qui  était  la  principale;  ils  y    avaient  le    grade    de   sous-lieutenant 
et    en  sortaient  comme  officiers  dans    le  génie    ou  dans    l'artillerie'. 
Les  examens  de  réception ,  qui    avaient    lieu    tous    les    deux    ans 
roulaient  sur  l'arithmétique,    la    géométrie,    l'algèbre  ^  la    trigono- 
métrie, l'application   de  Talgèbre  à   la  géométrie,    sur    les    langues 
italienne  et  française,  et  sur  le  dessin.    Les  concurrens  ne  devaient 
pas  avoir  moins  de  seize  ni   plus  de  vingt  ans  accomplis.  Ceux  qui, 
d'après  ces  examens,  étaient    admis    à     l'école,    prenaient    le  titre 
d'aspirans    et    recevaient    du    gouvernement    un    traitement    annuel 
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de  9ai.  ïiv.  oa.  Ao  bout  de  deux  ans  ils  passaient  à  la  classe  de& 
élèves  avec  un  traitement  de  iiooliv.  par  an ,  et  y  restaient  encore 
deux  ans.  Ils  pourvoyaient  aux  besoins  de  leur  subsistance  et  de 
leur  habillement  ,  au  moyen  d'une  somme  de  5go  liv.  qu'ils  payaient 
nne  seule  fois  au  moment  de  leur  réception,  et  des  appointemens 
que  leur  passait  le  gouvernement  ,  à  la  charge  duquel  étaient  tou- 
tes les  autres  dépenses.  Les  études  qu'ils  y  cultivaient  étaient  celles 
des  mathématiques  sublimes,  du  dessin,  de  i'arcbitecture ,  de  la 
figure  et  de  Tornement,  de  la  géométrie  descriptive  ,  de  la  fortifica- 
tion et  de  l'artillerie  ,  et  ils  y  apprenaient  en  outre  Tescrime  et 
l'équitation. 
Collège  Le  collège  de  marine   existant    à  Venise   fut  créé   par  décret 

de''murine  ^ ' "  vicc-Roi  du  £11  août  1810,  pour  l'entretien  et  l'instruction  des 
aspirans  de  marine  et  des  jeunes  gens  qui,  sous  la  dénomination  d'élè* 
ves  pensionnaires,  seraient  admis  dans  ce  collège.  Le  nombre  des 
aspirans  y  était  fixé  à  cent,  et  celui  des  élèves  pensionnaires  à 
trente-six.  Les  aspirans  qui  pouvaient  s'embarquer  durant  le  cours 
même  de  leurs  études,  s'ils  étaient  de  première  classe,  et  pourvu 
qu'ils  eussent  au  moins  dix-huit  ans,  pouvaient  être  nommés  enseignes 
de  vaisseau  au  bout  de  vingt-quatre  mois  de  navigation.  Les  élèves, 
suivant  le  résultat  de  leur  examen ,  passaient  dans  la  classe  des 
aspirans.  Ils  pouvaient  aussi  être  employés  dans  le  génie  maritime, 
ou  dans  l'artillerie  de  la  marine,  et  espérer  un  avancement  régu- 
lier dans  ces  deux  corps.  Pour  être  reçu  élève  pensionnaire  il  fallait 
avoir  au  moins  douze  ou  tout  au  plus  seize  ans  accomplis,  savoir 
lire  et  écrire  correctement,  connaître  les  quatre  règles  de  l'arith- 
inétique  ,  et  être  d'une  complexion  saine  et  robuste.  Les  enfans  des 
militaires  de  terre  et  de  mer,  et  ceux  des  fonclionnaires  publics 
étaient  préférés.  Leur  .pension  était  fixée  à  cinq  cents  livres  par 
an  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  reçus  aspirans  ,  on  admis  dans  le  génie 
maritime  ou  dans  l'artillerie.  Le  cours  de  l'instruction  ,  qui  devait 
s'achever  en  trois  ans,  comprenait  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  tri- 
gonométrie rectiligne  et  sphérique,  l'algèbre,  la  mécanique  des  solides 
et  des  fluides,  la  navigation  suivant  le  cours  de  Bos.«ut ,  la  géoo-ra- 
phie  et  l'astronomie,  le  dessin  et  la  levée  des  plans  des  bâtimens^ 
l'étude  des  ouvrages  sur  la  construction  ,  sur  le  quillage  et  le  grément  ^ 
ainsi  que  sur  la  manœuvre  des  vaisseaux  et  la  tactique  navale,  et 
enfin  sur  tous  les  objets  relatifs  à  la  marine» 
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APERÇU    RAPIDE 

SUR   L'ÉTAT    DE   LA   RELIGION   EN   ITALIE 

DEPUIS  LE  x;®  SIÈCLE  JUSQu'a  NOS  JOURS, 


1 1  ous  avons  déjà  remarqué  que  3  dès  le  V.®  siècle,  la  religion      ^xumion 
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a-vait  commence  a  perdre  de  sa  première  pnrete,  et  s  esait  conver-  .au  mite. 
tie  en  un  vain  appareil  de  cérémonie?.  Les  Clirétiens ,  avant  le 
X.''  siècle  ,  s'étaient  déjà  induits  à  croire  j,  qu'en  donnant  leurs  biens 
à  l'église,  ils  pouvaient  se  racheter  de  leurs  péchés,  ensorte  que 
les  grartds  aussi  bien  que  le  peuple,  surtout  en  Italie ,  fesaient  con- 
sister toute  leur  dévotion  à  bâtir  des  églises,  des  oratoires,  des 
couvens  et  des  hôpitaux.  Cette  pieuse  ferveur  se  soutint  encore  pen- 
dant quelque  tems  après  le  X.""  siècle^  et  Muratori  observe  judi- 
cieusement que  îe  dévot  empressement  que  montraient  les  évoques, 
jes  rnoines ,  et  les  laïcs  à  fonder  ou  à  décorer  des  églises  j  et  à  Fondadons 
parer  les  autels  de  quelque  nouvel  ornement,  ne  contribua  pas  peu  de'couJs^eic 
à  renforcer  l'opinion  00  l'on  était  généralement ,  que  ces  pieuses  li- 
béralités constituaient  pour  ainsi  dire  Tessence  de  la  piété  et  de  la 
religion.  Le  chant  des  hymnes  et  les  nombreuses  cérémonies  qui 
accompagnaient  la  célébration  du  culte  dans  les  temples  y  avaient 
fait  prendre  le  goût  d'un  pompeux  appareil  ;  et  l'usage  où  étaient 
les  moines  de  prolonger  leurs  offices  même  pendant  la  nuit,  ne 
pouvait  inspirer  aux  peuples  que  des  sentimens  propres  à  niulti- 
plier  les  couveos.  L'ordre  de  S/  Benoit  fut  le  premier  à  donner 
l'exemple  de  la  psalmodie  perpétuelle  ^  qui  fut  bientôt  suivi  par 
les  chanoines  réguliers.  L'invention  et  l'usage  des  orgues  dans  les 
églises  doanèreat  encore  plus  de  pompe  à  la  célébration  du  culte; 
Enais  si  l'harmonie  de  ce  nouvel  instrument  y  rendit  phis  fréquent 
îe  concours  des  fidèles,  leur  piété  n'y  gagna  pas  plus  en  ferveur, 
que  leur  recueillement  ne  s'est  accru,  depuis  que  les  prestiges  de 
la  musique  théâtrale  ont  été  introduits  dans  la  célébration  des 
offices  divins. 

Le  culte  rendu  aux  Saints  s'accrut  aux  dépens  de  la  vraie  piété  ,      Vénâr-atioa 

à.  A»*  \i       X        A.         y  c       •\  •  1..  »/  .  <^e5  saints. 

et    peut-être    d  autant  plus    tacilemenî ,    que    le    religion    s  écartait 
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davantage  de  sa  pureté  primitive.  Ce  rolte,  dont  la  pompe  ne  pou- 
vait manquer  de  flatter  la  curiosité  du  vulgaire,  ne  fut  jamais  p(u3 
en  crédit  que  dans  les  XIV."  et  XV."  siècles  ,  où  les  canonisations 
étaient  fréquentes,  et  se  célébraient  avec  un  appareil  qui  rap- 
pelait les  apothéoses  des  anciens.  Muratori  a  parlé  au  long  de 
la  vénération  des  Chrétiens  pour  lès  saints  :  vénération  qui  les  porta 
souvent  à  se  faire  la  guerre  ,  à  commettre  même  des  violences  et 
des  crimes  pour  s'enlever  leurs  reliques,  et  dont  les  excès  ne  sont 
que  l'effet  déplorable  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  qui  régnaieni 
alor^.  Il  est  étrange  de  voir  les  villes  d'Italie  rendues  à  la  liberté, 
rivaliser  entr*elles  à  qui  honorerait  avec  plus  de  pompe  le  saint  qui  en 
était  le  patron.  La  république  de  Florence  rendit  plus  de  décrets 
pour  la  célébration  de  la  fête  de  S.'  Jean  Baptiste  ,  que  pour  sa 
propre  sûreté.  Les  habitans  de  Ravenne  publièrent  plusieurs  édits 
concernant  la  fête  de  leur  Saint  Apollinaire;  et  dans  cette  ville 
comme  à  Florence,  les  fêtes  des  saints  jusqu'au  XÎIL*'  siècle  fu- 
rent accompagnées  de  courses  de  chevaux.  Muratori  taxe  nos  an- 
cêtres d'igijorance  et  de  stupidité  ,  en  considérant  d'une  part  la 
malice  de  certains  fourbes  à  ériger  en  reliques  les  osseraeos  de 
morts  inconnus,  et  de  l'autre  l'opiniâtre  stupidité  du  vulgaire  à  les 
révérer  comme  telles;  et  c'est  bien  justement  qu'il  se  recrie  contre 
ces  canonisations  tumultueuses  faites  par  un  peuple  prévenu  et  obsti- 
oé  dans  les  idées  de  sainteté  qu'il  s'était  formées  à  l'égard  de  telle 
ou  telle  personne.  Il  ne  s'indigne  pas  moins  de  l'enthousiasme  dont  le 
peuple  s'enflammait  pour  tout  ce  qui  avait  l'apparence  de  miracle  , 
ainsi  que  pour  les  visions  ou  les  révélations  que  les  bonnes  femmes 
disaient  avoir  eues  ^  tandis  que  ces  prétendus  miracles  n'étaient  que 
l'ouvrage  de  quelques  imposteurs,  qui  cherchaient  par  là  à  attirer  à 
leurs  églises  un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  d'oflVaudes.  La 
crédulité,  l'amour  du  merv<>il!eu&  et  la  superstition  trouvèrent  ea 
outre  à  se  repaître  de  nouvelles  chimères  dans  les  monstrueuses  lé- 
gendes qui  furent  inventées  pour  la  plupart  dans  les  siècles  anté- 
rieurs à  la  renaissance  des  lettres. 
Prières  Cc  qu'îl   y  E  dc  Certain  ,    c'est    que  dans  les    tems    du    raoye^i 

pour  k,  morts.  ^^^^  j^g  i-jches  commencèrent  à  prodiguer  les  donations  aux  moi- 
Des  et  au  clergé  ,  pour  en  obtenir  des  prières  qu'ils  croyaieut  uti- 
les au  repos  de  leur  âme  ou  de  celles  de  leurs  parens  après  leur 
mort.  Ces  libéralités,  et  souvent  même  les  prières,  n'avaient  pour 
objet  de  la  part  de  ceux  qui  les  fesaient ,  que    le   soulagement  des 
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âmes  de  leurs  proches,  de  leurs  amis  et  de  leurs  bienfaiteurs  dans 
l'autre  vie.  Ce  ne  fut  qu'après  le  Xî.^  et  peut-être  le  XII.®  siècle, 
qu'il  fut  consacré  un  jour  à  la  commémoration  des  défunts.  Alors 
se  réveillèrent  les  disputes  théoîogiques  sur  le  purgatoire  et  l'état 
des  âmes  avant  le  jugement  dernier  j  et  l'astuce  des  prêtres,  comme 
l'observe  Muratori  ,  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  toucher  le  cœur 
et  frapper  les  regards  des  fidèles  ,  dans  la  vue  de  les  exciter  par 
là  à  accorder  aux  trépassés  les  secours  de  la  piété,  qui,  dans  la 
suite,  se  réduisirent  en  grande  partie  à  la  célébration  de  messes  et 
d'offices  sacrés.  Le  dogme  de  l'utilité  du  sacrifice  de  la  messe 
adopté  par  l'église,  ne  contribua  pas  peu  à  renforcer  ces  insti- 
tutions. Bientôt  s'introduisit  l'usage  des  rites  compliqués  des  funé- 
railles et  des  anniversaires.  Mais  les  donations  de  ce  genre  se  mul- 
tiplièrent encore  davantage  après  l'institution  des  ordres  mendians  , 
qui  trouvèrent  à  subsister  et  même  à  s'enrichir  des  legs  qui  leur 
étaient  faits  pour  dire  un  certain  nombre  de  messes,  ou  pour  la 
fondation  de  messes  à   perpétuité, 

La  diversité  des  rites,  la  multiplicité  âes  liturgies  ^  et  laquan-  mtes. 
tité  des  cérémonies  qui  furent  introduites  à  cette  époque,  ne  prou- 
Vent  autre  chose  aux  yeux  du  philosophe,  sinon  que  des  innovations, 
même  en  matière  de  religion,  avaient  succédé  à  l'antique  simplicité 
des  rites  religieux  5  et  que  les  Chrétiens  ,  à  l'instigation  de  leurs 
prêtres,  ne  songeaient  qu'à  rendre  leur  culte  toujours  plus  compliqué  , 
et  à  lui  donner  plus  de  pompe  et  d'appareil.  On  ne  peut  par  con- 
séquent s^empôcher  de  louer  le  zèle  avec  lequel  certains  peuples 
de  l'Europe  ont  su  conserver  chez  eux  les  anciens  rites;  et  l'église 
de  Milan  s^est  particulièrement  distinguée  en  Italie  ,  pour  avoir  main- 
tenu le  sien  ,  connu  sous  le  nom  de  rite  Amhroisien  ,  malgré  tous 
les  efforts  que  fit  la  cour  de   Rome  pour  l'abolir. 

La  superstition  ,  fruit  de  l'ignorance  et  plus  souvent  encore  Supentuiou. 
de  la  malice,  entraîna,  même  après  le  X.''  siècle,  avec  l'aveu- 
glement des  peuples  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  Et  en  ef- 
fet, l'on  vit  alors  se  multiplier  diverses  pratiques  réprouvées  par 
l'église  même,  pour  procurer  la  santé  et  les  richesses,  pour  con- 
naître l'avenir,  ou  pour  pénétrer  les  secrets  du  cœur.  Plusieurs 
autres  forent  apportées  en  Italie  par  les  peuples  du  nord,  telles 
que  les  jugemens  par  les  épreuves  de  l'eau  froide,  de  l'eau  bouil- 
lante, du  fer  brûlant,  du  bûcher ,  des  moaomachies  etc.  Mais  c'est 
particulièrement    aux    idées    fausses    qu'on    avait    en    fait    de    reli- 
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gion  5  et  à  l'habitude  où  l'on  était  d'y  sacrifier  la  réalité  à  l'apparence, 
(îju'll  faut  attribuer  en  grande  partie  les  superstitions  qui  s'introduisi- 
rent alors  en  Italie.  De  là  le  respect  pour  les  arbres  révérés  sous  le 
nom  de  sanctili,  et  qu'il  n'était  plus  permis  de  frapper  de  la  bâche  ; 
de  îà  la  vénération  pour  les  serpeos,  qui  se  vit  aussi  en  Lombard ie;  de 
là  la  crédulité  presque  générale  dans  l'es  devins  nommés  arioli  ou 
ctriolae  ^  ainsi  c|ue  l'interprétation  des  songes,  l'observation  des  ponts, 
des  pierres  et  des  fontaines  pour  obtenir  la  connaissance  des  choses 
secrèies^de  là  les  tempestarj  ou  gens  qui  conjuraient  les  orages,  le 
tonnerre  et  la  grêle;  de  là  les  sortilèges  et  îa  croyaiice  qu'on  eut  pen- 
dant long-teras  dans  les  aventuriers  connus  sous  les  noms  d'Egyptiens 
ou  de  Bohémiens,  de  là  l'observation  des  tems  et  des  jours  fastes  et 
néfastes,  qui  s'est  perpétuée  jusque  dan?  !e  XVI.*'  siècle  (i),  ainsi  que 
celle  des  jours  dits  Egyptiens,  dans   lesquels  on   ne  croyait    pouvoir 

(i)  Le  Duc  Philippe  Marie  Visconti  croyait  à  rastrologie  ,  dont  il 
fesait  pent-étre  même  la  seule  règle  de  toutes  ses  actions.  Quand  la  lune 
était  en  conjonction  avec  le  soleil  j  il  se  blotissait  dans  quelque  coin  re- 
tiré du  château  ,  et  ne  A'oulajt  répondre  à  rien  ,  ni  permettre  qu'on  ré- 
pondît pour  lui.  Il  avait  une  machine  parfaitement  bien  construite  ,  qui 
indiquait  le  mouvement  des  planètes ^  et  qu'il  consultait  sans  cesse.  Etait-il 
invité  à  donner  des  ordres  dans  un  moment  qu'il  croyait  peu  propice  ?  il 
gardait  le  silence^  ou  répondait  seulement:  attends  un  peu.  Il  avait  des 
astrologues  qui  étaient  ses  conseillers  les  plus  intimes  ;,  et  avaient  le  plus 
d'influence  dans  les  affaires  de  l'état.  Le  peuple  était  superstitieux  et 
facile  à  se  porter  aux  plus  grands  excès:  les  moines  de  S.'  Simplicien  fail- 
lirent en  faire  une  triste  épreuve.  Il  arriva  que  ces  religieux  ayant  dé- 
couvert en  1627  quelques  urnes,  et  exposé  les  corps  supposés  de  S.'  Sinv 
plicien  ,  de  S.^  Martin  et  autres  saints  ,  il  tomba  par  malheur  dans  le 
înêrae  tems  une  grêle  qui  dévasta  les  campagnes  des  environs,  et  dont 
le  peuple  attribua  la  cause  à  la  colère  des  saints.  Les  moines  furent  re- 
gardés comme  coupables  de  sacrilège  ,  et  accusés  d'être  les  auteurs  de  cette 
calamité;  et  dés  iors  il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  eux,  non  seuIemeiU 
dans  les  rues  et  les  places  publiques,  mais  même  dans  leur  propre  couvent. 
Comme  si  la  prétendue  impiété  d'avoir  tiré  ces  saints  de  leurs  tombeaux 
p'èût  pas  suffi  pour  expliquer  la  cause  de  ce  phénomène  ,  l'inquisition  voulut 
's'en  mêler,  et  en  inculpa  des  magiciennes:  chose  qu'il  n'est  pas  embar- 
rassant de  trouver,  quand  on  le  veut  absolument.  Quelques  malheureux 
ses  femmes  avaient  des  marques:  qu'étaient  ils  7  nous  l'ignorons  ;  mais  ils 
suffirent  pour  les  faire  brûler  en  grande  pompe  ,  suivant  ces  paroles 
de  Prato:  Par  les  marques  ayant  été  jugées  par  l'inquisition  ,  comme 
magiciennes  ,  furent  'brûlées  dans  ces  mêmes  jours  avec  grand  appareil 
à   Ornago    et  à   Lampugnano  sur  le  mont  de  Briania. 
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rien  entreprendre;  de  là  l'usage  de  porter  des  collier^  ou  des  guir- 
landes de  roses  de  diverses  couleurs  ou  d'herbes  odoriférantes  ,  pour 
éviter  les  effets  des  enchantemens ,  ou  pour  se  préserver  contre  les 
orages  et  les  tempêtes;  de  là  les  grands  feux  qui  s'allumaient  dans 
la  canicule,  et  sur  lesquels  on  mettait  une  chaudière  en  invoquant 
Saint  Jean  pour  avoir  la  pluie;  de  là  les  poupées  fabriqués  par 
les  épouses  et  par  les  filles  nubiles,  pour  se  rendre  fécondes  et  pour 
accoucher  heureusement  ;  de  là  les  pains  azimes ,  les  coques  d'œuf 
et  les  figures  de  pâte  portées  en  procession  pour  avoir  une  abon- 
dante récolte  de  légumes;  de  là  la  grosse  souche  qui  se  mettait 
sur  le  feu  la  nuit  de  Noël,  et  sur  laquelle  on  répandait  des  li- 
bations; de  là  enfin  l'abstinence  religieuse  ou  plutôt  superstitieuse 
de  certains  comestibles,  tels  par  exemple  que  les  chapons,  laquelle 
s*observait  anciennement  à  Modène  le  jour  même  de  Noël. 

Ces  atteintes  portées  à  la  simplicité  et  aux  maximes  primitives 
de  la  religion  chrétienne  n'auraient  pas  occasionné  autant  de  trou-  HérésUs. 
blés  et  de  désordres  dans  certains  états,  si  elles  n'avaient  ouvert  la 
porte  à  une  foule  d'hérésies  qui  infestèrent  même  l'Itaiie  à  diverses 
époques.  Au  XL*"  siècle  parurent  en  Lombard ie  ,  et  surtout  à  Milan  , 
les  Patarini  ou  Paterini ,  qu'on  croyait  tenir  des  anciens  Gnostiques  , 
et  qui  se  répandirent  ensuite  dans  une  grande  partie  de  l'Italie, 
Ces  sectaires  devinrent  même  si  nombreux  au  XIII.®  siècle,  que 
l'évêque  de  Ferrar©  se  vit  contraint  d'invoquer  le  secours  de  l^ Em- 
pereur, qui  se  borna  à  les  mettre  au  ban  de  l'empire.  Mais  le  nom- 
bre en  étant  devenu  également  très-considérable  dans  d'autres  villes 
et  surtout  à  Brescia  ,  le  môme  monarque  publia  un  édit  plus 
général  ,  à  la  suite  duquel  furent  allumés  les  bûchers  où  i'oa 
brûlait  ces  malheureux:  excès  funestes,  dont  on  voit  encore  à 
Mliao  un  raooumeut  mémorable  dans  la  statue  équestre  d'Oidrado 
podestà  de  cette  ville,  duquel  il  a  été  parlé  ailleurs  (i).  Les  sec- 
tes ,  les  hérésies,  les  superstitions  de  tout  genre,  l'extension  arbi- 
traire donnée  au  culte  et  aux  cérémonies,  rétablissement  de  nou- 
velles maximes  favorables  à  la  cour  de  Rome  et  à  son  agrandisse- 
ment ,  ainsi  qu'à  Taugmentation  des  revenus  de  l'église  en  général  , 
comme  les  prières  solennelles  faites  pour  les  morts,  les  indulgences 
et  les  ordres  multipliés  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ,  telles 
furent  les  causes  qui  donnèrent  lieu  au  fameux  schisme  de  Luther, 
qui  fut  une  source  de  calamités  pour  l'église  catholique. 

(î)  Voyez  plus  haut,  pag.   565. 
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hiérarchie. 
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L'institution  des  cardincT-x,  des  chapitres  de  chanoines  et  d'au- 
tres dignités  nonvelies  sous  divers  titres,  étendit  considérablement 
les  limites  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ,  comme  on  l'a  vu  à  l'ar- 
ticle de  la  religion  des  Romains  dans  le  second  volume  de  l'Europe. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  discourir  de  la  création  des  ordres 
monastiques,  gui  ne  tardèrent  point  à  dégénérer  de  la  sainteté  de 
leur  institution  lorsqu'ils  furent  devenus  riches  et  nombreux  ,  et 
qu'ils  se  furent  répandus  dans  les  villes  et  les  campagnes.  A  l'épo^ 
que  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  durant  les  siècles  qui  s'écoulè- 
rent entre  le  X.®  et  le  XVII.^,  on  vit  se  former  en  outre  une 
quantité  de  nouveaux  ordres  de  clercs  et  de  moines  réguliers,  et 
se  multiplier  partout  ceux  de  mendions,  qui,  au  dire  même  du 
pieux  Muratori ,  ne  contribuèrent  pas  peu  au  refroidissement  de 
l'esprit  monastique  et  au  relâchement  de  la  discipline. 

Les  richesses  de  l'église  Romaiue  sont  un  phénomène  poIitî«- 
que.  Il  serait  îrmtile  d'entrer  dans  l'examen  de  tontes  les  donations 
supposées,  dont  elles  sont  en  grand  partie  le  fruit:  le  philosophe 
s'arrête  à  cette  seule  considération,  c^est  que  le  nombre  des  dona- 
tions de  biens  fonds,  même  de  provinces  entières,  et  pins  souvent 
encore  de  patrimoines,  de  pensions  et  autres  droits  privés,  alla  tou- 
jours croissant,  en  raison  des  progrés  de  l'ignorance,  de  la  barbarie 
et  de  la  dégradation  des  idées  primitives  en  matière  de  religion. 
Les  églises  et  même  les  couvens  qui  s'afFranchissaient  de  la  jnridic^ 
tion  de  leurs  évêques ,  poor  se  mettre  directement  sous  celle  de 
l'église  Romaine,  s'obligeaient  à  lui  payer  une  redevance  à  titre 
d'hommage  ou  de  reconnaissance  pour  prix  de  sa  protection  :  ce 
qui  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  son  extrême  opulence.  Les  Pa- 
pes, après  Grégoire  VII,  voulurent  même  mettre  dans  la  dépen- 
dance du  siège  apostolique  divers  états  de  l'Europe  pour  ce  qui 
régardait  le  temporel  ,  dans  la  vue  de  îes  assujétir  à  un  tribut  an- 
nuel. La  cour  de  Rome  mit  en  avant  le  prit)cipe  absurde,  que  tous 
îes  états  offerts  par  quelque  tiire  que  ce  fût,  lui  appartenaient 
de  plein  droit;  et  pour  satisfaire  à  ces  prétenlions,  les  peuples  se 
trouvèrent  grevés  de  nouvelles  charges,  telles  que  le  denier  de  S.^ 
Pierre  que  paya  long-tems  l'Angleterre  ,  le  tribut  auquel  furent  su- 
jets les  comtes  de  Barcelone,  îes  redevances  annuelles  de  la  ville 
d'Alexandrie  en  Piémont,  et  une  infinité  d'autres  semblables. 

L'autorité  des  évêques,  des  abbés  et  autres  ecclésiastiques  s'accrut 
prodigieusement  dans  ces  siècles  d'ignorance,  et  à  cet  accroissement 
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ne  contribuèrent  pas  peu  les  immunités  et  les  exemptions  accordées 
souvent  aux  clercs  et  aux  moines  par  les  Empereurs.  Les  évéques  de 
Rome ,  au  rapport  de  Muratori ,  furent  les  premiers  à  s'arroger 
une  véritable  puissance  temporelle:  les  autres  évéqnes  et  les  églises 
ne  tardèrent  pas  non  plus  à  étendre  aussi  leur  autorité  ,  mais  plus  parti- 
culièrement encore  les  moines  et  les  abbés ,  qui  ayant  trouvé  le  moyen 
de  se  soustraire  à  la  juridiction  des  comtes  ou  des  gouverneurs ,  fini- 
rent par  acquérir  eux-mêmes  une  domination  temporelle.  îl  n'y 
eut  pas  même  jusqu'aux  Abbesses  qui  n'obtinsseo£  en  souveraineté  des 
terres  et  des  cbâteaux  ,  et  même  quelques  villes;  et  en  se  voyant  des 
vassaux  iaïcs  qui  étaient  toul-à-fait  dans  leurs  dépendance  ^  leur 
ambition  osa  même  s'élever  jusqu'aux  honneurs  de  la  principauté.  Les 
archevêque  de  Milan  furent  les  premiers  à  réunir  en  eux  l'autorité 
temporelle  à  la  spirituelle.  L'abbé  de  Mont-Cassin  avait  sous  sa 
domination  une  ville  et  plusieurs  châteaux  :  les  monastères  de  la  Cava  , 
du  VoUurno,  de  Farfa  et  de  Calauria  jouissaient  d'uo  grand  nombre 
de  régales,  et  l'abbé  Lenonese  de  Brescia  ,  appelé  aussi  de  Leno  ^ 
prenait  le  titre  de  comte. 

La  jouissance  de  ces  droits  temporels  entraîna  pour  les  ministres  vdcadence 
au  culte  qui  les  possédaient  l'obligation  d^e  vaquer  aux  soins  qui  y  '^"riugLT 
étaient  attachés;  et  par  conséquent  ils  durent  fréquenter  des  cours  VacJoi'sscmcnt 
souvent  très-éloîgnées,  suivre  quelquefois  les  princes  aux  armées,  et  impo!"is. 
Jaisser  l^ur  troupeau  entre  les  mains  d'hommes  mercenaires.  Alors 
s^'élevèrent  des  guerelles  de  jalousie  entre  les  ecclésiastiques,  et  les 
laïcs  les  plus  puissans ,  qui  n'ayant  aucune  crainte  des  censures  ponti- 
ficales, cherchaient  à  dépouiller  par  la  force  ou  parla  ruse  les  pré- 
lats et  les  églises  de  leurs  biens  :  de  là  la  formation  de  troupes  épisco- 
pales  et  abbatiales:  de  là  les  guerres,  les  sièges  et  les  rapines  qui  en 
furent  la  suite:  de  là  le  scandale  d'évêques  tués  ou  faits  prisonniers 
sur  un  champ  de  bataille  :  de  là  enfin  les  contestations  entre  les 
Rois  et  les  évèques  mêmes  :  désordres  à  la  suite  desquels  les  plus 
saintes  institutions  devinrent  une  sentine  de  vices  par  l'effet  des 
richesses  excessives  du  clergé  ,  source  féconde  d'avarice  ,  de  licence 
et  de  dépravation  5  aussi  bien  que  de  rivalités,  de  jalousies  et  d'am- 
bition. La  république  de  Venise  seule  sut  mettre  un  frein  aux 
usurpations  du  clergé,  et  repousser  par  des  lois  expresses  l'excès  des 
richesses  de  l'église  ,  s'opposer  fortement  ans  prétentions  de  la  conr 
Romaine,  lutter  courageusement  contre  les  Papes  les  plus  jaloux 
de   leur  autorité  temporelle  et  les  plus  renommés  par  leur  caractère 
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belliqueux  j  et  enfin  ne  jamais  donner    accès  à   l'iaflueûce  sacerdo- 
tale dans  sa  politique  ni  dans  son  administration. 

Amciioratioti  L'aonareiî   de  ce  luxe  et  la    roaîîipricité    des    obiets    du   culte 

du  cuhe  ,    .  ...  ,        .       ,  .  ^  .    .  „     ■' 

au  XKitL  extérieur  semblaient  devoir  devenir  pernicieux  et  funestes  à  la  re- 
ligion du  cœur 5  mais  Tîtalie  qui  avait  déjà  prévenu  la  France  dans 
les  efforts  généreux  qu'elle  fit  pour  conserver  la  liberté  de  son  église  j 
ritalie,  qui  en  gardant  l'intégrité  de  sa  foi,  malgré  les  innovations 
publiées  par  Luther  et  autres  réformateurs,  avait  manifesté  les  sea- 
timens  les  plus  généreux  au  sujet  du  droit  public  ecclésiastique  ; 
i'Itaiie  enfin  qui  avait  produit  un  Sarpi  et  voyait  croître  un  Gian-^ 
nooe  y  donnait  peut-être  aux  autres  nations  l'exemple  de  la  docilité 
et  de  la  subordination  aux  décisiotis  de  l'église,  et  en  même  îems 
d'une  résistence  modérée  et  judicieuse  aux  abus  qui  s'irjtroduisaient 
journélletneïit.  La  république  de  Venise,  qui ,  comme  nous  %'enons  de 
îe  dire  ,  avait  déjà  lutté  contre  les  prétentions  de  ia  cotir  de  Ro- 
me ,  conserva  toujours  intacte  la  juridiction  temporeiie  en  dépii  de 
l'autorité  spirituelle  ;  elle  établit  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  puissances,  coniuit  dans  le  devoir  les  ordres  religieux, 
iendit  nul  en  effet  ou  moins  dangereux  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion religieuse^  et  défendit  la  liberté  et  les  privilèges  de  son 
église.  On  vit  le  royaume  des^  deux  Siciles  s'émanciper  de  l'espèce  de 
tutelle,  sous  laquelle  il  avait  été  tenu  long-teras  par  la  cour  de  Ro- 
me, refuser  le  prétendu  tribut  qui  lui  avait  été  imposé,  et  défen- 
dre courageusement  les  droits  de  la  souveraineté.  On  vit  la  cour  de 
Turin  ,  sans  craindre  de  manquer  à  sa  piété  naturelle,  donner  asile 
à  Giannone,  tout  prêt  à  devenir  la  victime  d^une  cruelle  persécution, 
et  faire  aussi  respecter  ses  droits  dans  les  matières  eccléâia&tiqueso 
On  vit  enfin  une  controverse  au  sujet  de  quelques  propositions  cen- 
surées dans  le  livre  àe  Jansen'uis  xuûtuXé.  Aus^usdnus  ^  laquelle  était 
d'abord  en  apparence  plus  de  fait  que  de  droit  ,  devenir  une  question 
entièrement  de  juridictioîi ,  et  provoquer  l'examen  des  droits  do  l'au- 
torité môme  qui  avait  d'abord  publié  les  censures.  On  en  vint  donc 
à  discufer  les  grands  principes  du  droit  public  ecclésiastique.  On 
chercha  les  vrais  fondemens  de  ce  droit  dans  les  antiquités  chré- 
tiennes ;  et  rejetant  les  fameuses  décrétales  et  autres  documens 
apocriphes,  on  parvint  à  fixer  la  constitution  de  l'ordre  hiérarchi- 
que: on  fendit  aux  évéques  et  aux  curés  leurs  droits  respectifs:  on 
mit  des  bornes  aux  prétentions  de  quelques  ordres  réguliers,  et  l'on 
prépara  une  réforme  salutaire    dans    plusieurs   objets    concernant    le 
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culte  et  la  discipline  ecclésiastique.  La  suppression  des  Jésuites  arrivée 
dans  îa  seconde  moitié  du  XVIII.*^  siècle  termina  en  grande  partie 
le?  disputes  théologiques  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  du  Molinisme  e£ 
des  Bulles  des  Papes  tendant  à  réprimer  les  progrès  du  Jansénisme , 
et  il  n'y  eut  plus  de  question  que  sur  Tarticle    de    la  juridiction  : 
en  quoi  les  Italiens  se  distinguèrent  encore  par  leur  zèle  à  soutenir 
les  vrais    principes    contre    les    efforts  que    fesait    la    coor    de    Ro- 
me  pour    les    anéantir  ^  ou  tout    au    moins  pour  les  oblitérer.  ïi   se 
trouva  enfin  des  monarques  éclairés  et    fermes ,   qui    commencèrent 
une  réforme  générale.  Grâces  aux  sages  dispositions  prises  successive- 
înent    par  l'Impératrice  Marie  Thérèse  ,  par  les  Empereurs  Joseph  TI 
et   Léopold,   les  états  de    Lombardie  et  de  Toscane  virent  enfin    !e 
cuite  simplifié  et  rendu   plus  auguste  ,  les   évêques  soustraits  au  joug 
papal,   leur  autorité  et  celle  des  curés  relevée,  Pétat  du  clergé   et 
l'instruction  religieuse  consilérablement  améliorés  ,    le  nombre    deg 
ordres   religieux  diminué,  et  une  réforme  salutaire  introduite    dans 
leur  institution  :  réforme    qui     ne  t?rda    pas    à    être    suivie    de  leur 
suppression   presque    totale    dans    ces    mêmes  états    et   dans  d'autres 
contrées    de  l'Italie.  Cette  heureuse  impulsion   une    fois    donnée  ne 
pouvait  pas  manquer  de   s'étendre    dans    d'autres    parties  de  la   pé- 
ninsule: et  en  effet,  outre  les  réformes  utiles  qui    s'étaient  déjà  faites 
dans   les  républiques  italiennes ,  on  vît  s'en  opérer  d'autres  non  moins 
salutaires  daris  le  royaume  des  deux  Siciles ,  dans  le  Piémoi)t ,  et  jusque 
dans   l'étal  ecclésiastique,  où  furent  au   moins  réduits  à  un  plus  petit. 
nombre  les  petits  coovens,  et  supprimés  divers  ahos,  surtout  par  rap- 
port aux   pèlerinages,  aux  asiles,  aux    institutions  monastiques    etc. 
J\  suit  de  tout  cela  que  ,  si   l'esprit  d'innovation   a  été  regardé    par 
quelques-uns  comme   le  signe  caiactérisîique  du  XVill.®  siècle  ,  pour 
ee  qui  concerîie   les  exercices  religieux  et  le  cuite  ,  ii  n'a  été  en  Ita- 
lie que   le  fruit  des  lumières,  de   la    réflexion,  du  jugement    et  de 
la  modération  ;  et  que  la  restauratiou  du    cuite   sur    des    bases   plus 
confoiiaes  à  sa  dignité  ainsi  qu'à  fesprif  et  aux  pratiques  de  l'église 
primitive,  s'y  est  opérée  ^  non   saulement  sans   porter   la  moindre  at- 
teinte à   la   chictriae  ciirétienne  .  mais   même  au  gran<j   avantage    de 
la   piété  qu'elle   a   rendue   plus  respectable  et  plus  solide. 


5o4 

ARTS     E'i"     SGIEKGES. 

Agriculture^  manufactures, 


l'époque  de  la  paix  de  Constance  ,  i'Itaîie  était  encore 
couverte  de  forêts,  de  lacs,  d'étangs  et  de  marais,  dont  le  sol  ^ 
an  moins  en  grande  partie,  commença  dès  !ors  à  être  mis  en  cul- 
ture (i).  Le  territoire  renfermé  entre  le  Pc  et  TAdige  était  en- 
core tout  en  marécages  ,  surtout  aux  environs  de  leur  jonction  ,  et 
l'on  ne  trouve  pas  dans  illistoire  qu'on  eut  jamais  pensé  à  cotis- 
truire  des  digues  ni  des  chaussées  pour  empêcher  les  déborderaens 
des  rivières.  Au  X."  siècle  Modène  était  sujette  à  de  fréquentes 
inondations,  et  au  XL**  on  donnait  à  l'évêque  de  Bologne  d'immen- 
ses marais,  des  forêts  et  des  vallées  submergées  propres  à  la  pêche  ^ 
lesquelles  étaient  situées  à  l'oGGident  de  cette  ville,  et  où  Ton  ne  voit 
plus  maintenant  que  des  champs  fertiles.  Le  couvent  de  Nonantola 
était  entouré  de  forets,  de  vallées  et  d'étangs  où  se  fesait  la  pè- 
che ,  et  qui  s'étendaient  jusque  dans  le  Mantouan.  Il  y  avait  près  de 
Bondeno  quatre  ou  cinq  lacs  ;  et  les  couvens  riches,  même  ceux  de 
Mont  Cassin,  de  Farfa  ,  de  Bobbio  et  de  la  Nouvalaise  ^  avaient 
en  propriété  des  bois,  des  étangs  et  des  marais.  Les  domaines  de 
la  comtesse  Matilde  étaient  remplis  de  forêts,  de  marécages  et  de 
pêcheries,  et  il  y  avait  également  autour  de  Parme  des  lacs  ^ 
des  étangs  et  des  marais.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  oui  parler 
des  marais  Pontins  ,  que  le  Pape  Pie  Vï  a  fait  dessécher  eo 
grande  partie.  Muratori  a  cru  que  les  vastes  lagunes  de  l'Adria- 
tique décrites  par  Silveâîre  de  Rovigo ,  et  plusieurs  autres  d'Ita- 
lie, devaient  être  habitées,  attendu  que  les  rivières  qui  descen- 
dent des  montagnes  y  charrient  un  limon  ^  dont  l'amoncellement 
progressif  y  aurait  formé  des  iles  et  des  collines.  Le  chevalier  Bossi 
observe  que  cette  conjecture  supposerait  un  effet,  que  l'écoulement 
de  ces  rivières  n'aurait  pas  produit  pendant  plus  de  vingt  siècles; 
c'est  pourquoi  il  lui  parait  plus  naturel  de  regarder  le  dessèche- 
ment de  ces  marais  comme  une  preuve  des  grands  progrès  que  fit 
alors  l'industrie,  qui  sut  détourner  de  ces    marais    le  cours    des  ri- 

(i)  V.  Muratori ,  Antichità   Icaliane  ,    Dissertation    XXL    et   Bossi 
Storia  d'  lùalia  ,  Liv.  V.  chap.  46. 
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vîères  en  les  resserrant  dans  de    fortes   digues  ,  et  rendre  par    con- 
séquent fertiles    et   habitables    ces    lieux   jusqu'alors   ensevelis    sous 
les  eaux. 

Il  y  eut  encore  dans  les  XL®  et  XIÏ.®  siècles  plusieurs  villes  p, 
de  détruites,  dont  quelques-unes  étaient  même  marquantes,  telles 
que  Milan,  Plaisance,  Bologne,  MoJène,  Brescia  et  Padoue^mais 
bientôt ,  comme  par  une  espèce  de  prodige  ,  ces  villes  renaissaient 
de  leurs  ruines,  et  dans  le  même  tems  il  s'en^élevait  encore  de  nouvel- 
les. Alors  disparurent  les  marais  du  territoire  de  Bologne,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  rendu  Ravenne  inhabitable.  Alors  se  formèrent 
îés  dorsi  ou  dos  si  ^  les  correggi ,  les  poleslni^  et  les  lies  se  joigni- 
rent en  grande  partie  à  la  terre  ferme.  Un  statut  de  la  ville  de 
Ferrare  du  XIIL*'  siècle  porte  l'ordre  de  la  construction  de  chaus- 
sées, qni  en  même  tems  devaient  servir  à  l'usage  de  routes.  On 
donna  le  nom  de  correggi,  qui  signifie  lanière  de  cuir ,  aux  bandes 
de  terre  qui  se  desséchaient  peu  à  peu  au  milieu  des  marais,  et 
l'on  appelle  encore  cuora  en  certains  pays  cette  partie  des  marais, 
qui  encore  couverte  de  roseaux  et  autres  végétaux  ,  commeoce  à  se 
durcir  et  à  former  un  terrain  plus  solide.  Gaspard  Sardi  a  fait 
dériver  du  Grec  le  mot  Polésine ,  et  Ménage  de  Péninsule',  mais 
les  polesini  ^  dit  Muratori  ,  ne  sont  pas  des  péninsules,  et  ces 
deux  mots  ne  se  concilient  pas  l'un  avec  l'autre.  A  mon  avis, 
contïnue-t-i! ,  on  nommait  pôle  sine  ^  la  partie  du  marais ,  grande  ou 
petite  ,  qui  restait  à  sec.  II  y  avait  des  iles  dans  le  Po  non  loin 
de  Pavift  ,  de  Lodi  ,  do  Plaisance  et  de  Parme  ,  qui  s'étant  jointes 
à  la  terre  à  mesure  que  ce  fleuve  s'en  est  retiré  ,  ont  été  appelées 
Mezzani,  A  la  moitié  du  XIl.^  siècle  le  Po  entourait  d'eaux 
stagnantes  la  ville  de  Ferrare  ,  qui  vit  bientôt  à  leur  place  des 
campagnes  riantes.  Apiès  la  paix  de  Coostance  les  forêts  disparu- 
rent ,  non  seulement  des  pays  de  Modène  ,  de  Bologne,  et  de  Ferrare, 
mais  encoie  de  celui  de  Vérone  ,  et  alors  prit  naissance  le  mot 
de  ronchi  par  lequel  on  indiquait  les  forêts  mises  en  cultorcj  et 
les  terrains  nouvellecnent  défrichés  furent  appelés  novalï.  L'indus- 
trie et  surtout  l'agriculture  ne  firent  de  progrès  qu'en  proportion 
de  l'augmeatatiou  do  la  population  :  on  voit  en  effet  que  Je  chan- 
gement politique  opéré  eu  Italie  depuis  ce  traité  de  paix  contribua 
singulièrement  à  cet  accroissement  de  population,  qui  peut-être 
encore  fut  favorisé  par  l'aogtnentation  progressive  de  tribnis  inévita- 
bles dans  les   petits  états ,  et  réclamés  par  leurs  besoins  toujours  crois- 

£u,oy..i-,   Fol.  m.  (y.  " 
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sans  ,  ainsi  que  par  lai  nécessité  où  ils  mettent  les  peuples  de  se  livrer  à 
ragriculture  et  de  faire  usage  de  toute  leur  industrie.  „  Lorsque  tous 
les  citoyens  se  furent  rendus  assez  habiles  pour  s'enrichir,  ditBet- 
tinelli  dans  son  Risorgimento  d'Italia  ^  Part.  II.  chap.  8,  ils  ne 
tardèrent  point  à  s'apercevoir,  que  les  productions  du  sol  sont  la 
première  source  du  commerce  ,  lorsque  le  besoin  porte  les  autres  à 
rechercher    notre  superflu.   Ainsi  la  population    devenue  plus    nom- 

Craint.  brcuse  exigea  aussi  une  culture  plus  étendue;  et  la  Lorabardie,  plus 
riche  en  denrées  territoriales  qu'aucun  autre  partie  de  l'Italie  ,  put 
égaler,  par  l'abondance  de  ses  productions,  les  avantages  considé- 
rables,  que  d'autres  contrées  retiraient  de  la  navigation  ,  et  rendit 
ses  tributaires  les  Vénitiens ,  les  Génois  ,  les  Pisans  et  autres  peuples 
maritimes  qui  manquaient  de  grains.  Ces  villes  eu  tiraient  ,  il  est 
vrai,  de  la  Pouilie,  de  la  Sicile  et  de  la  Marche,  mais  nous  voyons 
aussi  qu'elles  appelèrent  souvent  les  Lombards  à  leur  secours.  On 
aperçoit  encore  à  Brescia  ,  à  Vérone  et  ailleurs  des  restes  de  cette 
culture  sur  les  collines,  et  même  des  vignes  sur  des  montagnes  où 
il  n'y  a  plus  rien  aujourd'hui.  Mais  c'est  qu'alors  l'Italie  fournissait 
aussi  à  l'Angleterre,  à   l'Allemagne    et    même    à    la    France,    des 

Vïm.  vins  qu'elle  leur  envoyait  par  mer,  et  qui  s'y  vendaient  chez  les 
épiciers.  Nous  tirions  alors  de  la  Grèce,  par  la  voie  du  commerce, 
des  vins  à  bon  marché,  que  nous  vendions  au  de  là  des  Alpes  mé- 
langés avec  les  nôtres.  Et  même  ,  à  l'égard  du  vin  ,  selon  Denina 
dans  ses  Rboluzloni  d'Jtalia  ^  liv.  XIV.  chap.  lo,  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  commerce  de  Tltalie  avec  la  Grèce  fut  passif  j  car 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  les  vins  de  la  Marche  d'Ancône  et 
de  la  Pouilie  se  vendre  à  Constantinople  ,  à  Gaffa,  sur  le  Tanaïs  et 
dans  d'autres  pays  d'outre  mer.  Tant  s'en  faut  que  l'Italie  tirât  des 
vins  de  la  France  comme  on  le  fait  aujourd'hui  ,  qu'au  contraire 
le  vin  qu'on  buvait  à  Paris  venait  de  Napîes. 
Ri,,  Il  ne  nous  a  pas  été    possible    de    reconnaître   d'une    manière 

positive  en  quelle  partie  de  l'Italie,  et  à  quelle  époque  a  commencé 
la  culture  du  riz.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  à  cet  égard  , 
c'est  qu'avant  l'an  1840,  et  même  encore  après  l'an  1400,  le 
riz  ne  se  comptait  point  parmi  le?  grains  ni  les  productions  du  sol, 
mais  il.  était  rangé  dans  la  classe  des  productions  étrangères,  qui 
se  vendaient  uniquement  chez  les  épiciers,  telles  que  le  poivre,  la 
sucre  et  autres  denrées'  d'outre  mer,  et  on  le  tirait  ordinairement 
de  la  Grèce.  Le  comte  Giulini  a  inséré  dans  ses  Memorie  di    Mi- 
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lano,  Tom.  XI.  pag.  4^16,  le  tarif  des  prix,  auquel  le  Tribunale 
di  provvisione  avait  taxé  les  drogues  ^  et  l'on  voit  d'après  ce  tarif, 
qu'an  18  avril  de  l'an  i386  le  riz  ne  se  vendait  pas  plus  de  douze 
impériaux  la  livre  chez  les  droguistes.  Si  ce  comestible  eût  été  un 
produit  de  notre  agriculture,  il  ne  se  serait  pas  vendu  de  cette 
raauière,  ni  à  si  haut  prix.  C'est  ce  dont  ne  permet  pas  de  douter 
celui  qu'on  lui  avait  assigné  dans  ce  tarif,  et  qui  formait  un  de  nos 
sous  actuels  par  livre^  en  raison  de  la  valeur  de  la  monnaie  à  cette  épo- 
que,  et  vu  le  prix  du  miel  fin,  qui  était  fixé  dans  le  même  tarif  à 
un  tiers  de  moins  que  le  riz,  c'est-à-dire  à  huit  impériaux  la  livre. 

Denina  croit  que  la  culture  du  riz  s'est  introduite  en  Italie, 
à  l'époque  où  la  population  de  cette  contrée  a  commencé  à  dimi- 
nuer, et  où  une  quantité  de  terres  incultes  et  désertes  sont  devenues 
marécageuses.  Après  avoir  traité  dans  son  troisième  livre  de  plus  de 
vingt  espèces  de  grains  et  de  légumes,  Pierre  Grescenzi  de  Bologne 
s'explique  brièvement  dans  son  dernier  chapitre  sur  le  riz,  qu'il 
appelle  trésor  des  marais.  Les  rizières  ont  commencé  en  Toscane  du 
tems  du  grand  Duc  François  I."  vers  l'an  i6go,  par  l'effet  du  désir 
qu'avait  ce  prince  de  procurer  à  son  pays  cette  branche  de  revenu  , 
attendu  que  la  diminution  qui  s'était  faite  alors  dans  la  population 
avait  tari  la  principale  source  des  richesses  de  l'état,  qui  est  dans 
îa  multitude  de  ses  habitans.  Mais  l'usage  d'un  pareil  expédient  pour 
remédier  à  la  pauvreté  d'un  pays  ne  peut  au  contraire  qu'en  perpé- 
tuer la  misère  :  car  l'insalubrité  que  contracte  le  sol,  comme,  tout  le 
monde  le  sait,  par  rétablissement  des  rizières,  non  seulement  em- 
pêche l'accroissement  de  la  population  et  la  détruit,  mais  encore 
elle  éteint  l'activité  et   l'industrie. 

Les  progrès  que  fit  en  Italie  vers  la  même  époque  la  culture  Ciauire 
des  amriers,  et  les  dispositions  qui  furent  prises  dès  lors  pour  la 
fabrication  des  étoffes  de  &oie  ,  furent  la  source  de  bien  plus  grands 
avantages  pour  cette  contrée.  On  ne  peut  nier  qu'avant  l'an  laoo 
il  n'y  eût  à  Palerme  des  fabriques  de  ce  genre,  car  Ugon  Fal- 
cando.en  parle  comme  d'une  chose  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Nous 
iguorous  si  c'est  à  quelqu'heureux  liazarJ  ,  ou  à  leur  propre  indus- 
trie que  les  Lucquois  durent  l'avantage  d'être  les  premiers  à  tirer 
parti  de  cette  culture,  ni  où  ils  prenaient  la  matière  première; 
mais  nul  ne  doute,  du  moins  que  nous  sachions,  qu'il  n'aient  été 
pendant  quelque  teuis  les  seuls  on  les  plus  habile^  fabricans  de  ?oie  Oiwages 
jusqu'au  tems   d'C^guccione  dcllu'   Fas^iuola  et  de    Castruccio    Antel- 


des  mûriers  , 
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minelU,  c'est-à-dire  jusqu'à  environ   l'an   1814.  On  lit,  dit  Nicolas 
Tegrîno  dans  la  vie  du  mênne  Csstruccio,  que  du  teras  d'Ugucciona 
et  de  Castruccio  il   partit  de  Lucqnes,    par  crainte  ou  sur    de  sim- 
ples soupçons j  un  grand  mombre    d^onvriers    qui    allèrent    s'établir 
à  Florence,  à  Venise,  à  Bologne,  à  Milan  et  dans  d'autres  villes: 
d'où  il  arriva  que  l'art  de  la  fabrication  de  la  soie  ,  par  lequel  les 
Lucquois  s'étaient  enrichis,  et  particulièrement  distingués  en  Italie, 
commença  à  se  répandre  de  tous  côtés  (f).    S'il  est  vrai  ,  rigoureuse- 
ment parlant,  que  jusqu'au  tems  d'Ugucciona ,  cette  fabrication  fut 
renfermée  dans   la  seule  ville    de  Lucqnes,    il    faut    dire   alors  que 
les  setajuoli  qu'il  y  avait  à  Florence  avant  l'an  ia6o,  n'étaient  pas 
des  fabricans ,  mais  seulement  des  marchands  de   soie.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  la  dispersion  des  ouvriers  de  Lucqnes  peut  éivfi  regardée  comme 
une  époque  remarquable,  non  des  progrès  que  fit    en   Italie   l'art  de 
travailler  la  soie,  mais  de  la   propagation   des  mûriers  et  des  vers  à 
soie,  au  moins  en    Lombardie  et  en   Toscane:  car  ne  genre  de  cul- 
ture fut  connu  auparavant  eu  Calabre  et  dans  la  Marche  d'Ancône. 
Pierre  Crescenzi  ,  qui  écrivait  vers  l'an    iSoo,  parle  dans  ses  livres 
d'agriculture,  des  mûriers  et  de   leurs  feuilles,  qui,  dit-il,    servent 
de  pâture  aux  vers  qui  font  la  soie  (2^)..  Après  l'an  iSoo,  la  culture 
des  mûriers  semble  commencer    à  devenir    l'objet    de  la    sollicitude 
publique,  comme  on   le  voit   par  les  statuts  de  Modène  et  de  Pescia  , 
qui  imposaient  à  chaque    particulier  l'obligation  d'en-   planter  dans 
son   jardin  ou  dans  ses   propriétés  (3). 

Ces   lois   prouvent  en  outre  que  les  habitaus  ne    trouvaient    pas 
encore  leur  intérêt  à  la  culture  de  ces  arbres.  On  a  lieu    en    efFt)t 

(i)  Verri  dit  dans  son  Istoria  di  Milano  ,  chap,  12  ,  que  la  soie 
était  alors  fort  chère  à  Milan  ,  et  qu'une  étoffe  de  soie  se  vendait  vingt 
livres  de  ce  tens  la  livre.  Or  tout  le  monde  sait,  que  la  livre  de  cette; 
époque  était  à  peu  près  les  deux  tiers  d'un  florin  d'or,  qui  valait  trente^ 
deux  soiis  ,.  ensorte  que  la  livre  de  soie  coûtait  douze  florins  et  demi.  Ou 
sent  également  que  Tor  devait  avoir  alors  beaucoup  plus  de  prix  qu'il 
n'en  a  eu,  depuis  qu'il  est  devenu  plus  abondant  dans  ces  derniers  siècles , 
par  suite  des  découvertes  qui  ont  été  faites  sur  le  globe  ,  de  l'excavation 
de  mines  plus  ou  moins  riches  ,  et  des  comrnunications  étendues  que  le 
commerce  a  ouvertes  entre  tous  les  peuples  connus  de  la  terre. 

(2)  Liv.  V.  chap.   14. 

(5)  V.  Muratori ,  Dissertazione  XXX.  Targioni  ,  Flaggi ,  Tom.  IV: 
pag.  23  t. 
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ie  se  convaincre  par  les  mémoires  concernant  le  commerce  à  cette 
époque,  que  les  soies  de  Lombardie  devaient  être  de  peu  d'impor- 
tance, et  l'auteur  du  Trattato  délia  décima  e  délia  mercatura  dei 
Fiorentini  nous  assure  (^i)  ,  que  toutes  les  soies  employées  par  les 
fabriques  de  Florence  durant  le  XV. °  siècle  étaient  étranfjères  , 
c'est-à-dire  de  FEspagne  ,  de  l'île  de  Corse,  de  la  Calabre  et  de 
la   Marche  d'Âncône. 

Les  progrès  qu'ont  fait  dans  ces  derniers  siècles  cette  culture, 
ainsi  que  la  fabrication  de  tonfes  sortes  d'étoffe  de  soie ,  sont  d'une 
évidenec  ,  qui  nous  dispense  d'entrer  à  cet  égard  dans  aucune  ex- 
plication. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  les  améliorations  qui  ont  été  ^^i, 
faites  dans  cette  branche  d'industrie  ont  du  néoessairement  porîer 
préjudice  aux  ouvrages  en  iaine,  dont  l'usage  était  une  source 
d'avantages  considérables  da^iÉ  l'état;  et  maigre  ie  besoin  où  l'on 
était  de  tirer  les  laines  de  la  France  ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  , 
l'art  de  les  convertir  en  draps  était  porté  à  un  si  haut  point  en 
Lombardie  et  en  Toscane  ^  et  l'industrie  des  négocians  y  était  si 
perfectionnée  5  que  les  avantages  qu'ea  retirait  la  nation  n'en  étaient 
peut-être  pas  moins  considérables,  que  ceux  qu'elle  recueille  au- 
jourd'hui du  commerce  de  la  soie  en  généraS. 

Nous  savons  5  d'une  manière  à  n'en  pas  dooter  ,  qu'i!  se  fabri- 
quait dans  la  plupart  des  villes  d'Italie  une  quantité  de  draps,  sur 
lesquels  on  fesait  de  gros  profits.  Jean  Villani  attesîe  que  ,  de  son 
tems,  c'est-à-dire  vers  l'an  1840,  on  fabriquait  à  Florence  de  soi- 
xante-dix à  quatre-vingt  mille  pièces  de  drap  ,  qui  étaient  éva- 
luées un  million  et  deux  cent  raille  florins  d'or,  (  qui  fesaient  douze 
raillions  de  livres  Italiennes  ),  dont  un  tiers  restait  dans  cette 
ville  ,  et  y  ferait  vivre  trente  mille  personnes,  sans  compter  le  gain 
des  marchands  fabricans.  Qooicjue  les  Florentins  passassent  géné- 
ralement pour  être  les  gens  les  plus  actifs  et  les  plus  ingénieux  de 
l'Italie,  on  pput  croire  qu'il  ne  régnait  pas  moins  <rinrlustrie  dans 
les  autres  villes  de  la  Toscane  et  de  la  Rosnagns  ,  et  surfout  dans 
celles  de  la  Lombardie,  où  l'art  de  fabriquer  des  étoôes  en  laine 
fut  introduit  avant  de  l'avoir  été  ailleurs,  par  les  moines  de  l'ordre 
des  Humiliés^  qui  de  là  se  répandirent  dans  les  autres  contrées  de 
l'Italie.    Vers  l'an   1421,  lorsque  par  suite  de  la   peste  et  des  actes 

(i)  Tom.  II.  pag.   Il 6.  Part,  IIl,  §  5  chap.   ir. 
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îyrannicjues  des  Visconti,  des  Scaligeri  et  des  CarraresJ  ,  la  fortune 
de  l'Italie  était  déjà  sur  son  déclin,  Thomas  Moceaigo  Doge  de 
Venise,  dans  oae  harangue  où  il  soutenait  qu'il  n'était  pas  de  l'in- 
térêt des  Vénitiens  de  ronipre  la  pais  avec  le  Doc  de  Milan  ^  ob- 
serva que  les  villes  composant  alors  ce  duchés  envoyaient  quatre- 
vingt-dix  mille  pièces  de  drap  seulement  à  Venise,  d'où  ensuite 
elles  étaient  expédiées  en  Grèce  et  dans  tout  le  levant.  Milan  en 
fournissait  quatre  mille  de  la  valeur  de  trente  ducats  chacune  ;  et 
outre  cela  on  envoyait  quatre-vingt-dix  raille  ducats  d'or ,  ensorte 
que  la  valeur  totale  de  l'envoi  était  de  deux  cent  dix  mille  ducats* 
Dans  cette  fabrication  Monza  (i)  entrait  pour  six  raille  pièces,  Pa- 
vie  pour  trois  raille,  Alexandrie,  Tortone  et  Novare  pour  six  mille  ^ 
et  Brescia ,  Parme,  Como  et  Crémone  pour  autant:  il  est  à  pré- 
sumer que  cala  n'était  qu'une  partie  d'une  fabrication  enoore  bien 
pius  considérable.  Alors  Milan  et  Monza  ^  dit  Verri  (a)  ,  fesaient  avec 
Venise  seulement  la  même  quantité  de  commerce  ^  que  font  main- 
teoant  Milan ,  le  comté  et  les  cinq  villes  et  provinces  de  l'état  : 
qu^on  remarque  bien  ,  que  c'était  avec  Venise  seulement  :  car  le  com- 
merce que  fesaient  alors  ces  deux  villes  avec  Gênes  ^  aVec  la  Fratice  et 
avec  l'Allemagne  n'entre  point  dans  ce  calcul.  Je  dis  la  même  quantité, 
et  je  devrais  dire  beaucoup  plus,  en  considérant  que  le  ducat  d'alors 
était  un  morceau  de  métal  beaucoup  plus  rare  et  plus  estimé  qu'il  ne 
l!est  maintenant,  ïl  n'en  faut  pas  davantage  pour  être  persuadé,  que  la 
ville  de  Milan  renfermait  probablement  une  population  de  trois  cent 
mille  habitansj  qu'il  y  avait  soixante  fabriques  de  drap,  et  que  par 
conséquent  il  devait  y  régner  beaucoup  d'industrie  et  d'opulence- 
Ohservniions  il  ue  faut  pâs  s'étonucr  du  reste  que  notre  commerce  fût  aussi 

mannfJiii.res    cûusidérûble  alors  avoG  Venise.  Avant  la  découverte  du  cap  de  Boane- 
la  comn'arce,    Espérauce ,  tout  le  commerce  des  Indes  Orientales  se  fesait   parles 
Italiens.  Venise  ,  Gênes ,   Pise  ,  Fiorence,  Araaliis  et  Aucôue  avaient 
l'empire  des  mers.  Leurs  navigateurs    parcouraient  seuls  ,    non  seu- 

(i)  La  fabrication  des  draps  ^  qui  valut  à  Milan  tant  de  célébrité  et 
de  richesses  ,  fut  connue  en  cette  ville  peu  de  tems  après  la  venue  de 
Frédéric  I."  Dés  l'an  12 16  au  moins,  on  fabriqua  des  draps  à  Como  et  à 
Monza  :  car  ,  on  garde  encore  dans  la  bibliothèque  de  S.'^  Ambroise  de 
Milan  un  exemplaire  des  statuts  de  cette  ville,  publiés  la  même  année, 
où  les  draps  de  Como  et  de  Monza  sont  taxés  à  quatre  impériaux  la  pièce 
pour  leur  entrée  dans  la  même  ville. 

(a)  Storia  di  Mllano ,  Tom.  I.  chap.   i5. 
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lenienÊ  la  Mécîiterranée  ,  mais  encore  l'Océan;  et  ils  portaient  leurs 
marchandises  jusques  dans  la  Baltique  :  d'où  l'on  voit  que  le  commerce 
de  toute  l'Europe  était  entre  les  mains  des  Italiens,  Les  lois  d'A- 
rnalfis  formaient  la  base  dn  droit  maritime.  Venise  avait  seule  trente- 
six  mille  marins  (i):  nombre  prodigieux  pour  cette  époque,  où 
î'on  n'entreprenait  pas  de  voyages  de  long  cours  ;,  et  où  la  marine 
était  loin  de  la  perfection  où  elle  est  portée  aujourd'hui.  Milan 
envoyait  ses  draps  à  Venise,  d'où  elle  recevait  du  coton,  du  îin  , 
des  étoffes  d'or  et  de  soie,  des  drogues,  des  bois  de  teinture  j,  du 
savon  ,  du  sel  et  autres  denrées.  Ces  marchandises  étaient  ensuite 
envoyées  en  grande  partie  en  France-,  en  Suisse  et  en  Allemagne 
avec  les  cuirasses,  les  lances^  les  boucliers  et  autres  armures  en 
fer  qui  se  fabriquaient  à  Milan,  où  la  manufacture  de  ces  divers 
objets  se  soutint  îong-tems  avec  honneur,  comme  nous  l'avons  dit  à 
l'article  de  la  milice  italienne.  11  se  fesait  aussi  un  grand  débit  de 
nos  toiles  de  coton  et  de  notre  lin,  surtout  dans  le  Levant,  par  l'en- 
tremise des  Vénitiens  et  des  Génois,  qui  étaient  devenus  fort  ri- 
ches. Fiamraa  ,  qui  vivait  avant  la  moitié  du  XiV.""  siècle,  dit  que 
nous  vendions  à  la  France  une  quantité  de  chevaux  de  notre  pays, 
qui  étaient  d'une  haute  taille  et  robustes:  c'était  peut-être  un  des 
avantages  de  nos  irrigations  et  de  nos  prairies ,  auxquelles  nous  sommes 
aujourd'hui  redevables  de  l'excellent  fromage,  qui  se  fait  particu- 
lièrement dans  les  arrondissemens  de  Lodi  et  de  Milan  ,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Parmesan  ,  parce  que  le  principal  commerce 
s'en  fesait  autrefois   par  des  négocians  de  Parme. 

Verri,  qui  écrivit  vers  Tan  1780,  a  fait  sur  le  discours  de 
Mocenigo  relativement  à  la  balance  du  commerce  diverses  observa- 
tions, dont  quelques-unes  peuvent  intéresser  la  curiosité  de  nos  lec- 
teurs. «Nous  recevions  de  Venise  le  coton  ,  qui  coûtait  alors  huit  fois 
plus  qu'aujourd'hui  ,  et  la  quantité  que  nou,  en  tirions  de  cette  ville 
était  à  peiné  la  moitié  de  celle  qui  nous  vient  à  présent  de  l'étran- 
ger,  attendu  que  nous  n'avions  pas  à  cette  époque  des  fabriques  de 
cotonneries  et  de  futaines.  Ces  fabriques ,  qui  existent  à  Crémone  , 
forment  un  revenu  de  plus  de  soixante-dix  mille  gig^iofi ,  ou  florins, 
prix  de  la  vente  de  trente  mille  pièces  de  ces  étoffes  ,  qui  s'envoient  ac- 
tuellement à  l'étranger.  Une  autre  observation  concerne  la  drape- 
rie, A  cette  époque  ,  les  Vénitiens  nous  vendaient  la  laine  à  meil- 

(i)  Murât,  lier.  ICal.  Tom.  XXII.  col.  969. 
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leur  marché,  c'e»t-à-dire  au  soixante  pour  cent  de  moins  qa'eli© 
ne  se  vend  prédcatemeat.  Il  est  probable  que  nos  prairies  servaient 
à  l'entretiei)  d'une  quantité  de  troupeaux,  et  que  la  !afa«  fiue  ne 
nous  venait  pas  de  Venise.  L'état  de  Milan  expédiait  sur  celte  ville 
cinquante  tnilie  pièces  de  drap.  Les  cho:ies  soM  maintenatiî  biea 
changées.  Le  Lioage  seuî ,  tout  compris,  fait  sortir  tous  les  ans 
de  l'état  deux  cent  cinquante  mille  sequîus;  et  nous  n'achetons  au- 
jourd'hui des  draps  de  l'étranger  que  pour  soixanîe-dix  mille  florins. 
Une  troisième  observation  a  pour  objet  îes  soieries.  Alors  nous  recevions 
de  Venise  des  soie»  et  des  étoffes  d'or  pour  une  somnne  de  deux  cent 
cinquante  naiile  ducats;  sans  doute  que  nous  aurons  vendu  au  de- 
hors une  grande  partie  de  ces  marchandises.  Mais  à  présent  ,  l'article 
de  la  soie,  tout  compris^  donne  au  contraire  un  avantage  d'un  mil- 
lion de  ducats  ou  de  sequios ,  et  forme  la  principale  richesse  de 
DOtre  pays  „.  Aujourd'hui  la  soie  produit  an  revenu  d'environ  cin- 
quante-cinq millions  de  livres  italiennes,  y  compris  à  la  vérité  les 
provinces  de  Bergame,  Brescia  et  Creraa  ,  qui  alors   ne  feraient  pas 

Expormion  J'?''^^®  ^«  l'éUt  de  iMilau.  Nos  concitoyens  surtout  verront  peut-être 
evec  plaisir  que  nous  leur  donnions  dans  la  note  ci-bas  (i)  un  aper- 
çu exact  des  principaux  articles  que  nous  avons  envoyés  à  l'étranger 
dans  u(ie  de  ces  dernières  années ,  ainsi  que  le  pris  de  chacun  d'eux. 

Mam,facture.^  Nous  u'omettroos   pas  de  faire  ici   mention   des    principales    fa- 

briques dont  peut  en  ce  moment  s'honorer  cette  ville.  M.'*  Reina 
tt  Comp.  en  ont  une  considérable  en  soie,  qui  a  mérité  un  privilège 
du  gouvernement,  et  dans  laquelle  on  fait  de  beaux  velours,  des 
tapisseries  de  moire    et   en    ràs ,    des    étoffes    brochées  en  or  et    ea 

(i)  Exportation  en  1821. 
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.     Riz  ......... »  88,843  »  1,808,739 
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Fers   ...,..,..,...,..»  »       2,428,000 

Liv.     66,479,562 
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argent  de  diverses  couleurs  j  et  dont  les  dessins  sont  faits  avec  beau- 
coup de  goût,  des  garnitures  d'une  grande  richesse  et  autres  ouvrages 
estimés,  qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux  qu'on  recevait  de  France 
auparavant.  Nou  moins  considérables  sont  encore  les  mafjufactures 
de  soie  de  M."  De-Gregori  et  Goaîp.*=,  et  de  la  raison  de  commerce 
Osnago,  où  l'on  fabrique  toutes  sortes  d'étojGfes  unies  ^  à  fleurs  et 
satinées ,  ainsi  que  d'autres  étoffes  pour  tapisserie  tant  en  damas 
appelés  lampas ,  qu'en  moire  et  autres  de  ce  genre.  Une  autre 
manufacture  vraiment  magnifique  est  celle  de  toile  et  de  coton 
de  Mjs  Kramer  ,  laquelle  mérite  les  plus  grands  éloges  ,  tant  par 
la  perfection  de  ees  pruanutiuoo,  vj^^^o  j.o«i.  lo»  «T^an^ogo:,  r^n'ell^. 
procure  à  toute  la  Lombardie.  Mais  le  plus  important  el  le  plus 
recoramandable  de  tous  ces  nouveaux  établisseraeiis  est  celui  de 
M/  Manfredini,  où  l'on  exécute  à  la  perfection  toutes  sortes  d'ou- 
vrages en  orj  en  argent  et  en  bronze  doré,  il  règne  dans  tous  les 
objets  qui  sortent  de  cette  fabrique  une  finesse  de  goût ,  un  esprit 
de  nouveauté,  et  une  élégance  de  dessin,  qui  les  rendent  bien  supé- 
rieurs aux  bronzes  dorés  de  France.  On  y  voit  des  ouvrages  précieux 
dans  le  goût  antique  des  Grecs,  et  Ton  y  a  exécuté  en  partie  les  jets 
des  chevaux  gigantesques  en  bronze,  qui  doivent  orner  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  du,  Simplon,  Nous  devons  également  faire  une 
mention  honorable  d'une  autre  fabrique  de  bronzes  dorés  et  ver- 
nissés, qui  est  celle  de  M."  Strazza  et  Gomp.",  ainsi  que  de  ia  ma- 
nufacture d^'armes  de  M/  Barisoni ,  dont  les  ouvrages  pourraient 
rivaliser  avec  les  armures  antiques,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  ail- 
leurs 5  se  fabriquaient  à  Milan  au  XïV."^  siècle.  Nous  citerons  en- 
core les  fabriques  de  maroquins  de  toutes  couleurs ,  qui  ne  le  cè- 
dent point  à  ceux  de  Genève  et  d'Angleterre  ^  et  enfin  celles  de 
cristal  établies  à  Porto  et  à  Fiumelatte  ,  d'objets  en  fonte,  de  vases 
de  terre  cuite  vernissés  de  diverses  manières,  de  vases,  candélabres 
et   lampes  en  alebâtre  ornés  de  dessins  du  goût  le   plus  exquis. 

Les  manufactures  de  Venise  ne  sont  pas  dans  un  état  aussi  florissant. 
Les  glaces  de  Murano  ne  sont  recherchées  que  parce  qu'elles  coûtent 
moins  que  celles  de  France  ,  auxquelles  elles  sont  bien  inférieures  en 
beauté.  Il  y  a  en  outre  dans  la  même  ville  des  fabriques  de  verre- 
ries ^  telles  que  gobelets,  fleurs  et  perles  artificielles  et  autres  choses 
semblables.  Il  existe  aussi  à  Venise  une  fabrique  de  cristaux  ,  où 
Ton  fait  de  très-beaux  lustres.  On  y  fabrique  aussi  des  étoffes  lé- 
gères appelées  damaschetti ,    et    le    petit    brocart    de    Venise    dont 
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on  fait  des  tapis,  qu'on  envoie  encore  dans  le  levant,  mais  en  moins 
grande  quantité  que  par  le  passé.  En  1790  on  comptait  dans  cette 
ville  environ  quatre  cents  ouvriers  en  soie;  mais  les  meilleurs  oU" 
vrages  qui  sortaient  des  ateliers  étaient  les  bas.  Les  manufactures  qù 
l'on  travaillait  l^or  et  autres  objets  d'orfèvrerie  occupaient  environ 
cinq  cents  ouvriers.  Les  fabriques  de  cire  ,  les  rafineries  de  sucre  ,  la 
fabrication  duthériaque,  delà  cire  d'Espagne,  du  savon ,  et  des 
cordages,  les  fonderies  de  caractères,  la  porcelaine,  quoiqu'infé<- 
rieure  à  celle  de  Florence  et  de  Naples  ,  étaient  autrefois  beau- 
coup   plus    recomraandables  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui   iPadoue 

©t    Vôro»o    o»*     j>l«aî«v%*-o    I-uii.joo    fabi  ligues    ClO    diapS. 

Le  Piémont  fait  aussi  un  grand  commerce  de  sa  soie  torse. 
On  y  fait  en  outre  d'excellentes  liqueurs.  Les  principales  productions 
de  l'état  de  Gènes  sont  la  soie  et  les  fruits.  Les  soies  blanches 
du  territoire  de  Novi  sont  très-estimées  pour  leur  finesse,  leur  blan- 
cheur et  leur  égalité.  On  fabrique  encore  à  Gênes  des  étoffes  d'or 
et  d'argent:,  des  velours,  des  ràs,  des  damas  et  plusieurs  autres 
étoffes  de  soie?  le  papier  qu'on  y  fait  est  moins  estimé  que  par  le 
passé.  Parme  fait  son  principal  commerce  du  riz,  de  la  soie  ,  des  bêtes 
à  cornes  et  des  cochons.  Les  articles  d'exportation  du  pays  de  Bolo- 
gne sont  la  soie,  et  le  chanvre,  qui  y  vient  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire: les  voiles  qui  se  fabriquent  en  cette  ville  étaient 
autrefois  très-recherchés.  L'agriculture  est  florissante  dans  la  Marche 
d'Ancône  et  en  Toscane ,  et  ces  deux  contrées  abondent  en  blés , 
en  vins  et  en  fruits.  Florence  a  des  manufactures  de  soie  très-esti- 
raées:  ses  tapisseries  étaient  des  meilleures  de  l'Italie,  et  sa  porce- 
laine est  renommée  pour  la  beauté  des  dessins.  Le  voyageur  est 
étonné  de  voir  aujourd'hui  incultes  çt  désertes  les  vastes  campagnes 
de  Rome,  jadis  si  florissantes  et  si  peuplées;  et  toute  l'industrie  des 
habitans  de  cette  grande  ville  se  réduit  à  la  fabrication  de  vases 
sacrés  et  de  reliquaires.  On  y  fait  aussi  des  chapeaux  de  castor  eg 
de  soie  j  des  gants  blancs  de  peau ,  des  cordes  de  violon ,  des  perles 
fausses,  des  couleurs  pour  la  peinture  de  la  poterie  5  des  pommades 
odoriférantes  et  des  fleurs  artificielles.  On  y  fait  commerce  de 
tableaux  ,  de  rnédailîes ,  de  camées ,  de  marbres  anciens  et  orien= 
taux  et  d'autres  objets  d'antiquité.  Les  productions  qui  forment  la 
base  du  commerce  de  la  ville  de  Naples  sont  celles  mêmes  de  ce 
royaume,  telles  que  les  huiles  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  ^  les 
soies,  les  laines  de  la  Basilicate  et  de  la  Fouille,    les    vins,   l'eao 
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de  vie  5  l'orge,  l'avoine,  le  froment,  les  fruits  et  les  légumes  secg. 
On  fabrique  à  Naples  de  la  soie  à  coudre,  des  rubans,  des  étoffes 
et  des  mouchoirs  de  soie^,  des  draps  ordinaires,  des  couvertures  de 
laine  et  de  coton,  des  mousselines,  des  cotonneries  ordinaires,  des 
toiles  de  chanvre  et  de  lia  ,  du  linge  de  table ,  de  l'essence  de 
limon  et  d'orange ,  des  dragées ,  des  macarons ,  du  vermichel  et  autres 
pâtes.  Quoiqu'une  grande  partie  des  productions  et  des  objets  qui  sortenÊ 
des  fabriques  de  ce  royaume  soient  achetés  dans  les  provinces, 
presque  tout  le  commerce  est  fait  par  des  maisons  de  coramission 
de  la  capitale. 


AllGHÎTEGTURE. 

De  là  renaissance  de  la  bonne  architecture  ,  de  sa  seconde  décadence 
et  de  sa  nouvelle  renaissance  jusqu'à  ce  jour, 

V  ERS  la  fin  du  XIIL®  siècle ,  Fesprit  humain  commença  à  se 
réveiller  du  sommeil  qui  l'avait  assoupi  pendant  long-tems ,  et  à  s'oc° 
cuper,  selon  que  le  lui  permettait  l'état  de  sa  barbarie  encore  ré- 
cente, de  combinaisons  plus  ou  moins  bizarres,  sans  jamais  pouvoir 
se  remettre  sur  la  voie  de  la  raison  et  du  bon  goût.  Enfin  paruÊ 
Dante,  dont  les  sublimes  productions  firent  briller  d'un  nouvel  éclat 
la  littérature  Italienne.  Peu  de  teras  après ^  Pétrarque  par  ses  vers, 
et  Boccace  par  ses  ouvrages  en  prose,  ramenèrent  les  esprits  à 
l'étude  des  auteurs  Grecs  et  Latins ,  et  préparèrent,  durant  le  XIV.^ 
siècle,  l'heureuse  époque  de  la  renaissance  des  sciences  et  des  arts 
en  Italie. 

La  découverte  des  manuscrits  de  Vitruve ,  qu'un  vertueux  zèle 
pour  les  lettres  s'empressa  aussitôt  de  faire  connaître,  fixa  i'atten» 
tion  surtout  des  personnes  qui  se  sentaient  un  goût  décidé  pour  les 
beaux  arts.  On  en  donna  des  explications  et  des  commentaires  faits 
avec  beaucoup  de  soin  ;  et  l'influence  des  préceptes  fit  naître  la 
révolution  qui  était  déjà  sur  le  point  de  s'opérer,  et  que  l'autorité 
de  l'exemple  conduisit  ensuite  à  son  terme.  Les  Italiens  apprirent 
enfin  à  observer  avec  attention  les  monuraens  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  depuis  long-tems;  et  les  architectes  sentant  mieux  que  per- 
sonne la  nécessité  d'étudier  les  préceptes  de  leur  art  ^  non  seulement 
dans   les    livres ,   mais    encore    dans  les  anciens   édifices,  firent   le 
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'  voyage  de  Rome  et  de  Naples  pour  en  chercher  les  règles  dans  Tes 
restes  d'antiquité ,  que  le  tems  et  les  hommes  avaient  respectés  dans 
ces  deux  villes  et  dans  leurs  environs;  et  c'est  de  cette  époque 
seulement  que  date  la  renaissance  de  cet  art  parmi  nous.  Cette 
révolution  fut  en  grande  partie  l'ouvrage  de  deux  hommes  renommés 
qui  étaient  ,  Brunelleschi ,  et  Léon  Baptiste  Aïberti ,  tous  les  deus 
nés  dans  la  même  ville,  et  presque  dans  le  «lême   tems. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  remarquer  avec  M.'  Lan- 
drianî  (i),  un  de  nos  meilleurs  peintres  et  architectes ,  de  qui  nous 
tenons  des  notions  importantes  sur  la  renaissance  de  la  honne  ar- 
chitecturs  ,  sur  sa  seconde  décadence  et  sur  sa  nouvelle  renaissance 
jusqu'à  nos  jours ,  que  vers  îe  commencement  du  XIV. *"  siècle  et 
peut-être  même  auparavant,  les  Florentins  s'aperçurent  du  peu  de 
grâce  qu'avait  l'architecture  Tudesque,  malgré  la  variété  des  orne- 
mens  et  des  erabellissemens  qu'elle  avait  déjà  pris  dans  leurs  prin- 
cipaux édifices,  et  que  dès  lors  ils  cherchèrent  un  autre  genre  de 
beauté  dans  l'architecture  Grecque  et  Romaine^  qui  depuis  si  long- 
tems  était  abandonnée.  C'est  ce  qae  semblent  attester  les  trojs  bel- 
les portes  en  bronze  du  baptistère  de  l'églisô  de  S.-  Jean  à  Florence, 
André  Pisauo    |a  plus  ancienne    desquelles  est  un  ouvrage  d'André  Pisano ,  artiste 

né  en   layo  t  *-  .  ^  /n       ^  %         •  ■,  •> 

eiwjortcM i3/|5.  célèbre,  né  en   layo,  et  mort  en  id4-^-  ^■'*^  dessjn  de  cette  première 
porte  n'a  rien  du  genre  Gothique,  et    n'en   laisse  apercevoir    queî- 
qu'idée  que  dans  la  forme  de  l'encadrement   de   ses  bas-reliefs  :  car 
tout  le  reste  est  d'un  style  qui  semble  être  de  l'époque  où  la  bonne 
architecture  ,  quoique  déjà  sur  son  déclin  à  Rome  ,  conservait  encore 
l'essence  de  ses  beautés  principales    et  de  ses    proportions.   Le  goût 
du  vrai  beau  continuant  à  se  développer   chez    les    Florentins,    ils 
Laarent       eureut,après  Pisano,  Laurent  Ghiberti,  qui,  de  préférence  au  fameux 
mourut        Philippe  Brunelleschi,  fut  choisi  pour  faire   les  deus  autres  portes 
Jcut'k  ans    aussi  en  bronze  du  môme  baptistère,  lesquelles  furent  en  effet  exé- 
sti,m  Fasari.    ^^^^^^^  ^^^  jjjj  ^  à-peu-près  sur  le  même  dessin  que  celle  de  PJsano  ,sauf 
quelques  petites  variations  dans' les  membrures  de  la  corniche  prin- 
cipale ,  et  dans  les  orneraens  qui  y  sont  encadrés  de  la  même  ma- 

(i')  (C'est  l'auteur  des  —  Osservazioni  sut  âifetbi  prodotti  nei  Teai 
tri  dalla  catdva  costruzione  del  palco  scenico  ,  e  su  alcune  inav-> 
çertenze  nel^dipingere  le  decorazîoni  ec.  Milan  ^  Imprimerie  R.  ^  i8i5/ 
Appendice  aile  osservazicni  sui  Teatri  e  sulle  decorazîoni.  Ibid.  ec, ,  1824. 
Il  est  encore  l'auteur  d'autres  ouvrages, 
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ssîère  ;  maïs  du  reste  le  dessin  de  ces  portes  est  si  parfait ,  et  il  rè- 
gne tant  d'élégance  et  de  variété  dans  les  superbes  bas-reliefs  dont 
elles  sont  décorées,  qu'elles  ont  mérité  d'être  appelées  par  Michel 
Ange  portes  dignes  du  paradis  ^  et  d'offrir  dans  leurs  figures  éton- 
nantes et  dans  leur  élégante  composition  un  sujet  digne  d'être  imité 
par  le  divin  Raphaël. 

D'après  cela,  la  sculpture  semblerait  avoir  fait  des  progrès  plus 
rapides  que  l'architecture:  car  sous  Ghiberti  elle  était  déjà  ar° 
rivée  au  point  de  mériter  les  éloges  des  plus  grands  artistes  mêmes , 
et  de  leur  offrir  des  modèles ,  tandis  que  les  édifices  qui  furent  construits 
depuis  Pisano  juscp'à  Ghiberti ,  postérieur  au  premier  de  près  d'un 
siècle  5  présentent  un  style  mixte,  qui  à  la  vérité  annonçait  bien  le 
retour  prochain  de  l'architecture  Grecque  et  Romaine,  mais  qui 
étajt  encore  loin  d'effacer  l'empreinte  du  goût  semi-gothique. 

Ce  ne  fut  que  sous  îe  célèbre  Brunelleschi ,  né  à  Florence  en  Philippe 
1877  et  mort  en  i444->  *]"®  la  bonne  architecture  commença  à  faire  ^nélf^f^n 
quelques  progrès.  Cet  artiste  est  regardé  comme  le  premier  restau-  «''"'^'^««^'î'i^ 
lateur  de  l'art  ;  mais  pourtant ,  en  examinant  ses  ouvrages ,  on  est  forcé 
de  convenir  qu'il  est  encore  loin  des  belles  formes  et  des  grandes 
proportions  de  l'architecture  Romaine.  Le  tems  qu'il  passa  à  Rome  à 
observer  et  à  mesurer  les  restes  précieux  des  anciens  mouumens  ,  com- 
me iî  est  dit  dans  sa  vie,  ne  loi  suffit  point  pour  acquérir  des  notions 
sûres,  ni  pour  changer  le  style  de  l'architecture  de  son  tems,  Brunel- 
leschi aspirait  à  rhooneur  d'élever  îe  dôme  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence 5  ouvrage  des  p^us  imporlans ,  que  ,  depuis  cent  ans ,  nul  n'avait 
«ncore  osé  entreprendre.  Quoiqu'un  des  preoiiers  à  renoncer  à  l'usage 
de  i'axc  aigu,  qui  caractérise  rarchitecture  Gothique,  il  ne  laissa  pas 
de  remployer  dans  cette  occasion,  sans  doute  pour  se  conformer  au 
àlyle  du  reste  de  l'édifice^  qui  avait  été  commencé  un  siècle  au- 
paravant; mais  l'emploi  judicieux  qu'il  ea  fit ,  prouve  en  méme-tems 
son  goût  et  son  savoir.  Nous  ne  pouvons  cependant  lui  accorder 
l'honneur  d'avoir  conçu  lui-même  le  plan  de  cette  fameuse  cou- 
pole,  car  il  trouva  la  construction  déjà  élevée  à  une  hauteur  ^  qui 
put  lui  faire  naître  l'idée  de  l'achever  avec  sûreté.  S'il  était  pos- 
sible de  retrouver  le  premier  plan  de  l'édifice  ,  nous  sommes  tentés  de 
croire  qu'on  y  verrait  que  l'élévation  de  sa  coupole  entrait  datîs 
les  vues  de  son  auteur:  autrement  il  n'aurait  pas  mis  autant  de 
solidité  dans  la  construction  ,  et  d'aiileurs  il  n'aurait  pas  été  pos- 
sible de  couvrir  toute    la  îargueur    de  l'espace  cctangulaire  renfer- 


de  S.   Laurent 

et  du 

Saint  U- s  prit 

a  Florence  , 

de  Bruneliesciii. 


Si8  Arts  et  sgïe^cés  des  Îtalieiîs  de^is  iA  twL 

mé  sous  cette  coupole,  encore  qu'*on  voulut  le  supposer  îmagmé 
sur  ua  plan  semblable  à  celui  des  pyramides  Gothiques ,  comme 
celles  de  notre  cathédrale.  Nous  admirerons  donc  plutat  cet  artiste 
d'avoir  su  élever  avec  autant  de  facilité  une  masse  aussi  énorme  3  chose 
que  tout  le  monde  regardait  alors  comme  impossible.  On  voit  au  n.^ 
I  de  la  planche  81  le  dessin  de  cette  grande  construction, 
Le^' églises  Nous  avous  cncorc  rapporté  dans  la  même  planche  les    dessins 

de  quelques-uns  des  principaux  ouvrages  de  cet  artiste.  Les  n.^'a, 
3  et  4  représentent  le  plan,  la  coupe  et  quelques  parties  de  l'or- 
dre d'architecture  de  l'église  de  S.'  Laurent;  et  les  n.°«  5,  6,  et  7 
le  plan,  la  coupe  et  quelques  parties  de  Tordre  d'architecture  de 
l'église  du  Saint  Esprit,  qui  se  trouvent  toutes  les  deux  à  Fia-* 
rence.  Nous  observerons  d'abord  ,  que  l'exécution  de  ces  ouvrages  ne 
répondait  pas  toujours  aux  vues  de  Brunelleschi ,  soit  parce  qu'ail 
fut  gêné  dans  la  conception  de  ses  plans,  soit  parce  qu'ils  ne 
furent  point  exécutés  sous  sa  direction.  Par  exemple,  l'église  de  S»' 
Laurent  était  déjà  commencée  lorsqu'il  en  entreprit  la  construction  , 
tandis  que  celle  du  S.'  Esprit  fut  élevée  sur  ses]propres  dessins ,  mais 
après  sa  mort:  circonstances  qui,  tout  en  attestant  les  progrès  de 
Tart,  peuvent  expliquer  la  cause  des  défauts  de  ces  deux  édifices. 
Le  plan  de  l'église  de  S.'  Laurent  n'est  pas  sans  mérite;  mais  00 
y  aperçoit  une  sorte  d'indécision ,  qui  annonce  la  timidité  des  pas 
de  l'artiste  dans  sa  nouvelle  carrière.  Ce  caractère  est  peut-être 
encore  plus  sensible  dans  ce  qui  tient  à  la  décoration.  La  forme 
des  chapiteaux  et  des  bases  est  de  bon  style  ;  mais  les  entre-colon-» 
nemens  trop  larges,  la  petitesse  des  corniches,  la  hauteur  des  pi- 
liers du  centre  de  l'église,  l'embrasure  trop  étroite  des  fenêtres,  et 
les  moulures  du  contour  des  chapelles  qui  se  profilent  jusques  vers 
le  pavé  ,  portent  encore  une  empreinte  marquante  du  style  Gothi- 
que^ dont  Brunelleschi  cherchait  néanmoins  à  s'écarter.  Un  plan 
mieux  proportionné,  une  distance  mieux  entendue  entre  les  colon- 
nes, des  demi-colonnes  substituées  aux  piliers  secs  et  mesquins ,  des 
ornemens  moins  pesans  et  distribués  avec  plus  de  sobriété  ,  enfin 
Tunité  et  l'élégance  jointes  à  un  caractère  simple  ,  sont  autant  de 
particularités  qu'on  admire  dans  l'église  du  Saint  Esprit  ^  ouvrage 
postérieur  à  celui  de  S.^  Laurent ,  et  qui  atteste  les  progrès  que 
Brunelleschi  fesait  dans  l'architecture.  Le  meilleur  témoignage  qu'il 
nous  ait  laissé  de  son  esprit  d'invention  et  de  son  goût  pour  le 
style  antique  est  l'église   des  Anges  à   Florence,   qui    a   été  coni- 
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mencéo  ^'après  ses  dessins,  et  n'est  pas  encore  achevée.  On  lîÊ 
dans  Vasari,  que  Bmnellesciji  ayant  été  chargé  de  la  construction 
de  plusieurs  forteresses,  on  eut  lieu  de  se  convaincre  que  la  solidité, 
qui  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  Tarchitecture  ,  ne  lui  était 
pas  étrangère ,  et  l'on  trouve  à  se  former  une  juste  idée  de  ses 
principes  dans  la  construction  du  palais  Pitti  ^  dont  la  façade, 
(  planche  81  n.°  8  ),  fut  élevée  jusqu'au  prensier  étage,  d'après 
le  plan  qu'il  en  avait  donn*^ 

Tandis  ^uo  l'Italie  voyait  fleurir  le  goût  de  l'architecture  grec- 
que et  romaine,  et  s'élever  en  divers  lieux  des  édifices  qui  se  rap- 
prochaient du  beau  style  des  anciens.  Milan  jeta  les  fondemens  de 
sa  fameuse  cathédrale  ,  dont  rarchitecture  est  dans  le  style  qui  do- 
minait particulièrement  alors  en  Allemagne  ,  et  que  nous  appelés^ 
ïons  gothique  moderne.  En  réfléchissant  qu'à  cette  même  époqne  il 
îie  manquait  nullement  d'hommes  habiles  dans  les  arts  en  Italie  , 
et  surtout  à  Milan;  que  Jean  Galéas  Visconti  avait  ménae  établi 
dans  son  palais  une  académie  composée  d'esceîîens  artistes  ^  et  qu'il 
y  avait  des  architectes  justement  renommés,  on  ne  saurait  imagi^ 
ïier  comment  put  être  adopté  pour  la  construction  de  ce  monu- 
ment un  plan  d'architecture  gothique.  Il  est  à  présumer  que  ce 
plan  avait  été  tracé  plusieurs  années  auparavant ,  peut-être  au  mo-? 
ment  où  les  habitans  de  Milan  résolurent  de  faire  élever  une  ca- 
thédrale digne  de  la  grandeur  et  de  l'opulence  de  la  capital© 
de  la  Lorabardie  (i);  et  que  l'on  jugea  à  propos  de  donner  la 
préférence  à  ce  plan,  à  cause  de  sa  magnificence,  de  sa  régu.- 
larité  et  de  la  beauté  des  proportions  (îi).  Deux  choses  viendraient 

(i)  jdd  utllitatem ,  et  dehitum  ordinem  fabricae  Majoris  Ecclesiae 
^Mediolani ,  quae  de  novo  Deo  propitlo  ,  eu  întercessione  ej'usdem  Vir- 
ginis  gloriosae ,  sub  ejus  vocahulo ,  jam  multis  rétro  ùemporibus  initiata 
est ,  et  quae  nunç  divina  inspiratione  et  suo  condigno  fayore  fahricatur^ 
fitc.  Telles  sont  les  expressions  rapportées  dans  une  délilDération  prise  par 
les  inspecteurs  de  la  fabrique  le  16  octobre  iSSy ,  qui  se  trouve  dans  uii 
manuscrit  des  archives  publiques  de  cette  ville. 

(2)  Que  le  plan  soit  antérieur  de  plusieurs  années  à  son  exécution  ^ 
c'est  ce  dont  il  sera  aisé  aux  connaisseurs  de  se  convaincre  ;,  par  la  com^ 
paraison  qu'ils  pourront  faire  de  cette  construction  avec  celles  qui  ont  été 
exécutées  vers  la  même  époque.  Par  exemple  on  trouve  des  arcs  moins 
aigus  ,  plus  de  distance  entre  les  piliers  ,  et  un  air  plus  moderne  dans 
l'église  de  S.'  Pétrone  à  Bologne  ,  et  dans  celle  de  la  Chartreuse  de  Pa^ 
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à  l'appui  de  cette  conjecture;  rtine,  c'est  la  mention  que  Gesarians 
a  faite  de  cette  cathédrale  dans  ses  comtiientaires  de  Vitruve  ,  où 
il  a  même  donné  le  plan,  la  coupe,  la  façade  et  autres  parties^ 
de  ce  grand  édifice  ;,  dont  il  attribue  le  dessin  à  un  architecte  Al- 
lemand j  l'autre  ,  c'est  ie  grand  nombre  de  constructions  de  style  go- 
thiffue  ,  qui  se  trouvaient  plus  anciennement  encore  dans  l'Allema- 
gne,  et  la  ressemblance  qu'ont  plusieurs  d'elles  avec  le   monumenfc 

dont  nous     jiarlorto     («) 

Nous  ne  rechercherons  point  si  ce  fut  pav  ds3  motifa  Uo  r©lî-- 
gioo  ,  ou,  comme  la  plupart  le  veulent,  par  an  mouvement  d'am- 
bition qui  !e  portait  à  vouloir  laisser  à  la  postérité  uh  monument 
de  sa  grandeur,  que  Jean  Galeas  Visconti  fit  bâtir  la  cathédrale 
de  Milan  ,  ainsi  que  la  tnagniiiquQ  Chartreuse  qui  se  voit  encore  près 
de  Pavie ,  notre  but  n'étant  ici  que  de  jeter  un  coup-d'œil  d'obser- 
vation sur  ces  grands  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture.  Lorsque 
ce  Prince  ordonna  la  construction  du  premier  ,  la  fameuse  église 
de  S.'  Pierre  de  Rome  n'existait  pas  encore,  non  plua  que  celle 
de  S.*  Paul  de  Londres  j  ensorte  que  l'édifice  qu'il  se  proposait 
d'élever  à  Milan,  était  le  plus  vaste  et  le  plus  hardi  qu'il  y  eût 
alors  au  monde  ,  sans  eo  excepter  même  Sainte  Sophie  de  Coostan- 

Tie  ,  la  première  commencée  seulement  quatre  ans  après  notre  cathédrale; 
et  la  seconde  bâtie  par  le  même  duc  Jeau  Galeas  :  d'où  Ton  est  fondé  à 
croire  qu'on  voulait  se  servir  de  Tancien  plan  ,  en  lui  donnant  plus  d'éten- 
due ,  et  en  y  ajoutant  une  plus  grande  quantité  d'ornemens  ;  et  qu'à  cette 
lin  ,  outre  les  architectes  déjà  employés  à  sa  construction ,  ort  appela  en- 
core tous  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  les  livres  de  la  fabrique. 

(i)  Nous  citerons  particulièrement  dans  ce  nombre  la  fameuse  ca- 
thédrale de  Cologne,  édifice  commencé  en  1248,  et  qui  fut  achevé  à  peine 
à  moitié  au  milieu  des  guerres  civiles.  Elle  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  nôtre  par  sa  construction  ,  par  ses  arcs  rampans  et  par  la  forme  de 
ses  aiguilles.  Cette  ressemblance  est  même  si  frappante  entre  un  grand 
nombre  de  leurs  parties  ;,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  le  plan  de  la 
première  ait  servi  de  modèle  pour  la  seconde.  On  peut  en  faire  aisé- 
ment la  comparaison  ert  voyant  les  beaux  dessins  dont  est  ornée  la 
description  qui  se  pubhe  en  ce  moment  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Cet 
ouvrage  ,  exécuté  avec  autant  de  luxe  que  de  soin  ,  est  fait  pour  exciter 
dans  nos  principaux  citoyens  ïe  désir  d'encourager  nos  artistes  à  en  en- 
treprendre sur  notre  cathédrale  un  semblable^  qui  fasse  connaître  mieux 
bue  tous  ceux  qu'on  en  a  publiés  jusqu'à  présent ,  tout  le  mérite  du  plus 
grand  et  du  plus  admirable  édifice  qui  existe  en  ce  genre. 
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tirïople.  Si  notre  cathédrale  a  été  surpassée  dans  la  suite  en  dimen- 
sions et  en  magnificence  par  la  célèbre  basilique  de  S.'-  Pierre  ^  elle 
ne  laisse  pas  néanmoins  d'être  comptée  encore  aujourd'hui  dans  le 
nombre  des  édifices  les  plus  extraordinaires  qui  existent,  en  rai- 
son de  sa  masse  gigantesque  ,  de  sa  magnificence ,  de  la  simpli- 
cité de  sa  construction  ,  de  Sa  qualité  des  matériaux  dont  elle  est 
coiistruite,  et  de  l'immense  quantité  de  statues,  de  bas-reliefs  et 
d'oroemens  de  tout  genre  dont  elle  est  décorée  (i).  La  planche 
82,    offre  l'image  de  sa  façade. 

On  croit  communément  que  les  premiers  fondemens  de  ce 
somptueux  monument  furent  posés  par  le  Duc  même  le  i5  mars  de 
l'an  i386.  D'autres  prétendent  qu'il  ne  fut  commencé  qu'en  1887; 
mais  ces  deux  opinions  se  concilieront  aiséraeuî  ,  quand  on  saura 
que  ,  mécontent  des  fondations  de  la  prerrière  construction  ,  le  Duc 
la  fit  recommencer  l'année  suivante  sur  une  aire  plus  étendue. 

Malgré  toutes  les  recherches  des  plus  habiles  écrivains ,  ie  nom 
de  l'architecte  qui  a  tracé  le  plan  de  ce  vaste  édifice  est  demeuré 
ignoré.  Le  comte  Giulini  a  combattu  fortement  l'opioioa  de  ceux 
qui  en  attribuent  le  premier  dessin  à  un  certain  Benri  Gamodia  ou 
Z  amodia  ^  Allemand,  et  il  a  prouvé  que  cet  architecte  ne  fut  an» 
pelé  à  Milan  qu'en  iSgi.  L'opinion  de  Torre  qui  en  fait  hon- 
neur k  Jean  Antoine  Omodeo  est  tombée  tout  à  fait  dans  l'oubli  1 
car  ii  est  prouvé  à  l'évidence  que  cet  excellent  artiste,  qui  était 
à  la  fois  architecte  et  sculpteur,  et  qui  donna  pendant  long-tems 
ses  soins  à  cette  construction,  ne  vint  au  monde  qu\]n  siècle  après 
qu'elle  fut  commencée.  Les  premiers  des  architectes  qui  y  ont  îra- 
vailié,etdont  on  ait  des  notions  certaines  sont ,  M^rc  de  Campione  , 
et  Simon  dVrsenigo  ,  que  certains  écrivains  ont  regardés  comme 
les  auteurs  du  premier  plan  ;  mais  cette  opinion  a  également  été 
trouvée  sans  fondement. 

Pour  nous,  nous  sommes  d'avis  que  tous  les  hommes  de  l'art 
furent  alors  consultés  et  appelés  à  concourir  à  l'exécution  d'un  plan 
qui  a  pu  être  donné  par  d'autres,  et  qu'il  fallut  y  faire  succes- 
sivement des  modifications  et  des  changemens  3  selon  les  besoins  ou 

(1)  Ces£,  dit  Scamozzi,  liv.  I.",  I.^rc  i^an  ,  un  monumenè  digne  des 
Rois  eu  des  Empereurs,  par  sa  grandeur,  par  la  richesse  des  marbres 
et  le  grand  nombre  de  sculptures,  de  ciselures  et  autres  ouvrages  de 
goût,  dont  il  est  décoré  ,  et  qui  le  rendent  comparable  aux  temples  les 
plus  fameux  qu'aient  pu  élever  les  Grecs  eu  les  B.omains. 
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les  difficultés  qui  se  présentaient  dans  cette  grande  entreprise. 
II  parait  certain  ,  que  si  l'architecte ,  par  qui  le  premier  plan  fut 
donné:,  avait  dirigé  lui-même  la  construction,  il  n'y  aurait  pas 
eu  autant  de  conseils  tenus  pour  cet  objet,  et  Ton  n'y  aurait  pas 
va  autant  d'ingénieurs  en  chef  y  prendre  part.  On  sait  que  pen- 
dant une  douzaine  d'années  plus  de  trente  archi?ectes  ayant  des 
places  distinguées  furent  employés  à  cette  construction  :  ce  qui  ne 
s'est  vu  dans  aucune  autre ,  par  la  seule  raison  que  le  nom ,  le 
mérite  et  le  rang  de  l'architecte  principal  éclipsait  totalement  les 
noms  des  architectes  secondaires.  Nous  ne  donnerons  point  ici  la 
liste  de  tous  les  architectes  qui  ont  travaillé  à  la  construction  de 
ce  vaste  édifice  :  il  en  a  été  parlé  assez  au  long  dans  les  différentes 
descriptions  qui  en  ont  été  publiées,  surtout  dorant  ces  derniers 
feras.  Ce  qui  importe  le  plus  à  notre  objet  ,  c'est  de  présenter  une 
idée  générale  de  sa  construction  ,  tant  à  riritérieur  qu'à  l'extérieur. 
Dsscription  Rien   de   pins  imposant  n'y  de  plus  majestueux  que  son  intérieur, 

eicUCmiérieur  Les  éuormes  piliers  qui  s'étendent  en  larges  files  d'un  bout  à  TaU'- 
de  cet  édifice.  ^^^  ^\q  cG  temple  imuiense,  les  arcs  qui  en  soutiennent  les  voûtes  élevées 
avec  tout  ce  qu'elles  supportent,  l'élégance  et  en  même  teras  !a 
eolidité  de  la  construction  ,  tout  enfin  excite  Tadmiration  de  l'artiste 
et  du  spectateur.  L'édifice  a  la  forme  d'une  croix  latine,  dont  le 
bras  le  plus  long  se  divise  en  cinq  nefs,  qui  répondent  aux  cinq 
portes  d'entrée.  Voyez  la  planche  83  n.°  i.  Les  deux  bras  laté- 
raux forment  de  même  trois  nefs,  et  ressortent  en  dehors  du  corps 
de  l'édifice  de  toute  la  largeur  d'une  des  plus  petites  nefs,  et  leur 
largeur  est  la  moitié  de  celle  du  milieu.  Ces  nefs  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  5a  piliers  presqu'octangulaires  ,  ayant  des  ba- 
ses et  des  chapitaux;  et  ces  piliers  offrent  dans  leur  longueur  des 
cordons  saillans  selon  le  style  gothique.  Ils  ont  tous  le  même  dia- 
mètre à  l'exoeplicn  des  quatre  qni  supportent  la  coupole  j,  dans 
lesquels  ce  diamètre  est  plus  grand  d'un  cinquième  que  celui  des 
autres.  Ils  soutiennent  les  arcs  aigus  et  les  voûtes  disposées  en  croix. 
La  coupole,  qui  est  octangulaire  et  a  une  petite  lanterne  ronde  au 
îïîilieu,  est  percée,  dans  son  contour,  de  huit  fenêtres  garnies  de 
vitres  en  couleur,  et  aux  qustre  angles  on  voit  quatre  demi-figu- 
res saillantes,  qui  représentent  les  docteurs  de  la  loi.  La  vo Cite  of- 
fre l'aspect  d'ornemens  à  jour  dans  le  genre  gothique  et  exécutés 
en  peinture  5  et  les  quatre  arcs  sont  surmontés  de  soixante  figures  en 
bas»relief  avec  des  cordons  qui  les  séparent.  On  voit  au  n.*'  i  de  la 
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planche  8j^  la  coupe  de  cet  édifioe  en  travers.  Sa  iongueur  jusqu'à 
ia  croix  comprend  oeuf  eutre-colonnemens.  La  longueur  totale  des 
bras  est  égale  à  huit  de  ces  entre-coîonneoiens  ,  et  i(  y  en  a  trois 
et  demi  dans  la  dernière  partie  de  cette  croix  ,  où  se  trouve  îe 
chœur  ,  et  dont  l'extrémité  présente  les  trois  côtés  d'un  octagone. 
La  nef  du  milieu  étant  plus  haute  que  les  autres,  on  voit  ressortir 
du  mur  au  dessus  de  chaque  pilier  un  tiers  de  pilier  avec  son  cha- 
piteau, sur  lequel  posent  les  arcades  et  les  voûtes  des  deux  nefs 
adjacentes. 

Vis  à  vis  des  contreforts  qui  soutiennent  la  masse  de  l'édifice  au 
tîehors  il  y  a  sur  les  murs  d'enceinte  à  l'intérieur  trente-six  demi- 
piliers,  qui,  aux  angles,  sont  des  deux  quarts,  et  servent  aussi 
d'appui  à  la  voûte.  Les  chapiteaux  sont  tous  ornés  de  sculptures. 
Mais  lea  plus  remarquables  de  tous  ces  piliers  sont  ceux  des  gran- 
des nefs  du  milieu,  et  les  dis  autres  qui  entourent  le  chœur:  ce 
qui  fait  en  tout  36  piliers.  Ils  sont  décorés  de  huit  niches,  dans 
chacune  desquelles  il  y  a  une  statue  d'une  grandeur  assez  considé- 
rable, et  qui  sont  surmontées  d'élégans  baldaquins  en  style  gothique, 
de  frises  ,  d'arabesques  et  autres  petites  statues.  On  est  surpris 
de  voir  que  les  chapiteaux,  qui  ont  presque  tous  la  même  forme  , 
soient  aussi  différens  entr'eux  pour  ce  qui  regarde  la  distribution 
des  ornemens.  Cette  variété,  qui  n'ajoute  pas  peu  à  la  décoration 
de  l'intérieur  du  temple,  et  rend  ces  chapiteaux  uniques  dans  U  ur 
genre,  offre  un  parfait  modèle  de  la  richesse  et  du  goût  bizarre 
de  l'archiiecture  gothique.  Ils  ont  été  dessinés  pour  la  plupart  par 
Philippino  de  Modcne  en  Tan  1400.  Nous  en  avons  représenté  un  au 
iî.°  3  de  la  planche  83,  pour  ne  rien  laisser  désirer  à  la  curiosité  des 
lecteurs.  Lv-î  raur  d'enceinte  du  temple  est  percé  de  grandes  fenêtres 
ovales  ,  décorées  de  rosons  élégans  et  ^'ariés  ,  et  d'autres  orne- 
mens  de  style  gothique.  Dans  le  plan  primitif  il  ne  devait  y  avoir 
one  trois  portes ,  qui  auraient  répondu  aux  trois  nefs  du  milieu,  et 
aux  trois  grandes  fenêtres  qui  sont  derrière  le  chœur.  Il  y  avait 
en  outre  aux  deux  extrémités  des  bras  de  la  croix  deux  autres  por- 
tes,  qui  ont  été  murées  par  ordre  de  S.'  Charles  Borroraée.  Chacun 
des  côtés  de  l'édifice  présente  quinze  fenêtres  ,  non  compris  les  trois 
grandes,  dont  il  vient  d'ère  parlé,  ni  les  demi-fénétres  pratiquées 
au  dessus  des  deux  grandes  chapelles,  qui  ont  été  distribuées  aux 
deux  portes  latérales  supprimées.  D'autres  petites  fenêtres  décorées 
de  même  d'ornemens  à  jour    régnent    encore  en    haut  sur    les  côtés 
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des  grandes  nefs  et  des  adjacentes ,  et  elles  se  trouvent  an  des- 
sus de  chaque  arcade.  Une  chose  vraiment  digne  d'admiration  ,  c'esÊ 
l'espèce-  de  charpente  en  marbre  des  trois  grandes  fenêtres  derrière 
le  choeur,  qui  ont  36  brasses  de  hauteur  et  i6  de  largeur.  La  partie 
du  mur  où  commence  leur  ouverture  a  lo  brasses  de  hauteur,  et 
celle  de  la  nef  est  en  total  de  5i  brasses  et  6  onces.  Voyez  la 
planche  84  n."  a. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  ce  vaste  monument,  nous 
croyons  à  propos  de  donner  ci-après  le  tableau  de  ses  diverses  di^ 
mensions  d'après  les  mesures  les  plus  récentes  qui  en  ont  été  pri- 
ses. Nous  observerons  que  la  brasse  de  Miian  dont  nous  avons  fait 
nsage,  équivaut  à  un  pied  et  dix  pouces  de  Paris,  ensorte  que  si^ 
de  ces  brasses  font  à  peu   près  on^e  pieds  de  France; 

Brasses 
de  Milan, 
Longueur  intérieure  de  ïa  façade  jnsqu^à  l'extrémité  der- 
rière le  chœur :,....  fi/jg. 

Largeur  des  cinq  nefs  prises  ensemble    .......  96.  6 

Largeur  d'une  extrémité  à  l'autre  des  deux  branches  la- 
térales   de    la    croix  ,    sans    l'enfoncement    des   deux 

chapelles.     .,....,.....,..  12,8.  10 

Largeur  de  la  croix  avec  renfoncement  des  deux  chapelles  ,  147.  6 

Largeur  des  trois  nefs  qui  comprennent  le  chœur     ...  64.  8 

Largeur  des  petites  nefs  mesurée  du  centre  des  piliers  .     .  16.  i 

Largeur  des  nefs  du  milieu 3a.  a 

Hauteur  des  grandes  nefs,  depuis  le  pavé  jusqu'à  la  voûte  .  78.  8 

Hauteur  des  nefs  moyennes,  mesurées  comme  dessus.     .     .  5i.  6 

Hauteur  des  petites  nefs,  mesurées  comme  dessus.     .     .     .  39.  10 

Diamètre  des  piliers     , 4.  3 

Epaisseur  du  mur  d'enceinte.     ..........  4.  3 

Hauteur  des  Sa   piliers,  y   compris  la  base  et  le  chapiteau.  41.  » 
Hauteur  depuis  le  pavé    jusqu'au    sommet  de    la    lanterne 

qui  est  au  dessus  de  la  coupole    ....     ,     ,     ,     .  108.  A 

Hauteur  de  la  lanterne     ,....,..,.,,  i5. 

Hauteur  totale  de  la  grands  aignilleau  dessus  de  la  lanterne  49- 
Hauteur  de  la  statue  de  la  Vierge  en    cuivre    doré    dont 

cette  aiguille  est  snrmontée    .........  7.  ^ 

Hauteur  intérieure  y  compris  la  lanterne ia3  4 

Hauteur  totale  depuis  le  pavé  jusqu'au  sommet  de  cette  statue,  1^9.  4 
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On  voit  d'après  cela  qu'il  y  a  en  Europe  peu  d'écîîfices  d'une 
ïiauteur  et  d'une  masse  aussi  imposante  que  celui-ci.  Nés  lecteurs 
nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  donner  ici  le  tableau  comparatif 
que  le  comte  Verri  a  inséré  dans  son  Istoria  di  31Uano  des  dimen- 
sions de  notre  cathédrale  avec  les  principaux  temples  de  l'Europe. 
L'église  de  S.'  Paul  de  Londres  j  dit»-il  ,  a  5go  pieds  d' /Angleterre 
de  longueur  sur  12,49  ^^  largeur,  et  sa  coupole  ea  a  840  de  hau- 
teur; elle  est  surmontée  d'une  croix  dont  la  hauteur  est  de  dis 
autres  pieds ,  ce  qui  fait  qne  la  hauteur  totale  est  de  35o  pieds. 
L'église  de  S.*  Pierre  de  Rome  a  829  -^  palmes  romains,  et  6i5 
de  largeur  à  la  croix:  la  plus  grande  hauteur,  qui  est  depuis  le 
pavé  jusqu'au  sommet  de  la  crois  ,  est  de  SgS  palmes.  Le  pied  An- 
glais est  de  six  onces,  un  point  et  huit  atomes  et  i-  de  la  brasse 
de  Milan.  Le  palme  romain  est  de  quatre  onces ^  six  points—  d'atome 
du  même  brasse.  Voici  ce  parallèle  en  brasses  de  Milan. 

Hûuteur,        Longueur.      Largeur. 

Cathédrale  de  Milan  ....   180.  249.  -  148.  - 

S.'  Paul .  174.  a56.  1^7.  i- 

S.t  Pierre      .....      .     .  aaa, -^  3ii. -1  st'ôo. - 

Ainsi  la  cathédrale  de  Milan  surpasse  S.'  Paul  de  Londres  eu 
hauteur  et  en  largeur;  mais  elle  a  4a  brasses  de  moins  en  hauteur, 
.61  brasses  |-  de  moins  en  longueur,  et  8:^  brasses  et  ^  de  moins 
en  largeur  que  S.*^  Pierre. 

Nous  observerons  cependant  qu'en  fait  d'ornemens  et  de  statues 
notre  cathédrale  l'emporte  sur  toutes  les  églises  du  monde,  sans  ea 
excepter  celle  mérae  de  S.'  Pierre  de  Rome. 

La  partie  supérieure  de  ce  vaste  édifice  est  la  phis  surprenante 
et  la  plus  admirable.  On  ne  peut  se  former  une  juste  idée  de  la 
quantité  des  oroemeus  qui  résultent  des  différentes  hauteurs  des  nefs 
et  des  voûtes ,  des  parapets  à  jour  qui  régnent  en  haut  de  chaque 
étage,  et  forment  le  couronnement  de  l'édifice ,  ainsi  que  des  diverses 
galeries  sur  lesquelles  on  peut  se  promener,  des  escaliers  en  marbre 
qui  conduisent  aux  différons  étages  des  voûtes,  et  enfin  des  canaux 
élégans  construits  en  divers  endroits  pour  l'écoulement  des  eaux. 
On  voit  au  c.""  a  de  la  planche  83  le  plan  supérieur  de  cet  édifice. 

Les  aiguilles  sont  surmontées  de  statues  et  ornées  de  plusieurs 
autres,  avec  àes  arabesques  gothiques.  Elles  sont  maintenant  au  nom- 
bre de  80  5  sans  compter   ^4  autres  aiguilles   plus    petites;  et  lors- 
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que  rédifice  sera  achevé  iî  y  en  aura  en  tout  135,  y  compris  les 
quatre  de  forme  différente  ayant  un  escalier  en  limaçon  pour  mon- 
ter à  la  grande  aiguille:  une  seule  de  ces  dernières  a  été  construite 
jusqu'à  présent  par  Jean  Antoine  Omodeo  architecte  de  la  fabrique, 
Jequel  y  a  fait  représenter  son  image  en  sculpture.  L'aigoiie  dn 
milieu  domine  sur  toutes  les  autres,  par  une  bizarrerie  de  construc- 
tion ,  dont  l'architecte  François  Crooe  est  l'auteur.  Eîle  s'élève  comme 
Dne  reine  au  dessus  des  seize  aiguilles  inférieures,  dont  huit  sont 
surmontées  d'une  étoile  en  bronze  doré  ,  et  les  huit  autrea  de  figu- 
re? d'ange.  Son  élévation,  qu'on  avait  le  projet  de  porter  au  de  ià  de 
ce  qu'elle  est,  n'est  que  de  ^9  brasses  au  dessus  de  la  lanterne,  et 
elle  porte  à  son  sommet  une  statue  de  la  Vierge  en  cuivre  doré  do 
sept,  brasses  de  hauteur.  Nous  passerons  maintenant  à  la  façade, 
qui,  après  tant  de  variations,  est  entin  achevée. 
Facads.  L'ancicH  plan  de  cette  partie  de  l'édifice  ayant  été  égaré    ou 

iTiis  de  côté  5  on  ne  pensa  nullement  à  le  refaire  durant  les  deus 
premiers  siècles  qu'on  travailla  à  cette  grande  entreprise,  et  l'on 
ne  s'occupa  que  du  reste  de  la  construction.  Ce  fut  particulièrement 
ea  i56o,  lorsque  S.^  Charles  Borromée  fat  élevé  au  siège  archié- 
piscopal  de  cette  église,  que  les  travaux  reprirent  une  nouvelle  vie; 
et  dans  le  pressant  de^ir  qu'avait  ce  prélat  d'élever  une  façade  qui 
î'épondît  aux  autres  parties  de  l'édifice,  il  chargea  en  1567  l'architecte 
Pellegrini  d'eu  tracer  le  plan.  Cet  artiste  imagina  d'y  amalgamer  le 
&tyle  de  l'architecture  Romaine  avec  celui  de  la  gothique  ,  et  il  en 
lit  deux  dessins  qui  différaient  peu  l'un  de  l'autre,  et  dont  la  mort 
de  l'archevêque  empêcha  l'exécution.  Les  travaux  furent  repris  en  i595 
Èûus  le  Cardinal  Frédéric  Borromée  successeur  du  premier  prélat,  et 
un  des  dessins  de  Pellegrini  fut  adopté  par  ce  cardinal  pour  la  construc- 
tion de  la  façade.  Les  portes  et  les  fenêtres  étaient  déjà  presqu'ache- 
vées  sur  ce  dessin,  lorsque  Charîe  Buzzi ,  protestant  contre  ce  plan 
d'architecture,  en  présenta  à  l'administratiou  en  1646  deux  autres  de 
■style  goihique,  l'un  avec  deux  grandes  tours  carrées  aux  deux  extré- 
mités de  cette  façade,  et  qui  se  terminaient  en  clochers,  et  l'autre 
avec  des  piliers.  Il  est  à  observer  que,  dans  ce  plan,  comme 
dans  un  autre  de  style  gothique  présenté  par  rarchltecte  François 
Castelli,  on  avait  conservé  les  portes  et  les  fenêtres  de  Pellegrini, 
soit  à  cause  de  la  beauté  de  leur  forme,  soit  pour  raison  d'écono- 
mie. Après  avoir  consulté  divers  architectes,  l'administraiion  donna 
sasement  la  préférence  au  second  plan  qu'avait  présenté  Biizzi  ;  mais 
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îe  laps  fie  tems  considérable  qui  s'écoula  en  délibérations  et  ea 
préparatifs,  priva  cet  architecte  de  l'honneur  d'en  diriger  lui-même 
l'exécution;  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  arrivée  en  i658,  que 
furent  élevés  les  deux  pilastres  doubles  dont  est  flanquée  la  porte 
principale.  lie  même  genre  de  piliers  fut  ensuite  continué,  et  ce 
sont  les  mêmes  qu'on  voit  maintenant  à  cette  façade;  ils  sont 
doubles  à  ses  extrémités  et  aux  côtés  de  la  porte  principale;,  et 
simples  entre  les  portes  secondaires.  Voyez  la  planche  8a,  et  le  nP 
4  de  la  planche  83. 

Pendant  un  siècle  entier  les  travaux  n'avancèrent  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur.  La  continuation  du  plan  de  Bnzzi  ,  et  l'opinion  pro- 
noncée de  tous  les  architectes  du  XVIÏÎ  siècle  contre  l'amalgame  de 
l'architecture  romaine  avec  la  gothique,  engagèrent  en  lygoFadmi- 
nistration  à  ordonner  la  démolition  de   la  partie  de   la    façade    qui 
avait  été  élevée  d'après  le  dessin  de  Pelîegrini  ,  dont  on  ne  conserva 
que   les  portes  et  les  fenêtres.  La  même  langueur    continua    encore 
à  régner  dans  les  travaux  JTîsqu'en    i8o5  ,  où  Napoléon,  alors  Em- 
pereur des  François  et  Roi  d'Italie  ;,  rendit  uu  décret  portant  que  ce 
raonument  serait  achevé  dans  le   plus  court  délai  possible  ;  il  affecta 
à  sa  confection  cinq  million  de  livres  monnaie  de  Milan  ,  à    pren- 
dre sur  le  trésor  public,  ainsi  que  les  sommes  provenant  du  produit 
de  la  vente  des  biens  appartenant  à  la  fabrique  de  cette  cathédrale. 
Les  premiers  soins  furent  tournés  vers  Tachèverrîent  de  la    façade, 
qui  fut  entrepris  sur  on    plan  tracé    par  MV'    les    architectes  Amati 
et  Zauoja,  de  concert  avec   les    membres  de  l'Académie  des  beaux 
arts,  et    d'après    les    dessins    des  deux   architectes  Buzzi   et  Soave  , 
mais  réduits  à  plus    de   simplicité    par    économie.    Le    plan    devait 
remplir  les  conditions  prescrites,  qui  étaient  de  conserveries  ouvra- 
ges déjà  existans,  de  maintenir  dans  le  reste  de  la  nouvelle  façade 
le  style  dominant  de  l'édifice,  et  de  ne  point  outrepasser  pour    les 
dépenses  h  somme  fixée  par  le  décret.  On    jugera    aisément,    d'a- 
près cet  exposé,  que  ni   l'académie,  ni  les  artistes  chargés  de  cette 
entreprise,  n'auraient  point  consenti  à    la  réunion  des  deux  genres 
d'arciiilecîure,  dont  ils  connaissaient  bien  la  discordance,  s'ils  n'y 
avaient   pas  été  contraints  par  les  circonstances  que   nous  venons  de 
rapporter.  En   deux  ans  à  peu-près  la  façade    de    ce    vaste    édifice 
fut  ejifin  achevée.  On  est  étonné  de    la    quantité    des    statues,    des 
bas-reliefs  agréablement  distribués,  des  ornemens  gracieux  de  style 
Romain  et  gothique,  des  arabesques  et  autres    nombreux    embellis- 
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se  mena  dont  e]le  est  décorée.  Ou  peut  la  compaier  à  un  rauséo  de 
sculptures,  où  le  connaisseur  suit  les  progrès  de  l'art,  et  trouve 
des  choses  admirables,  en  faveur  desquelles  il  se  raontre  indulgent 
pour  celles  qui  n'out   pas  le  même  degré  do   perfection  (i). 

Ceux  qui  désireraient  lire  une  description  plus  étendue  et  plus 
détaillée  de  ce  superbe  monument^  pourront  consulter,  outre  le 
Guide  de  3Hlan  de  Bianconi  ,  Pirovano  etc ,  et  l'ouvrage  5MZ/e  pm- 
cipali  fabbriche  di  Milano  de  M/  le  Marquis  Joacbim  d'Adda,  la 
description  qui  en  a  été  faite  par  M/  Franchetîi,  et  partioulière- 
n^ent  la  Descrizione  storico-critica  de  ce  temple  magnifique  accom- 
pagnée de  65  gravures,  qui  vient  d'être   publiée   paV  M/  Artaria. 

Nous  ne  poavoos  nous  dispenser  de  dire  ici  quelque  chose  de 
la  magnifique  Chartreuse,  que  Jeaa  Galéas  Visconti  fil  bâtir  près 
de  Pavie^  et  doot  il  posa  la  prenaière  pierre  le  8  septembre  de 
)'an  1896  (a).  On  prétend  que  l'architecte  de  ce  superbe  édifice 
fut  encore  Henri  G  amodia  ^  le  même  que  celui  auquel  on  aîtri- 
.bue  le  plan  de  la  cathédrale  de  Milan:  d'autres  soutiennent  ,  qu'il 
est  de  Marc  de  Campione ,  et  cette  opinion  est  peut-être  la  plus 
vraisemblable,  attendu  que  ce  raonufiieot,  quoique    de   style  gothi- 

(i)  La  façade  est  décorée  de  240  statues  de  grandeurs  différentes.  Il 
en  a  été  placé  en  divers  autres  lieux  de  1  édifice  un  nombre  d'autres  exor- 
bitant sous  la  direcdon  de  M.""  l'architecte  Amati,  qui  a  duré  jusqu'au 
lia  mai  i8i5^  et  ce  nombre  est  d'environ  i55o  On  en  compte  maintenant 
plus  de  deux  mille  et  cent  en  place;  et  lorsque  l'édifice  sera  achevé,  la 
totalité  de  ces  statues,  tant  grandes  que  petites,  doit  s'élever  à  environ 
35oo.  Les  ouvrages  se  continuent  en  ce  moment  sous  la  direction  de 
Parchitecte  Pestagalli  et  de  M.^  Pollak  architecte  adjoint.  A  défaut  de 
moyens,  depuis  la  vente  qui  a  été  faite  des  fonds  appartenant  autrefois  à  la 
fabrique  ,  S.  M.  l'Empereur  a  assigné  annuellement  à  cet  objet  une  somme 
de  100,000  francs,  dont  la  moidé  pour  les  frais  du  culte  et  les  réparations 
de    l'édifice  ,  et   l'autre  pour  la  condnaation  des  travaux  de    construction. 

(2)  Avant  M/  le  marquis  Malaspina  de  Sannazaro  ,  personne  n'avait 
encore  donné  une  description  complette  de  ce  somptueux  édifice.  Ce  vide 
.se  trouve  aujourd'hui  rempli  au  moyen  de  sa  Descrizione  délia  Certosa 
di  Pavia  publiée  à  Milan  en  i<Si.8  /ainsi  que  des  additions  et  des  corrections 
qu^il  y  a  faites  dans  son  Guida  di  Pavia  imprimé  l'année  suivante  ,  et  dont 
cette  description  forme  la  cinquième  et  dernière  partie.  Les  frères  Durelfi  , 
babiles  graveurs,  travaillent  en  ce  moment  à  une  coilecdon  de  x6i  gra- 
Yures  représentant  les  différentes  parties  de  ce  beau  monument,  et  dont 
les  dessins  ont  mérité  les  suffrages  de  TAcadémie. 
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que,  offre  des  proportions  où  il  règne  de  l'élégaîice  et  de  l'harmo- 
nie ^  et  qu'il  n'est  point  surchargé  d'ornemens  morcelés  comme  on 
en  voit  dans  les  constructions  vraiment  gothiques.  Cette  église  a  la 
forme  d'une  croix  latine,  et  sa  longueur  est  de  i65  brasses  de 
Milan.  Elle  a  trois  nefs,  dans  laquelle  n'est  point  compris  l'espace 
des  sept  chapelles  construites  sur  chacun  des  côtés  de  l'édifice,  non 
plus  que  celui  de  la  croix  et  du  maître-auteî  :  au  centre  de  cette 
croix  s'élève  une  coupole  aussi  solide  qu'élégante. 

La  façade  de  cette  église  n'a    été    de    même    élevée    qu'après 
la   mort  du  même  Duc  arrivée  l'an   1402,,    et  elle    fut    commencée 
vers  l'an   147^  d'après  le  dessin  qu'en  donna  Ambroise  Fossano  j  qui 
était  peintre  et  sculpteur.  Elle  est  également  de  style  gothique,  mais 
un  peu  différent  de  celui  du  reste  de  l'édifice;  elle  est  décorée  en 
outre  d'un  grand  nombre  de  sculptures  :  quarante-quatre  statues  sont 
agréablement  distribuées  sur  son  extrémité   supérieure,  et  sa  partie 
inférieure  est  ornée  de  cinquante   médaillons  ,  outre    les   nombreux 
bas-reliefs  dont  sont  entourées  les  quatre  grandes  fenêtres,  ainsi  que 
la  porte  principale,  et  ceux  qui  sont   placés  entre    ces    médaillons. 
Cette  belle  façade  est  l'ouvrage  de  plusieurs  artistes ,  dont  ou  trouve 
un  long  catalogue  dans  une  ancienne  chronique    qui    existait    dans 
les  archives  du  couvent  ,  mais    les    ouvrages    appartenant    à   chacun 
d'eux  n'y  sont   point  indiqués.  On   distingue    néanmoins    parmi    ces 
artistes /eaa  Antoine  Amadeo  ^  Baptiste  et  César  de    Sesle,    Marc 
Agrate,  André  F  usina  ^    Cristophe  Solari   dit    le  Qobho  ^    Augustin 
Busti  dit  le  Bamhaja  ,  Jean  Jacques  de  la  Porta  etc.  Les  grandes 
fenêtres  de  la  façade  sont  ornées  de  sculptures    extrêmement    déli- 
cates; et  l'on  admire   particulièrement  les  trois  petites  colonnes  qui 
soutiennent  l'angle  aigu  de  chacune  de  ces  fenêtres.  Malgré  le  peu 
de  propriété  qu'on  trouve  à  leur  forme  relativement  à  leur    objet, 
et  qui  leur  donne  plutôt  l'apparence  de  candélabres,  elles  sont  sin- 
gulièrement estimées   pour  l'ensemble  du  dessin  et  la  beauté  de  leurs 
parties:   motif  pour  lequel  les  connaisseurs  les  attribuent  à  ^wgM^fia 
Busti,  qui  se  distingua  de  tous  les  autres  sculpteurs  de  son  teras  par 
la  finesse  de  sa  touche,  et  il   parait  que  les  autres  belles  sculptures 
qui  se  trouvent  entre  la  porte  et  les  fenêtres  sont  aussi  des  ouvrages 
de  cet  artiste. 

Quoique  cette  façade  ne  soit  pas  du  meilleur  genre  d'architec- 
ture, et  qu'on  y  aperçoive  des  sculptures  médiocres  parmi  les  bon- 
nes, la   richesse  du  travail  et  le  talent  avec  lequel  plusieurs  de  ces 
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parties  sont  exécutées ,  lui   assurent   des  droits   à    radrairation  des 
connaisseurs. 

Après  avoir  satisfait  à  la  nécessité  où  nous  étions  de  faire  cette 
longue  digression  ,  nous  allons  reprendre  le  fil    de    l'histoire  de   la 
renaissance  de  la  bonne  architecture  ^  et  observer  les  progrès  qu'el'^ 
fit  dans  la  carrière  du  vrai  beau. 
Lion  Bapiisio  Après  Bruncl Icschi  vint  le  célèbre  Léon  Baptiste  Alberti ,  c[ul 

naquit  à  Florence  en  1898  et  mourut  en  i^yis,.  Cet  artiste  montra 
non  seulement  par  le  fait ,  mais  encore  par  ses  écrits  quel  était  le 
caractère  particulier  de  chaque  ordre  d'architecture,  auquel  il  sut 
donner  des  proportions  mieux  raisonnées,  d'après  l'étude  qu'il  avr'C 
faite  des  anciens  raonumens  et  des  préceptes  du  grand  Vitruve,  dont 
les  ouvrages  à  peine  connus  de  quelques  érudits  de  cette  époque, 
étaient  encore  totalement  ignorés  des  architectes  ,  qui  ne  s'attachaient 
qu'à  la  pratique.  AVberti ,  il  est  vrai,  connut  aussi  l'ensemble  d;  . 
proportions  en  architecture,  mais  nullement  celui  des  parties  prises 
isolément  pour  en  former  un  tout  paifait.  C'est  ce  qui  se  voit  à  l'év 
dence  dans  sa  belle  église  de  S.^  André  de  Mantooe  ,  qui  ,  dans  tout  son 
ensemble  ,  a  des  proportions  convenables  ,  avec  lesquelles  néanmoins 
ne  s'accordent  pas  ses  trahéations  désagrégbies  :  motif  pour  lequel 
ses  ouvrages  trouvent  des  personnes  qui  les  admirent  ,  mais  personne 
qui  las  imite  ^  non  plus  que  tant  d'autres  qui  étaient  en  grande 
estime  à  la  même  époque.  C'est  pourquoi  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  cet  artiste,  tout  renommé  qu'il  est,  ne  peut  pas  être  re- 
gardé absolument  comme  le  restaurateur  de  la  bonne  architecture-. 
Nous  avons  représenté  à  la  planche  85  un  de  ses  principaux  ou- 
vrages, qui  est  l'église  de  S.'  André  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  il  traça  le  dessin  par  ordre  de  Louis  Gouzague  Marquis  de 
Mantoue,  qui,  par  ses  vertus  et  par  son  goot  pour  les  arts  et  b« 
sciences  ,  mérita  le  titre  d'Auguste.  Le  n.®  i  offre  (e  plan  de  l'édi- 
iice.  Les  coupes  de  riotérieur  n.^-  a  et  3  ,  ne  conservent  ,  au  dire 
de  d'Agiacourt,  du  pian  origmai ,  que  la  proportion  des  parties  in- 
diquées^ dans  ce  plan  ,  le  tout  ayant  été  exécuté  après  la  mort  de 
l'artiste.  La  façade  n.^  4  ayant  la  forme  d'un  arc  de  triomphe  dé- 
coré en  même  teras  avec  richesse  et  simplicité,  rappelle  à  la  mé- 
moire l'arc  de  Rimini  ,  et  autres  arcs  de  Rome  ,  qu'Alberti  avait 
étudiés,  et  sur  lesquels  il  avait  formé  son  style.  Les  parties  corn, 
posant  les  divers  ordres  se  volent  à  la  même  planche  sous  les  n,"'  5^ 
6y  7  et  8f 
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Alberti  fut  suivi  de    Barthelemi    Bramantino  ,  Milanais,  qui  ^     Sramamino 

7  -j-  7        -x/rri  •  I    7  '7  •    •  aiehUecte 

selon  Milizia  ,  vivait  vers  le  milieu  au  AyJf  siècle -,  u  construisit  plu-  de 

sieurs  édifices  à  Milan,  et  fut  un  des  premiers  à  introduire  dans  cette  ville  d^epJs  1480°' 
la  bonne  architecture.  Bramante  apprit  beaucoup  de  lui  ,  non  point  ^'" 
Lazzari  Bramante  d'Urbin ,  mais  un  autre  Bramante  de  Milan , 
qui  passait  alors  pour  un  bon  architecte.  Milizia  ne  parait  pas  bieïî 
informé  à  cet  égard:  car  on  sait  à  n'en  pas  douter  ,  que  Bramante 
d'Urbin  vint  effectivement  à  Milan  du  tems  de  notre  Bramantino, 
ces  deux  architectes  ayant  travaillé  ensemble  j  selon  ce  qui  est  dit 
dans  la  Fie  de  Léonard  de  Vinci.  De  là  nait  une  question,  qui  est 
de  savoir  si  les  édifices  construits  dans  notre  ville,  soi-disant  par 
Bramante,  Tout  été  vraiment  par  lui,  ou  parle  Bramante  d'Urbin: 
question  qui  donne  lieu  à  cette  autre,  lequel  des  deux  a  été  le  maî- 
tre de  l'autre.  A  considérer  l'âge,  la  question  devrait  se  résoudre 
en  faveur  du  Milanais  j,  attendu  que  celui  d'Urbin  était  jeune  quand 
iî  vint  à  Milan,  soit  de  son  propre  raoûvement ,  soit  sur  l'invitation, 
qui  put  lui  en  être  faite  par  Léonard  pour  l'objet  des  constructions  3 
que  Louis  le  Moro  duc  de  cette  vlile  ee  proposait  d^y  faire  éle- 
ver; et  une  autre  preuve  que  Bramantino  était  plus  âgé  que  lui, 
c'est  qu'il  était  déjà  l'architecte  de  ce  duc.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment combien  de  tems  le  Bramante  d'Urbin  resta  à  Milan  :  on  pré- 
tend néanmoins  qu'ayant  été  ensuite  appelé  à  Rome,  il  laissa  dans 
la  première  ville  plusieurs  plans  d'édifices  dont  le  duc  avait  ordonné 
la  construction,  et  à  l'exécution  de  iaquelie  seule  celui  de  Milan 
donna  ensuite  ses  soins. 

Mais  si  Bramantino  était  plus  âgé  et  déjà  architecte  du  duc 
avant  la  venue  de  Bramante  à  Milan,  il  devait  avoir  déjà  fait  exé- 
cuter quelques  ouvrages;  et  si  cela  est,  comme  il  parait  indubi- 
table, nulle  différence  de  style  ne  s*y  fesant  remarquer  ,  si  ce  n'est 
dans  quelques-uns  des  derniers ;,  où  l'on  aperçoit  celte  nuance  qui 
ne  fait  qu'améliorer  la  chose  sans  la  changer,  comment  pouvoir  les 
attribuer  tous  à  Bramante?  De  plus,  c'est  que  le  style  et  le  goût 
qu'on  admire  dans  ces  constructions,  et  surtout  dans  les  églises  at- 
tribuées à  Bramante,  est  tout  à  fait  particulier  à  Milan  et  à  ses 
environs:  et  en  elfet  ,  ce  n'est  qu'en  Lombardie  qu'on  trouve  de  ces 
édifices  et  de  ces  églises  dites  dans  le  genre  de  Bramantino.  Ce  f^enre 
ne  pouvait  pas  avoir  été  apporté  de  Rome  par  le  Bramante  d'Ur- 
bin :  car  les  premiers  édifices  qu'il  y  a  construits  se  ressentent  à 
peine  du  style  de  Bramantino,  et  encore  dans  les  proportions   seu- 
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lemeatj  mais  du  reste  ils  sont  bien  éloignés  do  sa  manière,  et  il 
n*est  pas  à  présumer  qu'il  l*ait  changée  tout  à  coup  à  Milan  5 
d'après  l'usage  qu'il  en  fit  si  avantageusement  dans  la  belle  cons- 
truction de  la  sacristie  de  S.'  Satyre  de  cette  ville,  si  tant  est 
que  le  plan  en  soit  de  lui,  et  non  de  Bramantino.  Dans  ce  cas  il 
faut  dire  plutôt  que  le  Bramante  d'Urbino  étant  veuu  à  Milan 
lorsqu'il  était  encore  jeune,  il  trouva  dans  Bramantino  un  style  ana- 
logue au  sien  ,  et  qu'il  se  l'appropria  avec  cette  variété  de  goût 
qu'on  doit  supposer  dans  Bramante  ,  et  avec  une  perfection  qui  le 
rendit  supérieur  à  son  maître  même,  ou  au  moins  à  ses  onvrages, 
si  l'on  refuse  le  titre  de  maître  à  notre  Bramantino. 
Christophe  Nous  ne  devons  pas  omettre  encore  de  faire  mention  ici    d'un 

autre  architecte  renomme,  aussi  notre  compatriote,  c  est  Cristophe 
Solarij  dit  le  Gobbo  ^  lequel  a  été  presque  contemporain  de  Bra- 
mantino^ et  par  qui  a  été  construite  en  cette  ville  la  belle  église 
de  la  Passion  ,  qui  fut  commencée  en  i53o  ,  un  peu  avant  que  fussent 
jetés  les  fondemens  de  celle  de  S.'"  Marie  près  S/  Celse.  Le  plan 
de  cette  dernière  église  est,  dit-on,  de  BramaDte  d'Urbino ,  auquel 
pourtant  d'autres  n'attribuent  que  le  dessin  du  portique  ,  qui  sert 
d'entrée  à  cette  église  ,  et  qui  parait  être,  de  tous  les  ouvrages  qu'on 
prête  aux  deux  Bramante,  celui  dont  le  style  est  le  plus  correct  et 
le  plus  estimé.  Solari  fut  un  des  premiei's  à  déployer  dans  son  art 
la  majesté  des  grandes  proportions  ;  il  éleva  une  coupole  des  plus 
belles  après  celle  de  la  cathédrale  de  Florence  ,  qui  est  un  ouvrage 
du  célèbre  Brunelleschi  ;  mais  il  ne  surpassa  point  en  génie  les  deux 
Bramante, 

Il  nous  reste  à  voir  encore  lequel  a  été  ,  de  ces  trois  architectes  , 
le  véritable  restaurateur  de  la  bonne  architecture.  Nous  n'hésiterons 
pas  à  dire  que  ce  fut  le  Bramante  d'Urbino,  auquel  appartient  la 
gloire  de  l'avoir  rendue  à  son  ancienne  splendeur.  Nous  t'avons  vu 
travailler  dans  sa  jeunesse  avec  Bramantino;  mais  il  continua  depuis 
à  se  perfectionner  comme  on  le  voit  par  ses  ouvrages,  et  par  la 
fameuse  basilique  de  S.'  Pierre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arriva  à  cette 
pureté  de  style  qui  le  distingue,  et  qu'il  avait  acquise  à  force  d'exa- 
miner et  de  mesurer  les  précieux  restes  des  monumens  de  i'archi^ 
tecture  grecque  et  romaine.  Personne  avant  lui  n'avait  apporté  au-, 
tant  d'exactitude  dans  cette  étude  ,  quoiqu'on  dise  que  Brunelleschi 
etautres  l'eussent  faite,  chose  qui  est  démentie  par  leurs  propres 
ouvrages:  car  s'ils  eussent  mis  à  cela  tout  le  §oin  nécessaire  j  il  leur 
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auraîf  été  facile  de  reproduire  dans  leurs  ouvrages  les  proportions 
et  la  beauté  du  style  des  anciens  mouumens.  Mais  ces  qualités 
étaient  peu  connues  avant  Bramante  :  ce  qui  prouve,  que,  pour  imi- 
ter les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  il  ne  suffit  pas  de  les  voir , 
mais  qu'il  faut  en  sentir  la  beauté  et  en  être  persuadé. 

Ce  n*est  donc  qu'à  Bramante  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
fait  revivre  la  bonne  architecture  :  car  il  ne  se  contenta  pas  d'ob- 
server les  anciens  monumens ,  il  voulut  encore  les  prendre  pour  mo- 
dèle ,  en  fesant  usage  de  leurs  proportions ,  et  en  transportant  dans 
ses  ouvrages  tout  ce  qu'il  trouva  de  sublime  dans  toutes  les  parties 
de  l'architecture  grecque  et  romaine.  C'est  pour  cela  que  les  édifi- 
ces de  Bramante  sont,  non  seulement  dignes  d'admiration  ,  mais 
encore  qu'ils  peuvent  servir  d^école  pour  la  correction  du  style  et 
Télégance  des  proportions  :  ce  qu^on  ne  peut  dire  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  tout  célèbres  qu'ils  ont  été. 

Nous  citerons,  comme  une  des  meilleures  productions  de  Fima-  Saint  Pierre 
gination  féconde  de  Bramante,  le  petit  temple  périptère  qu'on  voit 
encore  dans  la  cour  de  couvent  de  S.'  Pierre  in  Bïontorio  à.  Rome  : 
édifice  si  connu  des  amateurs,  et  qui,  à  l'exception  de  quelques 
incorrections  dans  les  parties  de  la  décoration,  a  été  justement  cé- 
lébré par  tous  les  maîtres  de  l'art,  et  surtout  par  Serlio  et  Palla- 
dio ^  qui  l'ont  jugé  digne  d'être  placé  parmi  les  monumens  les  plus 
précieux  de  l'antiquité.  Le  plan  et  l'élévation  de  cet  édifice  plein 
de  glace  et  d'élégance,  sont  représentés  êous  les  n."^  9  et  10  delà 
planche  85.  Les  ouvrages  de  ce  célèbre  artiste  enflammèrent  tellement 
rimagination  ardente  de  Jules  II,  qu'à  peine  eut-il  conçu  l'idée 
d'élever  le  temple  moderne  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  , 
qu'il  voulut  le  mettre  aussitôt  à  exécution.  Il  chargea  Bramante 
de  ce  grand  ouvrage:  c'est  la  fameuse  basilique  du  Vatican.  La  SasHi, ne 
planche  85  nous  offre  sous  les  11.°^  11  ,  lia  et  i3  les  plans  de  cet  adrai-  '*"  ^^"-""'-• 
rabie  édifice,  et  Télevation  de  sa  coupole,  ainsi  que  Bramante  en 
avait  conn^u  le  plan  ,  et  qui  est  tel  que  nous  l'a  conservé  Serlio  son 
élève.  Les  changemens  introduits  par  les  architectes  qui  succédèrent 
à  Bramante  dans  la  direction  de  l'ouvrage  furent  tels  ^  qu'excepté 
les  quatre  grands  arcs  qui  soutiennent  le  tambour  de  la  coupole  , 
il  ne  reste  presque  plus  rien  du  plan  primitif.  Ce  plan  est  grand 
parce  qu'il  est  simple;  il  est  clair,  et  complet,  parce  que  le  rapport 
des  parties  avec  le  tout  est  parfait.  Une  croix  latine  formée  oar 
des  nefs  qui  offrent  entr'elles  les  plus   justes    rapports  de  longueur 
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et  lie  îiTgeur,  est  majestaesement  terminée  par  trois  demî-cerdes  . 
â'où  l'œil  parcourt  sans  efïbrt  la  coupole  qui  couvre  le  centre 
de  l'édifice,  et  qui  est  vraiment  immense:  l'idée  d'éîever  eu  l'air 
la  vaste  masse  du  Panthéon  est  d'une  hardiesse  qui  étonne  rima;!;!- 
nation.  La  distribution  et  la  décoration  tant  intérieure  qu'extérieure 
de  cette  construction  gigantesque,  ont  une  grâce  et  une  éléo-ance 
qui    ne  laissent  rien  à  désirer. 

Après  que  Bramante  d'Urbin    eut    introduit    un    stylé'   correct 
dans  l'art  Je  l'architecture,  il  fut  aussitôt  suivi  d^une  foule  d'arcbî- 
tectes,  qui  se  distinguèrent    dans    l'imitatioo    de    ses    beaux    modè- 
les; et   de  ce  nombre  le   plus   illustre    fut  le    fameux    Raphaël  (i)/ 
qui  succéda  à  Bramante    dans    la    construction    de   la    basilique    de 
S.'  Pierre.  Après  lui  vinrent  Baldassar    Peruzzl ^    Antoine   Sangal- 
SaTi,     ^^  (^)»   Michel    Sanmicheli  (3j,  le    grand    31ichel-Jnge   (A),  Ju/ss 
Jules  Romlm'.    -^^^omaîi  (5),   Jacques  Tati    dit   le    SansoQino  (6)  ^   Sébastiano  Ser- 
'"■"•.        lio  ('7),  Galéas  Alexis  de  Férouse  fS),  le  célèbre  Jacciues   Barozzi 

gui  fleuni-ent  \  I-  '  '  \  .  /   '  i 

^««wes  ,Iq  Ylgnoloj  (9),  et  le  fameux  André  Palladio  (10).  Ces  deux  der- 
sièdes^  liiers  portèrent  l'ar«hiteoiure  au  p\u3  haut  degré  de  perfection,  le 
premier  par  le  goût  exquis  qu'il  mit  dans  les  proportions  de  sea 
édifices,  et  le  second  en  élevant  l'architecture  moderne  au  niveau 
de  ce  que  l'aucienue  a  pu  produire  de  plus  sublime,  dans  les  prin- 
cipes du  grand  Vitruve,  ou  dans  ce  qui  nous  reste  de  plus  fameux 
des  antiquités  romaines. 

Parmi  les  ouvrages  d'architecture  les  plus  renommés  de  Michel-' 
Ange  ,  on  cite  l'édifice  de  la  Bibliothèque  Laurertziana  de  Florence  , 
ainsi  que  la  chapelle  dite  des  Princes,  où  se  trouvent  les  mausolées 
des  Médicis  dans  Fégiise  de  S.  Laurent.  Mais  ce  fut  à  Rome,  qui 
était  alors  le  plus  grand  théâtre  des  productions  de  l'art,  que  cet 
artiste  célèbre  s'acquit  le   plus  de  gloire  dan§  Texécutioa  des  ouvra- 

(i)  Né  en  i483,  mort  en  iSso. 

(2)  Mort  en   1646. 

(5)  Né  en   1484^  mort  en  lôSg. 

(4)  Né  en  1474^  mort  en  i564. 

(5)  Né  en   1492,  mort  en  1646. 

(6)  Né  en  1479  »  ™°^'  ^"-  ^^70. 

(7)  Mort  en  i552. 

(8)  Né  en  i5og  ,  mort  en  1672. 

(9)  Né  en   1607  ,  mort  en  1675. 

(10)  Né  en  i5i8^  mort  en  i58o. 
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gés  Sont  îl  fut  chargé  par  Paul  HT.  Après  la  mort  d'Antoine  San- 
galloj  ce  pontife  confia  à  Micliel-Ange  le  soin  de  continuer  la 
vaste  Basilique  de  S/ Pierre  ^  dont  le  nouvel  architecte  améliora 
considérablement  le  plan  et  la  construction.  Nous  avons  donné  la 
gravure  do  oo.  o«porV>o  monnment  daus  le  costume  (les  Romains.  Le 
même  artiste  fut  encore  chargé  de  bâtir  ^  à  la  place  où  s'élevait 
autrefois  le  capitole,  le  palais  du  sénateur  et  des  conservateurs  de 
Rome;  et  malgré  les  difficultés  du  terrain,  îl  sut  donner  à  chacun 
de  ces  édifices  un  caractère  propre,  et  mettre  autant  d'aisance  que 
de  noblesse  dans  leur  disposition.  Les  n."'  i  et  a  de  la  plaovohe  86 
en  offrent  la  façade  et  rescaliér.  Michel-Ange  fut  également  chargé  , 
savoir;  par  le  Pape  Farnèse  d'achever  les  ouvrages  de  décoration 
dans  le  palais  de  ce  nom  ,  et  par  le  Pape  Pie  IV  de  convertir  la 
principale,  salle  des  Thermes  de  Dioclétien  en  une  église  des  plus 
belles  proportions. 

Les  troubles  politiques ,  qui  ,  durant  le  XV. "  siècle  ,  se  renou- 
vellaieut  fréquemment  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  obligeaient  les 
riches  particuliers,  et  à  plus  forte  raison  les  souverains,  à  mettre 
en  état  de  défense  leurs  habitations ,  et  par  conséquent  à  leur  donner 
quelques  formes  extérieures  de  fortification.  Un  des  exemples  If-s 
plus  récens  et  les  plus  ingénieux  de  cet  usage,  qui  dura  jusqu'à  la 
fin  du  XVL^  siècle,  est  sans  contredit  le  château  de  Caprarola  , 
ouvrage  du  célèbre  Vignole  justement  admiré  des  connaisseurs.  Voyez 
le  n.^  3  de  la  planche  ci-dessus.  Les  n.°*  /^  et  5  représentent  la 
Rotonda  dél  Capra  de  Palladio. 

Dans  ie  grand  nombre  de  beaux  édifices  dont  l'illustre  Palla- 
dio a  embelli  ia  ville  de  Vicence  sa  patrie,  le  palais  des  comtes 
Chiericatî,  qui  est  sur  la  place  dite  de  File,  est  sans  contredit 
îe  plus  parfait  et  le  plus  magnifique  (i):  nous  en  avons  donné  le 
plan  et  la  façade  gous  les  n.''*  6  et  7  de  la  même   planche. 

C'est  au  génie  et  aux  efforts  constans  de  ces  grands  maîtres, 
que  l'architeeture  est  redevable  des  progrès  étonnaos  qu'elle  fit  alors. 
Palladio  parait  néanmoins  être  celui  qui  l'a  portée  au  plus  haut  de- 
gré,  n'y  ayant  eu  personne  depuis  lui  qui  l'ait  surpassé  ni  même 
égalé.  Vers  le  même  tems  fleurit  encore  le  célèbre  Pellegrino  Pel-     PeîlègnuL 

(i)  V.  Descrizione  délie  architetture  dl  Vicenza  ,  1779,  in  8.°  fig.^ 
■—  Jl  Pores  tierce  istruito  nelle  cose  d'  architettura  di  Vicenzci ,  1780  ;, 
ia  8.*°  fig.°  Temanza^  Vile  degU  architetùi  Veneziani. 


D  ominique 
Foniaua. 


Vincent 
Scamozzi. 
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legrini^  sarrsooîPjé  TlbalcU  (i),  de  qui  nous  avons  à  Milan  plnsiears 
édiiices  ,  dont  le  plus  remarquable  est  la  belle  église  de  San-Fer 
dele  ,  qui  ne  le  céderait  en  rien  à  aucune  des  églises  de  Palla- 
dio, sans  quelques  petites  taches  qui  se  voient  dans  les  finiraens 
de  certaines  parties  purement  de  fantai'^îf^  •  fhnif»  aasea  ordînaira 
aux  artistes  qui  sont  en  tnên:ie  tems  architectes  et  peintres,  comme 
l'étaient  Pellegrino  et  Michel-Ange  lui-même ,  qui ,  dominés  l'un  et 
l'autre  par  une  imagination  ardente  ,  se  sont  laissés  entraîner  facilement 
au  désir  de  sortir  de  cette  monotonie,,  qui  est  inséparable  de  la  sé- 
vérité de  la  bonne  architecture.  Mais  sous  le  rapport  du  génie  ,  PeZ- 
legrino  a  surpassé  Palladio:  c'est  ce  dont  on  a  une  preuve  évidente 
dans  le  choeur  de  notre  cathédrale  dont  il  a  tracé  le  plan,  indé-- 
peudamment  du  ton  de  grandeur  qu'il  a  su  donner,  même  aux  plus 
simples  de  ses  constructions.  En  général  il  a  copié  Vignole  dans 
l'observation  des  proportions;  mais  il  s'est  montré  vraiment  original 
pour  ce  qui  tient  à  l'ornement,  et  il  a  mieux  connu  qu'aucun 
autre  l'effet  en  matière  d'architecture. 

D'autres  architectes  renommés  sont  venus  ensuite,  et  entr^autres 
Dominique  Fontana  (a),  qui  s'est  rendu  célèbre  pour  avoir  élevé  ces 
obélisques  gigantesques  qu'on  adrnire  à  Rome,  et  par  la  construction 
de  plusieurs  grands  édifices.  Son  style  néanmoirss  s'écartait  de  celui 
des  meilleurs  architectes  cjui  l'avaient  précédé,  et  se  sentait  déjà 
des  détériorations  de  l'esprit  de  nouveauté.  Après  lui  vint  l'émnle 
de  Palladio,  le  fameux  Vincent  Scamozzi  de  Vicence  (3),  qui,  à 
la  vue  des  ouvrages  de  Sansovino  et  de  Palladio,  et,  comme  le  dit 
Miiizia  dans  sa  vie,  jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  ces  deux 
célèbres  artistes ,  alla  à  Venise  pour  y  observer  leurs  chefs-d'œuvre , 
et  ie  mit  dans  la  tête  de  les  surpasser.  Il  eut  particulièrement  en 
me  Palladio^  et  crut  s'ttre  élevé  au  dessus  de  lui.  Et  en  effet  il 
se  rapprocha  tellement  de  son  style,  que  l'on  coaroîi<ierait  plusieurs 
de  ses  ouvrages  avec  ceux  même  de  Palladio,  s'il  l'avait  toujours 
égalé  pour  la  pureté  du  style  et  l'originalité  de  l'invention,  et 
s'il  n'avait  pas  commencé  à  introduire  un  peu  de  licence  dans  les 
ornemens:  aussi  ne  peut-il  être  mis  en  paralèlle  avec  loi  pour 
l'excellence  du  goât  en  architecture,  quoique  pourtant  ses  préceptes 


(i)  Né  en  1622^  mort  en  iSga. 
(2)  Né  en  i543  ,  mort  en  1607. 
(5)  Né  en  i552^  mort  en  1616. 


^-Jjf    ^ 
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soienï  peut-être  préférables  à  ceux  do  Palladio  même.  Nous  avons 
représenté  sous  les  d.-^^  8  et  9  de  la  même  planche  la  façade  d'une 
maison  de  campagne  de  ce  célèbre  architecte  sur  les  bords  de  la  Brenta. 

Avant  de  nous  avancer  davantage  dans  l'histoire  de  cet  art  ^ 
qnij  depuis  ces  grands  architectes,  commença  de  nouveau  à  perdre 
de  sa  pureté  ,  nous  ne  voulons  pas  oublier  de  faire  mention  ici  de 
deux  autres  architectes ,  qui ,  quoique  peu  connus ,  ont  laissé  à 
Milan  deux  raonumens  raaguifiqnes,  dans  lesquels  brillent  leur 
«avoir  et  leur  goût.  Le  premier  de  ces  deux  artistes  ,  et  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  connu  ,  surtout  des  connaisseurs,  non  moins  com- 
me bon  peintre  que  comme  habile  architecte  ,  est  Joseph  Meda  ,  Joseph  Mcda 
qui  fut  chargé  par  S.*  Charles  Borromée  de  construire  en  1570  ^"^  ^^'°' 
la  grande  cour  du  séminaire  pour  les  jeunes  ecclésiastiques.  Cette 
consruclion  est  imposante  et  d'une  beauté  admirable  ;  elle  a  deux 
ordres  avec  leurs  architraves  ,  élevés  l'un  au  dessus  de  l'autre  sur 
des  colonnes  majestueuses  et  disposées  deux  à  deux,  le  premier  do- 
rique, et  le  second  ionique.  «  On  pourrait  souhaiter  seulement, 
dit  Bianconi  dans  son  nouveau  Guide  de  Milan ,  que  les  colon- 
nes ne  fussent  point  accouplées ,  et  que  les  entrecolonneraens  ne 
fussent  pas  d'une  largeur  à  donner  des  craintes  sur  la  solidité  des 
architraves  ,  dont  on  voit  néanmoins  les  pièces  bien  enclavées  les 
unes  dans  les  autres  „.  Voyez  la  planche  87. 

L^iuîre  architecte  est  Fabius  Majigoni  ^  dont  le  nom  est  près-  FaUns  _ 
qu  inconnu  hors  de  la  Lombardie  j  quoique  pourtant  cet  artiste  se  soit  en  i6ao. 
élevé  au  rang  des  plus  grands  architectes  par  la  construction  du  fameux 
édifice  appelé  autrefois  Collège  Helvétique  qui  se  voit  à  Milan  (ij, 
et  pour  lequel  son  nom  ne  devrait  être  pas  moins  célèbre  que  les  leurs. 
Saint  Charles  Borromée  ayant  résolu  en  1579  d'établir  uasétninairo 
pour  l'éducation  des  jeunes  Suisses,  désigna  pour  cela  un  couvent 
de  religieuses  de  l'ordre  de  S.'  Augustin  ,  auquel  pourtant  il  ne  fut 
fait  aucun  changement  ,  jusqu'en  l'an  lôao  ,  époque  à  laquelle  le 
cardinal  Frédéric  Borromée  fit  commencer  l'édifice  dont  ils  s'agit, 
d'après  le  plan  qu'en  donna  Fabius   Mangoni.  On  s'est  donc  étran- 

(i)  Après  la  suppression  du  Collège  Helvétique  par  Joseph  II  ,  on 
établit  dans  ce  palais  plusieurs  bureaux  pour  les  affaires  du  gouvernement 
qui  existait  alors.  Du  tems  de  la  république  il  fut  occupé  par  le  corps 
législatif ,  ensuite  par  le  ministère  de  la  guerre  ,  puis  par  le  sénat;  et  il 
ren.ferme  aujourd'hui  les  bureaux  de  la  comptabilité  générale  de  l'état. 
Europe,  Fol,   ni.  m 
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geraent  frorapé,  quand  on  a  cru  que  cette  construction  était  l'ou- 
vrage du  fameux  Pellegrini,  car  il  y  avait  déjà  un  an  que  cet  ar- 
chitecte était  mort ,  lorsqu'on  en  conçut  l'idée.  Son  architecture  peut 
soutenir  le  parallèle  avec  celle  de  tout  autre  monument  de  l'anti- 
quité, tant  pour  la  pureté  du  style,  que  pour  le  ton  de  grandeur 
qui  y  domine.  La  vue  des  deux  cours  renfermées  dans  sa  vaste  en- 
ceinte  rappelle  le  souvenir  des  somptueux  édifices  de  l'ancienne 
Grèce;  et  en  se  promenant  sous  ses  portiques,  on  se  croit  transpor- 
té à  Athènes  aux  tems  heureux  de  Périclès^ou  à  Rome  sous  le  ré- 
gne d'Auguste.  Il  est  à  regretter  que  ce  bel  édifice  n'ait  pas  été 
achevé  par  le  même  architecte:  car  sa  façade,  qui  est  de  Fran- 
çois Richini  et  d'une  date  postérieure,  est  bien  loin  de  répondre 
à  la  noblesse  de  l'intérieur  ,  dont  l'ensemble  se  compose  de  deux 
grandes  cours  entourées  d'un  portique,  qui,  dans  la  seconde,  ne  rè- 
gne que  sur  trois  de  ses  côtés,  avec  des  colonnes  portant  une  ar-^ 
chitrave  d'ordre  dorique  au  rez-de-chaussée,  et  ionique  à  l'étage 
supérieur  ,  et  dont  la  distance  les  unes  des  autres  est  conforme 
aux  pi'écepfes  établis  par  Vitruve  pour  l'Eustyle.  L'architecte  a 
fait  entrer  dans  ce  plan  trois  grands  vestibules,  dont  le  premier 
sert  d'entrée,  le  second  joint  ensemble  les  deux  .cours  j  et  le  troi^ 
sième  donne  accès  à  une  grande  salle  qui  se  trouve  au  fond  ,  et  en 
face  da  la  porte  d'entrée.  Cette  belle  disposition  ,  en  étendant 
la  perspective,  offre  divers  points  de  vue  ^  dont  l'aspect  est  vrai- 
ment  tliéati-al.  Les  colonnes  ,  les  architraves  et  les  corniches  sont 
de  granit  rouge  volgairement  appelé  miarolo  (i):  voyez  la  plan^ 
che  ^88  (a). 
Kou^die  Et  pourtant,    tous    ces    modèles    du    vrai    beau  qui    s'offraient 

décadence  ^^  ^^  ^^^  j^^^  j^^  édifîces  dout  nous  venons  de  parler  ,  tous  les 
écrits  publiés  de  nouveau  pour  la  conservation  des  principes  de 
l'art  dans  toute  leur  intégrité,  n'empêchèrent  pas  que  l'architec^ 
tare  ne  tendit  encore  à  s'écarter  de  la  pureté  de  son  style  prirai^ 
tif.   L'esprit    de    nouveauté  ^    qui    peut    rendre    parfaites    les   choses 

(i)  On  en  tire  d'une  montagne  appelée  -gaç^e^o  sur  le  lac  majeur  une 
quantité  et  des  blocs  de  toutes  grandeurs  ;  et  le  transport  en  est  si  facile 
pour  la  voie  du  Tesin  et  du  grand  canal  jusqu'à  Milan,  qu'on  compte 
dans  cette  ville  plus  de  5,ooo  grosses  colonnes  de  ce  granit. 

(a^  Ceux  qui  voudraient  voir  ce  majestueux  édifice  représenté  plus 
en  détail  pourront  consulter  le  6.''  cahier  de  la  Raccolta  délie  migliori 
fahhrichç  etp,  di  Mikno ,  pubhé  par  M.'  h  Marguis  d'Adda  en  iSgOg 


ruichitcoture. 
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sasceptîbles  de  Je  devenir,  et  ne  peut  que  nuire  dans  celles  qui  le 
sont  déjà,  ne  tarda  pas  à  entraîner  hors  des  limites  du    vrai  beau 
les  architectes  qui  vinrent  après,  quoique  souvent  doués  de  beaucoup 
de  génie.  Tels  furent,  Martin    Longhi  (i)    de    Vigiu  ,  Honoré    son        Manm 
fils  (a),  Charles  Maderno  de  Bissone  dans  le  pays  de  Corno(3),  qui      ^Longh/!^ 
alongea  l'église  de  S.'  Pierre  de  Rome,  et  en  fit  la  façade  outre  plu-      Maden", 
sieurs  autres  ouvrages  renommés:  tels  furent  encore  Flaminio  Ponzio       iwo'"* 
Lombard  (4),  par  qui  furent  élevés  aussi  plusieurs  édifices  remarqua-    Berleallt etc. 
blés  à  Rome  ;  Pierre  Berrettlno  de  Cortone  (5)  architecte  et  excel- 
lent peintre;  Alexandre  Algardi  de  Bologne  (6),  qui  a  bâti  la  fa- 
meuse villa  Paofili  à  Rome  ^  et  tant  d'autres    architectes   célèbres, 
dont  il  serait   trop  long  de  faire  l'énumération. 

L'architecture  avait  conservé  jusqu'alors  un  style,  qui  n'était 
pas  tout-à-fait  dépourvu  de  beauté  ,  et  qui  rappelait  en  partie  ce- 
lui des  bons  architectes  du  XV.*^  siècle.  Mais  le  coup  le  plus  fatal 
devait  lui  être  porté  par  les  deux  plus  grands  architectes  qui  vin-  Bemini 
rent  ensuite,  et  qui  furent  Laurent  Bernini  (7)  et  François  Borro- 
mini  contemporains  ,  le  premier  né  à  Rome  ,  et  le  second  à  Bisso- 
ne ,  diocèse  de  Como  (8).  La  noble  et  magnifique  simplicité  de 
Palladio,  de  Vignole  et  de  Sansovino  ne  parut  point  assez  belle 
aux  yeux  de  ces  nouveaux  artistes;  et  tout  en  voulant  embellir  leurs 
constructions  d'ornemens  nouveaux,  ils  les  surchargèrent  de  détails 
recherchés  et  minutieux,  comme  la  poésie  l'était  alors  de  sentences 
et  de  métaphores.  Bernini  fit  le  grand  portique  de  la  place  de  %/e  baroqu-!, 
S.'  Pierre,  dont  Tarchitecture  est  d'un  style  passable;  mais  dans 
toutes  les  autres  choses  qu'il  a  faites  ,  et  même  dans  la  magnifique 
tribune  en  bronze  dont  il  a  décoré  la  même  basilique,  il  a  ajélé 
le  beau  avec  le  bizarre  le  plus  étrange:  ce  qu'il  a  fait  égale- 
ment dans  ses  églises  comme  dans  toutes  ses  autres  constructions , 
dont  nul  autre  n'a  peut-être  fait  un  plus  grand  nombre  que  lui, 
Borromini  avait  une  sorte  d'aversion  naturelle  pour  les  lignes  droi- 
tes 5  et  fit  pompe  d'une  architecture  capricieuse  qui  lui  était  propre, 

(i)  En  1672  il  fut  architecte  de  Grégoire  XIÏI  à  Rome. 

(2)  Né  en   1669  ,  mort  en  161  g. 

(3)  Né  en   i556j  mort  en   162g,  ■ 

(4)  Mort  sous  le  Pontificat  de  Paul  V.  élu  en  i6o6.. 

(5)  Né  en  1696^  mort  eu  i66g. 

(6)  Né  en  1602  ,  mort  en   i654. 

(7)  Né  en  1698^  mort  en   1680. 

(8)  Ne  en   1699  ,  mort  en  1667. 
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comme  on  le  voit  par  les  nombreux  édifices  qu'il  a  consfruits  à 
Rome.  On  ne  saurait  concevoir  comment  avec  si  peu  de  goût  et 
de  lumières  cet  artiste  a  pu  être  regardé  comme  la  lumière  de  son 
siècle.  Ces  deux  architectes  étaient  doués  l'un  et  l'autre  de  beau- 
coup de  talent,  soit  pour  l'invention,  soit  pour  l'exécution;  et 
cet  esprit  de  nouveauté  introduit  par  des  hommes  de  ce  genre  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  une  multitude  de  partisans.  Aussi  j  dès  que 
le  caprice  se  fut  mis  à  la  place  des  règles ,  il  n'eut  plus  de  frein  j 
et  alors  le  goût  pour  le  baroque  commença  à  se  propager,  et  finit 
par  faire  évanouir  jusqu'à  l'idée  du  vrai  beau  en  architecture.  11  parait 
que  ce  goût  dépravé  avait  pris  pied  particulièrement  à  Bologne, 
où  i!  avait  été  mis  en  vogue  par  Stefanïno  délia  Bella ,  artiste  re- 
nommé de  cette  ville:  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  gont  Bolognese 
à  ce  style  bizarre  et  fantasque,  dont  tout  l'art  consistait  à  imiter 
des  cartouches  variées  de  mille  manières.  Le  comte  Algarotti  qui 
savait  si  bien  distinguer  le  vrai  beau  ,  détermina  Mauro  Test  (i), 
peintre  alors  renommé,  à  abandonner  le  style  baroque  ;,  et  le  remit 
sur  la  voie  du  beau  antique  dont  tout  le  monde  s'était  écarté,  et 
semblait  même  avoir  perdu  la  trace. 
Le  style  Ce  mauvais  goût ,  après  s'être  répandu  dans  toute    l'Italie,   ne 

en  passant      tarda  cas  à  passer  en  France  ,  d  ou  ,    comme    toutes  les  autres  mo« 

en  France  l  x  t  \  t  ' 

prend  le  nom    cles.,  il  86  propagca  ensuite  che^  les  autres  peuples  sous  la  dénomi» 

de  style  ".,,,?  • 

frauqais.       natiou  de  style  irançais. 

Dans  l'état  de  dégradation  où  se  trouvait  partout  la  bonne  ar* 
chitecture ,  il  était  naturel  que  le  goût  s'en  conservât  davantage 
dans  les  lieux  où  se  trouvaient  en  plus  grand  nombre  les  ouvrages 
de  Sanmicheli,  de  Sansovino  ^  de  Palladio  et  de  Scamo/zi  ,  c'est- 
à-dire  dans  le  pays  Vénitien  ,  et  particulièrement  à  Vicence  ,  où 
il  y  eut  toujours  des  architectes  animés  d'une  sorte  de  zèle  patrio^ 
tique  pour  le  maintien  de  l'école  de  Palladio,  et  qui  ont  peut-^ 
être  empêché  par  là  que  le  goût  de  la  bonne  architecture  ne  s© 
soit  tout-à-fait  éteint. 
Noweiie  Cette  dépravation  de  goût  dura  jusques    vers  la    fin  du  XVII, 

rcnaissmae.  ^|^ç.|g .  ^ijais ,  soit  qu'oH  fût  enfin  fatigué  d'avoir  à  imaginer  toujours 
des  choses  nouvelles ,  soit  qu'on  se  fût  aperçu  une  autre  fois  d'avoir 
perdu  la  trace  du  vrai  beau  ,  on  en  revint  à  l'étude  des  monumens  des 
bons  architectes  du  XV.^  siècle  ^  et  Ton  se  corrigea  peu  à  peu  de 

(i)  ^é  en  1730  5  mort  en  17665 
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l'éfrange  manie  des  lignes  droites  trop  fréqueraraent  brisées,  et  des 
conrbes  de  fantaisie  dans  les  ouvrages  d'ornenîent.  Un  des  premiers  à 
66  distinguer  dans  cette  réforme  salutaire  fut  Nicolas  Salvi ,  Romain  (i), 
gui  a  construit  à  Rome  la  fontaine  magnifique  de  Trevi ,  la  belle 
église  de  Sainte  Marie  de  Gradi  à  Viterbe ,  et  autres  édifices  remar- 
quables   d'un  style  qui  plait ,  mais  dont  on  n'est  pas  encore  satisfait. 

Le  comte  Alexandre  Pompei  de  Vérone,  peintre  et  archi- 
tecte distingué  (a)  ,  fut  encore  un  des  premiers  à  se  déclarer  con- 
tre le  mauvais  goût  qui  s'était  introduit  dans  l'architecture;  et  non 
content  de  le  désavouer  par  ses  propres  ouvrages ,  il  le  combattit 
dans  un  écrit  qu'il  publia  sons  le  titre  de  ^  I  cinque  ordinideWar- 
chïtettura  civile  di  31ichele  Sanmicheli  :  ouvrage  dans  lequel  en  dé- 
montrant Perreur  où  étaient  tombés  les  architectes  ,  et  le  mauvais 
genre  de  décoration  usité  alors  ^  il  donna  la  première  impulsion 
vers  la  connaissance  du  vrai  beau  ,  dont  on  commençait  à  peine  à 
avoir  alors  quelques  notions  équivoques.  D'autres  artistes  venus  après 
s'étant  également  élevés  par  leurs  exemples  et  leurs  écrits  contre 
le  mauvais  goût  dans  cet  art  ^  il  se  forma  un  style  ou  demi-beau 
d'architecture  ,  qui  commença  à  devenir  général  ^  comme  on  peuÊ 
le  voir  par  les  édifices  de  celte  époque.  Mais  celui  qui  contribua 
îe  plus  à  faire  renaître  la  bonne  architecture  fut  Louis  Vanvitelli, 
Romain  (3)  ^  lequel  ayant  eu  occasion  de  construire  des  édifices 
considérables,  tels  que  la  maison  de  plaisance  du  Roi  de  Naples 
à  Caserta,  et  des  églises  magnifiques  tant  dans  la  capitale  de  ce 
s-oyaume  qu'à  Ancône ,  se  créa  un  style  qui,  s'il  n'arriva  point  au 
beau  sublime  de  l'art,  s'en  approcha  de  beaucoup,  et  servit  de 
modèle  aux  autres  artistes. 

Presque  dans  le  même  tems  que  vivait  Vanvitelli  Venise  donna 
îe  jour  au  fameux  Thomas  Teraanza  (4)  ,  qui  ayant  pris  à  tâche 
d'imiter  les  ouvrages  du  XV.^  siècle  ,  et  particulièrement  ceux  de 
Palladio,  construisit  quelques  édifices  sur  le  style  de  ce  dernier 
architecte  ;  il  connut  mieux  que  lui  le  vrai  beau  en  architecture  , 
sans  cependant  avoir  .^on  génie,  et  ne  fut  point  original  dans  ses 
compositions. 


Nicolas  Salvi 
Romain. 


Alexandre 
Pompei  de 

Véroiine. 


Vanvitellt  , 
Romain. 


Thomas 
Temanza. 


(i)  Né  en  1699,  ^^^^rt  en  1751. 

(2)  Né  en  1705. 

(3)  Né  en  1700  ,  mort  en  177S. 

(4}  En  1778  il  écrÎTit  les  P^iCe  de'  più  celehri   architetti   e  scuUori 
Veneùani. 


Piermarini 
de  Foliguo. 


Académie 
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Revenant  aux  succès  qu'eut  l'école  de:  Vaavitelli  ,  nous  n^ou* 
blierons  pas  de  faire  mention  du  fameux  Joseph  Piermarini  de  Fo-* 
ligne  son  disciple,  auquel  Milan  est  redevable  de  plusieurs  de. 
ses  plus  beaux  édifices,  et  qui  fut  le  premier  à  faire  revivre  parmi 
nous  la  bonne  architecture,  dont  les  ouvrages  étaient  encore  défigu- 
rés par  des  ornemens  entortillés  et  du  style  le  plus  baroque  ,  comme  on 
le  voit  encore  particulièrement  dans  la  façade  de  l'église  de  S.'  Bar- 
thélémy,  et  dans  celles  des  palais  Cusani  et  Litta  de  cette  ville. 
La  première,  quoique  décorée  d'ornemens  ,  de  colonnes  et  de  sta- 
tues,  n'est  qu'une  construction  baroque  élevée  en  T735  sur  le  des- 
sin d'un  certain  Marc  Bianchi  Romain.  La  façade  imposante  da 
palais  appartenant  autrefois  à  l'illustre  famille  Cusani,  et  où  se 
trouve  établi  maintenant  le  commandement  général  milifaire  de  la 
Lombardie,  est  un  ouvrage  d'un  style  bizarre  et  peîantj  exécuté  au 
commencement  du  siècle  dernier  sur  un  plan  tracé  par  l'archi- 
tecte Ruggeri.  On  a  un  monument  non  moins  singulier  de  ce  genre 
d'architecture  dans  le  palais  du  Duc  Litta,  commencé  par  le  comte 
Barthelemi  Arese  sur  un  dessin  méthodique  de  Ricliini,  et  achevé 
ensuite  par  la  famille  Litta  à  la  même  époque.  La  façade  de  ce 
palais,  qui  est  riche  en  marbres^  et  d'une  grandeur  majestueuse, 
est  d'un  certain  Bolli,  mais  il  est  peu  d'édifices  dont  rarchiteG-- 
ture  et  les  ornemens  soient  d'un  style  aussi  bizarre.  Nous  en  avons 
donné  le  dessin  à  la  planche  89,  comme  un  exemple  du  mauvais 
goût  qui  régnait  alors. 

Mais  ce  mauvais  goût  ne  tarda  point  à  disparaître  ,  lorsque  le 
fameux  architecte  Piermarini  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  eut 
pris  la  direction  de  l'académie  fondée  en  cette  ville  par  la  muni- 
licence  de  l'imortelle  Marie  Thérèse  (i):  établissement  où  il  se 
forma  bientôt  de  bons  élèves  ,  et  qui  est  cause  que  les  construc- 
tions d'arcliitecture  ont  totalement  changé  l'aspect  de  notre  vil- 
le. Le  théâtre  qu'on  y  voit,  le  plus  beau,  le  plus  grand  et  le 
plus  commode  ,  non  seulement  de  l'Italie  ,  mais  encore  de  toute 
l'Europe,  est  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus  distingué  de  ce  fa- 
meux architecte,  quoique  pourtant  il  ne  l'emporte  point  sur  la 
superbe  maison  royale  de  Monza  ,  dont  il  a  aussi  été  l'architecte  , 
et  qui  a  une  chapelle  d'ordre  corinthien  le  mieux  conduit  qu'on 
puisse  voir.  Voyez  la   planche  90. 

(3)  L'Académie  de  Milan  fut  ouverte  an  1776,  et  Piermarini  la  pré- 
sida jusqu'en  1796;  il  mourut  peu  d'années  après  dans  sa  patrie. 
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Nous  n'omettrons  pas  non  plas  de  rendre  hommage  aux  taîens 
distingués  de  M/  Joconde  Albertolli    notre   compatriote,    actuelle- 
ment vivant ,  qui  a  été  parmi  nous  le  restaurateur  du  bon  goût  dans 
les  orneraens  d'architecture  ^  et  dont  l'école  ,  fondée  en  même  tems 
que  celle  d'architecture,  a  introduit  dans  tous  les  arts    une  pureté 
de  style  et  une  beauté  de  composition,  auxquelles  ils  sont  redeva- 
bles de  l'éclat  dont  ils  brillent  aujourd'hui.  Cet  artiste  n'a  pas  seule- 
ment indiqué  la  voie  pour  arriver  avec  le  tems  à  la  perfection  ^  il  a 
atteint  lui-même  de  bonne  heure  cette  perfection  ,  et  en  a  rendu  la 
route  facile  et  sûre  aux  jeunes  artistes,  comme  on  le  voit  par  la  quan- 
tité de  bons  élèves  qu'il  a  formés  en  peu  d'années.  Nous  ferons  également 
mention  de  M."  Simon  Cantoni,  Léopold  Poîack,  du  chevalier  Cano- 
nica  ,  de  M.''  Paul  Laudriani  et  du  marquis  Gagnola  ,  tous  architec- 
tes  des   plus  distingués,  outre  plusieurs  autres  qui  ont  connu  le  vrai 
beau  en  architecture  ^  et  en  ont  laissé  ^    surtout    à    Milan,  de  ma- 
gnifiques monnmens.  M.'^  Cantoni,    qui    s'était    déjà  fait    connaître 
par  la  construction  du  grand   Saioo,  dit  Salone  di  Genova  et  autres 
édifices  remarquables,  a  élevé  î©   principal  monument  de  sa  répu- 
tation dans  le  ^^'aste  palais  Serbelloni ,  qui    se    fait    remarquer    par 
un  vestibule  magnifique  à  l'intérienr,  par  une  belle  cour  ornée  de 
portiques,  et  par  une  façade  imposante,  sur  le  milieu  de  laquelle 
règne  un  grand  balcon  avec  des  colonnes  majestueuses  et  détachées 
et:  un  large  bas-relief  où  sont  représentés   des    évèneraens    apparte- 
nant à  notre  histoire.    M-''  Polack   a   été    l'architecte   de  la    Villa- 
royale,  un  des  palais  modernes  dans  la  construction  duquel  il  règne 
à  la  fois  le  plus  de  magnificence,  d'harmonie  et  de  goût,  et    que 
le  comte  Louis  de  Eelgiojoso  a  fait  élever  dans  cette  ville  en  1790: 
M.''  Canonica  a  donné  le  dessin  et  dirigé  les  travaux  du  vaste  ara- 
phitliéâtre  appelé  VJrena^  qui  se  voit  sur  la  place  du  Foro  de  la 
même  ville,  et  qui  est  un    des    plus    grands    raonuroens  qu'ait    fait 
élever  le  gouvernement  italien  pour  rembellisseraeut  de   Milan.  Cet 
amphithéâtre  a  environ  784  pieds  de  long  sur  867  de  large,  et  peut 
contenir  à  peu  près  40,000   personnes.    On  y  donne    des    spectacles 
de  courses  à  pied  et  à  cheval  et    de  chars,    et  l'eau  qu'on   peut  y 
introduire  le  rend   propre  aussi    à    ceux    de    nauraachie.    La    porte 
principale  et  le  puldnar  offrent  deux  des    plus    belles    productions 
de  Tarchitecture  moderne.   La    première    est    en    granit,    et    déco- 
rée de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique:   la  frise  et   la  corniche  en 
sont  d'un  travail  élégant  ^    et    le    fronton    est    orné   d'un    bas-relief 
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en  marbre,  dont  le  sujet  est  uae  allusion  aux  courses  de§  an^^ 
ciens.  Le  publnar  qui  s'élève  au  dessus  de  l'amphithéâtre  est  d'une 
halle  architecture  ,  et  présente  vers  l'arène  une  grande  et  imposante 
colonnade  en  granit  rouge  et  poli ,  surmontée  de  chapiteaux  ,  et  d'une 
corniche  d'ordre  corinthien,  avec  un  large  escalier  aussi  en  granit, 
sur  lequel  vont  se  ranger  les  personnages  composant  le  cortècre  de  la 
cour.  Voyez  la  planche  gi.  M/  le  marquis  Cagaola  a  aussi  embelli  Mi- 
lan de  plusieurs  édifices  raarquaus,  parmi  lesquels  se  font  diôtinguer 
ia  belle  porte  ,  dite  Porto  Trcme^e  ,  et  plus  particulièrement  encore 
le  grand  arc  de  triomphe  du  Simplon,  monameat  admirable  d'ar- 
chitecture ,  où  la  perfection  du  goût  et  du  travail  ne  laisse  peut- 
être  rien  à  envier  aux  ouvrages  des  meilleurs  tems  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Si  cet  arc  est  achevé  un  jour,  comme  nous  l'espérons, 
ce  sera  un  des  monumens  d'architecture  les  plus  fameux  qui  aient 
été  élevés  dans  ce  genre  chez  les  ancieus  et  les  modernes,  et  il 
fera  honneur  en  même  tems  au  célèbre  architecte  dont  il  est  l'ou- 
vrage ,  à  la  ville  de  Milan,  à  la  nation  et  au  siècle  (i).  Voyez  la 
j>lanche  93. 

Nous  ne  voulons  point  finir  cet  arîîcle  sans  dire  un  mot  de 
M."^  Landriani,  un  des  plus  savans  architectes  et  des  plus  habiles 
peintres  de  décorations  théâtrales  dont  puisse  se  vanter  aujourd'hui 
l'Europe.  lies  ouvrages  de  cet  artiste  renommé  portent  l'empreinte 
d'une  pureté  et  d'une  correction  de  style ,  qui  lui  assurent  des  droits 
aux  suffrages  de  la  postérité  ;  et  c'est  à  ses  écrits  ,  et  aux  excel- 
lens  traités  qu'il  a  publiés  encore  récemment  sur  la  perspective  (a)  , 
que  notre  ville  est  redevable  des  élèves  en  ce  genre  dont  elle  a 
lieu  de  se  glorifier. 

Nous  observerons  en  finissant  ,  que  Theureuse  révolution  qui  s'est 
opérée  depuis  quelques  années  dans  l'architecture,  et  les  progrès 
qu'a  faits  cet  art  jusqu'à  nos  jours  ^  non  seulernent  en  Italie,  mais 
encore  dans  toute    l'Europe,    sont    dus    aux    nombreuses    académies 

(i)  Tous  les  vosux  se  réunissent  pour  voir  enfin  achevé  le  plus  grand 
et  le  plus  bel  arc  de  triomphe  qu'aient  imaginé  les  modernes  :  monument 
dont  la  construction  et  les  dépenses  sont  déjà  faites  aux  deux  tiers  ,  et 
qui  suffit  seul  pour  honorer  le  siècle  où  il  a  été  exécuté  ,  et  pour  im- 
mortaliser le  nom  de  Tarcliitecte  dont  il  est  l'ouvrage,  Cicognara  ,  Storia 
délia  scultura  etc.  Vol.  îll.  pag,  aSi. 

(2)  V,  Biblioteca  Italiana ,  N.°   îo6  octobre  i8a4. 


J[<'Xm^  Ccupiola  mv.c   ./<•/. 
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qui  se  sont  formées  dans  tous  les  pays  ;  à  l'étude  qu'on  y  fait  des 
beaux  monumens  d'antiquité  qui  nous  restent  ,  et  surtout  aux  ex- 
cellentes gravures  qu'on  a  pris  soin  de  faire  des  ouvrages  d'archi- 
tecture les  plus  renommés  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  de  tout  ce 
qui  a  été  exécuté  de  mieux  en  ce  genre  par  les  architectes  mo- 
dernes. Que  si  la  manie  d'innover  et  d'outrepasser  les  justes  limites 
dans  lesquelles  le  goût  est  circonscrit,  ne  vient  point  altérer  et 
corrompre  une  autre  fois  cet  art,  nous  pourrons  dire  l'avoir  vu 
porter  de  nos  jours  à  son  ancienne  perfection. 


SCULPTURE. 


0U3  avons  déjà  eue  occasion  de  parler  de  quelques  ouvrages      ^mù 


■(pies 


de  sculpture  antérieurs  à  la  renaissance  de  cet  art  ,  et  nous  avons  ifSniZl, 
donné  la  gravure  du  fameux  devant-d'autel  en  or  de  S.'  Ambroise  ,  ^^''^''^*  *'°' 
et  des  sculptures  grossières  qui  décoraient  autrefois  une  des  por- 
tes de  notre  ville.  Nous  savons  aussi  qu'il  existe  une  statue  de 
Fiédérie  îl  à  Capoue  ,  et  que  l'on  conserve  dans  le  palais  séna- 
torial à  Rome  des  monumens  des  premiers  Angiovins  ,  ainsi  que  ce- 
\m  de  Charles  I.^"  On  voit  également  ,  dans  l'église  de  S.^*^  Claire 
à  Naples  un  monument  de  Robert  le  Sage-^  dans  le  cloître  des  Gar- 
nielitains  (i)  une  statue  qu'on  croit  représenter  Elisabeth  mère  de 
Corradin;  dans  la  même  église  celle  de  Charles  II  dit  le  boiteux 
qui  se  voyait  en  Provence,  et  à  Sainte  Marie  délia  Croce  di  Palaz- 
zo  à  Naples  deux  bas-reliefs  relatifs  à  la  Reine  Sanche  d'Arragoa 
seconde  femme  de  Robert  ,  ouvrage  qu'on  croit  être  de  Masuccio. 

Avant  de  commencer  à  parler  des  artistes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  restauration  de  cet  art,  nous  observerons  avec  M.''  le 
chevalier  Cicognara  (a)  ;,  que  les  auteurs  de  l'histoire  des  arts  en  Italie 
se  sont  étrangement  trompés  dans  la  préférence  qu'ils  ont  accordée 


(i)  y.  pi.  75  n.°  5. 

(2)  Il  n'est  pas  possible  de  parler  de  la  sculpture  en  Italie,  sans 
consulter  et  rapporter  même  ,  autant  que  le  permet  la  concision  que  noua 
nous  sommes  prescrite  dans  cet  ouvrage,  ce  que  ce  savant  écrivain  a  dit 
de  M  sculpture  dans  son  fameux  traité:  Storia  délia  scuUura  dal  suo 
risorgirnènto  in  Italie  sino  al  secolo  di  Napoleone  etc.  Venezia  ,  j8i3 
etc.   Vol,   III.  in  f.°  fig.*^  ' 
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pour  le  talent  aux  plus  anciens  artistes  de  ces  tems,  surtout  lorsrju'îlâ 
parlent  d'ouvrages  antérieurs  à  la  moitié  du  XÏII.® siècle,  ces  ouvra- 
ges ne  pouvant  plus  être  considérés  en  général  comme  appartenant  à 
l'époque  de  la  décadence  des  arts ,  attendu  que  l'école  de  Pise  avait 
déjà  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  et  que  les  Vénitiens  avaient  fait 
de  nobles  essais  de  leur  talent  dans  leur  capitale.  On  confoud  les 
ouvrages  de  cette  époque  avec  ceux  qui  l'ont  précédée  d'ua  siècle 
et  plus  j  et  l'on  regarde  cette  faible  lumière  comme  une  espèce  de 
crépuscule,  qui  appartenait  plus  au  déclin  qu'à  l'aurore  de  nouvelles 
lumières  en  sculpture.  Parmi  une  foule  de  noms  ensevelis  dans 
l'oubli ,  on  trouve  celui  d'un  Jacques  Porrata  de  Corao  ou  de  Cré- 
mone, qui  en  12,74  exécuta  les  statues  des  prophètes  dont  est  dé- 
corée la  grande  porte  de  la  cathédrale,  et  en  fit  l'architrave  avec 
ses  bas-reliefs.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  faits  , 
car  en  observant  attentivement  plusieurs  autres  sculptures  de  cette 
époque  qui  se  voient  à  Crémone  ,  on  trouve  qu'elles  sont  du  même 
style  et  probablement  du  même  ciseau.  En  parlant  de  l'état  des 
arts  à  Venise  M."^  Gicognara  dit,  qu'à  une  époque  où  les  autres  peu- 
Souîpme  pies  étaient  encore  dans  les  ténèbres ,  les  Vénitiens  fesaient  déjà 
cu/îWe  pompe  de  magnifiques  constructions  dans  leurs  îles  de  Rialto,  de  Ma- 
lamocco,de  Torcello  et  de  Grade.  11  fait  aussi  mention  des  sculp- 
tures de  Philippe  Calendario,  un  des  derniers  architectes  qui  tra- 
vailla à  la  construction  du  palais  ducal  vers  l'an  1 355,  ainsi  que  de 
celles  de  Bonafnfo  etd'Arduirio  toUs  les  deux  Vénitiens ,  qui  firent  , 
savoir;  le  premier  les  prophètes  qu'on  voit  dans  le  soubassement 
de  la  façade  de  S.*  Pétrone  à  Bologne,  et  le  second  le  bas-relief 
A  Vtrane,  qui  décorc  le  vestibule  des  Carmes  à  Venise.  Vérone  cite  aussi 
les  noms  de  Briolotto,  d'Orso  ^  de  Gioventiuo  ,  de  Gioviano  ,  de 
PacificO;,  de  Marîino,  d'Aflaraino  et  de  Calzaro ,  dont  MafFei  in- 
dique les  ouvrages  dans  sa  Verona  xZZi^sfrato  (i)  ,  depuis  les  derniers 
îems  des  Lombards  jusqu'aux  Scaligeri.  Outre  ces  noms  le  même 
écrivain  en  rapporte  encore  d'autres,  qui  sont  indiqués  sur  les  mar- 
bres de   la  façade  de  S.^  Zeno. 

En  Toscane  on  trouve  ordinairement  indiqués  sirr  les  anciens 
ouvrages  de  sculpture  les  noms  des  artistes  qui  en  sont  les  auteurs, 

(i)  La  roue  de  la  fortime,  si  ingénieusement  figurée  dans  la  grande 
fenêtre  à  S.'  Zeno  ,  et  dans  laquelle  on  voit  les  adorateurs  de  cette  déesse, 
les  uns  s'élever,  les  autres  tonsber  ,  et  quelques-uns  assis  ^  est  un  ouvrage 
de  Briolotto  ,  qui  a  fait  aussi  le  vase  pour  le  baptistère. 


En  Toscane. 


DE   Consistance  jusqu'à  nos  youas,  ^^7 

ftinsi  que  l'année  où  ils  ont  été  exécutés.  On  lisait  ceux  de  Ba- 
schetto,  de  Rinaldo,  de  Diotisaîvi  et  de  Bonnanno  sur  les  édifices^ 
de  Pise.  On  voit  dans  l'église  de  S/  Ferdinand  à  Lucques  un  bassin 
orné  de  sculptures  historiques  qui  sert  pour  les  baptêmes  ,  et  sur 
le  bord  duquel  est  gravé  le  nora  d'un  certain  Roberto  :  Gicogoara 
a  cru  y  découvrir  le  rnillésime  du  Xïî.^  siècle ,  sans  cependant  pou- 
voir indiquer  l'année  précise,  et  il  lui  a  semblé  y  déchiffrer  ces 
mots  Robertus  3fagistcr  Lucensis.  On  trouve  encore  dans  plusieurs 
édifices  sacrés  de  la  même  ville  des  architraves  ,  sur  l'une  des- 
quelles on  lit  le  nom  d'un  certain  Biduino  de  Pise,  qui  se  retrouve 
sur  un  marbre  existant  à  S.'  Cassiano  à  six  milles  de  la  même 
ville.  Pistoja  renferme  aussi  plusieurs  monumens  intéressans  pour 
cette  époque  ,  qui  portent  les  noms  de  leurs  auteurs.  On  distingue 
dans  ce  nombre  l'architrave  de  la  grande  porte  de  l'église  de 
S.' André  ,  portant  le  nora  de  Gruaraonte,  et  une  autre  architrave 
à  S/  Jean  fuor  civitas ,  sur  laquelle  est  représentée  une  cène,  et 
gravé  le  nom  du  même  artiste.  Au  dessous  de  la  première  de  ces 
deux  architraves  il  y  a  deux  chapiteaux  ,  qui  sont  l'ouvrage  d'un 
autre  sculpteur,  lequel  s'y  est  indiqué  sous  le  nom  d'Enrico;  et 
lés  sculptures  dont  sont  ornés  ces  deux  ouvrages  représentent  ^  sur  le 
premier  la  Visitation,  et  sur  le  second  l'Annonciation.  A  S.*  Bar- 
thèlemi  ,  autre  église  de  Pistoja,  on  voit  figurée  sur  la  porte  une 
architrave  5  portant  le  nom  d'un  certain  Rodolfino  et  l'an  1 167.  Il 
y  a  à  Ravenne  des  églises  et  des  palais  bâtis  en  Ii5i2, ,  et  ornés  de 
sculptures,  qui  sont  l'ouvrage  d'un  certain  Boono.  Un  artiste  ,  d'un 
esprit  vraiment  bizarre  en  sculpture  fut  Marchione 3  dit  VAreiino^ 
qui  a  construit  la  tour  des  Conti  qu'on  voit  à  Rome.  Parmi  les 
autres  ouvrages  qu'il  a  faits  ailleurs ,  on  distingue  particulièrement 
îa  cure  d'Arezzo  composée  de  trois  rangs  de  colonnes  posées  les 
unes -sur  les  autres ,  et  qui  sont  les  unes  grosses,  les  autres  minces, 
celles-ci  en  spirale  ou  torses,  celles-là  disposées  en  groupes  ou  en 
forme  de  cariatides  surmontées  de  chapitaux  extravagaos  par  les 
figures  d'animaux  de  tout  genre  qu'ils  représentent.  Il  existe  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  cet  artiste  à  Arezzo ,  où  il  parait  avoir 
épuisé  en  productions  de  ce  genre  toutes  les  ressources  de  son 
talent. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  sur  l'état  de 
la  sculpture  en  Italie  dans  les  premiers  siècles  après  le  millésime: 
ceux  qui  voudraient  avoir  des  notions    plus    étendues   a    cet    égard 
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pourront  consulter  l'ouvrage  de  M/  le  chevalier  Cicogaara.  Passant 
maintenant  aux  XIIÎ.*'  et  XIV.°  siècles,  nous  allons  voir  renaître 
parmi  nous  les  beaux  arts,  surtout  à  Pise,  ville  où  ils  furent  cul- 
tivés avec  le  plus  d^honneur  ,  et  qui  mérite  à  cet  égard  notre  re- 
connaissance. 
Kicoias  Qrj  ne  sait  pas    précisément   si    quelqu'un    des    sculpteurs  que 

nous  venons  de  nommer  a  été  le  maître  de  Nicolas  de  Pise  ,  qui 
dans  les  écrits  de  ce  tems  est  ainsi  àésî^^aé:  Magister  Nicola  quon- 
dam  Pétri  de  Senis  ser  Blasii  Pisani.  Son  père  et  son  ayeul  avaient 
des  emplois  publics  dans  leur  pays;  et  n'ayant  point  été  élevé  par 
des  artistes,  son  génie  put  se  développer  avec  plus  de  liberté,  son 
ingement  se  forma  plus  sûrement,  et  ses  yeux  purent  voir  sans  au- 
cune dépendance.  Et  en  effet  ^  s'éfant  mis  à  observer  les  monu- 
raens  de  l'antiquité,  il  ne  tarda  pas  à  en  retirer  de  grands  avan- 
tao-es ,  qui  manquaient  à  ses  prédécesseurs.  Ou  a  une  preuve  de  sa 
longévité  dans  ses  derniers  ouvrages,  qui  peut-être  ont  précédé  de 
peu  les  années  de  sa  plus  grande  vieille?se  ,  et  qui  se  voient  à  Pis- 
toia  ,  d'où  vient  l'écrit  portant  l'indication  des  noms  de  son  père 
et  de  son  ayeul,  et  de  l'an  1^78.  S'étant  ensuite  retiré  dans  sa  pa- 
trie il  y  termina  ses  jours,  laissant  à  son  iils  Jean  le  soin  de  tout 
ce  qu'il  avait. 
Monmnon  De  touâ  Ics  ouvragcs  que  nous  connaissons  de  Nicolas,  le  prin- 

luugm  cipal  est  le  monument  de  S.^  Dominique  qui  se  voit  à  Bologne.  On 
'°^^'  s'accorde  généralement  à  dire  qu'il  se  transporta  à  cet  effet  dans  cette 
ville  en  laiiS  ,  et  qu'il  s'était  déjà  rendu  célèbre;  mais  il  n'est 
pas  ai&é  desavoir  quelles  sculptures  il  avait  exécutées  avant  cette  épo- 
que. Cet  ouvrage  est  préféré  à  la  plupart  des  autres  qu'il  a  faits, 
à  cause  de  la  sobriété  et  de  la  correction  qui  règne  dans  la  com- 
position. Le  bas-relief  qui  se  voit  sur  la  droite  du  front  de  l'orne, 
représente  un  jeune  homme  tombé  de  cheval  et  mort ,  comme  on 
îe  voit  au  n.°  i  de  la  planche  98,  et  fournit  une  preuve  de  la  satis- 
faction  que  font  éprouver  au  premier  coup-d'œil  ,  la  sobriété  efc 
Tunité  de  la  composition.  L'expression  des  asslstans  est  variée  avec 
simplicité  et  sans  affectation:  les  figures  n'y  ont  rien  de  grossier, 
et  les  draperies  en  sont  fort  belles.  Leur  foi  dans  le  miracle  qu'ils 
semblent  intercéder  du  Saint,  lequel  est  représenté  en  oraison,  jus. 
tifie  l'excès  qu'on  pourrait  remarquer  dans  leur  douleur.  Les  fem. 
mes  sont  tournés  d'un  air  suppliant  vers  le  saint  :  deux  jeunes 
hommes  semblent  vouloir  relever  le  corps  de  celui  qui  est  tombé  j  et 
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sont  placés  avec  beaucoup  d^intelligence  ,  l'un  sur  le  devant ,  eÉ 
l'autre  vers  le  fond  du  bas-relief:  ce  qui  fait  que  le  raccourci  de 
la  composition  a  toute  l'étendue  de  perspective  dont  il  est  suscep- 
tible :  les  deux  moines  qui  sont  en  arrière  du  saint,  ont  moins 
d'expression  que  les  autres  figures,  parce  qu'en  effet  ils  ont  moins  de 
part  et  d'intérêt  à  l'événement.  Un  cheval  tombé  à  terre  explique 
merveilleusement  le  fait,  et  contribue  en  même  tems  à  embellir 
encore  davantage  cette  composition  par  la  variété  des  lignes  es  des 
objet. s. 

Cet  ouvrage  achevé  ,  Nicolas  travailla  pendant  long  tems  à  plu- 
sieurs grands  ouvrages  d'architecture  à  Padoue  ,  à  Venise,  à  Pise 
et  dans  d'autres  villes  de  la  Toscane;  et  il  ne  put  s'occuper  avec 
assiduité  de  la  sculpture,  qu'après  avoir  terminé  la  fameuse  tri- 
bune dont  le  baptistère  de  Piee  est  décoré.  Cet  ouvrage  est  un 
hexagone  soutenu  par  neuf  colonnes,  dont  six  placées  à  chaque 
angle,  et  deux  qui  sont  au 'centre  servent  de  soutien  à  l'escalier. 
Trois  de  ces  colonnes  s'appuyent  sur  le  dos  de  trois  lions,  et  les 
autres  posent  sur  une  base.  La  base  des  colonnes  du  milieu  ,  tous 
les  chapiteaux  ,  ainsi  que  les  espaces  entre  les  arcades  et  les  cor- 
niches sont  sculptés  et  richement  décorés  de  figures  en  relief.  Une 
des  six  faces  est  ouverte  pour  donner  accès  à  l'escalier  j  et  les  cinq 
autres  sont  couvertes  de  bas-reliefs  où  sont  représentés  la  naissance 
du  Christ ,  l'adoration  des  Mages  ,  la  présentation  au  temple  ,  le 
crucifiement  et  le  jugement  dernier.  Le  bas-relief  représentant  l'ado- 
ration des  Mages  (voyez  le  u.^  a  de  la  planche  ci-dessus)  mérite 
toute  notre  admiration  ,  par  la  noble  simplicité  de  sa  composition  , 
par  la  richesse  et  le  choix  des  plis  dans  les  draperies  ,  par  l'air 
des  têtes,  par  la  dignité  des  attitudes,  et  par  la  forme  même  des 
chevaux  qui  se  présentent  de  front. 

En  12.66  Nicolas  fut  appelé  à  Sienne  pour  un  ouvrage  du  mê- 
me genre,  daos  lequel  il  se  surpassa  lui-même.  Dans  la  tribune  de 
la  cathédrale  de  Sienne  la  composition  est  beaucoup  plus  riche  cpe 
dans  celle  de  Pise.  Elle  est  beaucoup  plus  grande;  et  sa  forme,  au 
lieu  d'être  hexagone  est  octogone;  de  manière  qu'à  l'exception  d'une 
face  destinée  à  l'accès  de  la  tribune  par  l'escalier,  il  en  reste  sept 
qui  sont  revêtues  de  sculptures  historiques.  Une  des  colonnes  supporte 
îe  centre,  et  les  huit  autres  servent  de  support  aux  angles  des  fa- 
çades. Quatre  de  ces  colonnes  sont  appuyées  sur  le  dos  d'autant 
de  lions  et  de  lionnes  ;  les  premiers  tiennent  dans    leurs   griffes  un 
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cerf  er  un  cheval,  et  les  secondes  ont  leurs  lionceaux  atfachés  à  la 
mamelle.  Au  dessus  de  chaque  chapiteau  sont  autant  de  statues 
isolées  ou  en  groupe,  droites  ou  assises  gui  forment  la  séparation 
entre  les  compartiraens ,  et  dont  rexénutlon  est  d'un  style  plus 
grand  cpe  dans  les  sculptures  des.  bas-reliefs.  Ces  sculptures  reoré- 
sentent  la  nativité,  l'adoration  des  mages,,  la  faite  en  Egypte,  le 
massacre  des  innocens,  le  crucifiement;  et  les  deux  dernières  ont 
•  pour  sujet  le  jugement  dernier ,  avec  les  élus  d'un  côté,  et  les  ré- 
prouvés de  l'autre.  Nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  beautés  de  ces  divers  ouvrages  ,  après  l'ample  descrip- 
tion que  nous  en  a  donnée  M.""  le  chevalier  Cicognara.  Cet  écrivain 
a  même  présenté  les  dessins  de  quelques-uns  dans  les  planches  8,  i3 
et  14  de  son  ouvrage  ,  et  a  fait  un  long  examen  du  malade  sculpté 
par  Nicolas  ,  comparativement  aux  autres  ouvrages  de  la  même 
époque  :  cette  figure  se  trouve  dans  la  première  des  planches  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  l'on  y  voit  en  outre  les  réprouvés  dis- 
posés sur  quatre  rangs,  sans  aucune  confusion;  ouvrage  dans  lequel 
l'artiste  a  su  allier  la  variété,  l'intérêt  et  l'expression  des  plus  fortes 
passions  humaines,  à  une   profonde  intelligence  du  cœur  et  de  l'art. 

Jean  de  Pise  La  âculpture  ne   perdit  rien  quant  à  l'expression ,  qu'à   l'exem- 

ple de  son  père,  Jean  sut  mettre  dans  tous  ses  ouvrages;  mais 
elle  ne  fit  aucun  progrès  relativement  aux  principes  du  dessin,  ni 
au  goût  et  aux  connaissances,  que  Nicolas  avait  acquises  dans  l'étude 
des  antiquités.  On  a  une  preuve  évidente  de  cette  vérité  dans  la 
comparaison  que  fait  Cicognara  d'une  sculpture  de  Jean,  représen- 
tant l'enfer  sur  la  façade  de  la  cathédrale  d'Orvieto ,  avec  une  au- 
tre semblable  exécutée  par  son  père.  Le  fils  ne  fit  donc  faire  à 
l'art  aucun  progrès  après  son  père,  surtout  lorsqu'il  s'écarta  des 
exemples  que  lui  avait  tracés  ce  dernier;  ce  qu'il  fit  le  moins  qu'il 
put,  et  seulement  lorsqu'il  y  fut  contraint  par  quelque  circonstance 
particulière. 
Tribime  Daus  la  tribune  que  fit  Jean    pour    l'église    de    S.'   André    de 

dcS.^Andrà    P'=toja  ,  il  copîa  de  son   père  la    nativité   et    le   jugement    dernier^ 
à  Viitoja.      gt  se  borna  à  l'imiter  dans  les  autres  compartimens;  mais  il  ne  par- 
vint à  l'égaler  dans  aucun  de  ces  bas-reliefs.  Il  acheva  cet  ouvrage 
en   l3oi.  Les  meilleures  compositions  de  cet  artiste  sont  le  raaître- 

Muid'yJrezio  autcl  dc  la  Cathédrale  d'Arezzo,  où.  il  voulut  rivaliser  avec  des 
sculpteurs  de  Sienne  ,  qui  y  travaillaient  en  même  tems  à  d'autres 
ouvrages  iraportans,  ainsi  que  la  statue  de  la  Vierge  avec   l'enfant 
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Jésus,  quî  se  voit  à  l'un  des  cotés  de  la  cathédrale  de  Florence  vis- 
à-vîs  la  Misericordia.  Voy.  le  n.^  i  de  la  planche  94.  Cette  statue 
est  une  heureuse  imitation  d'une  autre  Vierge  de  Nicolas ,  qui  pa- 
rait avoir  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui  ont  été  exécutées  de- 
puis; les  formes  en  sont  belles  et  bien  drapées:  c'est  peut-être 
le  meilleur  ouvrage  de  plein  relief  qu'ait  fait  cet  artiste.  Les  bas- 
reliefs  et  les  petites  statues  de  l'autel  d'Arezzo  méritent  des  éloges 
pour  l'expression  ;  mais  les  formes  de  ces  dernières  sont  mono- 
tones,  et  de  mauvais  goût.  La  mort  de  la  Vierge,  qu'on  voit  sous 
le  n.'  ii  de  la  planche  ei-dessus,  avec  une  des  statues  latérales, 
peut  être  regardée  comme  un  des  meilleurs  monumens  du  siècle.  Les 
attitudes  des  personnages  y  sont  douces  et  expressives  ,  et  le  mou- 
vement surtout  de  celui  des  douze  apôtres  qui  s'empresse  d^'ap- 
pliquer  le  dernier  baiser  sur  la  main  droite  de  la  Vierge  ,  avant 
que  d'autres  l'aient  enveloppée  dans  son  linceul,  est  plein  d'âme  et 
de  vérité.  Jean  fut  chargé  à  Arezzo  de  rexécution  de  plusieurs  au-  autres 
très  ouvrages  d'architecture:  art  dans  lequel  il  s'était  rendu  aussi  aTjlîZ 
très-habile.  Mais  c'est  à  Pérouse  qu'il  s'acquit  le  plus  de  réputa- 
tion par  les  talens  qu'il  déploya  dans  tous  les  genres.  Le  mausolée 
de  Benoit  XI  mort  en  cette  ville,  et  la  fontaine  de  la  place  sont 
les  pins  estimés  de  ses  ouvrages.  Dans  cette  dernière  il  jeta  les 
trois  nymphes  qui  supportent  le  vase  en  bronze  3  et  les  griphons  qui 
représentent  les  armes  de  la  ville.  Cet  artiste  a  exécuté  en  divers 
autres  endroits  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  sculpture  ,  car  il  vécut 
îong-tems,  et   eut    un  grand  nombre  d'écoliers. 

L'exemple  de  Nicolas  et  de  Jean  réveilla    en    Italie    le    génie 
de  la  sculpture  j  qui  y  eut,  durant  le  même  siècle,  bien  plus  d'é- 
lèves qu'on  ne  se  l'imaginerait,  quand  on  ne  fait    pas   attention    à 
la  quantité  et  à  l'importance  des  ouvrages  qui  furent  entrepris  alors 
dans  toute  cette  contrée.  Cicognara    parle    au    long    dans    son    troi- 
sième livre  des  sculpteurs  contemporains,  et  des  élèves  des  deux  Pi-      Sculpteurs 
sansNicolas  et  Jean  ,  et  il  commence  son  quatrième  chapitre  par  par-    ^""H^'^'"' 
1er  d'Arnolphe,  qu'il  dit  né  en    iids^  d'un  certii'in  Camhiocii  Colle  ^   ecds  mcohs. 
et  mort  en  i3og,  lequel  étudia   l'architecture  et  la    sculpture    sous 
Nicolas  :  d'où  l'on  voit  que  Lupo  ne  pouvait  pas  être  le  père  d'Ar- 
nolphe ,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec   le  second,  que  le  maître. 
Le  même  écrivain  fait  de  savantes  recherches  sur  l'existence  de  Fuccio 
Florentin;  il   parle  de    Margaritone    d'Jrezzo^   génie  fécond,    quî 
semblait  doué  d'un  caractère  original,  mais  qui  ^   quand  il  vit    les 
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ouvrages  d'Arnolphe,  se  mit  à  l'imiter,  non  seulement  lui,  maïs 
encore  son  maître  Nicoîas ,  le  fondateur  de  l'école,  qui  devint 
presque  le  modèle  du  siècle.  Ce  Margaritone  ,  à  ia  fois  peintre, 
architecte  et  sculpteur,  peignit  en  détrempe  et  à  fresque,  et  fit 
peut-être  plus  de  sculptures  en  bois  qu'en  marbre.  Il  adopta  d'a- 
bord la  manière  de  quelques  Grecs  qui  fésaient  des  figures  à  faire 
peur-,  mais  le  mausolée  du  Pape  Grégoire  X  exécuté  par  lui  à 
Arezzo  en  1^75,  dont  nous  avons  représenté  deux  ligures  sous  le 
n."  3  de  la  même  planche,  atteste  les  progrès  qu'il  avait  faits  alors 
dans  son  art.  On  y  voit  une  simplicité  qui  plait,  peu  de  marques 
de  plis ,  qui  sont  toujours  bien  entendus ,  et  des  formes  non  exagérées , 
qui  ne  sont  pas  de  convention,  mais  empruntées  de  la  nature  même. 

Guido  de  Como,  et  maître  Buono  furent  des  premiers  à  imiter 
Nicolas.  Nous  ne  savons  autre  chose  du  premier,  si  ce  n'est  qu'il 
fit  à  Pistoja  une  tribune  dans  l'église  de  S.'  Barthelemi;  mais  le  se- 
cond ne  parut  qu'en  ia5o  ,  long-tems  après  le  monument  de  S.'  Do- 
minique à  Bologne  ;  et  l'ouvrage  de  Guido  n'est  qu'une  faible  irai-. 
tation  de  ce  style. 

Le  mérite  particulier  de  cette  école  fut  de  commencer  à  dis- 
tinguer le  vrai  beau,  et  de  savoir  y  associer  les  beautés  qui  déri- 
vent de  l'étude  des  anciens  modèles j  ou,  ce  qui  est  la  même  chose 5 
d'apprendre  à  goûter  le  beau  dans  la  nature,  et  à  connaître  ia 
beauté  idéale.  De  cette  tige  sortirent  les  écoles  de  Sienne  et  de 
Florence;  et  à  plus  forte  raison  il  eu  aurait  été  encore  de  même 
de  celle  de  Rome,  si  ces  tems  orageux  n'eussent  pas  été  une  épo- 
que de  calamités  pour  la  capitale  du  monde  Chrétien. 

Après  le  séjour  que  Nicolas  de  Pise  fit  à  Sienne,  où  il  tra- 
vailla en  liiô^  ,  il  sortit  de  son  école  deux  artistes  appelés  Agos- 
tïno  et  Jgnolo,  Siennois,  assez  connus  l'un  et  l'autre,  pour  qq'oa 
leur  accorde  uue  juste  prééraineoce  dans  l'art  de  la  sculpture  ;,  après 
que  l'écoie  de  Pise  eut  été  transférée  à  Sienne,  Il  est  certain  que 
ces  deux  artistes  étaient  fils  de  niaiîre  Rosso  architecte;  ils  se  réu- 
nirent en  1284  à  Jean  de  Pise  pour  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  leur  pays;  Jgostino  n'avait  alors  que  quinze  ans,  en- 
sorte  que  ce  fut  là  son  presnier  ouvrage  ,  et  il  y  associa  ensuite 
Angiolo  son  frère  cadet.  Qlotto  ,  l'ami  et  l'adnïirateur  de  ces  jeunes 
sculpteurs,  les  fit  connaître  à  Fier  Saccone  da  Pietra  Mala  ^  qui 
employa  leur  talent  dans  la  conjtruction  du  beau  monument  de  Gui- 
de Tariato  y  seigneur  et  évoque    d'Arezzo.    Ce   prélat  était  mort  en 
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î3a7,  et  ce  monument,  \e  plus  niagnlfifjne  qu'on  eût  vu  peut-être 
depuis  la  renaissance  des  arts,  était  déjà  achevé  en  i33o.  Cet  ou- 
vrage, auquel  ils  donnèrent  tous  leurs  soins,  étant  d'une  hauteur  con- 
sidérable, fut  divisé  en  plusieurs  corapartiraens  ;  et  comme  Jean 
leur  maître  avait  déjà  exécuté  dans  cette  même  cathédrale  les  bas- 
reliefs  du  maiîre-autel  ,  auquel  ils  avaient  aussi  travaillé  eux-mê- 
mes ,  ils  trouvèrent  encore  dans  ce  beau  travail  un  puissant  motif 
d'émulation.  Cicognara  nons  a  donné  dans  le  IIL*  livre  de  son  His- 
toire Une  description  détaillée  de  ce  monument  ,  et  dans  ses  XII.° 
et  XXIII.^  planches  la  gravure  de  deux  sculptures,  dont  les  sujets 
sont  historiques.  Nous  avons  rapporté  la  première  ,  qui  représente 
la  prise  de  Cipreso,  à  la  planche  77  en  parlant  de  la  milice  do 
cette  époque  :  la  seconde  a  pour  sujet  la  mort  de  l'évêque.  Un 
autre  de  ces  bas-reliefs  se  voit  dans  notre  ouvrage  intitulé:  Monii- 
menti  sacri  e  profani  delVImp.  e  R.  Basilîca  dl  SànfAmbrosio  in 
M  lia  no  ^  et  il  représente  le  couronnement  de  Louis  le  Bavarois  Em- 
pereur par  les  mains  de  l'évêque  Tarlato,  devant  l'autel  de  la  mê- 
me église.  La  variété  et  la  multiplicité  des  sujets ,  ainsi  que  des 
cérémonies  civiles,  militaires  et  religieuses ,  durent  nécessairement 
en  produire  aussi  beaucoup  dans  la  composition  ,  et  ouvrirent  par 
conséquent  un  vaste  champ  au  talent  de  ces  sculpteurs.  Nous  ne 
parlerons  point  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  moindre  importance  , 
qu'ils  exécutèrent  ensemble  ou  séparément.  Nous  ferons  seulement 
mention  du  fameux  monument  de  S.*^  Augustin  à  Pavie ,  qui    pour-      Monumem. 

111  1       t  . ,     I  X  r  de  S.  Jugustiii 

rait  être  mis  au  nombre  des  plus  grands  de  ce  siècle  ,  et  qui  pour  «  P«we. 
cette  raison  mériterait  d'être  plus  connu.  Vasari  y  a  reconnu  le 
style  et  la  manière  de  ces  sculpteurs  ^  et  Ta  regardé  comme  un  de 
leurs  ouvrages.  Mais  après  s'être  convaincu  que  ce  monument  ne  fut 
commencé  qu'en  iSôa,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  ces  artistes 
auraient  été  plus  que  nonagénaires,  Cicognara  renonce  à  cette 
supposition,  et  penche  plutôt  à  le  croire  un  ouvrage  Toscan  ^  exé- 
cuté par  quelqu'un  de  leurs  élèves  ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
rai--on  ,  qu'aucun  des  écrivains  Lombards  ne  l'attribue  à  des  artis- 
tes du  pays. 

Il  n'est  pas  bien  démontré  que  Goro  de    Sienne    fut    un    des  GorodeSiemw 
écoliers  des  deux  Pisans ,  Jgnolo  et  Jgostinô.  Cet  artiste  acheva  en      TcuTplZL 
i3i23  l'urne  de  S^  Carbon  dans  la  cathédrale  de  Bïassa  in  Marem- 
ma^  laquelle  est  décorée  de  sculptures  historiques  et  de  petites  sta- 
tues; mais  le  tems  où  il  vécut  prouve  assez  ^  que  s'il    ne    participa 
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point  aux  travaux ,  et  ne  fréquenta  pas  la  môme  école  que  ces  deux 
artistes,  il  sut  néanmoins  choisir  de  bons  modèles.  II  parait  en  avoir 
été  de  même  de  ce  Lando ,  aussi  de  Sienne ,  qui  vivait  vers  l'an 
i33o,  lequel  était  orfèvre  ,  architecte  et  sculpteur,  sur  lequel  on 
«'a  que  des  notions  incertaines:  on  sait  qu'il  y  eut  plusieurs  artistes 
de  ce  nom,  tels  qu'un  Dominique,  un  Pierre,  un  Laurent,  et  un 
André  qui  a  même  mis  son  nom  au  bas  d'une  mauvaise  peinture  de 
l'an  i38i. 

On  fait  l'honneur  à  Moccio  de  Sienne,  médiocre  sculpteur, 
d'avoir  été  le  maîtro  de  Nicolas  Aretino  un  des  meiUeurs  sculpteurs 
de  cette  époque.  Cet  artiste  à  beaucoup  travaillé  en  plastique  ,  et 
peut-être  plus  que  sur  le  marbre,  et  il  a  fait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dans  sa  patrie ,  à  Borgo  S.  Sepolcro  et  à  Florence.  On  a  de 
lui  dans  cette  dernière  ville  deux  petites  statues,  qui  se  voient  sur 
wn  des  côtés  de  l'église  de  S.'  Michel  ,  et  au  dessus  de  la  niche 
où  est  placée  la  belle  statue  de  S.'  Mathieu  de  Qhïberti  ^  et  deux 
autres  de  ces  statues  se  voient  parmi  celles  de  Donatello  ,  dans  le 
clocher  de  la  cathédrale  de  Florence.  Mais  son  chef-d'œuvre  est 
la  statue  d'un  évangéliste  assis,  laquelle  était  destinée  à  être  pla- 
cée à  la  façade  à  coté  de  la  porte  principale,  qui  est  à  présent 
dans  l'intérieur  de  l'église.  Voyez  le  n.°  4  ^^  ^^  planche  94.  Il 
est  vrai  que,  parmi  les  statues  dont  est  décorée  la  cathédrale  de 
Florence  ,  on  ne  saurait  guères  distinguer  celle  qui  est  vraiment  de 
Kicolas  Aretino;  il  en  exécuta  peut-être  un  grand  nombre,  et  la 
lessemblance  de  son  style  avec  celui  d'André  de  Pise  son  con- 
temporain ,  est  peut-être  la  cause  de  l'incertitude  où  l'on  est  à  cet 
égard  faute  de  documens.  Aussi  n'est  ce  qu'avec  cette  réserve  que 
lions  présentons  la  belle  statue  assise,  qu'on  voit  à  la  planche  indi- 
quée ci-dessus.  Nous  donnerons  encore  ici  comme  un  ouvrage  de  sa 
composition  un  bas-reliefs  exécuté  pour  VOpera  de  la  fraternité 
de  Sainte  Marie  de  la  Miséricorde  à  Arezzo  en  i383.  Voyez  la 
planche  ci-dessus  n°  5.  Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cett© 
sculpture,  c'est  la  grâce  et  l'élégance  de  la  figure  principale,  et 
îa  dévotion  affectueuse  empreinte  sur  tous  les  visages  de  cette  foule 
de  personnes  à  genoux,  exprimant  leurs  prières  et  leurs  vœux  par 
des  mouvemens  pleins  de  vérité  et  de  douceur^  sans  qu'on  y  aperçoive 
rien  de  confus  ,  rien  de  recherché  ni  d'étranger  à  l'objet  principal, 
André  de  PUe  Duraut  Ic  XIIL*  sièclo ,  la  sculpture    se    soutint  "au    degré  de 

«r/« '*"i?«r,.   perfection  où  Nicolas  l'avait  élevée  j  mais  dans    le    XW,'  eilô   fut 
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portée   encore    plus    loin    par   un    homme    d'un    génie    supérieur  , 
qui    remplit    le    monde    de   sa    réputation     et    de    ses    ouvrages    en 
sculpture  et  en  fonte.  Cet  homme  fut  André  de  Pise ,  dont    il    est 
dit  dans  les  livres  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  qu'il  commença 
par  être  garçon  ouvrier  de  Jean  ,  comme  l'attestent  ces  mots  consignés 
dans  un  écrit  de  11299  à    i^oS  ,  AndreuciusPisanus  famulus  ma gistri 
Johannis',  mais  bientôt  il   travailla  avec  lui  en  qualité    de    maître, 
comme  on  le  voit  par  l'indication  de  leurs  noms  sur  les  bronzes  de 
Pérouse.    André    s'en    alla    à    Florence    sur    le     commencement    du 
siècle  5  et    y    fut    employé    à    un    grand    nombre    d'ouvrages,    dans 
lesquels  il    s'acquit   de    la    réputation,    mais    qui    malheureusement 
ont  disparu.  Malgré  cette  perte,  ce  qui   nous  reste  de  lui  suffit  en* 
core  pour  lui  assurer  la  palme  dans  le  siècle  où  il  vivait.  La  sculpture 
qu'on  voit  sur  le  mur  extérieur  du  Bigallo  représentant    la    Vierge 
avec   l'enFant  Jésus,  est  un  morceau  précieux,  et  les  bas-reliefs  exé- 
cutés  par  lui  dans  le  clocher  de  Sainte  Marie  del  Flore  sont  vrai- 
ment beaux.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  élever  André  au  des- 
sus de  ses    prédécesseurs    fut    le    travail    des    portes    en    bronze    de        Pones 
l'église  de  S,'  jeaîi  à  Florence,  sur  lesquelles  on  ne  jette    plus  que    "%insTdI" 
des  regards  iadifférens  ou  distraits,  depuis  que  les  portes  exécutées     àPiotuL 
par   Laurent  Ghiberti  en  ont  obscurci  le    mérite.   Mais  ce    dernier 
serait-il  jamais  arrivé  au   point    où    il  parvint,  si    André  ne    l'avait 
pas  précédé  ?  Il  exécuta  la  fonte  de  ces    portes  avec  une    supério- 
rité de  talent  qu'on  n'avait  encore  vue  dans  aucun  autre  ouvrage ,  et 
elles  lui  firent  tant  d'honneur;,  qu'au  dire  des  écrivains  :  Zor^^Li'eZ/ej? 
furent  mises  à  découvert^  tout  le  monde  accourut  pour  les  voir-,   et 
la  Seigneurie,  qui  ne  sortait  jamais  du  palais  ,  que  dans  les  occa- 
sions solennelles,  ou  à  V  occasion  de  quelque  grand  événement ,  y  vint 
aussi  avec  les  ambassadeurs  des  deux  couronnes    de    Naples    et    de 
Sicile.  La  république  accorda  en  récompense  à  André  la    naturali- 
âation,  qui  ne  se  donnait  aux  étrangers  que'  pour    des    services   de 
la  plus  haute  importance.  On   lit  à  la   partie  supérieure  de  ces  por- 
tes cette  inscription  :  ANDREAS  UGOLINI  NîNI  DE  PISIIS  ME 
FEGIT  ANNO  DOMINÏ  MCCCXXX.  Il  y  a  vingt  compartim^eos 
où  est  représentée    l'histoire    de    S.'  Jean  ;    dans    les   huit    tableaux 
en  bas  sont  figurées  différentes  vertus,  et  de  belles  petiles  têtes    de 
lions  dorées  ressortant  avec  grâce  des  pieds-droits    qui    divisent   ces 
compartimens.  Nous  avons  rapporté    à    la    planche  gS  deux  de    ces 
histoires  qui  ont  pour  sujet,  l'une  la  Visitation  et  l'autre  la  Pré5era- 
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tation.  On  ne  saurait  exprimer  combien  il  règae  de  bienséance  et 
de  justesse  dans  ces  deux  compositions,  dont  îa  simplicité,  par 
rapport  au  calrae  dans  lequel  on  y  voit  les  passions  ,  exige  de  la 
part  de  l'artiste  beaucoup  de  sobriété  et  d'intelligence,  pour  qu'el- 
les produisent  une  sensation  agréable  et  l'intérêt  convenable.  André 
ne  fut  pas  seulement  sculpteur  et  fondeur,  il  était  en  même  tems 
arcbitecte  et  ingénieur,  et  se  montra  dans  chacun  de  ces  arts  com- 
me un  des  génies  les  plus  marquans  de  son  siècle. 
Goi"  Plusieurs  écrivains    ont    regardé  pendant  lono;-tems  comme   un 

di  Gregorio  '-'  '■  ^  •/•■>• 

sculpteur  ouvrasje  de  ce  sculpteur  le  monument  de  Gino  à  Pistoîe  ;  mais  Ci- 
cognara  n*est  pas  éloigne  d  attribuer  cet  ouvrage  a  Go70  ai  Grego- 
rio sculpteur  de  Sienne,  qui  était  aussi  élève  de  Técole  de  Pise  , 
et  fit  l'urne  de  Saint  Gerbone  à  Massa  de  Maremma.  On  lui  a  aussi 
attribué  une  autre  urne  à  bas-reliefs,  qui  se  voit  à  Sienne  dans  le 
premier  cloître  de  S.'  Dominique,  et  consacrée  à  Nicolas  Arrio- 
ghieri  de  Gasoîe  ,  décédé  long-tems  après  Gino,  qui  mourut,  selon 
le  P.  de  la  Valle,  en  1374. 
mno  de  Pise.  André  fit  revivre  le  nom  de   Nino    son    ayeul    dans  un   de  ses 

deux  fils,  Thomas  et  Nino.  On  cite  du  premier  un  autel  dans  l'église 
de  S.^  François  à  Pise,  d'une  sculpture  qui  n'est  pas  très-belle; 
mais  Nino  travailla  d'après  les  principes  de  son  père,  qu'il  aida 
même  dans  le  grand  ouvrage  des  portes  de  S.^  Jean.  Il  se  distin- 
gua par  la  manière  de  traiter  les  chairs  sur  le  marbre  ,  auquel  il 
savait  donner  nu  air  de  souplesse  et  de  vie.  Les  deux  vierges  qu'oti 
a  de  lui  dans  la  petite  église  délia  Spina  à  Pise,  prouvent  qu'en 
cela  il  surpassa  ses  ancêtres  et  les  maîtres  de  son  école. 
Baidaocio  Nino    cut    pour    contemporain    Balduccio     de    Pise  ,     qui    fut 

chargé  de  l'exécution  de  l'urne  de  S.^  Pierre  martyr  pour  l'église  de 
S.'  Eustorge  à  Milan  :  ouvrage  auquel  il  imprima  tout  le  carac- 
tère de  grandeur  possible^  et  qu'il  acheva  en  i339  avec  beaucoup 
de  diligence,  et  en  fesant  usage  de  toutes  les  ressources  de  l'art: 
ce  fui  lui  aussi  qui  fit  en  i347  dans  la  même  ville  la  principale 
porte  de  réglise  de  Brera ,  qui  a  été  démolie.  Les  ouvrages  de  BaU 
duccio  ne  peuvent  pas  être  rais  en  confrontation  avec  ceux  d'André  ^ 
ïii  môme  avec  ceux  de  Nicolas.  L'air  de  grandeur  et  l'attention  qu'il 
mit  dans  la  composition  et  dans  l'exécution  de  l'urne  de  S.'  Eustorge, 
prouvent  que  l'artiste  fit  tons  ses  efforts  pour  répondre  à  l'étan. 
due  des  moyens  dont  on  avait  disposé  pour  l'érection  de  ce  riche 
monument  j  mais  il  m  faut  pas  se  rappeler  ici  les  sculptures  des  tribaaei 
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cle  Pise  et  êe  Sienne  ,  ni  l'urne  de  S/  Dominique  à  Bologne ,  non  plus 
que  les  portes  du  baptistère  de  Florence  :  car  ces  ouvrages  l'emportent 
de  beaucoup  pour  le  goût  et  l'exécution  sur  celui  dont  nous  parlons 
maintenant.  Quant  au  travail  particulier  du  ciseau,  dit  d'Agincourt 
en  parlant  de  ce  monument,  malgré  l'incorrection  et  l'espèce  de 
dureté  qu'on  remarque  dans  l'exécution  et  dans  l'ensemble  des  figu- 
res (  voyez  le  n.°  a  de  la  planche  çS  ),  il  en  est  cependant  quel- 
ques-unes qui  ne  manquent  ni  d'expression  dans  les  têtes  ni  de 
vérité  dans  les  extrémités,  et  les  draperies  y  présentent  cette  loua- 
ble disposition,  qui  distinguait  déjà  l'école  de  Pise^  Mais  au  total, 
ce  monument,  de  superbe  et  de  bizarre  invention  ,  semble  être  l'ou- 
vrage d'un  génie  qui,  pressé  par  le  désir  de  retrouver  le  bon  stylo 
des  anciens,  commence  à  s'en  rapprocher,  et  puis  n'osant  point; 
secouer  le  joug  de  celui  qui  dominait  depuis  plusieurs  siècles  ,  achève 
sa  composition  ,  en  la  sacrifiant  au  goût  d'une  magnificence  gothi- 
que. L'urne  de  S,'  Eustorge  surpasse  en  mérite  la  tribune  historiée 
du  même  Balduccio  dans  le  château  de  S/  Casciano  ,  ainsi  que  le 
mausolée  érigé  dans  l'église  de  S.''  François  près  des  murs  de  Sar- 
zane,  à  Guarnerio  fils  de  Castruccio  Interminelli  seigneur  de  Luc- 
ques ,  mort  en   iSaa. 

Un  homme  d'un  génie  particulier  pour  les  arts  fut  André  Or-  Jndré 
cagna  ,  qui  à  la  fois  archifecte ,  peintre ,  sculpteur  et  poète,  sem- 
bla dès  lors  devoir  annoncer  le  génie  de  Michel-Ange  ^  qui  devait 
un  jour  mettre  le  comble  à  la  gloire  des  arts  en  Italie.  Il  était 
iîls-du  fameux  Cione 5  qui  fit  une  grande  partie  des  ciselures  de 
l'autel  en  argent  de  l'église  de  S/  Jean  à  Florence.  Orcagna  a 
fait  un  autre  ouvrage  ,  qui  est  la  galerie  des  Lanzi  dans  la  même 
ville ,  construction  qui  repose  sur  des  arcades  qu'on  peut  regarder 
comme  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  noblesse;  d'où  les  magis- 
trats se  montrent  dans  les  occasions  solennelles.  Cette  galerie  fut  dé- 
corée de  sculptures  imaginées  ou  exécutées  par  le  même  architecte, 
qui  ne  pouvait  leur  donner  un  sujet  plus  convenable  que  les  vertus, 
à  l'aide  desquelles  on  parvient  aux  honneurs  de  la  représentation 
nationale.  Mais  l'autel  et  le  tabernacle  de  l'église  ,  dite  maintenant 
de  S.^  Michel  5  dont  on  voit  deux  essais  à  la  planche  ci-dessus,  mé- 
ritent particulièrement  notre  attention.  On  voit  sous  le  n.°  3  une 
Présentation  au  temple  avec  l'offrande  ,  et  sous  le  n.°  4  ^''^'®  têtes 
sculptées  dans  le  passage  de  la  Vierge  derrière  le  même  autel.  Sans 
montrer  le  goût  des  antiquités  grecques  ^    ses   ouvrages    ne    laissent 
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pas  d'avoir  un  air  de  facilité ,  de  grandeur  et  de  majesté  qui  étoo- 
nent.  Les  formes  du  ou  se  font  peu  remarquer  sous  les  plis ,  qui 
pourtant  sont  larges  et  d'un  beau  style.  Ses  têtes  n'ont  pas  toute 
la  noblesse  qu'elles  pourraient  acquérir  sous  le  ciseau  d'un  artiste 
qui  a  fait  l'analyse  de  la  nature  ,  mais  on  n'aperçoit  point  daos 
les  raouvemens  des  ses  statues  ce  choix  ni  cette  finesse,  qui  contri- 
buent tant  aux  effets  de  la  composition  et  de  l'harmonie  générale. 
Cet  autel  magnifique,  richement  décoré  de  sculptures  et  d'orne- 
Tnens  de  tout  genre,  et  incrusté  de  pierres  dures  et  de  verres  do- 
rés 5  est  d'un  travail  si  grand  et  si  achevé  ,  il  règne  dans  l'union 
de  toutes  ses  parties  tant  de  justesse  et  de  proportion  ,  et  il  présente 
dans  tout  son  ensemble  tant  de  beautés  et  de  richesses ,,  qu'on  pour- 
rait le  regarder  sans  exagération  comme  l'ouvrage  le  plus  parfait 
de  cette  époque;  il  porte  l'inscription  suivante:  ANDREAS  CIO- 
NIS  PICTOR  FLORENTINUS  ORATORII  ARCHIMAGISTER 
EXTITIT  HUN  MGGGLIX, 

La  plupart  des  peintures  de  ce  fécond  génie  sont  perdues,  et 
l'on  n'en  voit  plus  que  peu  de  restes  à  Florence.  Mais  les  quatre 
fins  de  l'homme  qu'il  a  faites  dans  le  cimetière  de  Pise  existent 
encore:  la  première  est  entièrement  de  lui,  et  dans  les  soivantes  il 
fut  aidé  par  sou  frère  Bernard;  il  ne  pensa  nullement  à  la  quatrième, 
imaginant  peut-être  que  la  mort  ,  le  jugement  dernier  et  l'enfer  lui 
offriraient  un  ample  sujet  de  méditations  sur  ces  inventions  bizarres 
et  poétiques.  Il  mettait  sur  ses  sculptures  le  nom  de  Orcagna  Pictor , 
et  sur  celles  de  peinture  celui  de  Orcagna  Sculptor. 
Sculpture  Cicognara,  au  sixième  chapitre  du  III. <=  livre  de  son  histoire, 

parle  au  long  de  la  renaissance  de  la  sculpture  à  Venise  ^  q»ji  » 
comme  s'efforce  de  le  prouver  cet  habile  écrivain,  devint,  à  la  fa- 
veur de  la  prospérité  de  l'état,  Pérnule  de  la  gloire  de  Pise,  et  fit 
servir  les  dépouilles  de  l'orient  de  matériaux  aux  monumens  qui 
attestent  sa  grandeur  passée.  On  voit,  dit-il,  par  l'originalité  de 
plusieurs  ouvrages  qui  nous  restent  encore  de  cette  première  épo- 
que ,  par  combien  de  voies  différentes  les  arts  renaissaieni  sur  les 
bords  de  l'Adriatique  ,  avant  que  des  élèves  vénitiens  eussent  trans- 
porté des  écoles  de  Toscane  le  style  et  la  manière  de  Nicolas  leur 
premier  restaurateur  j  et  qu'il  eiît  érigé  lui-mêmrt  i'église  de  S.'  An- 
toine à  Padoue,  et  celle  des  Frari  à  Venise.  On  voit  depuis  lors 
ces  deux  écoles  marcher  de  front  dans  l'étode  de  la  sculpture,  jus- 
qu'à ce  que  vers  la    moitié    du   XîV.^  siècle    s'éleva    on    Phili] 


à  Féniie. 
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Caîen<3arîo,  dont  le  génie  étonna  les  maîtres  plus  habiles.  Alors 
cet  art  se  releva  dans  tont  son  éclat,  comme  on  le  voit  par  les 
ouvrages  dont  Cicognara  nous  a  donné  les  dessins:  ouvrages  qui  ne 
méritaient  pas,  selon  lui,  d'être  ensevelis,  comme  ils  l'ont  été 
jusqu'à  présent,  dans  un  honteux  oubli  (i).  Cet  écrivain  parle  aussi 
des  sculptures  dont  est  décoré  le  palais  ducal  de  Venise^  qui  a 
été  construit^  dit-il  ,  pa?-  Calendarîo  architecte^  homme  extrême- 
ment adroit ,  lequel  était  bien  vu  de  la  Seigneurie  pour  être  un 
des  meilleurs  tailleurs  de  pierre  qu'il  y  eût  à  Venise.  Il  n'est  pas 
douteux  5  ajoute-t-il  ,  que  cet  artiste  devait  avoir  sous  lui  une  quan- 
tité de  sculpteurs  subalternes ,  qui  l'aidèrent  dans  la  construction 
du  palais  ducal  j  et  quoiqu^on  ait  répété  à  Tan  i355  que  cette 
construction  était  de  lui,  il  est  à  croire  néanmoins  qu'il  en  avait 
au  moins  sculpté  et  mis  en  œuvre  les  colonnes  et  les  chapiteaux. 
Il  loue  ensuite  le  mérite  de  ces  chapiteaux  à  cause  de  la  variété 
de  l'invention  et  de  la  iinesse  de  l'exécution  ,  et  vante  les  feuil- 
lages d'où  sortent  à  demi  de  petites  figures  élégantes  et  embléma- 
tiques,  dont  la  touche  a  beaucoup  de  légèreté  et  de  fraîcheur;  et 
il  rapporte  dans  ses  planches  a8,  29  et  3o  quelques-uns  de  ces 
chapiteaux  ^  pour  prouver  à  quiconque  veut  les  observer ,  que  les 
artistes  de  Venise  suivaient  au  moins  de  très  près  ceux  de  Pise, 
s'ils  ne  marchaient  pas  leurs  égaux. 

Dans  le  septième  chapitre  Cicognara  parle  des  sculptures  na-  Soni/nem-s 
politaines,  qui  firent  en  quelque  sorte  leur  origine  des  fondateurs  -^V^^'«''"«. 
de  l'école  de  Pise,  c'est-à-dire  de  Nicolas  et  de  Jean,  qui  furent 
appelés  à  Naples  pour  des  ouvrages  de  leur  art  ,  d'abord  à  ia 
cour  de  Frédéric  ,  ensuite  à  celle  des  Anjouins.  On  trouve  en  ef-r 
fet  dans  cette  ville  divers  ouvrages  antérieurs  à  la  moitié  du  XIÎI.<= 
siècle  ,  sur  le  goût  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie. Les  historiens  de  ce  pays  prétendent  conserver  le  nom  de  quel- 
ques-uns des  auteurs  de  ces  ouvrages;  et  ils  citent  même  un  certain 
Fiorenza  et  un  nommé  Jgnolo  de  Cosentino  ^  dont  ils  font  remon- 
ter l'existence  au  IX,*'  et  X.°  siècles,  et  auxquels  ils  attribuent  plu- 
sieurs anciens  crucifix  en  bois.  A  une  époque  un  peu  plus  rappro- 
chée de  celle  dont  nous  parlons ,  Naples  cite  avec  honneur  Pierre 

(i)  Il  n'est  guères  parlé  de  lui  dans  les  actes  de  Venise  ;  et  Ridolfi  ^ 
Vasari  ^  Baldinucçi  ni  aucun  autre  historien  ou  écrivain  quelconque  n'en 
a  fait  mention. 
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et  Thomas  de  Stefani  ^  Pua  sculpteur  et  l'autre  peinfre  ,  et  qui 
pourtant  semblent  avoir  d'abord  été  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Pierre 
fut  chargé  de  faire  le  portrait  et  le  mausolée  du  Pape  Innocent 
IV  5  mort  à  Naples  en  ia54  ,  monument  qu'il  exécuta  à  la  satisfaction 
générale.  Après  cet  ouvrage  il  eut  occasion  d'en  faire  plusieurs  autres , 
dont  quelques-uns  se  trouvent  clans  les  anciennes  églises  de  Naples. 
Masuccio  I^  napolitain  ,  mérite  plus  d'éloges  pour  ses  ouvrages  d'ar- 
chitecture, et  pour  la  construction  de  plusieurs  mausolées,  dans  le 
nombre  desquels  on  distingue  celui  qui  fut  érigé  à  Jacques  Costanzo 
mort  en  ia34,  et  qui  se  voit  dans  la  cathédrale  de  la  môme  ville. 
Masuccio  II  ne  descend  point  du  premier,  qui  n'était  que  son  par- 
rain et  lui  donna  son  nom,  mais  de  Pierre  de  Stefani  dont  il  re- 
çut le  jour  en  lagi  ;  c'est  le  premier  artiste  qu'on  peut  dire  avoir 
porté  la  sculpture  à  un  certain  degré  de  mérite  dans  cette  contrée. 
La  belle  église  de  Sainte  Claire  fut  rebâtie  par  lui  ^  et  il  construi- 
sit en  outre  celle  de  la  Madelaine,  de  Sainte  Croix  et  autres.  Ces 
constructions  se  ressemblent  beaucoup  pour  le  goût  à  celles  des  Pi- 
sans;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  sculpture,  qui  n'atteignit  ja- 
mais à  Naples  le  mérite  des  ouvrages  de  Nicolas,  de  Jean  et  autres. 

Les  ouvrages  de  Masuccio  II  sont'  le  mausolée  de  Catherine    d'Au- 
lx 

triche  morte  en  iS/p,  celui  de  la  Reine  Marie  ^  mère  de  Robert 
qui  est  derrière  l'autel  de  S.^  Laurent  j  un  autre  de  Charles  qui  a 
été  placé  en  iSaS  dans  la  tribune  à  côté  du  maitre-autel  dans  l'é- 
glise de  Sainte  Croix  ,  et  plusieurs  autres  sculptures,  dont  quelques- 
unes  sont  rapportées  dans  les  gravures  de  l'ouvrage  de  D'Agincourt. 
M.^  Cicognara  a  représettté  à  la  planche  4  ^^^  son  premier  volume 
une  suite  de  raonumens  la  plupart  inédits  de  sculptures  Napolitaines. 
Etat  Les  écrivains  s'accordent  tous  à  fixer   l'époque  de  la  naissance 

"depuis        fie  Donateîlo  en   i383,  et  celle  de  sa  mort  en   1466.   Laurent  Ghi- 

Bonalello  _  ,  <-,ri  15  '•  •>  •  \  •        r    •  ^ 

jusqu'à        bertî  nacquit  en   1070,  et  Ion  trouve  écrit  qa  il  avait  tait  son  tes- 

efdepui" Pan.    îumtnt  en    14^5,  d'où  il   résuhe  que    sa   mort   a    peut-être    précédé 

*^°°,5oo^"*"    ainsi  que  sa  naissance  celle  de  Douatello.  Ces  deux  artistes,  non  moins 

Dcuate  0.      ^^\j\\q^  (jg^s  l'art  de  la  fonderie    que   dans    la    sculpture,    peuvent 

être  regardés  à  juste  titre    comme    les    premiers    de    l'école   durant 

cette  époque  si  recommandable  par  le  grand    nombre    d'hommes   â 

talens    qu'elle  produisit  dans  ces  deux  genres.  Il  serait  difficile  de  dire 

quel    a  été    le  maître  de  Donateîlo  en  sculpture  ,  ni  même  s'il    en 

a  eu    nu  ;  tout  ce  qu'on  sait  des  études  de  son  premier    âge  ,    c'est 

qu'il  se  unit  avec  Laurent  de  Bini  peintre  j  en  qualité  d'aide.   Dana 
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ses  premières  années  il  se  trouva  contemporain  des  artistes  de  l'épo- 
que précédente,  qui  avaient  exécuté  à  Florence  des  ouvrages  assez 
marquans.  Nous  avons  parlé  de  plusieurs ,  et  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  fleurirent  à  la  fin  du  siècle  et  au  commencement  du  sui- 
vant ,  nous  distinguerons  Jacques  de  Piefro  délia  Quercia, j,  village  à 
peu  de  distance  de  Sienne:  cet  artiste  fut  encore  appelé  Jacques 
délia  Fonte  (i).  Nous  devons  faire  aussi  mention  de  divers  sculp- 
teurs de  Fiesole  qui  l'avaient  précédé,  et  qui  furent  peut-être  les 
maîtres  de  Mino  da  Fiesole  et  à' Andréa  Ferucci^  deux  hommes  des 
plus  habiles  de  leur  tems. 

Mais  revenons  à  Donatello  qui  est  actuellement  le  principal  ob- 
jet de  nos  recherches,  dont  le  génie  fit  l'admiration  de  son  siècle, 
et  fut  pour  le  monde  entier  un  foyer  de  lumières.  La  plupart  des 
auteurs  sont  d'opinion  ,  que  la  table  en  marbre  représentant  VAn- 
nonciation  dans  l'église  de  Sainte  Croix  à  Florence,  est  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  et  (ju'elle  lui  valut  une  grande  célébrité  dans 
son  art.  Les  deux  crucifix  en  bois  de  Donato  et  de  Brunelleschi 
sont  des  objets  de  curiosité  dans  l'histoire  de  l'art.  Vasari  nous  a 
donné  une  description  détaillée  de  la  noble  rivalité  de  ces  deux 
artistes.  Lorsque  le  premier  eut  achevé  son  crucifix,  il  crut  avoir  fait 
une  chose  admirable;  mais  quand  il  eut  vu  celui  de  Brunelleschi, 
ravi  d'admiratioîi  pour  la  noblesse  si  heureusement  exprimée  dans 
les  formes,  et  pour  l'air  de  beauté  et  en  même  tems  d'abandon  et 
de  souffrance  répandu  JaiJ:,  toute  la  personne  du  Christ ,  il  s'écria: 
cest  à  fol  à  faire  des  Christ^  et  à  moi  des  villageois.  Le  crucifix 
de  Donatello  se  trouve  dans  l'église  de  Sainte  Croix,  et  celui  de 
Brunelleschi  dans  celle  de  Santa  Maria  Novella.  Ce  fut  sans  doute 
par  un  effet  des  réflexions  que  Donato  dut  faire  sur  l'utilité  de 
l'expression,  qu*il  exécuta  quelques  statues  de  la  Madeiaine  et  de 
Saint  Jean  :  sujet  traité  par  lui  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  plus 
de  sagacité  et  de  finesse.  La  Madeiaine ,  qu'il  fit  eu  bois  pour  l'église 
de  S.t  Jean,  offre  plusieurs  genres  de  beauté  dans  la  grâce  de  ses 
formes,  dans  ses  parties  anatomiques ,  et  dans  l'expression  de  dou- 
leur répandue  sur  sa  physionomie    et  sur    toute   sa    personne.  Parmi 

(i)  Les  principaux  ouvrages  de  Jacques  délia  Quercia  sont;  la  i^o/z- 
taine  de  la  place  à  Sienne,  ouvrage  qui  rendit  son  nom  célèbre  à  Luc- 
ques  ;  diverses  statues  et  plusieurs  mausolées  exécutés  par  lui  avec  un 
talent  peu  commun  dans  cette  dernière  ville  ,  et  les  ornemens  de  sculpture 
dont  est  décorée  la  porte  principale  de  la  Cathédrale  de  Bologne. 

Euro;,c.    F.   m.  ,j 
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les  difFéreiites  statues    qu'il  a    faites  de  S/  Jean,    celle  en    marbre 
de  la  galerie  de  la  maison  Martelli  passe  pour  être  son  chef-d'œuvre. 
Elle  a  une  noblesse  et  une  vivacité  d'expression  telles,  qu'on  croi- 
rait   entendre    le    souffle    de  sa    respiration    et    le    son    de  sa    voix: 
la  figure  est  fort  jolie ,  ses    membres    sont    bien    proportionnés,    et 
l'intelligence  de  l'anatomie  y  est  parfaite.  On  trouve  ces  figures  re- 
présentées dans  les  planches    5  et  6   du   i.*'''  volume  de    Cicognara. 
de  &\gZscs.  ^^  ^^^^"^  ^®  ^-^  G^eorges  et  celles  du  clocher  de  S/«  Marie  del  Fiore  , 
sont  des  ouvrages  ,  qui  ,  dans  tous  les  tems  auraient  suffi   pour  faire 
la  réputation  d'un  artiste.  La  première  ,  qui  est  très-bien  conservée, 
et  se  trouve  sur  le  côté  méridional  de  l'église  de  S.'  Michel  à  Flo- 
rence,  peut  être  regardée  comme  nn  modèle  de  sobriété ,  et  comme 
un  signe  caractéristique  de  la  profondeur  des  connaissances  de  l'ar- 
tiste.   Le    port  tranquille   et  majestueux  de  cette  belle  statue,    son 
air  de  jeunesse,  une  certaine  grâce    noble    sans  être    exagérée,    la 
simplicité  de    ses  contours,  tout  concourt  à  en  former  un   ensemble 
agréable,   nouveau  et   pris  des   plus  belles  formes  de  l'antique  et  de 
l'idéal , -sans    plagiat    et    sans    imitation.    Aussi    est-ce    avec    raison 
qu'on  a    principalement  fondé  sur  cet  ouvrage  Fopinion    du  mérite 
et  la  réputation  de  cet  artiste.  Voy.  le  n,^  i  de  la  planche  96. 
Vé^ositio7i  Les  anciens  écrivains ,  qui  ont  fait  mention  de  lui,  parlent  avec 


fh  la 


bas-reiœf'  bcBUCoup  d'élogcs  d'uu  grand  nombre  de  ses  ouvrages  en  demi-relief, 
dont  il  n'a  pas  été  possible  de  trouver  la  moindre  trace.  Mais  il  reste 
encore  assez  de  preuves  de  son  talent  dans  les  tribunes  de  Sainte  Croix 
à  Florence,  et  dans  l^égUse  de  S."^  Antoine  à  Padoue  ,  pour  convaincre 
les  lecteurs  de  rexcellence  de  cet  artiste  dans  les  bas^reiiefs.  Do^ 
natello  a  traité  le  sujet  de  la  descente  de  la  croix  dans  une  des 
tribunes  de  3.'  Laurent  à  Florence,  qui  se  voit  à  la  planche  ci" 
dessus.  Ce  bas-relief  offre  un  bel  exemple  de  l'imitation  de  l'an- 
tique, dans  l'abandon  du  corps  du  Sauveur,  et  dans  les  mouvemens 
de  douleur  et  de  désespoir  des  femmes  éplorées.  Deux  d'eatr'elles 
s'élancent  les  bras  ouverts  d'une  manière  si  variée  et  si  pittoresque, 
qu'on  croit  entendre  leurs  cris:  deux  autres  s'arrachent  les  che^ 
veux,  dont  une  tient  déjà  une  tresse  dans  sa  main  gauche.  L'ex- 
pression des  quatre  autres  femmes  fondant  en  pleurs  et  muettes  de 
l'excès  de  leur  douleur  est  vraiment  sublime:  cette  expression  se  fait 
particulièrement  admirer  dans  la  femme  qui  est  sur  le  devant,  et 
qui,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  incline  sa  tête  avec  tant  de 
noblesse  ,  et  avec  une  si  profonde  affliction  ,  qu'on  la  prendrait  pour 
un  ouvrage  sorti  des  naains  de  i'inirnitable  RaphaeL 


^6. 
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Rien  n'égale  non  plus  la  beauté  des  petits  enfans  sculptés  par 
Donato  à  Prato  et  à  Florence,  et  dans  lesquels  on  voit  que  la 
grâce  était  une  de  ses  qualités  caractéristiques.  On  vante  également 
la  beauté  des  figures  dans  le  bas- relief  de  S,  Àngeïo  in  JSfido  à 
Naples ,  ainsi  que  le  mérite  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  que  l'on 
connait  de  Donatello  en  divers  lieux  d'Italie  ;,  et  particulièrement 
en  Toscane;  mais  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  les  plus  fameux,  et 
particulièrement  ceux  qui  nous  donnent  une  idée  plus  claire  et  plus 
distincte  de  son  style. 

Parmi  les  élèves  et  les  imitateurs  de  Donatello,  oq   cite    avec        ^^^«^'es 

.-ri         T-.«  î'i  •  A  ,      .     ,        c'    imilnteurs 

honneur  un  certain  Jean  de  Pise ,  qu  il  tenait  peut-être  avec  lui  a  de  Oomueih, 
Padoue,  lorsqu'il  se  rendit  eu  cette  ville  pour  l'exécution  des  nom- 
breux ouvrages  qu'on  y  voit  de  lui;  et  l'on  peut  dire  qu'il  avait 
beaucoup  plus  profité  à  l'école  de  Donatello,  que  ne  l'avait  fait 
Vellano  de  Padoue,  qui  travailla  toujours  avec  lui.  On  loue  ,  comme 
ouvrage  du  premier,  le  bas-relief  en  terre  cuite  existant  dans  la 
chapelle,  que  peignit  Mantegna  dans  l'église  des  Eremitani  à  Padoue, 
Simon  ,  frère  de  Donato,  ne  lit  faire  à  l'art  aucun  progrès,  quoique 
pourtant  ses  ouvrages  ne  fussent  pas  sans  quelqu'élégance ,  comme  on 
le  voit  par  les  balustrades  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  Cin- 
tola  in  Prato  ^  et  il  se  réunit  à  Filarète  pour  l'exécution  des  portes 
en  bronze  de  i'égiise  de  S.'  Pierre  à  Rome  :  ouvrage  très-médiocre, 
surtout  par  rapport  à  l'époque  heureuse  pour  les  arts  où  il  fut  fait. 
Il  faut  en  dire  autant  de  Eertoldo  Florentin  ,  qui  était  élève  de 
Donatello,  et  qui  polissait  les  ouvrages  de  son  maître  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  attribuer  à  Fi- 
larète un  grand  mérite  en  sculpture,  et  que  ses  ouvrages  soient  biea 
inférieurs  pour  le  goût  à  ceux  des  tems  où  vivaient  Doaato  et 
Ghiberti,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  illustré  son  nom  dans  la  vaste  cons- 
truction de  l'hôpital  de  Milan,  dont  cous  avons  parlé  à  l'article 
de  V Architecture.  Il  travailla  aussi  avec  Donato  Michelozzo  Miche- 
lozzi^  habile  architecte,  qui  se  chargea  de  divers  ouvrages  dans  les 
entreprises  d'édifices  publics;  et  il  se  fit  renommer  en  Toscane, 
à  Venise,  à  Rome,  à  Milan,  et  particulièrement  à  Florence 
dans  le  palais  de  la  Seigneurie ,  où  l'on  voit  l'esprit  de  sagacité 
associé  au  discernement  et  au  goût  le  plus  épuré.  Nous  avons 
également  rapporté  à  la  dernière  planche  les  deux  figures  de 
femme,  qui  se  voient  à  Milan  parmi  les  sculptures  qui  décorent 
la  porte  du  palais,   dont   François    Sforza    fit   présent    à    Cosimo, 
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et  dans  la  construction  duquel  cet  artiste  eut  lieu  de  faire  pompe 
de  ses  talens  en  architecture  et  en  sculpture  (i).  On  attribue  à 
iNanni,  fils  d'Antoine  di  Banco  ^  la  singulière  sculpture  appelée  à 
Florence  la  Mandorla  ,  qui  se  voit  au  dessus  de  la  porte  latérale 
de  Sainte  Marie  del  Fiore  ^  en  face  de  la  rue  du  Cocomero.  C'est 
lui  qui  a  fait  le  S.'  Philippe  de  l'église  de  S.^  Michel  ,  ainsi  que 
les  quatre  saints  groupés  dans  une  niche:  ouvrages  d'un  mérite  non 
vulgaire,  qui  doivent  le  faire  regarder  comme  un  des  bons  artistes 
de  son  tems ,  mais  qu'on  ne  peut  mettre  en  parallèle  avec  la  Man- 
dorla.  Un  de  ceux  qui  profitèrent  le  plus  dans  l'étude  des  ouvrages 
Didier        de  Donato  fut  Didier  de  Settignano  ,  qui,  à  en  juger  par  le    nom- 

de    SeUignano.  "  j    o  r 

bre  d'onvrages  qu'il  avait  achevés  dans  le  court  période  de  sa    vie  , 
dont  Vasari  fixe  le  terme  à    vingt-huit    ans ,    en    aurait  sans    doute 
exécuté  beaucoup  d'autres,  dont  sa  mort  prématurée  nous   a   privés. 
Il  eut  le  talent  de  donner  au  marbre  un  moelleux  qui  imitait  par- 
faitement la  flexibilité  des  chairs,  et  mit    une  grâce    infinie    dans 
les  sujets  de  son  invention,    comme    on    le   voit    par    les    sculptures 
qui  décorent  l'autel  du  S/  Sacrament   dans  l'église    de    S.*^  Laurent 
à  Florence  ,  et  par  l'élégant    mausolée  de    Wlarsuppini    dans    celle 
de  Sainte  Croix.   On  s'est  trompé    en    attribuant  à  Didier  le    beau 
monunjent  de   la  B.  Villana  à  Santa  Maria   Novella  :  cet  ouvrage, 
Bernard       qui  a  été  exécuté  en    i4-57  ,   appartient  à  Bernard  de  Matteo  Ros~ 
tiosieUino.      sellino^  architecte  et  sculpteur  renomme,   par  quia  aussi  ete  fait  le 
mausolée  de   Léonard   Bruni  d'Aretino,  qu'on  voit    dans   l'église    de 
Sainte  Croix  à  Florence,  et  dans  lequel   il   règne  autant  d'élégance 
Mathieu       ^.-yg  de  simplicité.   Mathieu  Civitali  de  Lucques ,  né  en  i435  et  mort 
en    i5oi,  tint  également  un  rang  distingue  parmi   les  sculpteurs  de 
ce  oiècle;  et  ses  ouvrages  ,  qui  ne  sont  guères  coanus  que    dans  sa 
patrie  et  à  Gênes,   peuvent  rivaliser  avec  les  nîeilleurs  en  ce  genre, 
pour  l'exactitude  avec   laquelle   les  préceptes  de  l'art  y  sont    obser- 
vés    et   pour  la  finesse  de   rexécution.   L'ouvrage   le   plus  remarqua- 
ble qui  soit  sorti  de  son  ciseau  est  le  magnifique  mausolée  de  Messer 
Pierre  de  Noceto ,    secrétaire    de    Nicolas  V ,  qui    se    voit    à    Luc- 
ques,  et  qui  peut  passer  pour  un  modèle  en  fait  de  monumens  de  ce 
genre.  La  statue  de  %}  Sébastien  dans   l'église  de  8.^  Martin   de  la 

(i)  Le  conseiller  Pagave^  milanais,  nous  a  laissé  un  Mémoire  sur 
ce  palais  ,  (  dont  la  porte  se  voit  encore  dans  la  rue  des  Bossi  )  ,  avec  une 
description  détaillée  de  cette  belle  porte,  V.  Vagari  Tom.  IV,  edizionQ 
del  Classici  JtallanU 
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même  vîlîe  est  regardée  par  Vasari  comme  le  chef-d'œuvre  de  cet 
artiste.  Eu  149^5  c'est-à-dire  neuf  ans  après  son  exécution  ,  le  Pé- 
rugino  trouva  dans  les  formes  et  dans  l'attitude  de  cette  statue  un 
modèle  ,  qu'il  jugea  parfait  et  digne  d'être  imité.  La  statue  d'Abra- 
ham,  qu'il  fit  pour  la  cathédrale  de  Gênes,  se  fait  également  remar- 
quer par  sa  beauté,  et  par  l'air  de  grandeur  qu'il  lui  a  imprimé. 
Emule  et  contemporain  de  Brunellesco  et  de  Donatello,  Ghi- 
berti  sut  se  frayer  une  route  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée.  Dé-     ne^énls"') , 
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daignant  de  marcher  servilement  sur  les  traces  de  ceux  qui  l  avaient  ^robahicmeut 
précédé  ,  et  voyant  qu'il  restait  encore  à  faire  faire  à  l'art  le  pas  le 
plus  difficile,  celui  de  l'élever,  d'après  les  idées  du  beau  idéal, 
au  plus  haut  degré  de  sublimité  ^  tant  dans  la  composition  que  dans 
l'exécution  ,  il  en,  fit  le  principal  objet  de  ses  études.  Vasari  et  Bal- 
dinucci  ont  donné  dans  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  toutes 
les  notions  biografiques  qui   le  concernent. 

Cet  artiste  ne  parait  avoir  rien  entrepris  de  bien  important, 
avant  d'avoir  cédé  au  désir  de  s'illustrer  dans  le  concours  qui  fut 
ouvert  pour  la  construction  des  fameuses  portes  de  S.^  Jean  :  ou- 
vrage qui  devait  être  le  plus  grand  effort  du  talent  depuis  la  re- 
naissance de  fart.  Après  avoir  rapporté  à  la  planche  XX,  de  son 
ouvrage  les  deux  bas-reliefs  de  Brunellesco  et  de  Ghiberti  représen- 
tant l'un  et  l'autre  le  sacrifice  d'isaac  ,  et  après  avoir  comparé  l'ou- 
vrage de  l'un  avec  celui  de  l'autre,  Cicognara  ne  croit  pouvoir 
mieux  faire  ,  pour  prouver  jusqu'à  quel  degré  de  perfection  Ghiberti 
s'était  élevé  dans  cet  art ,  que  d^examiner  un  des  vingt  comparti- 
niens  qui  se  trouvent  sur  la  porte,  pour  la  construction  de  laquelle 
fut  ouvert  le  concours ,  et  un  des  dix  que  comprend  l'autre  porte 
exécutée  postérieurement ,  et  qui  se  voit  en  face  de  Sainte  Marie 
del  Fïore.  Nous  avons  rapporté  an  n.°  i  de  la  planche  97  ces  deux 
morceaux ,  dont  le  premier  représente  la  résurrection  de  Lazare. 
L'artiste  a  traité  ce  sujet  avec  toute  la  noblesse  ,  avec  la  sagesse  et 
toutes  les  précautions  qui  conviennent  à  un  ouvrage  en  bas-relief. 
La  clarté  et  la  simplicité  avec  laquelle  l'action  est  développée  ne 
laissent  rien  à  désirer,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  exprimée  avec 
cette  pureté  antique,  qui  ajoute  tant  de  prix  aux  productions  de  l'art. 
Les  dix  grands  compartimens,  dont  le  sujet  est  pris  le  l'Ancien 
Testament ,  (  les  autres  ,  qui  sont  pHis  petits  ,  étant  empruntés  du 
Nouveau  )  ,  ont  présenté  plus  de  difficultés  dans  l'exécution.  Non  con- 
tent de  traiter  dans  chacun  d'eux  un  sujets  l'artiste  s'est  proposé  d^ 
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épuiser  toute  une  histoire  ;  et  tous  les  autres  ont  été  traités  par  lui  com- 
me celui  c[ue  nous  avons  représenté  au  u.°  2,  de  la  planche  ci-dessus , 
ensorte  que  chaque  compartiment  comprend  quatre  actions  de  la  même 
histoire,  ce  qui  a  été  fait  peut-être  pour  ne  pas  multiplier  les  coni- 
partimens.  Le  premier  bas-relief,  composé  de  quarante-une  figures ,  a 
pour  sujet  la  création  de  l'homme  ,  celle  de  la  femme  ,  leur  chufe 
et  leur  châtiment,  sans  que  la  multiplicité  des  actions  y  nuise  aux 
bienséances  de  l'art.  Sublimité  de  conception  ^  sagacité  dans  la  dis- 
tribution ,  vérité,  précision  et  profondeur  dans  l'expression  j  pureté, 
âans  les  contours  ;,  grâce  dans  les  formes  ,  et  élégance  dans  Texécu- 
tion  ,  telles  sont  les  principales  qualités  de  ces  productions  ,  qui,  au 
commencement  du  XV,''  siècle  ,  offrirent  le  plus  grand  modèle  dont 
les  arts  eussent  encore  pu  s'honorer ^  et  qui  furent  depuis  un  objet 
d'étude  et  d'émulatiou  d'un  mérite  si  reconnu,  que  Raphaël  lui- 
même  ne  dédaigna  pas  d'emprunter  de  ces  mêmes  bronzes  des  for- 
mes de  draperies,  de  groupes  et  d'attitudes,  qu'il  a  transportées  dans 
ses  ouvrages. 

Ghiberti  a  exécuté  un  autre  beau  bas-relief  sur  un  devant-d'autel 
dans  la  basilique  de  son  pays,  ayant  pour  sujet  le  miracle  d'un  enfant 
mort  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes ,  et  ressuscité  par 
S.'  Zanobi.  Voyez  le  n.°  3  de  la  même  planche.  Cet  artiste  ne  se  borna 
point  à  l'exécution  d'ouvrages  de  petites  dimensions ,  il  fut  encore 
le  premier  de  ses  contemporains  pour  les  grandes  compositions,  et  c'est 
le  seul  qui  eut  l'honneur  de  voir  une  de  ses  statues  de  ce  genre  placée 
à  l'endroit  où  se  trouvait  le  S.^  Georges  de  Donatello.  Il  jeta  en  bronze 
trois  statues^  qui  se  voient  sur  le  contour  de  l'édifice  appelé  aujour- 
d'hui S.'  Michel  à  Florence:  ces  statues  sont  un  S.'  Jean-Baptiste, 
tm  S.'^  Mathieu  et  un  S.'  Etienne;  mais  la  seconde,  qui  lui  fut  com- 
mandée par  les  administrateurs  de  la  monnaie,  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres.  Le  siècle  où  ont  été  exécutés  le  S.'  Geor- 
ges et  le  S.'  Mathieu  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir  de  ces  deux 
beaux  raonumens ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  été  surpassés 
dans  des  tems  où  l'art  brillait  d'un  plus  grand  éclat:  car  on  y 
vit  bien  il  est  vrai  des  ouvrages  procurer  à  leurs  auteurs  plus  de 
célébrité  pour  la  supériorité  du  talent  qu'ils  y  avaient  déployée  , 
mais  les  beautés  qu'on  y  admirait  sortaient  souvent  des  justes  limi- 
tes: ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver,  toutes  les  fois  que  l'artiste 
veut  sacrifier  au  plaisir  de  faire  briller  son  talent,  l'imitation  sim- 
ple et  paisible  de  la  nature. 
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Sî  Donatello  et  Ghiberti  se  sont  élevés  à  un  aussi  haut  rang 
dans  la  sculpture,  et  si  les  autres  arts  leur  sont  également  redevables 
des  progrès  qu'ils  firent  alors  vers  la  perfection  ,  on  ne  peut  pas 
néanmoins  regarder  comme  des  artistes  tout  à  fait  vulgaires  les  délia 
Robbia  ^  les  Majani  ^  les  Polla joli  ^  les  Verocchio  ^  et  plusieurs  au- 
tres artistes,  dont  les  ouvrages  méritent  d'être  connus,  et  ont  aussi 
des  droits  à  notre  admiration. 

Quoique  l'inventeur  de  l'art  de  recouvrir  les  ouvrages  en  plas-  ^^nJ^^^^Mia 
tique  de  cette  espèce  d'un  émail  qui  les  défend  des  injures  de  l'air ,  ^"^^7^7* 
Luca  délia  Robbia ,  ne  laisse  pas  d'avoir  exercé  son  talent  sur  des  descmdaus. 
matières  plus  dures,  et  l'on  a  de  lui  des  bas-reliefs  en  marbre  et 
en  bronze  ,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  ouvrages  les  plus  renom- 
més de  ses  contemporains.  Son  style  tient  de  celui  de  Ghiberti  , 
avec  cette  différence  qu'il  est  un  peu  plus  froid  ;  mais  on  y  retrouve 
toujours  le  naturel  qui  caractérise  cette  heureuse  époque  de  l'art. 
L'expression  la  plus  variée,  la  plus  gracieuse,  et  qui  n'est  jamais 
exagérée,  est  toujours  celle  qui  domine  dans  ses  marbres ^  aussi  bien 
que  dans  ses  bronzes  ,  et  surtout  dans  ses  ouvrages  en  plastique.  Il 
se  forma  pour  ainsi  dire  dans  cette  famille  ime  école  ^  où  les  frè- 
res, les  neveux  et  les  descendans  apprirent  à  excâller  dans  leur 
art  ,  dont  ils  laissèrent  d'heureux  essais  en  Toscane  et  ailleurs.  On 
a  une  preuve  du  talent  de  Luca  dans  les  deux  bas-reliefs  en  mar- 
bre blanc  5  qui  se  voient  dans  l'église  de  Sainte  Marie  del  Fiore  à 
Florence  j  et  qui  furent  exécutés  par  lui  concurremment  avec  Do- 
natello  pour  être  placés  sur  la  tribune  des  chantres.  On  conserve 
dans  Tacadémie  des  beaux  arts  à  Florence  un  morceau  précieux  en 
plastique,  dans  lequel  cet  artiste  a  représenté  la  Vierge  adorant  à 
genoux  l'enfant  Jésus  :  composition  que  divers  peintres  ont  souvent 
entrepris  d'imiter,  et  n'ont  pas  toujours  égalés.  Les  bas-reliefs  qui 
décorent  les  portes  en  bronze  par  où  l'on  passe  pour  aller  de  l'in- 
térieur de  l'église  de  Sainte  Marie  del  Fiore  dans  la  sacristie,  sont 
également  remarquables  par  la  simplicité  et  la  beauté  de  leur  exé- 
cution. Les  deux  Bïajani  ^  Julien  et  Benoit  .architectes  et  sculpteurs ,  irMcnetEsnou 
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qui  laissèrent  daus  toute  l'Italie  inférieure,  depuis  Florence  jusqu'à  yréres.' 
Napîes,  des  raonumens  honorables  de  leur  talent,  se  sont  aussi  éle- 
vés par  leur  propre  génie  au  rang  des  grands  artistes.  C'est  à  Na- 
pîes que  se  trouvent  la  plupart  des  ouvrages  en  sculpture  de  Julien  ; 
et  il  est  aussi  Tauteur  de  l'arc  de  triomphe  et  des  ornemens  ma- 
gnifiques qui  décorent    rentrée  de  Castel-nuovo  dans  la  même  ville; 
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ouvrages  dont  pourtant  quelques  autres  font  honneur  à  Pietro  di 
Martino  ,  milanais.  Nous  avons  déjà  traité  cette  question  ,  et  nous 
avons  même  rapporté  aux  planches  76  n.*^  i  et  77  n.°  4  le  bas- 
relief  du  milieu  sur  l'arc ,  avec  l'autre  non  moins  simple  qu'élé- 
gant, à  l'occasion  de  la  description  que  nous  avons  faite  des  armu- 
res et  des  habillemens  militaires  usités  à  cette  époque.  La  plupart 
des  connaisseurs  en  fait  de  monumens  particuliers  à  la  Toscane 
n'en  reconnaissent  à  Florence  qu'un  petit  nombre  comme  apparte- 
nant à  Benoit  da  Majano  ,  et  le  plus  renommé  est  la  magnifique 
porte  de  la  chambre  d'audience  in  Palazzo  veccMo ^  dont  il  a  fait 
non  seulement  les  ornemens  et  les  figures  qui  sont  en  marbre ,  mais 
encore  les  beaux  ouvrages  de  marqueterie,  qui  sont  parfaitement  con- 
çeryés.  Les  espèces  de  médaillons,  dont  il  a  décoré  la  chaire  daiis 
l'église  de  Sainte  Croix,  sont  d'une  exécution  aussi  soignée,  qu'élé- 
gante ,  et  annoncent  beaucoup  de  goût  pour  l'invention  :  on  ad- 
mire surtout  le  ton  de  grandeur  et  l'air  théâtral  qui  règne  dans  les 
édifices  du  fond  ,  comme  on  le  voit  particulièrement  par  le  su- 
jet leprésentant  la  mort  de  Saint  François.  Mais  l'ouvrage  le  plus 
estimé  et  peut-être  le  plus  parfait  de  cet  artiste,  quant  à  la  con- 
duite et  au  goût  répandu  dans  toutes  ses  parties,  c'est  un  médail- 
lon de  bas-relief  en  marbre,  qu'on  voit  sur  le  tombeau  de  Philippe 
Strozzi  l'ancien  à  Santa  Maria  Novella.  Plus  de  vivacité  dans 
la  composition  et  plus  d'habileté  dans  le  dessin  distinguèrent  à  la 
rhaoïne       îiiême  époque  PoUajolo  ^  qu'on   peut  regarder  comme  le   précurseur 

i{^\\\>\\a\o]o.  ''^  Michel-Aoge,  puur  la  vigueur  de  la  touche  dans  le  nUj  et  pour 
la  sublimité  des  connaissances  en  anatomie.  Les  deux  Pollajoli ,  qui 
étaient  à  la  fois  orfèvres  et  fondeurs,  firent  admirer  la  supériorité 
de  leur  talent  sui'  l'argent,  sur  la  cire  et  sur  le  bronze:  aussi  Ghi- 
berti ,  qui  ne  tarda  point  à  apprécier  leur  mérite,  surtout  celui  d'An-* 
toin-e  ,  employa-t-il  ce  dernier  dans  la  construction  de  ses  fameuses 
portes.  Les  ouvrages  ciselés  en  argent ,  qui  décorent  l'autel  de  l'église 
de  S. "^  Jean  à   Florence ,  sont  des    premiers    essais  de  cet  artiste.  Il 

„.  '■  fit  des  ouvrages  de  guillochis,  qui  pouvaient  rivaliser  avec  les  belles 

paix ^  dont  3^aso  Finiguerra  avait  enrichi  la  sacristie  de  S.'  Jean 
à  Florence,  frappa  des  médailles,  et  exécuta  des  gravures  qui  for- 
ment un  des  principaux  ornemens  des  collections  les  plus  riches  en 
ce  genre.  Mais  ce  fut  particulièrement  à  la  peinture  qu'il  consacra 
ses  talens;  on  a  de  lui  des  gravures  dont  le  sujet  est  de  son  inven- 
tion 5  et  plusieurs  de  ses    tableaux  ont  été  également  reproduits  par 
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d'autres  burins  renoramés.  Parmi  les  sculpteurs  qui  ont  fait  hoa- 
îieur  à  la  statuaire  André  de  Verocchio  occupe  une  place  des  plus  \A,idré 
distinguées.  Il  nîourut  en  1488  âgé  de  56  ans.  Si  son  S.'  Thomas  et  '^^  ^''^'■°'''''°- 
son  Rédempteur  en  bronze,  qu'ion  voit  dans  une  des  niches  princi- 
pales au  dehors  de  l'église  de  S.'  Michel  offraient  plus  de  goàt 
dans  les  plis  de  leur  vêtement ,  ces  deux  statues  pourraient  être  re- 
gardées comme  des  ouvrages  du  premier  ordre,  sous  le  rapport  du 
dessin  et  de  la  composition.  Un  des  morceaux  les  plus  estimés  de 
cet  artiste  est  le  tombeau  de  Jean  et  de  Pierre  de  Cosme  de  Mé- 
dicisj  qui  se  voit  dans  régîise  de  S.'  Laurent  à  Florence  ,  entre  la 
chapelle  du  Saint  Sacrement  et  la  sacristie.  Ce  monument,  dans 
lequel  00  n'admire  pas  moins  la  richesse  des  ornemens  que  la  ma- 
tière dont  il  est  fait,  est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  eo  ce  genre  ,  et 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  d'autre  qui  l'égale.  On  peut  dire  qu'uns 
des  principales  causes  de  la  renommée  de  Terocchio  fut  d'avoir  des 
élèves  du  plus  grand  mérite,  et  entr'autres  Pierre  Perugîno  et 
Léonard  de  Vinci.  Un  autre  de  ses  élèves,  qui  n'était  point  un 
sculpteur  vulgaire  ,  fut  François  dl  Simone  ,  Florentin  ,  lequel  érigea 
dans  l'église  des  Dominicains  à  Bologne  le  magnifique  monument 
d'Alexandre  Tartagni  d'Imola  ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre,  dont  puisse  s'honorer  le  siècle  où 
il  a  été  fait. 

Dans  l'espace  d'environ  trente  ans  il  a  été  exécuté  par  des 
sculpteurs  Toscans  divers  monumens  ,  dont  le  style  atteste  que  leurs 
auteurs  sortaient  d'une  même  école,  et  que  leur  goàt  se  formait 
d'après  les  mêmes   principes. 

André  Ferucci  et  Mino  da  Ftesole  ont  traité  le  marbre  avec  Sculpteurs 
tant  de  grâce  ,  et  il  règne  tant  de  goût  et  de  vénusté  dans  ^'''''"''"'" 
leurs  compositions ,  qu'on  peut  mettre  leurs  ouvrages  au  nombre 
des  meilleures  productions  du  siècle.  Fiesoîe  a  donné  le  jour  à  un 
grand  nombre  d'artistes  ,  qui  se  sont  distingués  par  la  délicatesse 
de  leur  goût  et  la  légèreté  de  leur  touche  dans  les  ornemens  en 
sculpture.  On   trouve   lenrs  noms  et  leurs  ouvrages  cités  dans  Vasati. 

En  réfléchissant  que,  dès  les  premiers  siècles ,  les  pays  de  Gonio  Sculpteur, 
et  de  Lugano  étaient  dans  l'usage  d'envoyer  de  tous  côtés  un  grand 
nombre  de  maçons  et  de  tailleurs  de  pierre,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  en  son  lieu,  il  est  à  présumer  qu'à  force  de  s'entretenir  avec 
des  architectes  et  des  scDlpteurs  habiles,  plusieurs  de  ces  ouvriers, 
doués  d'un  talent  particulier,  seront  devenus  des  artistes  de  mérite  , 
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de  la  même  manière  (ju'il  s'en  forma  parmi  les  ouvriers  en  "marbre 
de  Fiesole.  Mais  ces  derniers  eurent  des  historiens  et  des  biogra- 
phesj  qui  s'empressèrent  de  nous  les  faire  connaître.  Les  autres 
attendaient  qu'une  main  habile,  après  avoir  mis  par  ordre  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  compilation  de  l'histoire  des  arts  en  Lora- 
bardie,  nous  présentât  la  biografie  des  artistes  de  cette  partie  de. 
l'Italie:  ouvrage  qu'avait  commencé  feu  M/  Joseph  Bossi  peintre 
distingué,  et  qui  est  continué  à  présent  par  MJ  Cattaneo  Direc- 
teur du  cabinet  des  médailles  de  cette  ville.  Qui  sait  que  Testima- 
ble  auteur  de  cet  ouvrage  ne  parvienne  à  trouver  quelque  trar.e  d'ua 
Mathieu  Revetti ,  qui  vivait  au  commencement  du  XV.*'  siècle,  et 
qui  a  exécuté  le  tombeau  du  comte  Valtaro  et  d'Arquato  de  la 
famille  Borromea  de  Toscane,  qu'on  voit  dans  la  petite  île  de 
Sainte  Hélène  à  Venise,  sur  lequel  il  a  tracé  au  milieu  d'un 
champ  azuré  et  en  lettres  d'or  ces  mots  :  MATTHEUS  DE  RE^ 
VETTIS  MEDIOLANEN  FECIT  142a. 
Sculpteurs  Qn  ne  pourrait  faire  un  meilleur  traité  sur  l'état  de  la  seul  p- 


qu 


niié à      ture  en   Lombardiej  qu'en  donnant    une    description    raisonnée    de 

la   ChnrCieuse       »        ,  .  t        ■        ^n  T         r>        •  y-g  i  /•  i   a     • 

de  Pat'ie.      Icglise  de  la  Chartreuse  de    ravie.    Ce    temple    lut    bati  :,    comme 
nous  l'avons  vu  à  l'article  de  l'architecture  des  Italiens,    par    Jean 
Galéas  Visconti  sur  la  fin  du  XIV.*'  siècle;  mais  les  beaux  ouvrages 
dont  sa  façade  est  décorée  ne  furent  commencés  qu'en  i^jS  ,  époque 
où  florissaient  les  principaux  sculpteurs  auxquels  cette    contrée    est 
redevable  de  plusieurs  autres  monumens  digues  d'admiration.    Cette 
belle  façade  est  surmontée    de    quarante-quatre    statues  ,    et    ornée 
vers  sa  base  de  soixante  médaillons  00.  sont  représentés  des  Empe- 
reurs et    des  hommes  illustres.  Ses  grandes  fenêtres  et  l'entrée  prin- 
cipale sont  également  décorées  de  bas-reîiefs   et  autres  ouvrages  de 
sculpture  du   plus  beau  travail.  Mais  il  n'a  encore  paru  aucoae  des- 
cription de  cette  église  fameuse  3  où  Von  ait    pris    soin    de    classer 
ces  différens  ouvrages ,  et  de  les  désigner  suivant  les  noms  des  artis- 
tes qui  en  sont  les  auteurs.  Les  anciens  livres  du  couvent  ne  présen- 
tent à  cet  égard  que  confusion,  et  l'on  y  trouve  indiqués  sans  aucun 
ordre  les  noms  àe  Jean  Antoine  Amadeo ,  Benoit  Brio  s  chl  ,  les  frères 
31antegazza ,  Hector  d'Alha  ,  Antoine  di  Locate^  Baptiste  et  Etienne 
da  Sesto  ^  François  Piontello  ,  Jacques  Nava  ^  .Marc   Agrate .,  Ange 
Marini  Sicilien^  André   F  usina  ^  Cristophe   Solari  ^    Baptiste    Gat~ 
toni  ^  Augustin    Busti  ,    Antoine    Tamagnini  ^   Jean   Jacques    délia 
Porta  ^  Jean  Cristophe  Fi.ornano.    Parmi  cette  multitude  d'artistes, 
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dont  plusieurs  étaient  d'un  mérite  distingué,  et  qui  vivaient  tous  à~ 
j)eu  près  à  la  même  époque,  il  est  impossible  de  dire  à  qui  d'en-' 
tr'eux  appartient  tel  ou  tel  autre  ouvrage  de  cette  façade. 

Rien  de  plus  élégant  que  les  petites  colonnes  qui  soutiennent 
l'arc  aigu  des  grandes  fenêtres  :  la  beauté  de  leurs  proportions  et 
d^es  ornemens  qui  les  embellissent  en  fait  des  modèles  de  délicatesse, 
et  il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  genre  d'ornemens  et  de  figures 
fut  un  ouvrage  d'Augustin  Busti  ,  dit  le  Bamhaja ,  qui  n'eut  ja- 
liiais  son  égal  en  Italie  pour  la  légèreté  et  la  finesse  du  ciseau. 
liCs  bas-reliefs  qu'on  voit  près  de  la  porte  principale  sont  traités 
de  la  même  manière.  M."^  Cicogtiara  a  rapporté  sous  le  n.°  5  de  la 
planche  47  ^e  son  II.®  tome  un  de  ces  bas-reliefs,  où  est  représentéia 
line  multitude  de  personnes,  formant  une  procession  ou  un  convoi 
funèbre,  et  s'en  allant  confusément  et  avec  indifférence,  comme  cela 
se  voit  dans  ces  sortes  de  cérémonies:  la  fidélité  avec  Laquelle  les 
différons  habillemens  y  sont  imités,  et  le  naturel  qui  règne  dans 
toutes  les  physionomies  donnent  l'idée  la  plus  exacte  du  caractère 
national.  Nous  n'oserions  point  assurer  ,  comme  queiques-uns  le  pré- 
tendent, que  les  sculptures  de  la  façade  soient  de  Cristophe  Solari 
dit  le  Gobbo  ,  un  des  sculpteurs  Lombards  les  plus  estimés.  Oo  sait 
qu'il  travailla  à  la  cathédrale  de  Milan  et  à  la  Chartreuse  de  Pavie  ; 
mais  les  écrivains  sont  dans  l'incertitude,  ou  diffèrent  entr'eux  d'o- 
pinion sur  les  ouvrages  de  sculpture  dont  on  le  croit  l'auteur.  Celui 
sur  lequel  il  ne  parait  point  y  avoir  de  doute,  et  que  ces  mêmes 
écrivains,  de  concert  avec  la  tradition,  s'accordent  à  lui  attribuer , 
ce  sont  les  deux  figures  de  Lodovic  le  Moro  et  de  son  épousé 
Béatrix  sculptées  6n  relief  sur  deux  marbres,  qui  ont  été  trans- 
portés de  l'église  des  Grâces  de  Milan  à  la  Chartreuse  de  Pavie  , 
et  que  nous  avons  rapportés  à  la  planche  60. 

Au  commencement  du    siècle    on    comptait    encore    parmi    les       jacopinp 
sculpteurs  Milanais  Jacopmo    da    Tradate ,    leqtjel    était   renommé      ^ 
dans  son  art,  et  qu'on  doit  être  étonné  de  ne  pas  trouver   compris 
"dans  le  nombre  de  ceux  qui  travaillèrent  à   la  Chartreuse  de  Pavle. 
Gn  a  un  ouvrage  de  lui  dans  la  statue    de   Martin    V    assis    sur    uu 
trône,  que  Philippe  Marie  Visconti  fit  placer    dans    la    cathédrale 
de  Milan.  André    Fusina    peut    aussi    être    mis    au    rang   des    meil-  --^ridré  Fiuma. 
leurs  sculpteurs  de  la  Lonibardie,  et  l'on  a  des  essais  non    équivo- 
ques de  son   talent  dans  quelques-unes  des  sculptures    de    la    Char- 
treuse y  ainsi  que    dans  le    beau    mausolée    élevé    en    l'honneur    de 
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Daniel  Birago  dans  régliae  de  la  Passion  à  Milan,  si  toutefois  il 
est  vrai  que  cet  ouvrage  soit  de  lui ,  comme  l'annonce  cette  ins- 
cription gravée  sur  le  socle:  ANDREAE  FUSINE  OPUS  1495. 
Les  proportions  générales  de  ce  monument,  les  orneraens  dont  il  est 
décoré,  l'exécution  de  ses  parties  considérées  partiellement  ainsi  que 
ses  moulures,  tout  y  est  de  la  plus  grande  élégance,  et  retrace 
le  goût  le  plus  pur  de  l'antiquité.  Plusieurs  autres  artistes  se  sont 
encore  distingués  à  ]V|ilan,  tels  que  Christophe  Lomhardo  ou  Lom- 
Lardino,  Ange  Sicilien,  Antoine  de  Yigu  ou  Viggiu  ,  qui  tous 
sont  cités  d'une  manière  honorable  par  Vasari  et  par  les  historiens 
de  Milan.  On  semble  avoir  trop  fait  de  cas  de  la  statue  d'un  Saint 
!Barthelemy  écorché ,  ouvrage  de  Marc  Agrate  qui  se  voit  dans  la 
cathédrale  de  Milan,  et  dans  laquelle  l'artiste  a  représenté  l'ana- 
tomie  extérieure  du  corps  humain  d'après  les  formes  nues  de  la  na- 
ture, mais  non  avec  la  force  ou  la  noblesse  qui  conviennent  à  l'art, 
Nous  parlerons  de  Caradosso  ,  de  Busd  ^  de  BramUlla  ,  âe  Fontana 
et  autres  artistes  quand  nous  en  serons  à  l'époque  suivante  ^  quoi- 
qu'ils aient  presque  tous  paru  vers  la  fin  de  cet  âge  mémorable. 

La  Lombardie  n'a  pas  produit  cependant  beaucoup  d'artistes 
qui  se  soient  rendus  fameux  par  leurs  ouvrages,  si  ce  n'est  Jean 
Antoine  Amadeo ,  dont  Pavie  peut  justement  s'honorer  pour  les 
ouvrages  de  sculpture  qu'il  a  exécutés  à  la  Chartreuse,  dans  l'église 
de  S.^  Laurent  à  Crémone  ,  particulièrement  pour  le  beau  mausolée 
de  Barthelemi  Golleoni ,  qu'il  a  fait  à  Bergame,  et  pour  l'autre 
monument  élégant  élevé  à  Médée  fille  du  même  Colîeoni ,  morte  en 
144°  5  6t  ^^'^  se  voit  à  Baselle  à  peu  de  distance  delà  même  ville. 
C'est  aussi  vers  le  même  tems ,  c'est-à-dire  vers  l'an  1480  que  vivait 
Jéréraie  de  Crémone,  dont  parle  Vasari  dans  la  vie  de  Brunelleschi. 
Cependant  les  fJréraonajs  vantent  avec  plus  de  raison  leur  Bramante 
Bacchi ,  par  qui  ont  été  faites  les  sculptures  de  la  belle  porte  du 
palais  Stanga  à  S.'^  Lue  ^  actuellernent  maison  Rossi  des  marquis  de 
San  Secondo  ,  ainsi  que  l'urne  où  l'on  conserve  le?  cendres  de  S/  Mar- 
cellin  et  de  S,'  Pierre,  qui  se  trouve  à  présent  dans  la  cathédrale. 
On  cite  encore  parmi  les  plus  habiles  sculpteurs  d'ornemens  de  leur 
tems  Gaspard  et  Christophe  Pedoni,  qui  fleurirent  vers  la  fin  du 
XV.^  et  sur  le  commencement  du  l^Vl.''  siècle.  Cette  famille  est 
néanmoins  originaire  de  Lugano.  Crémone  se  glorifie  encore  d'avoir 
donné  le  jour  aux  deux  artistes  Thomas  Amici ,  et  à  F.  Mabila  de 
Mazo,  qui  firent  en   1495  l'autel  de  S.^  Nicolas  dans  la  cathédrale 
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àe  cette  viUe.  Plaisance  s'honore  également  d'avoir  vu  naître  dans  Scuipuur, 
ses  murs  les  frères  Oberti ,  qui,  dès  le  XII.^  siècle ,  avaient  jeté  les  '^  ^'^"'*'""'*' 
portes  de  S.'  Jean  de  Latran  à  Rome,  et,  après  un  laps  de  tems  consi- 
dérable, elle  a  encore  donné  le  jour  à  Antellolto  Braccioforte  orfèvre, 
homme  de  beaucoup  de  génie,  qui  vivait  vers  la  fin  du  XÏV.^  siècle  , 
et  qui,  sur  le  commencement  du  siècle  suivant,  exécuta  plusieurs 
ouvrages  en  ciselure  d'un  mérite  reconnu.  On  cite  aussi  comme  étant 
de  la  même  ville  Antoine  del  Mezzano  ^  qui  se  fit  également  alors 
distinguer  dans  cet  art.  Modène  put  de  même  s'enorgueillir  à  cette  Sculpteur, 
époque  de  ses  ouvriers  en  plastique ,  et  surtout  de  Guido  Maz-  ^"^  '^^^'''■ 
zoni  surnommé  le  Modanino  y  qui  précéda  le  fameux  Begarelli  ^ 
dont  il  sera  parlé  à  l'époque  suivante  (i).  Mais  une  des  choses  qui 
font  le  plus  d'honneur  aux  tems  et  à  la  partie  de  l'Italie  dont  il 
s'agit  ici^  c'est  que  la  sculpture  y  fit  l'étude  de  temmes  renom- 
mées par  leurs  grâces  et  par  leur  esprit  ,  telles  qu'Isabelle  Di«- 
calzi  épouse  du  même  Mazzoni,  ainsi  que  sa  fille,  qui,  enlevée  à  sa 
famille  par  une  mort  prématurée  ,  put  à  peine  laisser  quelqu'essaî 
de  son  talent.  On  rapporte  quelque  chose  de  plus  singulier  encore 
de  Properzia  de  Rossi ,  qui ,  par  son  habileté  à  travailler  le  marbre, 
mérita  d'être  mise  au  rang  des  sculpteurs  les  plus  estimés  de  son  tems. 
Cette  femme  célèbre  mourut  en  i53o:  on  a  d'elle  dans  les  chambres 
•de  S.^  Pétrone  un  bas-relief,  où  est  représenté  le  chaste  Joseph  échap- 
pant à  la  femme  de  Putiphar:  ouvrage  qui  ne  le  cède  à  aucun  de 
ceux  qui  furent  faits  par  les  meilleurs  artistes  de  celte  époque  pour 
l'ornement  des  portes  de  cette  église,  et  dans  la  composition  duquel 
il  règne  autant  de  grâce,  que  de  finesse  dans  son  exécution.  Après 
les  Masocci  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  André  Ciccione  acquit 
à  Naples  la  prééminence  en  sculpture  et  en  architecture,  et  l'on  Scuipiew, 
trouve  en  outre  cités  parmi  les  sculpteurs  les  plus  distingués  de  cette  ■^''p'^""""- 
ViWe  Antoine  Bamhoccio  ^  Guillaume  Monaco  ^  sculpteur  et  fondeur  , 
et  Agnolo  Aniello  Flore  qui  ,  par  une  étude  constante  des  préceptes 
de  l'art  dont  il  fut  toujours  rigide  observateur,  et  plus  encore  à  la  fa- 
veur des  exemples  que  les  bons  sculpteurs  Toscans  avaient  donnés  dans 

(i)  Il  -vient  d'être  fait  une  magnifique  édition  des  ouvrages  de  ces 
deux  artistes  intitulée:  Le  opère  cU  Guido  Mazzoni  e  di  Antonio  Be- 
garelli  celehri  plastici  Modonesi  ec.  disegnate  ed  incise  dai  signori 
Professori  Giuseppe  Guizzardl  e  Giulio  Tomba  Bolognesi  ec.  Modène, 
Vincenzi,   1823  ^  in  f.°  gr. 
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ces  lieux  où  ils  travaillèrent  pendant  long-fems ,  avait  déjà  laissé  loin 
derrière  lui  la  foule  des  artistes  vulgaires,  comme  l'attestent  ses  ou- 
vrages, surtout  ceux  qu'il  a  exécutés  dans  la  chapelle  de  S.'^  Tho- 
mas d'Aquin  de  l'église  de  S.'^  Dominique  Majeur.  La  ville  de  Nolà 
a  produit  aussi  un  sculpteur,  auquel  les  écrivains  contemporains 
ont  accordé  une  réputation,  dont  on  serait  bien  aise  de  pouvoir  ju- 
ger par  ses  ouvrages.  Cet  artiste  est  Thomas  Malvico  ,  qui  fit  la 
statue  en  marbre  de  la  belle  Béatrix  ,  pour  laquelle  brûla  d'une 
tendre  flamme  Ambroise  Léon,  célèbre  médecin  de  la  même  ville, 
et  auteur  de  mémoires  qui  ont  illustré  cette  belle  partie  de  la 
Campanie, 

SciUptetirs  Après  avoir  vu  les  ouvrages  exécutés  à  Padoue  et  à  Venise  par 

Nicolas  de  Pjse,  plusieurs  sculpteurs  vénitiens,  comme  nous  l  avons 

îhccio        observé,  adoptèrent  le  style  de  l'école  Toscane.  André  Riccio  de  Pa- 

de  Padoue.  ^^^ç,  ^  sumommé  Briosco  ^  peut  à  bon  droit  être  regardé  comme 
le  Lysippe  des  Vénitiens,  tant  il  sut  donner  de  variété,  d'élé- 
gance et  de  grâce  à  ses  ouvrages  en  bronze.  Cet  artiste  fleu- 
rit sur  la  fin  du  XV.**,  et  au  commencement  du  XVL"*  siècle. 
Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages  ,  qui  suffisent  pour  l'élever 
au  rang  des  meilleurs  sculpteurs.  Le  premier  et  le  plus  estimé 
est  le  candélabre  en  bronze  qui  se  voit  du  côté  de  l'évangile  dd 
tnaitre-autei  dans  l'église  de  S.'  Antoine  de  Padoue  5  le  second  est 
le  mausolée  des  Torriani  dans  celle  de  S.'^  Ferme  à  Vérone.  Les 
bas-reliefs  dont  ce  monument  précieux  est  décoré  sont  d'une  éru- 
diiion  d'invention  et  d'une  perfection  de  travail  ,  qui  étaient  un 
objet  de  curiosité  et  d'admiration  pour  les  voyageurs  instruits.  En 
1797  ils  furent  compris  dans  le  nombre  des  chefs-d'œuvre  qui 
furent  transportés  de  cette  ville  à  Paris.  On  n'a  pu  encore  par- 
venir à  découvrir  si  le  mérite  de  l'invention  et  de  l'exécution  de 
ce  beau  mausolée  appartietit  entièrement  à  cet  artiste  ,  ou  si  l'ar- 
chitecte et  le  fondeur  étaient  deux  personnes  différentes ,  ni  qui 
elles  étalent.  M.""  le  chevalier  Morelli  ,  bibliothécaire  de  la  Mar- 
ïîiana  à  Venise ,  nous  a  fait  connaître  l'auteur  de  ces  ouvragés 
de  jet  dans  son  ouvrage  intitulé  Notizia  cTopere  d'i  disegno  nella, 
prima  meta  del  secolo  XFI.  etc.  Dans  une  des  notes  dont  il  a  en- 
richi cet  ouvrage,  il  dit  avoir  vu  dans  certains  papiers  du  Frère 
Didier  (/aZ  Legname,  Dominicain,  qu'il  a  examinés  dans  le  couvent 
de  S.^  Augustin  de  Padoue,  l'épitaphe  que  ce  moine  avait  faite  pour 
être  gravée  sur  le   tombeau   d'André  Riccio,   qui  se  trouvait    dahs 
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l'église  de  S/  Jean  in  Verdara  de  la  même  ville;  mais  qne  Jérôme 
del  JSfegro  y  Vénitien,  en  ayant  fait  une  plus  élégante,  celle  dy 
Frère  Didier  fut  mise  de  côté.  Or  il  est  dit  dans  cette  épitaphe  ^ 
qui  est  rapportée  à  la  page  141  du  11."^  vol.  de  Cicognara  ^  que 
l'auteur  des  bronzes  du  mausolée  dont  il  s'agit  fut  ce  même  André 
Riccio,  architecte,  sculpteur  et  fondeur.  Cet  artiste  aima  à  en- 
richir ses  ouvrages  de  sculpture  à'ane  multitude  d'objets  ;  il  ne  re- 
jeta pas  les  sujets  qui  comportaient  un  grand  nombre  de  figures,  et" 
manqua  en  même  teras  moins  qu'aucun  autre  aux  lois  du  bas-relief. 
Il  adopta  dans  presque  toutes  ses  compositions  l'ancien  costume 
romain  j,  comme  le  seul  digne  d'être  conservé  dans  les  monumeng 
de  ritalie;  il  ne  tourmenta  point  le  bronze  à  force  de  le  né- 
toyer,  et  ne  lui  lit  point  perdre  sous  la  lime  le  mérite  qui  lui 
reste  quand  on  ne  le  prive  point  de  la  grâce  qui  a  été  imprimée 
au  modèle:  car  le  vrai  génie  de  la  sculpture  se  montre  moins  sur 
les  matières  dures,  que  sur  celles  qui,  comme  la  cire  et  la  craie, 
sont  plus  aisées  à  façonner.  Néanmoins,  malgré  ces  qualités  pré- 
cieuses réunies  à  un  goût  particulier  dans  la  composition  ,  et  à  une 
grâce  infinie  dans  le  dessin,  plusieurs  de  ses  bas-reliefs  pèchent 
par  la  trop  grande  quantité  de  parties  menues  et  saillantes  qu'oti 
y  remarque,  et  qui  ne  conviennent  pas  à  ce  genre  de  sculpture. 
Nous  croyons  pouvoir  regarder  comme  des  ouvrages  sortis  de  sa  main 
les  quatre  bas-reliefs  en  bronze  qui  se  voyaient  sur  l'aurel  dans  l'éf^lise 
des  Servites  à  Venise  ,  et  au  milieu  desquels  il  y  avait  une  petite  porte 
de  tabernacle  attribuée  à  Donatello.  Ces  quatre  morceaux  précieux , 
qu'on  a  transportés  dans  les  salles  de  l'Académie  de  cette  ville  où 
ils  sont  maintenant,  ont  pour  sujet  l'histoire  de  S.^«  Hélène,  mère  de 
Constantin  ,  dans  Vinvention  de  la  croix. 

Cicognara   parle  ensuite  des  beaux  bronzes  de  Venise,  qui  dé- 
coraieat  les  monumeos  des  Barbarigbi,  et  des  bas-reîiefs  de  Victor        p''^' 
Caraello  ou  Gambeîlo,  représentant  un  combat  de  cavalerie ,  dans  la    ouGambdio. 
composition  duquel  il  règne  beaucoup  d'imagination,  et  dont  l'exé- 
cution  présente  beaucoup  d'incorrections  de  dessin  :  ces  bas-reliefs  ont 
aussi  été  transportés  dans  la  môme  Académie  où  on  les  voit  maintenant. 
Le  même  écrivain  parle  encore  des  ouvrages  d'x4ntoine  et  de  Laurent 
Bregni ,  et  du  manque  de  preuves  pour  les  croire  Vénitiens,  étant     Les  Brcgni. 
originaires  de  Como.  La  fin  du  XV.^    siècle    vit    fleurir    à    Venise 
l'école   Lombarde,  rjul  dut  se  former  du  concours   d'autres    artis-tes 
antérieurs,  00    contemporains,    dans    le  nombre    desquels    on    doit 
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comprendre  sans  doute  les  deux  Bregni.  Ce  serait  s'engager  dà fis  un 
cahos  de  difficultés  inextricables  ^  que  de  chercher  à  savoir  quelle 
était  la  patrie  de  chacun  de  tous  ces  artistes  qui  portaient  le  nom 
de  Lombard  ^  et  fondèrent  une  école  devenue  célèbre  par  les  ou- 
vrages qu'ils  exécutèrent  à  cette  époque  en  divers  lieux  de  Tlta- 
lie,  et  auxquels  ils  imprimèrent  réelement  un  caractère  qui  leur 
est  propre.  Nous  parlons  des  Lombards  de  Venise  ,  où  ils  ont  laissé  , 
ainsi  qu'à  Padoue,  à  Trevise  et  à  Ravenne,  des  monumens  de  leur 
talent  j  et  des  Lombards  de  Ferrare  qui  ont  pe,u  travaillé  dans  leur 
pays,  et  beaucoup  à  Bologne,  à  Venise,  à  Lorète  et  à  Rome,  et 
qui  n'ont  pas  moins  surpassé  les  premiers  en  sculpture,  qu'ils  en 
ont  été  surpassés  eux-mêmes  en  architecture.  Pirgotèle,  sculpteur 
Vénitien,  devait  être  un  artiste  célèbre,  à  en  juger  par  les  éloges 
répétés  qu'ont  fait  de  lui  Gaurico  et  Guarino  ,  quoique  pourtant 
ses  ouvrages  ne  semblent  point  dénoter  en  lui  un  mérite  extraordi- 
naire. C'est  vers  le  milieu  de  ce  siècle  qu'a  été  exécuté  le  bas-re- 
lief qui  se  voit  au  dessus  d'une  petite  porte  à  l'un  des  côtés  de 
l'église  des  Frari  à  Venise  ,  et  qui  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  ait  en  ce  genre  dans  cette  ville.  Mais  le  nom  de  ce  sculpteur , 
ainsi  que  ceux  de  tant  d'autres  artistes  Vénitiens  distingués,  est  de- 
meuré ignoré. 
^ntci  11  existe  encore  dans  la  même  ville  deux  bearx  monumens  de 

en  bronze  dit 

de /a  Madonna  sculpture,  dont  l'un  est  l'autel  en  bronze  dit  de  là  Madorma  délia, 
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ei  mausolée  :icarpa  qui  décore  la  chapelle  de  Lan  dans  la  basilique  de  S.t 
Marc,  et  l'autre  est  le  Fameux  mausolée  d'André  Veudramio  dans 
l'église  des  Servîtes.  Antoine  Lombarde,  et  Alexandre  Leopardoj  autre 
artiste  distingué  et  contemporain,  furent  d'abord  chargés  de  l'exé- 
cution du  premier  monument;  puis  à  Leopardo  succédèrent,  pour 
causes  de  mécontentement  ,  Zuanne  Alberghetto  et  Pierre  Zuanne 
dalle  Campane  i  et  enfin  il  fallut  que  Pierre  Lombard  l'ancien  eti 
prit  la  direction.  Le  fait  est  que  du  concours  de  ces  grands  artistes 
il  sortit  un  tout  élégant  et  magnifique.  L'autel  dont  il  s'agit ,  qui 
est  en  bronze  ainsi  que  les  statues  ^  a  été  fondu  par  les  mêmes  ar- 
tistes, et  tout  l'ouvrage  fut  achevé  en  j5i5.  Le  monument  Ven- 
dramin  surpasse  en  mérite  tout  ce  que  nous  connaissons  de  plus 
beau  en  ce  genre,  et  honore  pins  qu'aucune  autre  production  ie 
talent  des  Vénitiens.  A  l'exception  de  deux  grandes  statues  re- 
présentant Adam  et  Eve,  an  dessous  desquelles  est  gravé  le  nom  de 
Tullio  Lombardl  qui  en  est  l'auteur  p  tout  le  reste  semble  être  l'on- 
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vragô  â^ Jlessandro  Leopardo  architecte  et  sculpteur  renommé  ^  par 
qui  a  été  exécuté  le  beau  piédestal  de  la  statue  équestre  de  Bar- 
thelerni  Colleoni ,  qui  se  voit  sur  la  place  de  S,'  Jean  et  S/  Paul  à 
Venise:  ouvrage  modelé  et  peut-être  même  jeté  en  fonte  par  Ve- 
ronchio.  Quoiqu'il  en  soit,  il  e&t  certain  que  les  premiers  artistes ^ 
qui  vivaient  sur  la  fin  de  ce  siècle  5  et  auxquels  Venise  est  redeva- 
ble de  sa  gloire  dans  les  arts,  travaillèrent  à  ce  superbe  monument. 
C'est  eiîoore  le  môme  Leopardi  qui  a  jeté  les  trois  porte-étendards 
en  bronze  qu'on  voit  sur  la  place  de  S.'  Marc,  et  dans  l'exécution 
desquels  il  règne  beaucoup  d'élégance  et  de  goût, 
^  Cicognara  termine  son  sixième  chapitre  de  la  sculpture  Véni- 
tienne de  ce  siècle  par  des  considérations  sur  les  sculpteurs  appeléa 
alors  Barlolommei  ;  par  une  note  sur  les  Citrini  Veneziayii  ^  dont  1© 
talent  pour  les  ornemeus  d'architecture  honora  Venise  à  la  même 
époque,  et  par  l'éloge  qu'il  fait  à  juste  titre  des  sculptures  qui  dé- 
corent la  chapelle  Giustiniani  à  S/  François  de  la  Vigna  ,  ainsi 
que  du  monument  élevé  en  1464  à  Orsate  Giustiniano  dans  l'église 
de  S.'  André  de  la.  Chartreuse  par  Antoine  Dentone,  de  qui  est 
aussi  la  statue  de  Victor  Capello  à  genoux  devant  Sainte  Hélène 
sur  la  porte  principale  de  l'église  de  8."=  Hélène  in  Isola  :  ouvrage, 
exécuté  en  1480,  dans  lequel  il  règne  un  naturel  d'expression  ad- 
mirable, et  que  nous  avons  rapporte  au  n.*^  3  de  la  planche  77 
en   parlant  de  la  milice  Italienne  du  XV.®  siècle. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  du  fameux  Michel-An^e.  C'est  à 
l'état  florissant  où  il  trouva  les  arts,  que  ce  grand  artiste  fut  redeva- 
ble de  la  facilité  avec  laquelle  il  prit  tout-à-coup  un  vol  ^  dont  îa 
hardiesse  étonna  le  monde,  La  sublimité  des  monuraens  antiques 
qu'on  découvrait  chaque  jour  ,  et  les  belles  productions  des  artistes 
modernes  Tenflammèrent  du  désir  de  les  imiter  ^  et  même  de  sur- 
passer tous  ses  prédécesseurs.  Il  ne  pouvait  détacher  ses  regards 
des  portes  du  baptistère,  qu'il  jugeait  dignes  d'être  oîacées  à  l'en- 
trée do  ciel;  il  admirait  les  ouvrages  de  Brunellesuhi ,  d'Alberti 
et  de  Bramante,  et  se  sentait  déjà  capable  de  les  égaler.  D'un  autre 
côté  il  avait  dans  Léonard  de  Vinci  ,  le  plus  célèbre  des  artistes, 
alors  vivans,  un  émule  capable  de  lui  faire  entreprendre  les  plus 
grandes  choses. 

Michel-Ange  s'aperçut  de  l'espèce  d'hésitation  que  montraient 
ses  contemporains  à  s'écarter  de  la  simple  imitation,  et  à  s'élever 
à  ce  beau  idéal  qui  respirait  dans  tous  les  ouvrages  des  anciens.   Il 
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vit  la  possibilité  de  les  surpasser  encore  dans  le  dessin  et  dans  Téxé- 
cutiou,  et  jngea  que  l'austérité  des  lois  qu'ils  s'imposaiect  à  eux- 
mêmes,  était  le  plus  grand  obstacle  qui  s'opposait  aux  progrès  que 
l'art  avait  encore  à  faire.  C'est  pourquoi,  après  avoir  fait  une  étude 
approfondie  de  l'organisation  du  corps  humain  et  du  mécanisme  de 
ses  mouvemens,  après  avoir  cousalté  les  lois  de  l'optique  et  de  la 
perspective,  qui  lui  apprirent  à  représenter  les  objets  sous  tous 
les  point?  de  vue,  il  laissa  aux  artistes  vulgaires  cette  simplicité 
de  contours  et  de  mouvemens,  qui  pourtant  avait  fait  jusqu'alors  le 
principal  mérite  des  piorluctions  de  l'art;  et,  dédaignant  fièrement 
toute  espèce  d'entraves,  il  se  fraya  une  route  tout-à-fait  nouvelle, 
Osteniatiou     et  imprima  à  tous  ses  ouvrages  le  caractère  de  son   génie.     Il    faut 

du  Cari.  j'i        >  I 

avouer  pourtant  qu  il  règne  dans  ses  statues  un  luxe  d'anatomie, 
un  artifice  de  mouvemens  qui  les  feraient  prendre  pour  des  mo- 
dèles de  l'étude  du  nu,  dans  lesquels  l'aufeup  s'est  plutôt  proposé 
de  faire  pompe  de  ses  connaissances  anatomiques  ,  que  de  montrer 
des  imitations  raisonuées  de  la  belle  nature. 
Premier  Los  piemicrs  ouvrages  de  Michel-zirjge  en  ce  geure  sont  traités 

""''de  s^f'^   r'^s  de  douceur  qu'il   ne  l'a  fait   depuis.  Le    bas-relief  repré- 

iQic-^iiige.  ggf^tant  un  combat,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  maison 
Bonarrotti  à  Florence,  malgré  la  terreur  du  si]jet ,  offre  une  grâce 
dans  l'exécution  ,  une  sobriété  dans  les  contours ,  que  l'artiste  aban- 
donna dans  la  suite,  lorsqu'il  crut  n'avoir  plus  à  craindre  de  faire 
de  faux  pas  dans  son  art.  Gicognara  a  peut-être  été  le  premier  à 
publier  ce  fragment  précieux  ,  qu'on  voit  à  la  planche  LIX.  de  son 
second  tome.  Les  premiers  essais  de  Michel- Ange  firent  ^naître  le 
soupçon  que  ce  pouvaient  être  des  ouvrages  grecs  nouvellement  dé- 
couverts ,  comme  il  arriva  du  Cupidon  endormi  appartenant  autrefois 
au  cardinal  Riario,et  passé  ensuite  à  la  marquise  de  Mantoue,  que 
l'auteur  cacha  sous  terre  après  en  avoir  détaché  un  bras,  qu'il  garda 
pour  prouver  ensuite  que  ce  marbre  n'était  point  grec  ,  mais  bien  une 
production  de  son  propre  talent.  Et  en  effet ,  cet  ouvrage  est  d'une 
correction  et  d'une  pureté  de  style  ,  qui  se  font  remarquer  également 
dans  le  Bacchus  à  demi-ivre  tenant  une  coupe  en  main,  ainsi  que 
dans  le  petit  satyre  de  la  galerie  de  Florence,  (  voyez  le  n.°  1  de  la 
planche  98  ):  statue  qui  se  rapproche  plus  qu'aucune  autre  de  la 
perfection  des  ouvrages  grecs.  Michel- Ange  l'exécuta  pour  Jacques 
Galli  de  Rome,  n'ayant  guères  encore  que  vingt-quatre  ans.  L'i- 
vresse y  est  convenablement  exprimée,  et    se  manifeste  légère-ment 
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par  une  ligne  cîonce  et  ooduleuse  ,  qui  indique  cet  état  dans  le- 
quel Tattitude  chancelante  et  moUement  abandonnée  fait  ressortir 
le  ventre  ,  rentrer  la  poitrine  et  incliner  en  avant  la  tête  un  peu 
penchée  de  côté.  Il  est  certain,  qu'avec  un  raeiileur  style  dans  les 
formes  et  plus  de  correction  dans  l'ensemble,  cette  statue  aurait  pn 
être  placée  au  rang  des  meilleurs  productions  raodernes.  Le  groupe 
de  la  Piété,  qui  est  dans  l'église  de  S.'  Pierre  à  Rome  (  n.°  a 
de  la  planche  ci-dessus  ),  dont  il  a  été  fait  plusieurs  copies  dans 
la  même  ville  et  à  Florence  par  d'habiles  sculpteurs,  conserve  en- 
core quelque  chose  de  cette  douceur  d^'exécution  ,  dont  l'auteur 
s'écartait  toujours  davantage  à  mesure  qu'il  s'affermissait  dans  son 
art  ,  et  à  laquelle  il  renonça  presqu'entièrement  pour  y  substi- 
tuer un  style  fier  et  d'un  caractère  plus  prononcé.  Il  règne  beau- 
coup (le  douceur  et  de  simplicité  dans  la  statue  de  l'Ange,  qui 
se  voit  à  Bologne  sur  l'autel  où  se  trouve  le  monument  de  S.'  Do- 
minique ,  qui  est  un  ouvrage  de  Nicolas  de  Pise  :  cette  statue  fut 
exécutée  par  Michel-Aoge  dans  sa  jeunesse,  pour  en  accompa- 
gner une  semblable  faite  par  Nicolas  daWArca^  comme  on  peut  le 
voir  à  la  planche  LU  du  ÎI.®  volume  de  Cicognara.  La  statue  même 
de  David  ,  quoique  colossale  ,  autre  ouvrage  du  même  artiste  et  rapporté 
à  la  planche  LVII  du  même  ouvrage,  n'est  pas  traitée  avec  cette  vi- 
gueur de  style  qui  se  fait  remarquer  dans  tons  les  ouvrages  postérieurs 
du  même  auteur.  Malgré  la  fierté  naturelle  de  son  caractère}  et 
■de  son  ciseau,  il  n'en  continua  pas  moins  à  traiter  d'autres  sujets 
d'un  genre  gracieux,  tels  que  le  groupe  de  la  Vierge,  non  encore 
fini,  qui  se  voit  dans  la  chapelle  des  tombeaux  des  Medicis  ;  l'image 
du  Christ  mort  ,  qui  se  trouve  derrière  le  maître-autel  de  Sainte  Ma- 
rie del  Flore  ^  et  la  Victoire  qui  tient  un  esclave  sous  ses  pieds  dans 
le  salon  du  Palazzo  vecchio  à  Florence:  ouvrages  dans  lesquels  la 
douceur  et  la  grâce  oaturelfe  des  sujets  ne  purent  faire  perdre 
à  leur  auteur  ce  ton  d'énergie  et  de  vigueur,  qu'il  imprimait  à 
toutes  ses  compositions.  Le  groupe  de  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
est  d'une  invention  savante  eî  admirablement  traité  dans  la  partie 
qui  est  finie,  (voy.  le  n.^  3  de  la  même  planche  ):  la  draperie  s'y 
éloigne  néanmoins  de  la  siiïiplicité  et  de  l'élégance  grecque.  Celts 
sitnplicité  se  fait  pourtant  remarquer  datîs  l'attitude  de  la  Vierge 
qui  a  la  tête  penchée  vers  l'enfant  Jésus  ,  dont  le  système  muscq-  ~ 
laire  et  les  formes  conviendraient  à  un  petit  Hercule.  Le  mouve- 
ment qu'il  fait  avec  une  vivacité  très-naturelle  pour  se  retourner  vers 
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sa  mèrCj  peut  en  quelque  sorte  rendre  raison  de  l'étaC  de  confrac- 
tien  où  se  trouvent  tous  les  muscles  dan^  cette  petite  statue,  qui, 
est  traitée   avec    une   supériorité    de    talent   inexprimable.    La    sta- 

rieioire.  tue  dite  de  la  Victoire,  qui  se  trouve  dans  le  raôme  palais,  et  se 
voit  ici  sous  le  n.°  4  f^®  '^  même  planche,  représente  un  jeune 
homme  entièrement  nu,  avec  des  formes  surnaturelles  et  bien  senties, 
qui  porte  imprimé  dans  tous  ses  traits  le  caractère  de  son  auteur, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai  tipe  de  son  style,  qu'il  est 
aisé  de  distinguer  de  celui  de  toutes  les  autres  écoles  de  sculpture. 
■Rien  en  eifet  n'est  plus  élégant  ni  plus  gracieux  que  le  corps  d'un 
beau  jeune  homme;  mais  dans  celui-ci ,  Michel- Ange  a  voulu  exprimer 
îa  force  comme  une  condition  nécessaire  à  l'effiit  de  la  victoire  , 
c'est  pourquoi  il  a  voulu  la  figurer  dans  une  action  de  vigueur  , 
pour  qu'elle  pût  tenir  un  esclave  enchaîné  sous  ses  pieds.  Cette  statue 
devait  être  placée  dans  le  grand  monument  de  Jules  lï ,  qui  voulut 
se  faire  ainsi  représenter  de  son  vivant;  mais  ce  monument  est  resté 
bien  au  dessous  du  vaste  plan  sur  lequel  il  avait  été  tracé  et  da 
génie  sublime  de  Michel-Ange,  comme  on  ie  voit  par  l'exécution  qui 
en  a  été  faite  dans  l'église  de  S.'  Pierre  in  Vincula.  On  le  considère 
uéanmoins  comme  uti  des  principaux  ouvrages  de  ce  grand  artiste, 
dont  il  exprime   le    feu,    l'imagination    et    l'originalité.    La    statue 

Morse.  <^'5  Moyse  n'a  point  d'exemple  dans  toutes  les  productions  de  l'art 
qui  l'ont  précédée,  et  elle  a  fait  connaître  l'ascendant  du  génie 
de  Michel-Ange  par  l'espèce  de  révolution  qu'elle  opéra  dans  l'art 
et  dans  le  goût.  Tous  les  écrivains  contemporains  ont  parlé  avec 
enthousiasme  de  cette  statue  :  célébrée  par  tous  les  poètes  elle  a 
été  placée  au  premier  rang  de  tous  les  ouvrages  modernes ,  et  Vbn. 
a  même  disputé  si  elle  devait  être  mise  en  parallèle  a-vec  les  anciens 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce:  voyez  le  n.^  5  de  la  même  planche. 
Que  cette  statue  méritât  justement  l'admiration  qu'elle  a  excitée  , 
ou  que  quelques-unes  des  circonstances,  qui  accampagnent  quelque- 
fois de  semblables  productions,  ait  contribué  à  lui  donner  t^ant  de 
célébrité,  c'est  ce  qui  pourrait  fournir  matière  à  de  profondes  re- 
clierchesj  et  qu'on  ne  pourrait  peut-être  même  entreprendre  de 
discuter  sans  avoir  à  lutter  contre  des  préventions  affermies  par 
l'opinion  de  plusieurs  siècles.  On  peut  voira  cet  égard  les  réflexions 
de  Cicognara  dans  le  ÏL®  vol.  livre  V.  chap.  fa  de  son  Histoire, 

En  continuant  à  examiner    les    ouvrages    de   Michel-Ange,    et 
en  considérant  qu'il  règne  beaucoup  plus  de  goût  dans  les  premiers 
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qne  (3ans  ceux  qu'il  fit  successivement ,  nous  observerons  qu'il  se 
trouve  néanmoins  dans  ceux-ci  des  traits  d'un  sublime  idéal  ,  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n'avait  encore  atteint.  L'inspection  des  tom- 
beaux des  Medicis  représentés  à  la  planche  99  suffit  seule  pour  en  Tomienux 
donner  une  idée  convenable  ,  et  pour  servir  à  confirmer  cette  opinion. 
Nous  n'examinerons  pas  si  les  cartouches  dont  les  urnes  sépulcrales 
sont  surmontées  comme  d'un  couvercle,  convienuent  au  sujet  ;  si  ces 
figures  nues  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  ici  placées  à  propos; 
si,  pour  honorer  la  mémoire  des  personnages  appartenans  à  cette  il- 
lustre famille,  les  emblèmes  du  jour  et  de  la  nuit,  du  crépuscule 
et  de  l'aurore  sont  d'une  expression  significative  et  bien  appropriée 
an  sujet;  si  enfin  on  a  pu  raisonnablement  représenter  le  prince 
le  moins  marquant  de  cette  même  famille,  dans  l'attitude  d'un  hom- 
me pensif  et  abiorbé  dans  de  profondes  réflexions.  Mais  si  passant 
légèrement  sur  toutes  ces  considérations,  nous  nous  bornons  simple- 
ment à  l'examen  des  statues  qu'a  placées  l'artiste  sur  les  cartouches 
pour  déployer  toutes  ses  connaissances  et  la  vigueur  de  son  ciseau 
dans  l'expression  du  nu,  nous  ne  craindrons  pas  d'assurer  que  ces 
statues,  surtout  celles  des  hommes,  marquent  le  point  le  plus  élevé 
auquel  l'art  eût  été  porté  à  cette  époque.  L'étude  de  l'anatomie, 
du  beau  idéal  ,  du  torse  du  Belvédère  et  du  groupe  d'Hercule  et 
d'Anihée  qui  se  voit  dans  la  cour  des  Pif/ê,  ne  {)eut  point  enfanter  de 
merveilles,  qui  ne  se  trouvent  réunies  dans  ces  deux  figures  Hercu- 
léennes; et,  pour  quelques  taches  qu'un  œil  exercé  peut  y  aper- 
«evoir,  on  y  découvre  une  foule  de  beautés  qui  les  effacent ,  et  qui  , 
pour  ainsi  dire  ,  ne  permettent  pas  à  la  raison  de  réfléchir  sur  la  sin- 
gularité de  l'invention  de  ces  mouumens.  La  touche  laro^e  du  ciseau  ia 
beauté  des  formes,  le  moelleux  imprimé  au  marbre,  la  vérité  d'expres- 
sion dans  l'action  des  muscles  suivant  leurs  fonctions,  tout  annonce 
dans  l'artiste  un  savoir  sur  et  un  génie  supérieur.  L'attitude  des  deux 
femmes  répond  parfaitement  à  la  position  des  deux  figures  couchées 
dont  nous  venons  de  parler,  et  le  style  en  est  également  grand  et 
moelleux.  Néanmoins  la  partie  de  ces  monumens  où  la  nuit  est  re- 
présentée aussi  courbée  est  la  seule,  dont  le  sujet  soit  caractérisé  par 
queîqu'expression  ou  par  quelques  signes  symboliques.  Les  emblèmes 
qui  accompagnent  cette  figure  rendent  suffisamment  raison  de  la  létar- 
gie  où  elle  parait  plongée,  les  autres  ne  présentant  aucun  signe  qui  en 
détermine  nécessairement  le  caractère  et  les  fonctions.  L'atitude  des 
deux   princes  a  de  la    simplicité    et  de  la  dignité  en    même    teras  j 
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sans  aucune  exagération.  Mais  celle  de  ces  deux  figures  qui  surpasso 
tout  ce  que  cet  illustre  artiste  a  fait  depuis  eu  fait  de  position 
couchée  c'est  la  statue  de  Lauréat,  dite  la  pensée  ou  le  pensif. 
1/attitude  oblique  de  la  tête,  les  yeux  fixés  vers  un  point  ,  le  coude 
appuyé  ,  le  mouvement  de  la  main  et  de  l'index  vers  la  bouche  , 
la  disposition  des  jambes  croisées  Tune  sur  l'autre  dans  un  état  de 
repos  et  d'abandon  ,  enfin  le  renversement  de  la  main  droite  en 
dehors  sur  la  ouïsse,  où  elle  trouve  un  point  d'appui  naturel ,  tout 
tend  merveilleusement  à  exprimer  l'état  de  l'homme  absorbé  dans 
une   profonde  méditation. 

Le  plus  grand  sujet  que  pût  offrir  à  l'esprit  de  Michel-Ange 
la  choix  du  beau  idéal  dans  le  genre  sublime,  c'était  i'homme- 
Dieu  ressuscité  dans  l'état  de  son  apothéose;  et  pourtant  la  science 
anatomique  est  la  seule  chose  digne  d'admiration  dans  cet  ouvrage, 
qui  se  voit  à  la  Minerve  à  Rome.  Telles  furent  les  productions  dont 
ce  grand  artiste  honora  la  sculpture,  et  qui  pourtant  sont  les  moins 
nombreuses  de  toutes  celles  qui  firent  l'étude  et  l'occupation  de  sa 
longue  vie.  Nous  avons  déjà  vu  de  combien  d'ouvrages  lui  est» rede- 
vable rarchitectuie ,  et  nous  verrons  également  dans  la  suite  à  quel 
degré  de  sublimité  il  s'^éleva  dans   la   peinture. 

Michel-Aiige  eut  pour  contemporains  dans  sa  première  jeunesse 
Baccio  da  Monteluppo ,  Julien  da  S.  Qallo ,  André  Contuccl ,  Be- 
noit da  Rovezzano ^  et  tous  les  sculpteurs  de  Fiesole  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  mais  aucun  de  ces  artistes  ne  surpassa  Donato  et  Ghiberti 
leurs  premiers  maîtres.  De  tous  les  artistes  qui  ne  suivirent  point 
jniièContuccï  l'école  de  Bonarrotti^  André  Contuccl  da  mont  Sansovino ^  qui  fuÊ 
siù'^mo,  aussi  son  coutempuraia  à  la  fin  du  siècle  et  au  commencement  du 
suivant,  fut  le  plus  habile.  Les  deux  belles  statues  qu'on  voit  de  Jui 
'  .  sur  la  porte  principale  du  baptistère  de  S.'  Jean  à  Florence,  repré- 
sentant le  baptême  du  Christ  ,  sont  d'une  noblesse  et  d'une  correc- 
tion de  dessin,  qui,  malgré  la  dernière  main  donnée  à  cet  ouvrage 
par  Vincent  Danti  dePerugia  ^  n'en  font  pas  moins  d'honneur  à  leur 
auteur.  Chargé  par  Léon  X  de  faire  les  compartiraens  et  les  sculp- 
tures destinées  à  la  décoration  extérieure  de  la  Sainte  Maison  dans 
l'église  de  Lorète  ,  il  chercha  à  se  signaler  dans  cet  ouvrage,  qui 
est  le  plus  marquant  de  tous  ceux  qu'on  lui  attribue,  et  dans 
l'exécution  duqut;l  on  peut  dire  qu'il  forma  une  école.  3]aso  Bo- 
scoli,  SibioÇosinï  et  autres  furent  employés  par  Michel-Atige  dans 
ses  propres  ouvrages. 
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Parmi  les  productions  les  plus  remarquables  dont  la  sculpture  Franq^is 
enrichit  le  commencemetît  du  XVI,^  siècle,  les  trois  statues  de  Fran- 
çois Rustici  qu'on  voit  sur  la  porte  du  baptistère  de  Florence  du 
côté  de  VOpera  peuvent  être  mises  au  nombre  des  ouvrages  les 
plus  parfaits  qui  aient  été  exécutés  à  cette  époque.  On  admire  dans 
ces  statues  jetées  en  bronze  une  grandeur  de  style,  une  noblesse 
et  une  beauté  de  formes,  un«  grâce  de  draperie  et  une  gravité 
de  jugement^  qui  font  douter  qu'aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre 
fait  depuis  leur  soit  supérieur.  Elles  représentent  un  I^évite  et  un 
Pharisien  de  chaque  côté  d'un  Saint  Jean.  Cicognara  a  rapporté 
les  deux  premières  pour  donner  une  idée  de  la  facilité  et  de  la 
noblesse  de  leur  pose,  ainsi  que  de  la  nouveauté  de  leur  mouve- 
ment, de  l'ingénieuse  distribution  des  plis,  et  du  beau  choix  des 
têtes,  Rustici  n'était  ni  élève  ni  imitateur  de  Michel-Ange;  il 
avait  étudié  sous  Léonard  de  Vinci,  et  il  ne  consulta  que  lui  dans 
la  confoction  des  modèles  de  ce  magnifique  ouvrage. 

Un  antre  sculpteur,  le  plus  hardi  dans  son  art,  qui  osa  dé- 
fier tous  ses  contemporains  ,  traiter  avec  dédain  les  ouvrages  mê- 
mes de  Michel-Ânge  et  qui  a  le  plus  travaillé  ,  ce  fut  Bandinelli 
écolier  de  Rustici.  Dessinateur  un  peu  libre  dans  Joutes  ses  pro- 
ductions, jî  montre  toujours  de  la  vigueur  dans  l'invention  et  un 
penchant  décidé  pour  les  ouvrages  gigantesques.  Son  groupe  colos- 
sal d'Hercule  et  de  Cacus  ne  laisse  pas,  malgré  tous  ses  défauts 
d'avoir  de  grandes  beautés.  Ce  groupe  a  été  l'objet  de  critiques  amè- 
res  ,  qui  n'ont  pas  épargné  non  plus  les  autres  statues  d'Adam  ,  d'Eve 
et  du  Père  Eternel  du  même  artiste.  Les  figures  en  relief  plat  qui 
décorent  les  piédestaux  entre  les  balustrades  du  sanctuaire  dans  la 
cathédrale  de  Florence,  senties  ouvrages  les  plus  estimés  de  Bandi- 
nelli :  on  y  admire  l'air  des  figures  et  la  beauté  des  plis,  qui ,  en  lais- 
sant voir  sans  affectation  les  formes  du  nu  ,  marquent  de  grandes  li- 
gnes et  des  divisions  bien  entendues.  Ces  marbres  ont  été  modelés; 
et  de  tous  les  ouvrages  de  la  sculpture  moderne,  ce  sont  les  plus 
siîrs  modèles  que  puisse  suivre  quiconque  veut  se  livrer  à  l'étude 
d'un  art,  où  l'on  rencontre  tant  de  difficultés.  On  cite  égaleraeni 
parmi  les  ouvrages  les  plus  renommés  de  ce  sculpteur  le  bas-relief 
qui  décore  une  des  faces  du  magnifique  piédestal  qu'on  voit  sur 
la  place  de  S.^  Laurent ^  et  sur  lequel  devait  être  placée  la  statue 
assise  représentant  Jean  de    Médicis,  exécutée  par  le  même  artiste. 
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îioniorsoU.  La  belle  statue  de  S/  Cosnie  ,  aussi  assise  ,  qui   se  trouve  dans 

la  chapelle  de  S.^  Laurent  à  Florence    où   sont    les    tombeaux    des 

Médicis,  edt   le  chef-d'œuvre  da   Montorsoli  ,  religieux,  et   l'iio  des 

artistes  qui    apprirent  beaucoup  de  Michel-Ange.  Un  de  ses  élèves  fut 

Tiaphad       Raphaël  de  Montelupo,  dont   l'ouvrage  le  pins  remarquable   est    le 

onuujjo.  jQj^i^çgjj  j^g  BaUhasar  Turini  de  Pesoia  ^  qui  se  voit  dans  la  cathé- 
Trihoio.  drale  de  cette  ville.  Les  sculptures  de  Nicolas,  dit  le  TritoZo ,  qui 
vivait  à  cette  époque,  ont  de  l'élégance.  Cet  artiste  a  copié  avec  une 
rare  exactitude  plusieurs  ouvrages  de  Michel-Ange  :  les  sculptures 
dont  il  embellit  le  contour  des  portes  de  S.'  Pétrone  à  Bologne  , 
peuvent  donner  une  idée  de  son  genre  de  composition  ,  et  ses  bas- 
reliefs  surtout   portent   l'empreinte  de  la  grâce    et    de    la   simplicité 

Jean  du  siècIc  précédent,  Jean  deWOpera  fut  ainsi  appelé,  pour  avoir  tou- 
'^"^'  iours  travaillé  dans  l'église  de  Sainte  Marie  del  Flore  ;  mais  son 
nom  de  famille  était  Bindini.  Quoiqu^élève  de  Bandinelli  ,  et  peu 
familiarisé  avec  les  principes  austères  de  l'art  ,  cet  artiste  ne  laissa 
pas  de  se  maintenir  dans  la  bonne  voie,  et  ses  ouvrages  peuvent 
être  cités  parmi  les  plus  beaux  de  l'école  toscane.  Les  deux 
grandes  statues  représentant  l'une  S.^  Jacques  le  Mineur,  et  l'autre 
S.'  Philippe  dans  i'égiise  de  8.'^'=  Marie  del  Fiore^  sont  traitées  avec 
îe  plus  de  noblesse  et  de  dignité  y  et  se  rapprochent  plus  qu'aucune 
autre  de  la  simplicité  de  Ghiberti  et  de  la  majesté  de  l'afitique. 
Mais  uti  des  ouvrages  tes  plus  réguliers  et  les  plus  gracieux  sortis 
de  ses  mains  ,  est  un  des  bas-reliefs  qui  décorent  la  chapelle  des 
Gaddl  de  l'église  de  Sainte  Marie  Novella  ,  au  dessus  des  rno- 
Dumens  qui   y  ont   été  élevés  aux  deux  cardinaux  Nicolas    et  Tad- 

Cettini.  deo  de  cette  famille,  qu'on  y  voit  aussi  représeniés.  Cellini  peut 
être  considéré  comme  un  artiste  distingué  sous  le  double  rapport 
de  l'utilité  et  des  progrès  de  l'art:  car,  outre  les  ouvrages  pré- 
cieux qu'il  a  exécutés  en  sculpture  et  en  orfèvrerie,  on  a  an- 
core  de  lui  plusieurs  éciits  ,  dont  les  uns  concernant  l'histoire 
de  sa  vie  intéressent  aussi  celle  de  l'art,  et  les  autres  formant 
deux  traités  contiennent  des  préceptes  utiles  sur  la  théorie  de  l'or- 
fèvrerie et  de  la  sculpture.  On  ne  peut  trop  regretter,  pour  l'hon- 
iieur  des  arts  de  ritalie,  qu'un  grand  nombre  d'artistes,  surtout 
dans  le  quinzième  siècle  ,  aient  exercé  leur  talent  sur  des  matières 
précieuses  ,  dont  le  besoin  ,  l'avarice  ou  l'ignorance  nous  ont  privés. 
On  peut  dire  que  presque  lous  les  ouvrages  de  Benvenuto  Cellini 
se  sont  perdus  par  le  concours  malheureux  de  ces  trois  causes,  sans 
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qne  pourfahf  la  gloire  de  son  nom  ait  pu  en  être  éclipsée.  Il  ne 
nous  reste  guères  de  lui  que  son  beau  Persée  en  bronze  ,  qui  se  voit 
dans  la  galerie  des  Lanzi  à  Florence,  voy.  le  n.°  i  de  la  planche 
100 ;  un  Christ  en  marbre,  qui  est  à  l'Escurial  ,  et  un  grand  bas- 
relief  qui  se  trouvait  au  dessus  de  la  porte  de  Fontainebîau  ,  et  qui  a 
été  transporté  dans  la  galerie  des  statues  antiques  du  Louvre  à  Paris. 

Vincent  Danti  de  Pérouse ,  excellent  fondeur,  né  en  i53o  et  Fincem  Vantu 
mort  à  la  fleur  de  son  âge,  mérita  par  ses  ouvrages  en  sculpture  ^ 
quoique  peu  nombreux,  d'être  plus  connu  qu'il  ne  l'a  été  jusqu^à 
présent,  et  d'occuper  une  place  parmi  les  sculpteurs  les  plus  dis- 
tingués qui  ont  formé  leur  goût  sur  les  ouvrages  de  Michel-Ange. 
C'est  ce  dont  rendent  témoignage  sa  statue  de  Jules  III,  qui  se  voyait 
sur  la  grande  place  de  Pérouse;  la  statue  en  marbre  de  la  Vic- 
toire qui  enchaîne  la  Fourberie,  placée  dans  le  salon  du  Palazzo 
vecchio  ^  et  Pautre  statue  qui  est  sur  une  des  portes  du  baptistère 
de  S.'  Jean  à  Florence.  Vers  le  milieu  du  même  siècle  fleurit  Bar- 
thelemi  Ammanato^  autre  habile   sculpteur  florentin  ,  qui  a    laissé      Banheiemi 

es  essais  de  son  talent  par  toute  l  Italie  ,  ayant  eu  1  avantage  d  être 
recherché  de  préférence  pour  l'exécution  de  grands  ouvrages,  tels 
que  tombeaux,  palais,  fontaines  et  statues  colossales  ^  qui  ont  fait  pas- 
ser son  nom  à  la  postérité.  C'est  par  Lions  Lioni  ,  d'Arezzo  ,  qu'a 
été  exécuté  le  riche  mausolée  élevé  à  Jacques  de  Médici,  marquis 
de  Marignane,  frère  de  Pie  IV  dans  la  cathédrale  de  Milan,  et 
dont  le  dessin  est  de  Michel-Ange.  Le  costume  militaire  de  la 
statue  du  marquis  qui  est  en  bronze  ,  n'est  pas  d'un  heureux  effet 
eu  sculpture;  mais  le  talent  de  l'artiste  a  pu  se  signaler  dans  les 
deux  statues  assises,  qui  se  trouvent  entre  les  colonnes;  et  malgré 
la  sorte  d'affectation  qui  se  fait  remarquer  dans  leur  exécution, 
le  style  ne  laisse  pas  d'en  être  très-élégant  et  exempt  de  dureté. 
Le  célèbre  Jean  Bologna ,  né  en  Flandre,  et  venu  fort  jeune  Jean  Boiogna. 
en  Italie,  forma  son  goût  et  son  style  sur  les  ouvrages  de  Mi„ 
chel-Ange,  et  fut  l'émule  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  On 
a  de  ce  fameux  artiste  une  quantité  d'ouvrages  en  bronze  et  en 
marbre.  Dans  son  groupe  de  la  Sabine,  qui  se  voit  sur  la  place  du 
grand  Duc  de  Toscane,  il  tenta  de  surpasser  tout  ce  qu'avaient  faiÊ 
en  ce  genre  ses  nombreux  rivaux  à  Florence.  Le  point  de  vue 
agréable  sous  lequel  l'artiste  a  présenté  son  sujet,  annonce  beau- 
coup d'art  et  une  étude  infinie  ;  mais  la  troisième  figure,  qui  se  voit 
entre  les  jambes  du  ravisseur,  est-elle  nuisible  ou  favorable  à  la  vé- 
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rîté  et  à  la  simplicité  de  l'action  ,  ou  biea  ne  rauUiplie-f-elle  pas 
trop  les  angles  aigus  par  la  disposition  de  ses  jambes  et  de  ses  bras 
qui  sont  repliés,  et  ne  complique-t-elle  pas  trop  l'aotiori  princi- 
pale, où  semblent  déjà  inévitables  certains  mouvemens  violens  et 
certaines  contorsions  analogues  au  sujet?  Le  sculpteur  ^  malgré  tant 
de  hardiesse,  ti'a  pourtant  pas  mal  réussi  dans  ce  s;roupe:  ce  dont 
il  est  d'autant  plus  louable  ,  que  Tantiquilé  ne  lui  offrait  au- 
cun modèle  de  figures  en  bosse  ainsi  contournées,  et  qu'il  a  su 
disposer  sa  composition,  de  manière  à  ce  qu'elle  produisît  un  effet 
agréable  de  quelque  côté  qu'on  la  vît  ;  aussi  la  renommée  lui  a-t-elle 
tenu  compte  du  courage  qu'il  a  eu  de  ne  point  se  laisser  effrayer 
des  difficultés  que  présentait  un  semblable  sujet.  Il  a  été  fait 
une  quantité  de  dessins  et  de  gravures  de  ce  groupe  ;  mais  pour- 
tant nons  avons  préféré  de  donner  iv.'i  sa  jolie  statue  en  bronze  du 
Mercure  volant  ,  qui  est  dans  la  galerie  de  Florence  ,  et  dont 
l'attitude  remplie  de  grâces  est  vraiment  admirable  ,  voyez  le 
rî.°  a  de  la  planche  ci-dessus.  Le  dessin  en  est  correct  ,  mais  les 
formes  du  bronze  sentent  un  peu  trop  le  faune,  et  ne  sont  pas 
celles  que  les  Grecs  auraient  données  à  une  divinité  :  cet  ouvrage  ne 
nous  en  a  pas  moins  semblé  mériter  cependant  d^étre  mis  au  rang 
des  plus  belles  productions  et)  ce  genre  qu'ait  vues  rJtalie  sur  la 
fin  de  ce  siècle.  Bologna  s'est  élevé  au  dessus  de  tous  ses  contem- 
porains par  son  goût  et  par  le  grandiose  qu'il  a  mis  dans  la  construc- 
tion de  ses  fontaines  ,  comme  l'attestent  celle  des  trois  fleuves  qu'où 
voit  dans  le  jardin  des  Boboli ,  et  l'autre  dite  de  Neptune,  qui 
est  mr  la  place  de  Bologne  ;  ce  dernier  ouvrage  surtout  se  fait  re- 
marquer par  la  richesse  de  sa  composition  ,  par  Télégance  de  ses 
orneraens  et  par  la  beauté  des  formes  des  figures  tant  en  bronze 
qu'en  marbre  dont  il  est  décoré.  On  peut  dire  que  le  dernier  des 
monumens  de  ce  siècle  est  le  Centaure  vaincu  par  Hercule,  autre 
ouvrage  de  cet  artiste  qui  se  trouve  dans  un  lieu  étroit  en  allant 
vers  les  Pittl^  et  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  ses  plus  belles 
sculptures. 

Parmi  les  meilleurs  élèves  de  j5oZogact  on  distingue  Pierre  Fran- 
cavilla  ,  né  à  Cambrai  et  élevé  en  Italie,  lequel  exerça  long-tems 
Eoo  art  à  Florence,  et  travailla  avec  son  maître  à  plusieurs  ouvrages 
pour  des  maisons  de  plaisance,  des  jardins  et  des  églises.  Les  plus 
soignés  se  voient  dans  la  chapelle  Nicolini  de  l'église  de  Sainte- 
Groix  à  Floreuce.  Ce  fut  sur  la  fin  de  cette  époque  que   les   raar- 
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htes  (3urs  3es  carrières  de  la  Lombardie,  commencèrent  à  être  em- 
ployés à  des  ouvrages  de  sculpture  ^  d'une  délicatesse  qu'on  n'avait 
point  encore  obtenue  du  marbre  statuaire  si  docile  au  ciseau,  et  qui 
n'avait  jamais  été  même  tentée  depuis  la  renaissance  des  arts.  L'au- 
teur de  ces  ouvrages  nouveaux  fut  le  célèbre  Augustin  Basti ,  dési-  ^"f^f^^JJ"''' 
^né' par  les  écrivains  sous  les  noms  de  Bambaja,  Bambara  ,  et 
Zarabaja  ^  dont  on  vit  à  Milan  plusieurs  sculptures  exécutées  sur  l'es- 
pèce de  marbre  qui  a  servi  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
celte  ville.  Seé  otjvrages  ne  sont  pas  peu  nombreux,  eu  égard  au 
tems  infini  que  lui  coûtèrent  les  ornemens  délicats  dont  il  sont  sur- 
chargés. Lorsque  la  nature  du  sujet  ne  lui  permettait  point  d'y 
introduire  des  ornemens  trop  compliqués,  il  ne  manquait  pas  de 
déployer  dans  les  franges  des  vêtemens ,  dans  les  plis,  dans  la  fi- 
nesse des  cheveux  et  de  la  barbe  comme  dans  tout  le  reste,  une 
dextérité  d'exécution  qui  n'eut  jamais  d'égalé  en  Italie.  On  a  un 
essai  de  sa  seconde  manière  ,  qui  est  plus  large,  dans  le  mar- 
bre qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  la  Présentation  de  la  même 
cathédrale.  Un  de  ses  principaux  ouvrages,  auquel  il  dut  néces- 
sairement employer  beaucoup  de  tems  ,  et  qui  peut  intéresser  la 
curiosité  des  éruJits  dans  rhistoiie  des  arts  ainsi  que  dans  celle 
du  siècle,  c'est  le  monument  élevé  à  Gaston  de  Foix  dans  l'église 
du  couvent  des  Augusîines,  mais  qui  est  demeuré  imparfait.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages,  dans  lesquels  se  fait  admirer  une  délica- 
tesse d'exécution  qui  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  imagiiier  ,  ont 
été  rapportés  par  Cicognara  dans  les  LXXVL ,  LXXVII. ,  LXXVIIL 
et  LXXIX.®  planches  du  second  volume  de  son  ouvrage  sur  la  sculpture. 

Milan  eut  à  la  même  époque   plusieurs  autres  sculpteurs  distin-  Jm-es  artistes 
gue.s ,  qui,  malgré  le  detaUt  qu'ils  ont  eu  presque  tous  démultiplier      de  Mdau. 
lés  détails  dans  leurs  ouvrages,  n'ont   pas  laissé    de    se  rendre  très- 
recoramandables.  Dans  ce  nombre  on  cite  particulièrement  les  sui- 
vans,  savoir;  Antoine  Pristinaro^  dont  on    voit  un    Christ  avec  les 
anges  et  les  Maries  dans  la  chapelle  de  S.^"  Prassède  de    la    même 
ville;  Annibal  Fontana  ,  graveur  et  statuaire  renommé,  qui   a    fait       ^nnibat 
plusieurs  ouvrages  dans  l'église  de  S.^  Celse ,  et  André  Biffi,  qui  a 
travaillé  avec  le    même    Prislinaro,  (après    lequel    sont  venus    plu- 
sieurs autres  artistes  de  ce  nom  ),  aux  belles  sculptures    représen- 
-  tant  la  vie  du  Sauveur  et  de  la  Vierge^  qui  se  voient  dans  la  cathé- 
drale. Tous  ces  artistes  se  sont  distingués  dans  la  statuaire,  et  plus 
j^artïculièrement  encore  dans  l'orfèvrerie,  comme  on  le  voit  par  les 
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deux  grandes  statues  de  S.*  Charles  et  de  S/  Ambroise  faîfes,ran6 
ea  1610,  et  l'autre  eo  1698.  Mais  celui  qui  se  distingua  plus  que  tout 
autre  par  ses  ouvrages  fut  François  Brambilla,  qui  travaillait  à  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  VAlhero  de  la  même  cathédrale  ,  lorsque 
Vasari  vint  à  Milan  ,  et  qui  avait  pour  collègues  dans  les  mêmes 
travaux  Busti  ,  Solari  ,  Fusina  et  autres  excellens  sculpteurs.  Néan- 
moins l'artiste  qui  l'emporta  sur  tous  les  autres  Lombards  dans  la 
statuaire  fut  Guillaume  de  la  Porta ,  qui  travailla  dans  la  Chartreuse 
de  Pavie,  et  qui  fut  ensuite  appelé  à  Gênes  en  î53i  pour  y  faire 
le  tombeau  de  S.'  Jean  Baptiste.  Après  avoir  vu  les  ouvrages  de 
Michel-Ange  à  Rome  il  se  forma  un  style  ,  qui  participant  de  la 
grâce  de  Pierino  ciel  Vaga  qui  fut  son  maître  à  Gênes ,  et  de  la 
force  de  Michel-Ange,  le  fit  considérer  comme  un  des  premiers 
artistes  de  ce  siècle.  Le  mausolée  dp  Paul  lïl,  qu'il  exécuta  dans 
l'église  de  S.'  Pierre  de  Rome,  est  un  des  plus  remarquables  qu'il 
y  ait  dans  cette  basilique.  Il  n'existe  à  Milan  aucun  ouvrage  public 
de  cet  habile  artiste ,  et  ce  n'est  qu'à  Lorète  qu'on  eu  trouve  quel- 
ques-uns parmi  les  Sybilles  placées  dans  des  niches  autour  de  la  mai- 
son sacrée. 

Parmi   les  sculpteurs  Crémonais  que  se  sont  rendus  recomman- 
dables  on  compte  François  de  Prato  fils  de    Jérôme,    et    Flaminio 
Va cca  ,  que  plusieurs  croient  originaire  de  Rome.  Mais  les  otivra^es 
de   la   plupart  de  ces  sculpteurs  le  cèdent  pour  le  goût  et  la  beauté 
aux  ouvrages  en   plastique  de  Begarelli  de   Modène  ,  et    d'Alphonse 
Lombard  de  Ferrare,  qui  excitèrent   l'admiration  de    Michel-Ange 
même.  On  croit  généralement  dans  cette  dernière  ville ,  que  Jérôme 
Lombard,    autre    sculpteur    habile,    était    frère,   neveu    ou    cousin 
d'Alphonse.  Mais  laissant  à  part  cette  question,  il  est  certain  que 
Jérôme  fut  un     des    meilleurs    sculpteurs    du  XVL®  siècle,   et  qu'il 
arriva  bientôt  à  disputer  la  palaie  à  André  Contucci  de  Sansovino , 
son  maître.   Le  théâtre  de  sa  gloire  fut    l'église    de    Lorète,    qu'il 
remplit  de  ses  ouvrages,  et  où  il  en  acheva  plusieurs  autres  qu'An- 
dré avait  commencé;.  Parmi   les  nombreux  artistes  qui  l'ont  honorée  , 
Kàples  peut  vanter  justement  deux  excellens    sculpteurs,    qui    sont 
Jean  Marllano  da  Nota  ,  et    Dominique   Santacroce.    Le   tombeau 
de  Doo   Pierre  de  Tolède    dans    l'église    de    S.'  Jacques    des    Espa- 
gnols, est  l'ouvrage  le  plus  fameux  du  ciseau  de  Marliano.  Il  a  fait 
plusieurs  autres  monumens,  ainsi  que  des  statues  et    des    fontaines, 
ei    n'a    eu    d'autre  émule  digne  de  lui  que  Jérôme  Santacroce ,  avec 
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lequel  il  ehfra  en  concurrence  en  diverses  rencontres ,  et  notamment 
pour   l'exécution  des  fameux    ouvrages    de    marbre   en    demi-relief 
qui  se    voient  dans  deux  chapelles  de  l'église  de  Sainte  Marie  des 
'Grâces,  où  elles  sont  un  objet  d'admiration. 

Il  parut  aussi  à  Venise  ^  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle  fameux  ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  bronze  et  en 
marbre,  mais  qui  n'avaient  point  le  mérite  de  ceux  de  l'époque 
précédente.  Jacques  Sansovino,  venu  de  la  Toscane,  fonda  dans 
cette  ville  une  école  de  sculpture,  où  il  introduisit  le  style  des 
s<;ulpteurs  florentins^  qui  dominait  dans  tonte  l'Italie.  On  distingue 
dans  le  nombre  de  ses  élèves  Tiziano  Minio  ,  Danese  Cattaneo  et 
Alexandre  Vittorïa  ^  dont  les  ouvrages  firent  le  plus  d'honneur  à 
Venise.  Il  exécuta  ou  lit  exécuter  sous  sa  direction  une  quantité  de 
statues,  de  groupes  et  de  bas-reliefs  en  marbre;  mais  sa  principale 
gloire  consiste  dans  les  ouvrages  en  bronze,  dont  il  a  décoré  la  cha- 
pelle ducale  dans  l'église  de  S.'  Marc.  Parmi  ce  grand  nombre  de 
monumens  nous  ferons  seuleaient  mention  de  son  Mars,  qui  est  une 
des  deux  statues  colossales  qu'on  voit  sur  l'escalier  des  Géans  dans 
le  palais  ducal.  On  sera  moins  étonné  des  défauts  qu'on  y  remarque, 
si  l'on  réfléchit  que  l'exécution,  ainsi  que  celle  du  Neptune,  en 
ayant  été  ordonnée  en  î554  ,  l'auteur  ayant  déjà  soixante-quinze 
ans,  ces  deux  statues  furent  achevées  et  mises  à  leur  place  deux  ans 
après.  Mais  l'ouvrage  où  l'on  peut  le  mieux  juger  du  talent  de  cet 
artiste,  est  le  bas-relief  qu'il  fit  pour  la  chapelle  de  Saint  Antoine  à 
Padoue.  Danese  Cattaneo^  connu  poUr  la  partie  architectonique  de 
quelques  monumens ,  a  montré  trop  de  médiocrité  dans  ses  sculptu- 
res pour  être  mis  au  rang  des  artistes  marquans  de  ce  siècle,  Soq 
mausolée  élevé  à  Giano  Fregoso,  dans  l'église  de  S.^^  Anastasie  à 
Vérone,  et  celui  du  Doge  Lorédan  qui  se  voit  dans  la  chapelle  d© 
S.^  Jean  et  S.»  Paul  à  Venise  ,  sont  deux  ouvrages  d'une  invention 
riche  et  imposante,  mais  les  statues  «'égalent  point  ce  qui  avait  été 
fait  de  mieux  jusqu'alors  en  ce  genre. 

Parmi  les  sculpteurs  de  Vicence  ou  cite  avec  éloge  Jean  Sca- 
mozzi,  qui  fut  peut-être  père  de  Vincent,  et  Jérôme  Pironi,orna- 
tistes  excelleus,  qui  ont  embelli  de  leurs  ouvrages  plusieurs  monu- 
mens somptueux.  Jérôme  Campagoa  Vérouais,  élève  du  Cattaneo 
que  nous  venons  de  citer,  fit  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Vérone  une 
telle  quantité  d'ouvrages  en  bronze  et  en  marbre,  qu'il  ne  lui  fal- 
lut pas  moins  que  le  cours  d'une  longue  vie,  et    l'extrême    facilité 
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dont  la  nature  l'avait  doué ,  pour  les  exécuter.  Son  Hercule  coloasal  j^ 
qu'il  entreprit  concurremment  avec  Titien  Aspetti  pour  la  naonnaie 
à  Venise  5  et  sa  Sainte  Catherine  qui  Fut  placée  sur  le  frontispice 
de  la  porte  de  l'Arsenal  de  la  même  ville  ^  tiennent  un  rang  dis- 
tingué parmi  ses  autres  ouvrages.  Mais  le  plus  habile  des  élèves  de 
Sansovino,  et  le  meilleur  sculpteur  des  Vénitiens  dans  le  XVI.^ 
siècle,  fut  sans  contredit  Alexandre  Vittoria  de  Trente.  Noble, 
élégant  et  moelleux  dans  ses  ouvrages  de  sculpture,  et  gracieux 
dans  le  dessin  conmie  dans  l'invention  ,  cet  artiste  ,  dont  le  talent 
s'exerça  sur  le  stuc  et  à  ce  qu'il  parait  sur  le  bois,  a  donné  beau- 
coup d'occupation  aux  ouvriers  en  plastique.  Les  cariatides  qu'il  fit 
pour  être  placées  à  l'entrée  de  la  Bibliothèque  de  S."^  Marc,  sont 
d'une  forme  hardie  et  tout-à-fait  nouvelle  ;  mais  outre  l'originalité  du 
dessin,  qui,  tout  en  s'écartant  extrêmement  de  l'antique,  n'a  pour- 
tant rien  de  vicieux  par  rapport  à  l'art,  il  règne  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  grâce,  de  moelleux  et  une  grande  facilité  d'exécution. 
Les  ouvrages  de  Jules  del  B'ioro  Véronais  à  Venise,  rendent  témoi- 
gnage au  mérite  des  élèves  qu'y  avait  faits  Campagna.  On  a  encore  à 
souhaiter  des  renseignemens  plus  précis  sur  les  autres  artistes  Vénitiens 
Nicolas  Conti,  Alphonse  Jlberghetti  el  Cuido  Lizzaro  de  Padoue. 
Un  des  artistes  qui  a  fait  le  plus  d'ouvrages  en  bronze  et  en  même 
te^ms  des  plus  estimés  c'est  Titien  Aspetti  de  Padoue,  où  il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  ainsi  qu'à  Venise.  François  Segala  ,  aussi 
de  Padoue,  ne  fut  pas  non  plus  un  artiste  vulgaire  en  bronze  et  en 
rnarbre.  On  trouve  dans  un  des  registres  de  la  fabrique  de  l'église 
de  S.'  Marc  et  du  palais  ducal,  le  contrat  passé  entre  les  Procura- 
teurs et  Segala,  pour  l'exécution  d'un  Saint  Jean-Baptiste  de  quatre 
pieds  de  haut,  et  destiné  à  être  placé  sur  la  porte  du  baptistère  : 
ouvrage  qui  fut  achevé  en  1565,  et  qui  peut  passer  pour  un  des 
bons  de  cette  époque.  Un  autre  élève  de  Satksovino  fut  Titien  Minio 
de  Padoue,  sculpteur  ,  de  qui  on  voit,  dans  la  galerie  du  clocher  de 
S,'  Marc  quelques  petites  statues  en  marbre,  et  dans  la  chapelle 
de  Saint  Jean  de  la  même  église  un  beau  et  grand  couvercle  de 
bénitier  en  bronze.  On  n'a  encore  que  des  notions  confuses  et 
incertaines  sur  les  ouvrages  de  Jacques  Medlci  de  Brescia  ,  dont  il 
n'existe  que  quelques  ouvrages  dans  sa  patrie,  non  plus  que  sur  ceux 
de  Pierre  de  Salo ,  qui  travailla  beaucoup  à  Venise  et  à  Padoue, 
et  de  Jacques  Colonna  ^  qui  exécuta  à  Venise  plusieurs  ouvrages  ea 
marbre  et  en  stuc  d'un  mérite  reconnu.  Zamborii  compte  une  cinquaa- 
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faîne  àe  sculpteurs  qui  travaillèrent  à  Brescîa  ,  et  dansïe  nombre  des- 
quels on  distingue  Antoine  Marie  Colla  de  Padoue ,  et  Louis  Ranzi 
de  Ferrare.  îl  faut  ranger  parmi  les  sculpteurs  médiocres  Severo 
da  Ravenna  ^  et  Antoine  Bïinello  de'  Bardi^  aussi  de  Padoue  ^  qui, 
entre  autres  choses,  a  fait  le  premier  des  bas-reliefs  qu'on  trouve  à 
gauche  en  entrant  dans  la  chapelle  de  Saint  Antoine  de  la  même  ville. 

Ceux  qui  voudraient  avoir  des  notions  plus  étendues  sur  la  glyp- 
tographie,  sur  la  numismatique,  ainsi  que  sUr  les  ouvrages  en  cuivre  ^ 
en  bois,  et  en  métal  de  divers  genres,  pourront  consulter  le  sep- 
tième chapitre  du  second  volume  de  la  Storîa  délia  ScuUura  de 
Cicognara. 

Après  avoir  été  ainsi  honoré  par  les  productions  des  plus  habiles 
imitateurs  de  Michel-Ange,  le  génie  de  la  sculpture  parut  se  re- 
froidir et  prendre  une  marche  rétrogade.  La  Toscane  n'eut  plus  de 
ces  talens,  qui  l'avaient  élevée  dans  cet  art  au  dessus  de  tous  les 
autres  pays.  A  la  faveur  de  la  paix  dont  jouissait  l'église,  et  au 
moyen  des  ressources  inépuisables  que  les  contributions  religieuses 
de  toute  la  chrétienté  leur  offraient  pour  l'embellissement  de  Ro- 
me, Grégoire  XIII,  Sixte  V  et  Clément  VIIÎ,  avaient  réuni  dans 
cette  métropole,  sur  la  fin  du  XVI.^  siècle^  tous  les  meilleurs  artistes 
de  cette  époque  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  que  les  autres 
contrées  de  l'Italie  ne  présentaient  à  la  sculpture  que  de  rares  et 
chétives  occasions  de  travail,  en  comparaison  du  vaste  champ  que 
lui  ouvrirent  la  construction  du  Vatican  ,  et  les  restaurations  qui 
furent  faites  dans  les  deux  basiliques  de  Sainte  Marie  Majeure  et 
de  S/  Jean  de  Lateran.  Et  en  effet  la  décoration  des  magnifiques 
chapelles  de  ses  deux  temples  est  l'ouvrage  du  petit  nombre  des 
artistes  distingués  de  ce  tems,  que  Tappât  du  gain  etde  l'émulatioa 
attira  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien. 

Ainsi  tous  ces  sculpteurs  méritent  d'autant  moins  de  trouver 
une  place  honorable  dans  l'histoire,  qu'aucun  d'eux  ne  fonda  d'é- 
cole, ni  ne  se  rendit  recommandable  par  ses  talens.  Tels  furent 
Prosper  de  Brescia,'  plus  habile  sur  le  stuc  et  dans  la  plastique 
que  dans  la  sculpture;  Jacques  del  Duca  Sicilien,  qui  éleva  à 
Hélène  Savelli  dans  l'église  de  S.*  Jean  de  Lateran  un  petit  mo- 
nument, qui  n'est  pas  sans  élégance,  et  Thadée  Londini  de  Flo- 
rence, qui  nous  a  laissé  quelques  bronzes  d'un  genre  gracieux, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  jeunes  gens  qui  se  voient  sur  la  fon- 
taine do  Pierre  Meiffei. 
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On  ferait  une  longue  liste  des  noms  de  tous  les  seul pteuts ,  qui 
ont  travaillé  dans  les  basiliques  de  Sainte  Marie  Majeure  et  de  S.t 
Jean  de  Lateran.  Les  meilleurs  ouvrages  de  la  chapelle  de  Sixte-QuinÉ 
sont  ceux  qu'on  voit  au  dessus  des  statues  des  Papes  et  qui  repré- 
sentent le  couronnement  de  chacun  d'eux.  La  statue  de  Sixte-Quint , 
exécutée  par  Antoine  de  Vaholdo ^  tie  manque  pas  de  noblesse;  le 
bas-relief  qui  est  au  dessus  et  a  pour  sujet  le  couronnement  de  ce 
pontife,  est  aussi  de  lui;  c'est  peut-être  le  meilleur  de  tons ,  sous  le 
rapport  de  la  simplicité  nécessaire  à  l'action.  Le  mausolée  de  Nico- 
las IV,  qui  se  voit  dans  la  même  basilique  de  Sainte  Marie  Majeure 
près  de  la  porte  principale,  est  l'ouvrage  le  plus  estimé  de  Léonard 
de  Sarzane ,  et  rappelle  le  style  de  Guillaume  délia  Porta,  La 
décadence  du  goût  se  manifeste  de  plus  en  plus  dans  cette  basili- 
que par  un  délire  de  nouveauté,  qu'on  voit  aller  toujours  crois- 
sant ,  depuis  la  chapelle  de  Sixte-Quint  jusq^u'à  celle  de  Paul  V. 
Un  des  artistes  les  plus  estimés  qui  travaillèrent  dans  cette  der- 
nière chapelle  fut  Camille  Mariani  de  Vicence,  dont  le  père  était 
Siennais,  de  qui  on  y  voit  un  S.t  Jean  l'Evangéliste.  Les  deux 
statues  principales,  qui  sont  celles  de  Paul  V  et  de  Clément  VIII, 
sont  d'un  certain  Scilla,  natif  de  Vigiù,  et  ne  peuvent  être  comptées 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  du  siècle.  Mais  les  sculptures  d'Am- 
broise  Bonvicino,  Milanais,  sont  de  tous  ces  ouvrages  celui  qui  an- 
nonce le  plus  la  décadence  de  l'art. 

Il  est  pourtant  indubitable  que,  si  ces  artistes  avaient  été  rappe- 
lés à  l'imitation  de  la  nature  par  quelque  Mécène,  ou  par  des  circons- 
tance inhérentes  aux  objets  mômes ,  on  aurait  vu  des  ouvrages  dignes 
des  meilleurs  teras  et  plus  de  moyens  dans  l'exécution  :  car  pour  la 
pratique,  elle  avait  été  portée  à  un  point  de  perfection  qui  ne 
laissait  rien  à  désirer.  L'histoire  de  l'art  nous  offre  une  preuve  con- 
vaincante de  cette  vérité,  dans  la  belle  stat»ue  qui  fut  exécutée  par 
Etienne  Maderno  pour  l'église  de  Sainte  Cécile  in  Transtevere.  Cette 
statue,  qui  est  couchée,  représente  un  corps  mort,  comme  si  elle 
était  mollement  tombée  sur  la  terre,  ayant  les  extrémités  bien 
placées,  les  vêiemens  rangés  avec  beaucoup  de  décence,  la  tête  tour- 
née en  haut  et  enveloppée  d'un  bandeau.  Il  règne  de  la  facilité 
dans  les  plis  de  la  draperie,  et  beaucoup  de  grâce  dans  toute  la 
personne,  qui  ,  quoique  son  visage  soit  caché,  parait  avoir  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  On  voit  par  la  vénusté  des  formes  générales 
et  des  extrémités j.  avec  quelle  grâce  et  avec  quel  goût  la  nature  a 
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été  imitée  dans  cette  position  douce  et  tranquille.  Or  comment  cela 
pouvait-il  arriver,  si,  de  tous  les  artistes  que  nous  avons  nommés 
jusqu'à  présentj  aucun  n'a  jamais  rien  fait  qui  pût  être  mis  en 
comparaison  avec  cette  statue,  et  si  Maderno  lui-même  n'a  plus 
montré  dans  aucun  autre  ouvrage  la  même  grâce  ni  le  même  goût? 
Entr'autres  raisons  il  y  en  a  une  qui  explique  ce  phénomène  de  l'art , 
c'est  que  le  corps  de  Sainte  Cécile  ayant  été  trouvé  alors  intact  dans 
une  caisse  ,  et  dans  la  position  où  l'on  voit  la  statue  ,  on  prescrivit 
à  l'artiste  de  le  représenter  dans  le  même  état;  de  sorte  qu'en 
imitant  simplement  la  nature,  il  se  trouva  avoir  suivi  les  vrais  pré- 
ceptes de  l'art,  dont  l'esprit  de  nouveauté  avait  si  fort  écarté  tous 
les  artistes  de  cette  époque. 

Cependant,  au  milieu  de  la  corruption  du  goût ,  on  vit  praître 
quelques  hommes  d'un  génie  rare,  qui  auraient  fait  d'excellens  ar- 
tistes, s'ils  eussent  vécu  dans  un  autre  tems.  Parmi  les  sculpteurs, 
Bernini,  Algardi  et  Fiammingo  montrèrent  une  hardiesse  et  une 
capacité  ,  qui ,  dans  des  circonstances  plus  heureuses  ,  auraient  enfanté 
des  merveilles.  Mais,  par  un  concours  de  causes  extraordinaires,  l'es- 
prit de  leur  siècle  se  portait  entièrement  vers  les  ouvrages  d'un  genre 
nouveau  et  d'une  exécution  surprenante  ;  et  ce  fut  dans  cet  état  de 
choses  que  Bernini,  originaire  de  Toscane,  mais  né  à  Na pies,  se  rendit 
à  Rome,  pour  y  travailler  à  la  sculpture,  dont  son  père  ,  artiste  mé- 
diocre ,  lui  avait  enseigné  les  premiers  principes.  Il  se  mit  à  faire 
des  bustes  en  marbre  ,  et  montra  pour  son  âge  encore  tendre  une 
facilité  d'exécution,  qui  le  fit  admirer  dans  cette  capitale.  L'histoire 
de  cet  artiste,  dont  la  vie  a  été  écrite  fort  au  long  par  Baldinucci 
et  par  son  fils  même,  contient  des  notions  curieuses  et  détaillées  con- 
cernant ce  bizarre  talent.  Bernini  se  sentait  dominé  par  la  passion  de 
l'art,  et  animé  d'un  noble  orgueil  qui  le  portait  à  s'élancer,  n'importe 
pas  quelle  voie,  dans  la  carrière,  pour  y  mériter  une  palme  que 
personne  n'avait  encore  remportée.  L'antique  lui  parut  aride,  et  le 
style  de  Michel-Ange  rebutant.  Quoique  cherchant  le  mouvement  et 
la  grâce  par  une  route  presque  nouvelle,  il  ne  donna  pas  tout-coup 
dans  l'exagération  et  dans  l'affectation  qu'il  montra  dans  la  suite;  mais 
il  s'appliqua  particulièrement  à  l'exécution  ;  et  en  effet ,  depuis  l'âge 
de  quinze  jusqu'à  vingt-deux  ans,  il  traita  le  marbre  avec  une  fi- 
nesse de  ciseau,  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  aucun  de  ses  ouvrages 
postérieurs.  Il  n'avait  pas  plus  de  quinze  ans  quand  il  fit  son  groupe 
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â'Enée  et  d'Anchise  pour  la  Villa  Borgliese.  Il  n'en  avait  que  dix- 
huit  lorsqu'il  traita  le  sujet  d'Apollon  et  Daphné^  qui  est  un  ouvrage 
admirable  pour  le  mécanisme  de  Tart.  Il  ne  paraissait  pas  que  le  ciseau 
pût  surraonler  plus  de  difficultés  qu'il  n'y  en  avait  dans  ce  groupe; 
mais  l'enlèvement  de  Proserpine  surpassa  tous  ses  autres  ouvrages^  s'il 
n'est  pas  même  encore  aujourd'hui  le  plus  étonnant  qui  soit  sorti 
de  ses  mains.  Malheureusement  _,  avec  cette  grande  habileté  de  ciseau 
il  manqua  de  justesse  dans  le  jugement,  de  choix  dans  les  formes, 
^e  correction  dans  le  dessin,  de  noblesse  dans  l'expression ,  et  lais^^a 
apercevoir  au  contraire  dans  toutes  ses  productions  un  penchant  tou- 
jours croissant  pour  les  manières  de  convention.  Un  des  ouvrages  où  se 
montre  davantage  la  modération  de  cet  artiste,  qui  devint  dans  la 
La  statue      suîte  le   plus    grand    currupteur    de  l'art  _,   c'est    sa    sainte    Bibiane- 

de  à',  Ëtbiane,  ,  . ,  , 

une  de  ses  premières  statues  après  celles  que  nous  venons  de  ci- 
ter. Toute  la  grâce  et  la  simplicité  de  l'enfance  respirent  dans 
oette  jolie  statue;  son  visag^e  a  quelque  chose  de  suave,  ses  mains 
sont  d'une  forme  délicate,  et  les  plis  de  ses  vêtemens  sont  trai- 
tés avec  beaucoup  de  soin.  Enfin  c'est  la  plus  estimée  des  sta- 
tues isolées  de  ce  sculpteur,  et  elle  peut  figurer  à  côté  de  la  Sainte 
Susanne  du  Fiammingo,  et  de  la  Sainte  Cécile  de  Maderno,  que 
nous  regardons  comme   les  meilleurs  ouvrages  de  ce  siècle. 

L'imagination  exaltée  par  les  appiaudissemens  que  lui  atti- 
rèrent ses  premiers  ouvrages,  Bernini  conçut  l'idée  de  se  créer  un 
genre  d'invention  non  moins  extraordinaire  par  sa  nouveauté  que  par 
sa  hardiesse.  Architecte,  mécanicien,  fondeur,  il  embrassa  une  mul- 
tiplicité d'objets,  qui  ne  pouvait  manquer  de  tenter  l'esprit  entréprenant 
£«  confession    d'UrbaJu  Vllï.  La  confession  de  S.'  Pierre,  jetée  en  bronze,  est  un 
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des  plus  grands  ouvrages,  que  ce  Pontire  le  chargea  d  exécuter, 
et  pour  lequel  on  tira,  comme  tout  le  monde  le  sait,  des  lambris 
du  Panthéon  les  bronzes  que  les  barbares  avaient  respectés  dans 
leurs  invasions.  Neuf  ans  furent  employés  à  élever  ,  sous  la  plus  belle 
coupole  cju'il  y  ait  au  monde,  une  autre  coupole  en  bronze,  qui 
produisit  l'effet  le  plus  désagréable  qu'on  pût  imaginer,  en  inter- 
ceptant par  une  masse  gigantesque  le  coup-d'œil  de  cet  édifice  ma- 
gnifique ,  et  en  offrant  à  la  vue  des  colonnes  en  spirale,  qui  sont 
en  architecture  ce  que  sont  des  jambes  torses  dans  le  corps  humain  , 
et  dont  la  singularité  ne  peut  flatter  que  les  ennemis  de  tout  ee 
qui  est  naturel  ,  pour  qui  îe  difficile  est  toujours  beau. 
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Accouîuraé  à  se  servir  de  lui  dans  toutes  ses  enfreprises,  la  M^awcUi 
tnérne  pontife  le  chargea  de  la  construction  de  divers  édifices,  tels  ^^'^^^ 
que  fontaines,  palais,  clochers,  monumens,  et  même,  deux  ans 
avant  sa  mort,  de  celle  de  son  propre  mausolée  qui  devait  êtr« 
placé  dans  la  basilique  de  S.'  Pierre,  C'est  dans  réexécution  de  ce 
mausolée  que  se  manifeste  davantage  la  disposition  de  Bernini  à 
l'affectation  ,  à  un  mauvais  choix  de  plis,  et  à  un  genre  de  com- 
position tout-à-fait  particulier,  où  se  montre  une  sorte  d'empresse- 
ment à  remplir  tous  les  vides.  Cet  esprit  d'affectation  est  encore  ping 
étrange  dans  l'autre  mausolée  élevé  par  le  même  artiste  sur  la  fia 
-de  sa  vie  à  la  mémoire  dWlexandre  VII:  monument  où,  pour  remplir  MamoUe 
a  protondeur  des  niches,  il  prit  le  parti  dy  ensevelir  deux  figures  FiU 
dont  on  ne  voit  t|ue  la  tête  et  les  épaules,  tandis  que  les  deux 
autres  qui  représentent  la  Charité  et  la  Vérité  sont  placées  sur  le 
devant  du  mausolée.  M/ Cicognara  les  a  rapportées  à  la  plancha 
n.°  3  de  son  troisième  volume  j  et  dit  à  cet  endroit  de  son  ouvrage  , 
que  l'extravagance  de  ces  deux  figures ,  et  la  bizarrerie  qui  règne  dans 
la  nature  et  dans  la  distribution  des  plis,  les  fecait  plutôt  prendre 
pour  deux  blocs  de  rocs  sculptés.  On  voit  encore  à  la  rnéme  planche 
la  statue  de  Longin ,  qui,  quoiqu^habillé  en  guerrier,  parait  en» 
veloppé  dans  les  plis  d'une  draperie  rigide  et  dure  ,  d'où  le  torse 
semble  sortir  comme  du  sein   du  roc.   Voyez   la   planche    loi   n.°   i. 

Un   des  ouvrages  de  Bernini,  dont   le  suiet  est  le  mieux  conçu ,     ,   ^^'"ir* 
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et  qui  est  en  même  tems  le  plus  défectueux  et  le  plus  maussade  sous 
le  rapport  du  goût  et  de  Texécution  ,  c'est  la  chaire  de  S.^  Pierre 
-qu'Alexandre  VII  voulut  faire  jeter  en  bronze:  ce  qui  coûta  une 
somme  prodigieuse,  avec  laquelle  on  aurait  pu  faire  construire  un 
temple.  Voyez  la  même  planche  n."  a.  L'idée  de  faire  soutenir  par 
les  quatre  principaux  docteurs  de  l'église  la  chaire  du  prince  des 
apôtres,  n'est  pas  moins  noble  ni  moins  grande,  que  celle  de  s'être 
servi  si  ingénieusement  du  transparent  de  la  grande  fenêtre,  pour 
y  placer  la  colombe  qui  représente  le  Saint  Esprit.  Mais  il  n'y  a 
ni  naturel  ni  justesse  dans  Tattitude  aisée  donnée  aux  statues  de  ces 
pères  de  l'église  ,  qui  ,  avec  leur  stature  gigantesque  de  17  palmes 
de  hauteur,  semblent  mis  là  pour  être  peints ,  et  ont  l'air  de  porter 
un  fardeau  qui  n'est  d'aucun  poids.  Il  est  inutile  de  parler  ici  des 
plis  crus  ,  tranchans  et  sans  naturel  dont  sont  bizarrement  surchargés 
ces  colosses.  Néanmoins,  ce  qui  blesse  davantage  l'œil  accoutumé 
aux  beautés  de  l'art,  c'est  la  forme  de  la  chaire,  où,    à  l'exclu- 
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sîon  des  lignes  droites,  on  ne  voit  que  volutes,  que  courbes  êf  que 
spirales,  du  style  le  plus  grotesque  qu'on  eût  encore  vu,  depuis  que 
les  arts  étaient  sortis  des  voies  de  la  nature. 

Bernini  finit  par  ne  plus  s'apercevoir  de  l'extravagance  de  sa 
composition,  et  ne  put  s'appliquer  désormais  à  des  ouvrages  de 
sculpture  sans  tordre  toutes  les  parties  et  même  jusqu'aux  os  de  ses 
figures.  Ses  derniers  ouvrages  sont  sur  le  pont  Saint  Ange,  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  lui  dans  cette  construction  ont  été  exécutés  sous 
sa  direction  et  par  ses  élèves.  Le  n.**  3  de  la  même  planche  nous 
offre  un  de  ces  anges  dansans,  dont  les  plis  agités  par  le  vent  n'ont 
pas  tont-à-fait  cet  air  de  rigidité  et  de  dureté  qu'on  leur  voit  dans 
les  autres  statues;  mais  les  mouveraens  des  épaules  et  les  os  des  ailes 
80ut  d'un  genre,  qui  n'indique  nullement  des  ailes  destinées  à  voler. 
Cependant  ce  genre  d'ailes  avec  des  os  et  des  plumes  recourbées 
comme  le  sont  les  feuilles  d'acante  dans  les  arabesques,  a  été  consacré 
comme  servant  d'autorité  pour  ces  sortes  de  licence;  et  depuis  lors 
les  élèves  de  Bernini  n^ont  pas  cessé  de  reproduire  dans  la  sculpture 
toutes  ces  difformités  ,  qui  l'ont  défigurée  pendant  près  d'un  siècle. 

II  faut  avouer  cependant,  qu'en  matière  d'architecture,  cet 
artiste  s'éleva  par  ses  talens  au  niveau  de  sa  fortune.  Dans  la  cons- 
truction du  grand  escalier  du  Vatican,  il  sut,  par  une  heureuse  li- 
cence et  par  un  artifice  admirable,  tirer  de  l'irrégularité  même  de 
l'aire  un  effet  merveilleux  de  perspective.  Nous  ne  parlerons  point  du 
mérite  du  plus  grand  de  ses  ouvrages,  qui  est  la  colonnade  de  la 
place  de  S.'  Pierre:  ouvrage  digne  de  la  magnificence  des  anciens, 
et  dont  nous  avons  présenté  le  dessin  à  l'article  de  l'architecture 
des  Romains  (i). 

Si  Alexandre  Algardi  de  Bologne  ne  se  montra  point  imita- 
teur servile  du  style  de  convention  de  Bernini  ,  il  n'eut  pas  non 
plus  la  hardiesse  de  s'abandonner  à  ses  propres  forces  :  car  ayant 
pris  l'habitude  d'imiter  la  peinture,  presque  toutes  ses  sculptures 
se  ressentent  du  défaut  cjui  dérive  nécessairement  de  ce  genre  d'imi- 
tation. Il  s'attacha  de  préférence,  dans  sa  manière  de  traiter  les 
nus  et  les  draperies  dans  les  statues,  à  l'école  des  peintres  de  Bo- 
logne, et  chercha  à  imiter  les  Caracci  et  le  Domiriichino  ^  plus 
même  qu'il  ne  convenait  à  un  sculpteur.  Il  ne  commença  cependant 
que    fort-tard  à  travailler   sur  le  marbre,  sans   doute  parce    que  la 


(i)  Yoyez.  le  II. «    Vol.  de  l'Europe  ,   pag,  536. 
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Véputatïon  colossale  de  Bernîni  ne  lui   laissait  pas  l'espoir  de  pX)U- 
voir  se  faire  connaître  en  ce  genre  par  quelqu'ouvrage  public. 

L'ouvrage  dans  lequel  cet  artiste  employa  tout  son  talent  est  Bas-reUef 
le  grand  bas-relief  d'Attila ,  de  Sa  palmes  de  hauteur  sur  i8  de  ^''^"'^«• 
largeur,  composé  de  cinq  blocs  de  marbre  joints  ensemble,  et  qui 
se  voit  dans  la  basilique  de  S.'  Pierre.  Gioognara  a  donné  à  la  plan- 
che V  de  son  III.®  volume  le  dessin  de  cette  composition  gigantes- 
que,  qui  a  plus  l'air  d'une  peinture  que  d'un  bas-relief,  et  dans 
laquelle  la  distribution  des  objets  parait  avoir  été  faite  pour  être 
traitée  plutôt  sur  la  toile  que  sur  le  marbre.  L'artiste  a  imaginé 
qu'Attila  fut  repoussé  des  murs  de  Rome  par  8.'  Léon  venu  à  sa 
rencontre  à  la  tête  de  son  clergé,  et  escorté  delà  milice  céleste, 
au  milieu  de  laquelle  on  distingue  les  apôtres  s'élancant  des  nuées 
armés  d'épées  fulminantes.  La  distribution  générale  du  sujet  est 
bien  ordonnée;  mais  les  figures  les  plus  saillantes  portent  à  faux 
et  sont  les  plus  mauvaises ,  étant  exécutées  presqu'en  bosse  ,  et  com- 
me sans  appui.  On  ne  sait  trop  si  le  Roi  fugitif  chancelle  ou  s'il  doi€ 
réelement  tomber;  et  pour  rattacher  cette  figure  au  fonds,  l'artiste 
l'a  enveloppée  d'un  long  manteau  royal ,  non  usité  des  barbares  qui 
portaient  à  la  guerre  la  chlamide  militaire.  L'attitude  du  pontife  re- 
poussant d'une  main  le  monarque,  et  lui  montrant  de  l'autre  la  milice 
céleste,  n'est  pas  sans  beauté.  Les  figures  qu'on  voit  s'éloigner  par 
gradation  sur  le  fond,  le  visage  tourné  de  divers  cotés  ;,  s'éoarteuÊ 
trop  de  l'objet  principal  dans  lequel  il  fallait  les  tenir,  sans  crain- 
dre de  tomber  dans  la  monotonie.  Les  plis  des  véteraens  pontificaux 
sont  d'une  forme  belle  et  simple;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  des  autres  figures  saillantes,  où,  s'ils  ne  ressemblent  poinÉ 
tout-à-fait  aux  rocs  de  Bernini,  ils  ne  laissent  pas  d'être  d'un 
effet  désagréable  dans  ce  genre  de  sculpture.  Algardi  a  encore 
exécuté  en  marbre  et  en  bronjze  plusieurs  autres  ouvrages^  qui  lui 
ont  fait  une  réputation,  au  dessous  cependant  de  celle  qu'il  méri- 
tait. Cicognara  a  parlé  longuement  de  ce  bas-relief,  et  en  a  fait 
connaître  toutes  les  beautés. 

L'artiste  qui  sembla  l'emporter  alors  sur  tous  ceux  dont  pous  ve-.  Fiamminso. 
nons  de  parler  fut  François  de  Quesnoy ,  dit  le  Fiammingo ,  natif  de 
Bruxelles,  et  qui  fit  ses  études  à  Rome.  Il  se  rendit  célèbre  par  le  moel- 
leux et  la  grâce  de  son  ciseau  dans  les  figures  d'enfans.  Le  plus  renom- 
mé de  ses  ouvrages  en  ce  genre  est  le  concert  d'anges  représenté  dans 
le  beau  bas-relief  qui  se  voit  dans  la  chapelle  T^iZomo-ririO  de  l'église 
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Aes  apôtres  à  Naples:  ouvrage  d'un  mérite  parfait,  qui  a  été  copié 
par  une  infinité  d'artistes ,  et  que  nous  avons  donné  sous  le  n.°  3  de 
la  planche  100.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  compositions 
estimées  ,  telles  que  bacchanales  et  jeux  d'enfans  des  plus  gra- 
cieux 5  qui  introduisirent  dans  la  sculpture  un  genre  toot-à-fait 
-nouveau.  Ce  goût  dominant  de  Fiammingo  pour  les  représentatior^s 
<l*enfans  n'a  pas  empêché  cependant  qu'il  ne  fît  d*autres  ouvrages 
d*un  genre  différent  ,  tels  qae  les  deux  statues  que  nous  avons 
de  luij  et  qui,  relativement  à  la  corruption  des  tems ,  ne  manquent 
pas  de  mérite.  L'une  e?t  la  Sainte  Susanne,  qu'on  voit  dans  l'église 
de  la  Vierge  de  Lorète  à  Rome  dans  le  Forum  de  Trajan,  et  qui 
est  une  des  plus  belles  statues  exécutées  en  cette  ville  dans  le  sei- 
zième siècle,  non  pas  tant  pour  la  grâce  naturelle  et  le  goût  de 
l'antique  qui  régnent  dans  les  plis  des  vêtemens ,  que  pour  la  douceur 
du  mouvement  et  des  formes  du  visage  et  des  mains.  L'autre  est  la 
statue  colossale  de  S.'  André  ,  qui  fut  faite  pour  être  placée  dans 
une  des  niches  des  piliers  de  la  coupole  de  S/  Pierre.  Obligé  de 
s'exposer  dans  on  grand  ouvrage  à  soutenir  le  parallèle  aven  les 
grands  maîtres,  et  entr'autres  avec  Bernini ,  Fiammingo  n'eut  pas  le 
courage  de  renoncer  à  la  manière  de  draper  consacrée  par  le  goût 
de  son  siècle;  de  sorte  que,  pour  ne  pas  s'isoler  entièrement  de  ses 
contemporains  dans  un  ouvrage  qui  lui  aurait  mérité  les  suffrages  de 
la  postérité,  s'il  avait  dédaigné  ceux  de  ses  antagonistes ,  il  adopta 
un  style  de  plis  un  peu  chargé  et  trop  volumineux,  mais  pourtant 
facile  j  sans  cependant  prendre  tout-à-fait  la  mauvaise  manière  das 
autres.  îl  laissa  toujours  dans  ses  sujets  autant  de  nu  qu'ils  pouvaient 
en  comporter,  et  le  traita  avec  un  ton  de  chair  qui  atteste  son 
talent;  mais  il  introduisit  dans  la  proportion  générale  des  parties 
le  style  large  et  peu  idéal  d'un  esprit,  pour  ainsi  dire  ,  encore  ma- 
tériel, et  qui  n'est  point  animé  par  le  feu  du  génie.  Ce  sculpteui' 
ne  fit  faire  aucun  pas  à  l'art  ,  et  l'or;  ne  peu  le  louer  que  du  genre 
gracieux  dont  il  a  offer!  des  modèles  aux  artistes  qui  l'ont  suivi 
pour  les  statues  d'enfant.  Malheureusement,  des  trois  plus  grands 
sculpteurs  qui  travaillèrent  à  Rome  dans  le  XVII.«  siècle ,  celui  qui 
contribua  le  plus  à  la  décadence  de  l'art  fut  Beruini,  que  la  na- 
ture avait  doué  de  plus  de  génie. 
Juirei  L'école  qui  se  forma  à  Rome  sous  les  auspices    de    Bernini  et 
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d'iiaiie.       dAlgardj,  en  propageant   le  goût  de  ses  maîtres  pour  lattectation  , 
ne  laissa  pas  encore  d'influer  sur  le  mérite  de  leurs  imitateurs  qui 
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ïMangwaîent  <îe  génie.  Aussi  les  bas-reliefs  d'Hercule  Ferrata  de 
Como;  le  peu  d'ouvrages  qu'a  faits  Melchior  Caffa  ,  Milanais;  les 
sculptures  de  la  fontaine  de  la  place  Navona  d'Antoine  Racrg;!,  sur- 
nommé le  Lombard;  les  statues  de  Julien  Finelli,  d'André  Bolgi , 
êe  François  Baratta  ,  de  Jacques  Faticelli  ,  de  Lazare  Morelli  et  autres 
ouvrages  d'un  grand  nombre  d'autres  artistes ,  ne  méritent  guères  plus 
d'éloges  que  n'en  ont  obtenu  leurs  auteurs  durant  leur  vie.  On  fit  ^rand 
cas  à  Rome  de  Camilbe  Rusconi,  Milanais,  qui  avait  étudié  "dans 
sa  patrie  sous  Rusnati  ^  sculpteur  médiocre^  et  qui  s'attacha  ensuite 
à  Hercule  Ferrata  dans  la  première  ville.  Si  cet  artiste  avait  eu 
une  rjieilleure  école,  il  aurait  pu  surpasser  de  beaucoup  tous  les 
autres:  car  ce  fut  le  plus  habile  de  tous  ceux  qui  virent  le  com- 
tnenc(i;raent  du  XVIîï.^  siècle ,  comme  l'attestent  les  deux  petites 
figures  d'anges  placées  s«r  une  porte  latérale  de  la  chapelle  de 
Saint  ignace  al  Qesù  à  Rome ,  qui  sont  peut-être  les  meilleurs 
-ouvrages  de  ce  sculpteur  comme  de  cette  époque.  Ce  n'est  que  de- 
puis quelques  années  seulement  qu'il  est  permis  de  regarder  à  Na- 
ples,  comme  puériles  et  purement  mécaniques,  les  sculptures  qui 
décorent  l'églièe  de  Sainte  Marie  de  la  Piété  des  5a?z^rf^ ,  apparte- 
nant à  la  famille  des  Princes  de  S}  Severo.  On  voit  encore  dans 
3a  même  église  un  autre  ouvrage  qui  j  est  très-estimé  ,  c'est  un 
•Christ  de  Sammartino  ,  couvert  d'un  voile,  étendu  sur  on  matelas 
i)ien  renflé,  avec  trois  coussins  ornés  de  glands,  et  enveloppé  dans  un 
linceul.  Quelques  personnes  qui  n'avaient  pas  des  idées  justes  sur  le  vrai 
heau.  nisur  les  véritables  difficultés  de  l'art  ont  cru,  que  le  plus  grand 
«ffort  de  la  sculpture  était  de  représenter  un  voile  sur  un  corps 
humain;^  mais  il  ne  faut  que  considérer  de  près  cette  imitation 
matétielle  de  la  nature,  pour  voir  que  cette  statue  est  plutôt  bar- 
-ïiolée  que  voilée  par  cette  multiplicité  de  plis  parallèles,  et  que 
tout  le  mérite  de  l'artiste  se  réduit  à  une  patience  matérielle  d'exé- 
cution. Un  autre  sculpteur  moins  digne  de  blâme  que  le  précédent 
et  autres  qui  travaillèrent  dans  la  môme  chappelle,  c'est  Fansaga  , 
dont  on  a  plusieurs  statues,  et  par  qui  a  été  exécutée  la  fontaine 
Medma  ,  le  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre  qu'on  voit  à  Naples 

^  La  Toscane  semblait  alors  se  reposer  à  Tombre  des  lauriers 
quelle  avait  cueillis  précédem,r.ent  dans  tous  les  genres:  les  arts  ne 
laissèrent  pas  cependant  d'y  être  cultivés,  mais  on  les  employait 
moins  à  de  grandes  constructions  qu'à  des  décorations  de  fontaines 
et  de  jardins  particuliers.    Parmi    les   sculpteurs   d'ouvrages    de    ce 
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genre  on  compte  Jean  Caccinî  avec  ses  élèves,  Augustin  Bagiar- 
dini,  Gherard  Sil^ani,  Antoine  Novelli  et  Raphaël  Curradi  ,  éco- 
lier d'André  Ferrucci ,  qui  fit  plusieurs  ouvrages  de  sculpture  en 
marbre  pour  le  palais  Pitti  et  pour  le  jardin  de  Boboli,  et  qui 
exécuta  en  porphire  le  grand  buste  de  Côme  II  qu'on  voit  à  présent 
dans  la  galerie  de  Florence.  Mais  les  ouvrages  qui  3  en  Toscane  , 
portent  l'empreinte  caractéristique  du  siècle,  sont  ceux  qui  sortirent 
de  l'école  des  Foggini.  Le  plus  renomqfié  d'entre  ces  artistes  fut  Jean 
Baptiste,  qui  eut  l'avantage  de  travailler  pour  la  riche  et  magnifi- 
que chapelle  Corsîni  al  Carminé',  mais  son  genre  de  sculpture  est 
bien  éloigné  du  bon  style.  Ses  Anges  font  des  contorsions  et  des 
grimaces  inexprimables;  le  marbre  en  est  cependant  travaillé  avee 
une  grande  habileté  de  ciseau,  et  les  chairs  y  sont  même  traitées 
avec  un  certain  moelleux.  Le  mausolée  élevé  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  à  la  mémoire  du  grand  Galilée  ouvrit  alors  un  autre  champ 
de  gloire  aux  sculpteurs  Florentins.  Tous  (es  artistes  de  l'école  fu- 
rent employés  à  l'érection  de  ce  mauvais  monument,  savoir;  Jules 
Foggini  pour  le  dessin ,  Antoine  Marie  Fortini  pour  là  quadrature  , 
Jean  Baptiste  Foggini  pour  le  buste,  Vincent  Foggini  pour  l'astro- 
nomie, et  Jérôme  Ticciati ,  un  des  fameux  de  cette  école ,  pour  la 
géométrie.  Rien  de  plus  baroque  que  la  cymaise,  les  cartouches,  l'ur- 
ne, l'atiitude  même  des  deux  statues,  ainsi  que  la  forme  de  leurs  plis 
et  de  leurs  extrémités,  c'est  pourquoi  nous  nous  dispenserons  d'en- 
trer à  cet  égard  dans  un  examen  plus  détaillé,  comme  de  parler 
des  nombreux  élèves  qui  sont  sortis  de  cette  mauvaise  école.  Le 
seul  qui  mérite  d'être  distingué  dans  la  foule  des  artistes  obscurs, 
qui  ont  paru  pendant  les  derniers  cinquante  ans  avant  l'époque 
où  nous  vivons  ,  c'est  Innocent  Spinazzi  né  à  Rome  où  il  étudia 
aussi  la  sculpture,  mais  qui  exerça  son  art  à  Florence,  où  il 
fut  appelé  par  te  grand  Duc  Pierre  Leopold  pour  être  professeur 
de  sculpture  dans  Tacadémie  de  cette  ville.  Doué  par  la  nature  de 
beaucoup  de  goût  y  et  admirateur  des  anciens  ouvrages  dont  les  beautés 
commençaient  à  être  un  peu  mieux  senties  et  plus  étudiées,  il  se 
rapprocha  du  bon  àtyle  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains.  Son 
chef-d'œuvre  est  la  statue  de  la  Foi ,  avec  la  figure  voilée  de  sa 
Magdelaine, 
Scuipiure  A  Bologne  la  sculpture  céda  presqu'entièrement  la  place  à  la 

e^ àyffTte)    peinture.  Cependant  elle  ne  contracta   pas    tout-à-coup    le    mauvais 
goût  de  l'école  de  Bernini ,  et  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  et  du  tems 


Innocent 

S,nnazzi, 
de  hanie. 


DE  Constance  jusqu'à  sros  jours.  6ol 

des  Bibiena^  archilectes  ,  qu'elle  arriva  au  dernier  degré  de  la  cor- 
ruptiotié  Dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  sculpteurs  à  Venise  ^  où  l'opulence  continuait  à  leur 
offrir  de  l'occupation  dans  la  construction  d'églises  et  de  palais 
somptueux  5  mais  leurs  ouvrages  ne  se  font  remarquer  que  par  le 
tems  et  le  travail  qu'ils  ont  coûtés,  par  la  richesse  des  matières  qui 
y  ont  été  employées,  et  par  le  peu  de  succès  avec  lequel  leurs  au- 
teurs ont  répondu  aux  généreuses  intentions  de  leurs  protecteurs. 
Cicognara  nous  a  donné,  aux  planches  XI  et  XII  de  son  ouvrage, 
]a  gravure  des  deux  principaux  mausolées  qu'il  y  eût  à  Venise 
à  cette  époque;  mais,  de  l'aveu  même  de  cet  écrivain  ,  les  dessins 
de  ces  deux  constructions  giganîes(|ue3 ,  élevées;  l'une  par  Tirali  aa 
doge  Valier  dans  l'église  de  S.^  Jean  et  S.'  Paul  ,  et  l'autre  par  Bal- 
thasar  Longhena  au  doge  Jean  Pesavo  dans  l'église  des  Frari,  ont 
trop  de  grâce  et  trop  d'élégance  pour  les  mauvaises  sculptures  dont 
elles  sont  décorées. 

En  Lombard  ie  les  arts  demeurèrent  presque  sans  vie  ,  faute  d^ou-  Scuipiure 
vrages  propres  a  exciter  1  émulation  des  artistes.  Les  sculpteurs  ne 
trouvaient  guères  à  exercer  leur  talent,  que  pour  l'exécution  des  statues 
et  des  bas-reliefs  destinés  à  décorer  les  portes  principales  de  la  cathé- 
drale de  Milan,  dont  les  travaux  n'avançaient  que  fort  lentement; 
et  encore  ces  ouvrages  n'ont'^ils  rien  de  bien  recoramandabie.  L'aîné 
des  deux  Vismara  ^  Gaspard  ,  a  fait  le  bas-rolief  représentant  la 
formation  d'Eve  d'une  côte  d'Adam,  qui  est  au  dessus  de  !a  porte 
principale;  et  Charles  Biffi  la  Reine  Esther^  qu'on  voit  également 
au  dessus  d'une  des  portes  latérales.  Le  bas-relief  représentant  Su- 
sanne  et  Joël  est  de  Pierre  Lasagui  ,  et  celui  qui  a  pour  sujet  Judith 
et  Saba  est  du  même  Vismara.  Les  sculptures  dont  sont  décorés 
les  grands  pilastres  de  cette  façade  ont  pour  auteurs,  savoir;  Jacob 
buvant  à  la  fontaine,  le  même  Lasagni  ;  Elle  et  la  mère  de  Sam- 
son,  Denis  Bussoia  ;  le  sacrifice  d'Abraham  ,"  Vismara  le  jeune;  et 
les  grands  thermes  adossés  à  ces  mômes  pilastres ,  sont  des  ouvrages 
de    Lasagna,    de    Bassola  ^    de  Charles    Buono   et  de  Prevosto. 

Mais  de  tous  les  architectes  et  de  tous  les  sculpteurs  Italiens  de      Seuipture 
cette  fatale  époque,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  portât  aussi  loin  Textrava-     ''"■  ^'^"'°"^' 
gance  et  le  délire  que  le  moiïie  Guarino  Guarini  de  Modène,  lequel 
se  déclara  ouvertement  contre  cette  simplicité  régulière  d'architecture  , 
qui  fait  la  plus  grande  beauté  de  quelques-unes  des  rues  et  des  édifi- 
ces de  la  ville  de  Turin,  qu'il  infecta  de  ses  fantasques  inventions, 
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Quoique  non  dépourvue  de  talens,  même  non  vulgaires,  en  peinture 
et  en  sculpture,  la  ville  de  Gênes  appela  dans  ses  murs,  comme  cela 
s'était  fait  dans  lous  les  tems,  les  meilleurs  sculpteurs  étrangers  qu'il 
y  eût,  pour  la  décoration  des  églises  et  des  palais  magnifiques  qui 
fout  l'ornement  de  sa  rue  principale.  Rubens  publia  un  gros  vo- 
lume contenant  la  description  de  ces  palais  magnifiques,  qui  sont 
l'oiuvrage  des  architectes  les  plus  distingués  de  ce  tems ,  et  où  les 
arts  ont  concouru  à  étaler  tout  ce  que  le  luxe  a  de  plt>s  riche  et 
de  plus  élégant.  Phili^ppe  et  Dominique  Parodi ,  les  frères  Bernardo 
et  François  Schiaffino,  sculpteurs  Génois,  prirent  le  style  de  Técole 
de  Beroini  qui  était  le  goût  du  siècle,  et  ne  le  cédèrent,  dans 
aucun  genre  de  sculpture ,  à  nul  artiste  de  l'Italie.  Il  était  dé- 
jà bien  difficile  que  le  bon  goût  trouvât  quelque  coin  où  il  pût 
être  à  l'abri  de  la  corruption;  mais  cela  était  encore  bien  plus 
difficile  à  Gênes,  où,  à  défaut  d'école  d'une  certaine  réputation, 
on  adoptait  le  goût  des  écoles  étrangères,  soit  en  y  envoyant  étu- 
dier les  meilleurs  élevés,  soit  en  attirant  dans  cette  ville  même  les 
artistes  les  plus  renommés,  comme  on  le  fit  alors  de  Valsoldo^ 
d'Algardi^  de  Soldani ,  et  de  Puget  qui  y  a  laissé  plus  d'ouvrages 
de  lui,  qu'on   n'en  a  dans  toute  la  France. 

Ainsi  se  répandit  d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre  cet  esprit 
d'innovation  ,  qui  corrompit  tous  les  arts  d'imitation.  L'école  qui 
s'éleva  au  dessus  de  toutes  les  autres  fut  naturellement  celle  où  le 
talent  eut  le  plus  d'occasions  de  s'exercer,  et  par  conséquent  où  il 
y  eut  un  plus  grand  nombre  d^artistes  et  de  modèles,  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  la  propager  par  toute  l'Italie.  Soumise  à  l'in- 
fluence d'un  génie  supérieur  tel  que  celui  de  Bernini  son  fonda- 
teur, ses  élèves  conservèrent  le  caractère  qu'ils  avaient  pris  de  lui  : 
caractère  bizarre  et  dépendant  d'un  genre  d'idéal  et  de  convention, 
qui  lui  était  propre. 

IjCs  dernières  productions  de  la  sculpture  ne  furent  pas  plus 
heureuses  à  l'époque  où  parurent  les  premiers  ouvrages  de  l'immortel 
ùiaiH-emiëre  Q^^oya,  L'art  de  la  statuaire  était  réduit  a  Rome  à  Tétat  le  plus 
dt  Caiiova-  déplorable  :  on  ne  fesait  plus  que  des  restaurations  pour  les  étran- 
gers ou  pour  le  Musée  du  Vatican  ,  et  l'on  n'avait  que  de  médiocres 
copies  des  ouvrages  antiques.  Les  artistes  qui  méritent  à  peine  d'être 
Bommés  sont  Augustin  Penna  de  Rome  ,  qui  fit  la  statue  de  Pie  VI 
qu'on  voit  dans  la  sacristie  du  Vatican;  Paccilli ,  qui  nous  a  laissé 
dans  sa  statue  de  David  un  ouvrage  chétif  et  même  ignoble;  Bracci  , 
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€f  Sil>iIIa  par  qui  a  été  exécuté  le  monument  de  BéhoU  XïV  ;  Vin- 
cent Pacetti,  Romain,  auteur  de  quelques  ouvrages ,  et  habile  dans  Tart 
de  restaurer  les  ouvrages  antiques;  Thomas  Righi ,  admiré  du  commun 
des  connaisseurs  pour  son  genre  moderne  et  maniéré;  et  enfin  Joseph 
Angelini,  qui  a  exécuté  en  grand  la  statue  de  Piranesi  en  1780.  Nous 
nous  dispenserons  de  citer  lès  autres  artistes  contemporains  de  Ganova  , 
qui  commençait  déjà  à  être  connu  en  Italie.  Nous  distinguerons  ce- 
pendant de  cette  foule  d^artistes  vulgaires  Joseph  Franchi  de  Carrara, 
professeur  d'architecture  à  Milan,  où  il  est  mort  octogénaire  en 
1806.  On  lui  fait  particulièrement  honneur  des  deux  statues  qui 
décorent  la  fontaine,  dont  la  place  où  elle  se  trouve  en  cette 
Tille  a  pris  son  nom:  ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
meilleurs,  et  peut-être  comme  supérieur  à  tout  autre  de  ces  der-» 
niers  tems. 

Le  goût  des  voyageurs  pour  les  antiquités ,  la  découverte  d'Her- 
culanum,  les  premières  excavations  faites  à  Rome,   l'étude  de  l'ar- 
chéologie, ainsi  que  les  ouvrages  d'Âlgarotti^  de  Mengs  ,  de  Win- 
kelnrann  et  de  Milizia  commencèrent  sur  la  fin  du  dernier  âge    à 
mettre  de  nouveau  les  esprits  en   mouvement,  et  à  rappeler  les  arts 
à  leur  état  naturel.  Tous  ceux  qui  avaient  encore  un   peu   de  juge- 
ment furent  frappés  de  l'énorme  distance  qu'il  y  avait,  des  ouvra o-ea 
des  artistes  vivans  ^    aux    restes  [vénérables  d'antiquités   qu'on  allaiÊ 
découvrant    chaque    jour  ;    et    leurs    sages    observations    préparèrent 
l'heureuse  époque  ,  où  ,  presque  sans  le    secours  d'aucun  maître ,  eÊ 
dans  un  lieu  qui  ne  lui  offrait  que  des  exemples  rares  et  trompeurs, 
Ganova,  dans  un  âge  encore  tendre ,  s'élança  comme  par  inspiration  , 
dans  la  carrière  <lu  vrai  goût  qui  était  entièrement  abandonnée  j  eÊ 
qu'aucun  autre  artiste  n'avait  peut-être  encore  suivie  depuis  la  renais- 
sance des  arts  en  Italie.   Lorsque  ce  nouvel  artiste  partit  de  Venise  5 
n'ayant    d'autres   connaissances    que    celles    qu'il    avait    puisées  lui- 
même  dans  l'étude  de  la  nature  ,  on  voyait  encore  dans  les  ateliers 
des  sculpteurs  les  modèles  d'Algardi  ,  de  Bernini  ,  de    FiaramJngo, 
plutôt  que  des  imitations  de  l'Apollon  ^    dn  Laocoon   et  du  Gladia- 
teur. L'art  cependant  ne    manquait    pas    de    moyens,   et    le   ciseau 
était  accoutumé  à  traiter  le  marbre  comme  si  c'eut  été  de  la  cire. 
Le  jeune  Ganova  s'étant  fait  remarquer  par  une  grande  facilité  jointe 
à  beaucoup  de  dispositions    natiîrelles    dans    les    premiers    essais    <la 
jeune  artiste,  où  l'on  voyait  d'ailleurs  un    caractère    de    simplicité 
alors  tout-à-fait  nouveau,  il  trouva  quelqu'encourageraent  qui    suffit 
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pour  le  procîuîre  avec  honneur  sur  le  grand  théâtre  des  arfs  à  Ro* 
me,  où  la  république  avait  un  ambassadeur  (i). 
Thésée  Son  premier  ouvrage  de  sculpture,  dans  lequel  il  associa  à  l'imi- 

le  Minotcmre:  tatioH  de  la  nature  l'étude  qu'il  avait  déjà  faite  de  l'antique, 
^'^"^',^^^82!"'°  depuis  son  arrivée  dans  cette  capitale,  fot  Thésée  assis  sur  le  Mi- 
notaure ,  groupe  en  marbre  de  Carrare  qui  se  trouve  à  Vienne 
chez  M/  le  comte  de  Fries  qui  en  a  fait  l'acquisition.  La  gran- 
deur et  le  choix  des  formes  y  annoncent  un  génie  supérieur  et  un 
goût  exquis,  et  l'on  ne  put  plus  douter  si  les  bras  ou  la  poitrine 
des  figures  de  ce  groupe  étaient  une  pure  imitation  ,  ou  bien 
s'ils  avaient  été  exécutés  d'après  nature,  comme  cela  était  arrivé 
du  Dédale  lorsqu'il  fut  exposé  dans  la  maison  de  l'ambassadeur 
de  Venise  :  ouvrage}  où  îe  ton  naturel  des  chaii'S  qui  y  est  don- 
né au  marbre  fit  supposer  à  quelques  personnes  ,  qu'il  avait  été 
fait  sur  un  modèle  exécuté  d'après  nature,  nul  ne  pouvant  se 
persuader  que  îe  ciseau  put  surprendre  ces  nuances  fugitives  de 
carnation  ,  qu'on  ne  voyait  plus  depuis  long^ems  dans  les  sta- 
tues modernes  qui  se  fesaient  d'imagination,  sans  songer  à  leur 
donner  un  air  naturel.  La  statue  de  Dédale,  que  nous  avons  repré- 
sentée au  n.°  I  de  la  planche  loa,  est  un  de  ces  ouvrages  qui  font 
voir  encore  plus  clairement  ,  comment  s'est  opérée  Theureuse  ré- 
volution ,  par  le  moyen  de  laquelle  les  arts  ont  passé,  ^de  l'état 
de  déo^radation  où  ils  étaient  tombés,  à  la  correction  et  à  la  pu- 
reté de  style  qui  en  font  admh^er  aujourd'hui  les  productions.  Le 
groupe  d'Adoiiis  et  Vénus,  fait  pour  le  marquis  Berio  de  Na- 
ples  j  a  été  acheté  après  sa  mort  par  M.""  Favre  de  Genève  (a); 
quoiqu'achfvé  seulement   plusieurs  années    après    qu'il   fut    modelé  , 

(i)  Antoine  Canoya  naquit  en  1767  à  Possagno  ,  -village  du  district 
d'Asola  dans  la  province  de  Trévise.  Il  fut  appelé  à  Venise  par  N.  H. 
Falier,  qui  le  plaça  chez  le  vieux  Toretti ,  le  meilleur  sculpteur  [qu'il  y 
eût  alors  ,  et  grand  oncle  des  sculpteurs  Ferrari  actuellement  vivans.  Après 
la  mort  de  Toretti,  Ganova  resta  quelque  tems  avec  le  neveu  du  défunt 
pour  de  faibles  gages  ,  puis  îl  alla  s'étabhr  dans  un  petit  atelier  sous  les 
Claustrl  de  S.^  Etienne.  S'étant  fait  quelques  ressources  dans  cet  endroit , 
il  prit  un  atelier  plus  grand  au  Traghettq  de  S.'  Maurice ,  et  y  resta 
jusqu'au  moment  de  son  départ  pour  Rome,  où  il  fut  appelé  en  1779  P^"^ 
l'ambassadeur  Jérôme  Zulian,  qui  l'avait  pris  en  affection  dès  les  premiers 
essais  qu'il  avait  donnés  de  son  talent  dans  son  pays  natal  ,  et  lui  avait 
promis  de  l'appeler  prés  de  lui,  aussitôt  qu'il  serait  nommé  ambassadeur 
de  la  république  près  du  Saint-Siège. 

(2)  Il  fut  retouché  par  Canoya  ayant  de  sortir  de  l'Italie. 
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îl  n^en  doit  pas  moins  être  considéré,  sinon  pour  l'exécutioo ,  du 
moins  pour  l'invention  j  comme  digne  d'appartenir  à  l'époque  où  fuÉ 
exécuté  le  monument  de  Rezzonico.  Ces  deux  marbres  marquent 
précisément  le  passage  qui  se  lit  alors  de  l'imitation  de  la  nature, 
dans  un  certain  état  de  flaccidité  et  telle  que  nous  la  voyons  sim- 
plement, à  ce  style  soutenu  qui  se  fait  admirer  dans  les  ouvrages 
des  anciens.  Rien  de  plus  beau  ni  de  plus  passionné  que  le  maintien 
de  Vénus  caressant  Adonis,  et  le  sentiment  de  l'amour  ne  pouvait 
ie  peindre  avec  plus  de  grâce  et  de  noblesse  que  par  un  mol  aban- 
don ,  par  la  position  de  la  tête  doucement  incliiiée  ^  et  par  uq  re- 
gard languissant  et  à  demi-élevé. 

Le  mausolée  du    Pape    Ganganelli,  qui    fut  exécuté    avant  le      MausoUe 

I  O  '      T  du  Pape 

groupe  dont  nous  venons  de  parler,  établit    enfin    la  ligne    de  dé-     ^^^f^tg''^^' 
marcation  entre  le  mauvais  goût  qui  fut  banni  de   toutes  les  écoles, 
et  le  retour  aux  vrais  principes,  et  annonça  à    Rome    le    triomphe 

.  dfes  arts  sur  la  barbarie  des  siècles  précédons.  Ce  beau  monu- 
meroit  fut  érigé  en  1787  jdaus  la  basilique  de  S.'  Pierre;  et  Canova 
trouva  dans  son  exécution  ,  dont  le  soin  lui  fut  confié  par  l'entre- 
mise de  Volpato  à  la  sollicitation  bienveillante  d'Hamilton,  peintre 
éclairé,  ^occasion  la  plus  heureuse  qui  pot  lui  être  offerte  pour 
montrer  son  talent.  Le  jeune  sculpteur,  qui  n'avait  encore  que  vingt- 
quatre  ans  5  n'hésita   point  à  se  charger  de  cette  grande  entreprise  i 

•et  Milizia  ,  le  redoutable  Aristarque  des  arts,  ue  put  contenir  les 
îraosports  de  son  admiration  à  la  vue  de  ce  monument  magnifique, 
lorsqu'il  fut  exposé  aux  regards  du  public.  Voici  comment  il  s'exprime 
à  ce  sujet  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Rome  le  17  avril  de 
la  même  année  au  chevalier  Znlian,  -Bailli  de  la  république  û*q 
Venise  à  Gonstantinoplo,  pour  lui  en  donner  la  description,  «  Ca- 
nova nous  a  tous  surpris Au  dessus  de  la  porte  de  la  sa- 
cristie ,  et  en  face  d'utie  des  deux  nefs  latérales,  s'éiéve,  dans  l'église 
de  S.'  Pierre  j  un  soubassement  partagé  dans  sa  hauteur  par  deux 
grands  escaliers.  Sur  celui  d'en  bas  est  assise  la  Douceur ,  dans  une 
attitude  qui  porte  l'empreinte  d'une  noble  affliction,  et  sur  l'esca- 
iier  supérieur  est  posée  une  urne,  sur  laquelle  est  penchée,  du  côté 
opposé  ,  la  Tempérance.  Le  dessus  est  couronné  d'une  plinthe  sur- 
montée d'un  grand  siège  à  l'antique,  où  le  Pape  est  assis  en  habits 
pontificaux.  Il  tient  le  bras  droit  élevé  horizontalement,  et  la  main 
étendue  coHime  pour  imposer,  conseiller  et  protéger:  attitude  ma- 
jestueuse, semblable  à  celle  de  Marc  Aurèle  qui  est  sur  le  capitole. 
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Quel  repos!  Les  trois  statues  paraissent  être  des  plus  beaux  terni 
de  la  Grèce  pour  le  dessin  ,  pour  Texpression  et  pour  la  draperie, 
et  la  même  régularité  règne  dans  '.es  accessoires ,  dans  les  emblè- 
mes et  dans  l'architecture.  Ouvrage  abominable  pour  les  Michel- 
angelistes  ,  pour  les  Berninistes  rj  pour  les  Boroministes  et  pour  les 
Marchionistes.  Point  de  cintres,  point  de  rocs,  point  de  tortil- 
lages, pas  même  de  fleurons  ^  de  festons  ni  de  dorures.  Il  y  a 
donc  variété  de  marbres  ?  Point  du  tout  ,  .  .  ,  .  Pour  moi  je  croîs 
en  conscience  que,  parmi  tous  les  mausolées  érigés  ici  en  l'hon- 
neur des  Papes  et  des  non  Papes,  il  n'y  en  a  pas  de  mieux  en- 
tendu que  celui-ci  dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties,  com- 
me pour  l'invention  et  pour  l'exécution.  Si  je  me  trompe,  je  tiens 
tellement  à  mon  erreur,  que  ce  serait  me  tuer  que  de  m'en  tirer. 
Mais  pour  cette  fois  je  ne  me  trompe  sûrement  pasr  car,  outre  leg 
louanges  qu'on  donne  dans  toute  la  ville  de  Rome  à  Ganova  ,  auquel 
Dieu  accorde  santé,  richesses  et  dignités,  j'entends  dire  aux  pro- 
fesseurs les  plus  estimés ,  que  ,  de  tous  les  ouvrages  modernes ,  le  sien 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  l'antique  (i)  „. 
Mausolée  Canova  travaillait  encore  à  son  Thésée  sur  le  Minotaure ,  lor- 

Rezzonico  qu'Aboudio  Rczzonico,  sénateur  de  Rome,  lui  parlait  de  tems  à 
autre  de  rinteotioii  où  il  était  de  le  charger  de  la  constructiotî 
d'un  grand  mausolée  ,  qu'il  voulait  élever  à  la  mémoire  du  Pape 
Glément  XllI  son  oncle,  dans  la  basilique  du  Vatican.  Celui  de 
Ganganelli  n'était  pas  encore  achevé  ,  que  Canova  traça  les  mo- 
dèles pour  le  second.  Le  style  simple  et  sévère  qu'il  déploya  dans 
la  composition  grave  et  tout-à-fait  nouvelle  de  la  partie  architec- 
touique  ,  répondit  parfaitement  à  la  noblesse  et  à  l'expression  des 
figures  destinées  à  entrer  dans  la  construction  du  monument.  Le 
pontife  est  représenté  à  la  partie  la  plus  élevée,  à  genoux  ,  et  pé- 
nétré du  sentiment  de  la  plus  profondé  dévotion.  La  religion  qui 
tient  la  main  sUr  le  sarcophage,  et  le  Génie  de  la  mort  pleu- 
rant, offrent  un  ensemble  où  règne  un  merveilleux  accord  ,  et  où 
l'oeil  passe  graduellement  d'une  figure  à  l'autre  ,  sans  avoir  besoin 
de  rythme  ni  d'aucune  ordonnance  symétrique  et  affectée.  Il  fal- 
lait un  alignement,  qui,  du  sommet  de  la  pyramide  à  la  base  liât 
toute    la    composition    des    figures  :    ce   qui   fut    exécuté    avec    une 

(i)  V.  Melcliior  Missuini.  VUa  di  Antonio  Canova.  Milan.  Bettoni , 
1824  j  Liv.  I.   chap.  5. 
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Eopérîorîté  de  talent  inexprimable  ,  au  moyen  de  deux  lions  placés 
sur  le  piédestal.  Si  la  statue  de  la  Religion  a  laissé  souhaiter  aux 
artistes  scrupuleux  un  peu  plus  de  goût  dans  le  choix  des  draperies 
qui  la  couvrent,  leur  attente  a  été  surpassée  dans  les  statues  du  Pape 
et  du  Génie  ,  et  dans  les  figures  des  deux  lions.  Dans  beaucoup 
de  ces  ouvrages  l'artiste  put  prendre  des  modèles  de  l'antique ,  mais 
il  n'en  eut  point  ici  pour  la  pose,  pour  les  vêfemens  et  pour  la 
tête  du  Pape  ,  et  il  lui  fallut  tout  tirer  de  la  nature  et  d'un  idéal 
entièrement  à  lui.  On  est  frappé  de  l'air  de  dévotion  et  du  recueil- 
lement religieux  du  pontife ,  qui  semble  s'entretenir  avec  Dieu 
même,  et  dont  les  vêtemens  forfaent  des  plis  qui  tombent  librement 
et  sans  affectatiou.  On  voit  à  la  planche  io3  l'image  de  ce  monu- 
ment. L'artiste  a  donné  l'essor  à  son  talent  pour  l'expression  du  beau 
idéal  dans  la  ligure  du  Génie,  qu'il  a  en  effet  représenté  sous  la 
^lus  bel!€  figure  que  put  lui  faire  imaginer  Pétude  des  anciens 
monumens  et  celle  dei'  la  nature.  Il  serait  vraiment  difficile  de 
trouver  parmi  tous  les  ouvrages  de  Canova  un  torse,  qui  égale  en 
beauté  le  Génie  dont  nous  parlons.  Les  lions,  emblème  de  la  force 
d'âme  du  Saint-Père,  offrent  dans  l'exécution  du  modèle ,  l'exemple 
d'un  travail  infatigable -,  et  dans  l'expression  donnée  au  marbre  une 
touche  et  une  finesse  de  ciseau,  que  l'artiste  n'aurait  peut-être  pas 
eu   la  patience  de  soigner  autant  dans  un  âge   plus  avancé. 

La  célébrité  que  lui  acquirent  ces  différens  monumens,  (  dit  CeiéhrUé 
Cicognara  en  parlant  de  la  haute  opinion  que  l'on  con<^ut  des  pre- 
miers ouvrages  de  Canova  )  excita  une  telle  émulation  parmi  tous 
les  artistes  de  son  tems,  que  le  désir  de  mériter  les  mêmes  suffra- 
ges leur  fit  faire  les  plus  grands  efforts;  mais  leurs  productions 
ne  pouvaient  point  faire  tomber  une  réputation  établie  sur  des  prin- 
cipes aussi  solides,  et  sur  des  monumens  aussi  fameux.  Tant  qu'on 
»e  les  vit  point  courir  la  carrière  qu'il  leur  avait  tracée  pour  ar- 
river à  on  nouveau  genre  de  perfection^  dont  le  goût  s'était  éteint 
depuis  près  de  deux  siècles ,  les  ouvrages  de  Canova  jouirent  d'une 
telle  célébrité,  qu'on  n'hésitait  point  à  les  mettre  en  parallèle 
avec  les  plus  beaUx  de  l'antiquité.  Son  Persée,  ses  Pugilateurs,  son 
Hercule  furieux  ,  sa  Vénus,  sa  statue  de  Madame  Letizia  mère  de 
Napoléon  et  celle  de  Napoléon  lui-mênie,  furent  des  sujets  de  com- 
paraisons  qui  n'avaient  jamais  été  faites  pour  aucune  production  de  ce 
genre,  depuis  la  première  renaissance  der,  arts  dans  le  Xlïï.^  siècle , 
jusqu'à  nos  jours.  La  postérité  pourra  seule  porter  à    cet    ég;  rJ    un 
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jugement  éclairé  et  impartial,  lorsque  les  égards  dus  aux  émules  de  sa, 
gloire  permeltroîit  de  faire  des  rapprocheraens  entre  tous  ces  ouvrages  ^^ 
et  d'en  discuter  le  mérite  avec  plus  de  liberté  qu'on  ne  pourrait  le 
faire  aujourd'hui.  Ganova  avait  sans  doute  trop  de  modestie  pour* 
prendre  aucune  part  à  cette  question  5  et  ce  fut  par  on  effet  de 
la  volonté  souveraine,  fondée  sur  les  suffrages  unanimes  des  connais- 
seurs, que  son  Persée^  ses  Pugilateurs  et  autres  ouvrages  furent 
placés  dans  les  musées  à  coté  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Tant  qu'il  existera  d'aussi  fortes  préventions  que  celles  qu'on  a  au- 
jourd'hui en  faveur  de  l'antique,  tant  qije  le  mérite  d'un  artiste 
extraordinaire  sera  un  sujet  de  jalousie  pour  ses  contemporains,  on 
li'aura  pas  la  liberté  de  décider  si  l'honneur  fait  à  ses  ouvrages, 
n'est  pas  d'une  influence  nuisible  aux  autres  productions  modernes , 
ou  plutôt  une  espèce  d'attentat  contre  celles  dont  la  prééminence 
est  consacrée  par  l'opinion  de  tant  de  siècles.  Canova  n'eut  point 
de  rivaux  dans  les  commenceraens  ;  mais  il  aurait  encore  un  mérite 
infini  et  ferait  toujours  la  gloire  de  l'Italie,  s'il  venait  jamais  à  être 
surpassé  par  quelqu'un  de  ses  successeurs ,  et  à  n'être  même  que  le 
second  dans  son  art  :  car  on  ne  pourra  jamais  lui  contester  l'honneur 
d'avoir  été  le  premier  à  lui  donner  une  autre  direction,  dont  par 
conséquent  les  salutaires  effets  doivent  lui  être  uniquement  attri- 
bués. Sa  gloire  cependant  serait  incomplète,  s'il  n'eût  pas  eu  dans 
]a  suite  des  concurrens  d'un  mérite  distingué,  auxquels  il  avait 
lui-même  servi  d'exemple.  Mais  continuons  Texamen  des  principaux 
ouyrages  de  ce  grand  artiste,  pour  voir  ensuite  d'après  quelles  règles 
il  cherchait  à  découvrir  le  vrai  beau,  non  pas  tant  dans  la  nature 
que  dans  les  monumerjs  de  l'antiquité  ,  afin  d'en  compooer  un  beau 
idéal,  qu'il  ne  ces^a  jamais  d'avoir  devant  les  yeux  dans  l'exéoutioa 
de  tous  ses  ouvrages. 
p.iché  II  traita  à  plusieurs  reprises  le  sujet  de  l'Amour  et  de  Psiché, 

de  floflfile  D'abord  il  représenta  Psiché  encore  enfant,  comme  pour  expri- 
ct^c//Î793,  ™er  la  simplicité  do  preajier  âge;  il  la  fit  ensuite  debout  avec 
l'Amour,  dans  l'intention  de  peindre  l'innocence  des  tendres  sen- 
timens  de  deux  jeunes  amans;  enfin  il  l'exécuta  à  demi  coucbée  , 
et  toucha  les  confins  de  la  volupté  la  plus  douce  ,  dans  l'expression 
difficile  et  tout-à-fait  nouvelle  d'où  de  ces  momens  fugitifs,  qu'il 
n'est  donné  qu'au  génie  de  pouvoir  saisir  dans  le  moment  même 
de  l'action.  La  planche  102,  off*re  l'image  des  deux  premières  de  ces 
statues.  La  Psiché  dans  l'âge  de  l'enfanc©  porte  ce  caractère  d'in- 
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génnîté  naturelle  à  une  fille  qui  a  à  peine  quatorze  ans.  Ses  forraes 
sont  naissantes:  son  mouvement  annonce  qu'elle  est   tout    entière    à 
Vohjet  qui  l'occupe,  et  sa  chevelure  est  retroussée  sans  art  :  ses  contours 
sont  aussi  gracieux  qu'on   peut   les  imaginer  dans  les   premières  an- 
nées de  l'adolescence:  ses  extrémités  sont  d'un  fini    incomparable^ 
et  le  marbre  y  a  tout  le  ton  et  tout  le  moelleux  des  chairs.  Il  a  fait 
deux    fois    cette    statue:    la    première  en    ti^83    pour    Henri  Blun- 
del ,  Anglais,    et  la    seconde    en    1798,    qui    se    trouve    maintenant 
à  Munich.    Il    a    de  même  exécuté  deux  fois    le    groupe    d'Amour        ^r,wur 
et  Psiché  debout,   et    dans    la  première  jeunesse;  le  premier,    fait      de  boll', 
en    1797,  existe  dans  le  palais  de  Compiegne  ,  &t  le  second  en  iSoo       ^^  ,.99 
a  été  acheté  par   l'Empereur    de    Russie.    O.i    remarque    rtïoins    de     '^  ^" '^^^ 
variété    dans    ce    second    sujet,    qu'ont    aussi    traité    les   anciens,  et 
dont    ils    nous    ont    laissé    plusieurs    groupes  ,    particulièrement    ce- 
lui qu'on  voit  au  Capitole.  Il   y  a    une   grande  différence  entre    ce 
dernier  et  le  groupe  de  Canova  :  dans  le    marbre  grec,    l'artiste   a 
exprimé  l'instant  du  baiser  amoureux;  et,  dans  cehai    de    Canova  , 
Psiché,  avec  toute  l'innocence  d'une  jolie  enfant  ,  tient  soulevée  la 
main  de  l'Amour,  sur  laquelle  eile  pose  de  la  main  droite  un  papil- 
lon. L'Amour,  ayant  un  bras  passé  autour  de  sou  cou  avec  une  grâce 
inexprimable,  appuie  sa  joue  sur  une  épaule  de  la  jeune  fille,    et 
achève  ainsi  de  former  un  groupe,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  de  plu* 
parfait.  Le  groupe  d'Amour  et  P.iché  couchés  a  aussi  été  traité  deux        ^,„.„. 
fois  par  Canova,  et  deux    fois,    à  la  vue    d'un    marbre    irisensibie  ,  .wj^^f^g 
toutes  les  délices  de  la  volupté  ont  passé  avec  le  charme  de  la  plus     ^'  "*  ''^^** 
douce  illusion  dans  le  cœur  des  spectateurs.    Le    premier    fut    fait 
en   1793  pour  le  palais  de  Compiegne  ,  et  le  second  en    1796  pour 
le  prince  Russe  Yousîouppoff.  L'attitude   y  est  tout-à-fait  nouvelle; 
et,  dans  la  position  où  se  trouve  Psiché  qui  est  couchée,  et  l'Amour 
qui  est  courbé  sur  elle,  il  était  difficile  que  le  groupe  vu  de    plus 
d'ua    côté   put    présenter    un    effet    également    agréable.    Voyez    la 
même  planche    102,. 

La  nouveauté  et  la  grâce  que  Canova   mit  dans   son    Hébé    la  ç„,,,,  ,,,,,„,. 
lui  firent  répéter  quatre  fois,  toujours  sur  le  même  modèle,  et  avec    '  eSrl"" 
Piotention  d^y  faire  à  chaque    fois  quelques    peifectionneraens.   La   ^V^/tV 
première,    faite    en    1796,    se    trouve    chez    M.^    Vivante    Albrizzi    "'''"' 
à  Venise;  la  seconde,  qui  est  de   1801,  a  été    achetée    par    l'Bm- 
pereur  de  Russie  ;    la    troisièmes  /  exécutée    en    1814  avec  quelques 
chu^gemens,  a  été  faite  pour  le  lord  Gawdor;  et  la  quatrième,  qui 
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appartient  à  la  comtesse  Véronique  Guicciardini  à  Florence,  pré- 
sente beaucoup  de  variations  avec  les  précédentes.  On  ne  pourra  pas 
dire  que  l'artiste  ait  emprunté  de  quelqu'aucien  marbre  l'attitude 
de  cette  jeune  déesse,  descendant  du  ciel  avec  une  légèreté  toute 
divine,  el  versant  en  même  tems  l'ambroisie  au  père  des  dieux: 
Tair  qu'elle  fend  avec  une  certaine  vitesse,  le  corps  p"»!ché  en 
avant,  repousse  derrière  elle  par  un  effet  naturel  son  léger  vête- 
ment, sous  lequel  se  dessine  le  nu  sans  la  moindre  affectation.  Le 
bras  qu'elle  tient  levé  pour  verser  la  liqueur  du  vase,  déploie  avec 
tant  de  grâce  les  contours  de  la  figure,  que,  malgré  la  décence 
qui  règne  dans  la  disposition  de  la  draperie,  l'œil  avide  pénètre 
jusqu'aux  moindres  traits  de  ces  belles  formes,  où  respire  toute  la 
fraîcheur  de  la  première  jeunesse.  Le  changement  le  plus  important 
qu'a  judicieusement  fait  l'auteur  dans  cette  dernière  statue,  c'a  été 
d'y  supprimer  les  vapeurs,  qui,  dans  les  précédentes,  étaient  sous 
ses  pieds.  (  Voyez  le  n.°   i   de   la  planche   104  ). 

Les  deux  danseuses,  qu'on  voit  à  la    même    planche,    présen- 

Htent  la   plus  srande  variété.   La   première  qui  s'offre  sous  le  n.°  a» 

ta.  première     rcIcvant  uu  dcs  bouts  de  ses  louffs  vêtemens ,  et  les  mains  posées  sut* 

en   iSo5  „  ,         °  "^ 

tt  lu  seconde    SCS  Tiaucs,  montre,  dans  la  vivacité  avec   laquelle  elle  s'élève  sur  la 

en  i8a2.  .  ,  i  i  • 

pointe  des  pieds ,  et  dans  la  vigueur  de  son  corps,  toute  la  force  de  la 
jeunesse  jointe  à  la  légèreté  et  à  la  grâce  des  plus  belles  formes  dans 
tout  leur  développement  ;  elle  fut  exécutée  en  i8o5  pour  l'Impératrice 
Joséphine  j  et  se-  trouve  maintenant  près  de  l'Empereur  de  Russie  ,  et 
elle  fut  répétée  en  1812,2,  avec  divers  changemens  pour  M.""  Clarke  ,  qui 
^"«^''"so""^"  l'a  transportée  à  Londres.  Les  deux  autres  danseuses  ont  été  faites  en 
180g,  et  celle  qui  tient  un  doigt  sur  le  menton  ,  exécutée  pour  M."^ 
Dominique  Manzoni  de  Forli,  est  d'un  genre  tout-à-fait  différent. 
Voyez  le  0.°  3  de  la  même  planche.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  at- 
trayant et  de  plus  délicat  se  trouve  réuni  dans  cette  figure  :  la  position 
inclinés  de  sa  tête,  la  forme  élégante  de  ses  bras,  sa  démarche, 
ses  vêtemens  et  l'espèce  de  volupté  qui  respire  dans  tout  son  en- 
semble ,  en  feront  toujours  envier  la  possession  aux  connaisseurs  :  car 
si  l'artiste  à  déployé  dans  d'autres  ouvrages  une  plus  grande  pro- 
fondeur de  savoir  j,  on  peut  dire  que  dans  celui-ci  il  a  été  inspiré 
par  les  Grâces  mêmes.  La  troisième,  qui  joue  d'un  instrument  en 
dansant  (Voyez  la  même  planche),  fut  faite  pour  le  prince  Ros- 
savmofftki  ;  elle  appartient  au  genre  des  Bacchantes,  et  Ton  ne 
peut  voir  représentée  avec  plus  de    simplicité    et    de    décence    une 
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figure,  qui  s'est  élevée  par  un  saut.  Le  moment  que  le  sculpteur  a 
voulu  saisir  est  celui  où  la  figure  ,  ayant  à  peine  frappé  les  cym- 
bales ^  s'élève  avec  agilité  par  un  mouvement  où  il  règne  non  moins 
de  dignité  que  de  grâce,  et  dans  lequel  les  formes  du  nu  se  décou- 
vrent, sans  le  secours  d'aucun  artifice,  sous  l'enveloppe  légère  dont 
elles  sont  recouvertes. 

La  Vénus  sortant  du  bain  fut  exécutée  par  le  même  artiste, 
pour  être  mise  à  la  place  de  celle,  dite  des  Médicis  ^  qui  avait  été 
enlevée  de  la  galerie  de  Florence  ,  et  qu'on  voit  maintenant  dans 
le  palais  Pitti.  11  en  fut  fait  sur  le  modèle  de  la  première  deux 
autres,  l'une  pour  le  Roi  de  Bavière,  et  l'autre  pour  le  prince  de 
Canino;  cette  dernière  se  trouve  à  présent  dans  l'hôtel  du  marquis 
de  Lansdowae  à  Londres.  En  ne  s'éloignant  de  la  Vénus  des  Médicis 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  faire  un  ouvrage  original  ,  Canova 
se  proposa  de  représenter  la  sienne  dans  l'état  de  frisson  ,  de 
crainte  pudique,  et  en  même  tems  de  noblesse,  naturel  à  une 
femme  sortant  du  bain,  qui,  à  l'aide  de  ses  membres  et  de  ses 
vêtemens  ,  fait  tout  son  possible  pour  cacher  sa  nudité.  La  position 
inclinée  de  la  tête  dans  cette  figure  est  d'une  grâce  infinie,  et  sa 
taille  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  Vénus  du  Medicis  lui 
donne  plus  l'air  d'une  déesse  que  d'une  femme.  Sa  physionomie  respire 
l'amour,  et  l'arrangement  de  sa  chevelure  paraît  être  l'ouvrage  des 
Grâces.  La  délicatesse  du  ciseau  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  le 
moelleux  des  chairs,  et  les  plis  des  vêtemens  sont  du  meilleur  goût. 
Voyez  la  planche   loa. 

Le  groupe  des  trois  Grâces  (planche  104)  entrepris  en  i5i4      Le  groupe 
pour  l'impératrice  Joséphine,    et    achevé    ensuite    pour  son   fils    le     ^'mi'l&lZ" 
prince  Eugène,  se  trouve   présentement  à  Munich:  Canova  l'a  répé- 
té depuis  avec  quelques  changemens  pour  le  Duc  de  Bedfort.    Les 
trois  grâces  y  sont  représentées  entièrement  nuesj  à   la  réserve    de 
la   partie  du  corps  dont  la   pudeur  a  soin  de  dérober  la  vue,  et  sur 
laquelle  l'artiste  a  étendu  un  voile  léger.  Tout  est  douceur,   affec- 
tion et  agilité  dans  ce  groupe  charmant  5  et  ^  dans  les entrelacemens       Thaï,,, 
que  forment  les  mains  et  les  bras    de    ces    trois    figures  autour    de     Euphros'ne, 
leurs    corps  sveltes  et  gracieux  ,    l'artiste    a    exprimé    les    plus    im- 
portans  attributs  de  ces  aimables    déesses.    De    quelque    côté   qu'on 
le  regarde,  ce    groupe    présente    le    plus    bel   aspect ^    et    les    têtes 
gont   tournées    les    unes    vers    les    autres    avec    une    telle    variété   de 
goiit  et  de  caractères,  qu'on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  gra- 
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cîeux.  Les  extrémités  sont  traitées  avec  un  art  infini  :  Tarrange- 
ment  de  la  chevelure  est  d'une  vérité  et  d'un  goût  où  il  n'y  a  riea 
de  recherché:  le  ton  de  chair  et  le  moelleux  qui  régnent  dans  les 
contours,  et  surtout  la  douceur  avec  laquelle  ils  rentrent  et  re  s  sor- 
tent à  la  partie  des  hanches  et  à  îa  ceinture,  peuvent  être  regardés 
comme  des  beautés  absolument  sans  exemple  dans  les  arts  modernes. 
Fdntu  La  Vénus  victorieuse  et  couchée,  dont  le  vis^^e  offre  le  oortrait 

victorieuse        Ji»  T»i.-r»i  .  ^ 

ei  couchez  de  la  prmcesse  Fauhne  Borghese  ,  appartient  à  ce  genre  de  sculp- 
ture simple  et  gracieux:  voyez  le  n.°  i  de  la  planche  io5.  La  partie 
où  se  joint  le  cou  aux  épaules,  les  lignes  du  torse,  et  le  contour  gra- 
cieux des  extrémités  présentent  une  série  de  beautés,  qu'on  auraif 
cru  impossible  de  reproduire  ,  si  le  lord  Cawdor  ,  enchanté  de  cette 
statue,  n'avait  déterminé   l'auteur  en    i8i3  à    lui    faire  sur  ce  mo- 

JSaïaàe       dèle  UHc  Naïade  couchée  avec  un   petit    Amour  jouant  de  la    Ivre 

couchée  ^iii-i»  ■ 

■10  un  petit  que  ce  lord  lui  laissa  ensuite  pour  S.  A.  R.  le  prince  régent  d' A n- 
»u  i8ii  gleterre:  voyez  le  n.*'  a  de  la  même  planche.  Au  sentiment  de  va- 
nité propre  à  la  déesse  d'Ida,  Canova  substitua  dans  ce  dernier 
ouvrage  l'air  ingénu  d'une  jeune  nymphe,  endormie  et  couchée,  qui 
so  soulève  à  peine  sur  le  coude  en  se  tournant  du  côté  d'où  vienÊ 
la  douce  harmonie  qui  l'a  réveillée,  et  qui  est  produite  par  les 
sons  d'une  lyre  dont  joue  l'Amour.  On  ne  pouvait  assurément  re- 
présenter sous  des  emblèmes  plus  gracieux  les  illusions  d'une  ima- 
gination riante ,  livrée  à  l'enchantement  de  songes  aimables.  La 
Nymphe  se  montre  encore  dans  le  doux  abandon  qui  naît  de  la 
langueur  du  repos,  et  sa  tête  tournée  de  côté  annonce  l'expressiou 
que  le  sculpteur  a  voulu  donner  à  cette  figure  charmante  et  ex- 
traordinair-e. 

L'admiration  que  mérita  généralement  Canova  dans  lout  ce  que 
l*art  du  sculpteur  a  de  plus  sublime  ,  ne  s'étendit  pas  d'abord  à  sa 
manière  de  draper  ses  statues.  Cependant  il  ne  perdit  jamais  de  vue 
cet  important  objet  dans  tous  ses  ouvrages  ,  et  ceux  où  il  le  porta 
à  un  point  de  perfection  qui  désarma  la  critique  de  ses  fi\aux,  fu- 
siaïue  rent  les  suivans.  La  statue  représentant  la  Paix,  achevée  en  i8i5 
L1ai5,^  et  qui  se  trouve  à  présent  en  Russie  chez  le  comte  de  Romanzoff. 
L'artiste  l'a  représentée  avec  des  ailes  et  foulant  à  ses  pieds  uti 
serpent  couvert  d'écaillés,  et  il  a  figuré  le  caducée  sur  le  fragment: 
de  colonne  qui  sert  d'appui    à  son    bras   droit  ,    et    sur  lequel  il   a 


de  Therpsicore 
en  i8oS. 


également    indiqué  différens  traités  de   paix  conchjs  par    la  Russie. 
Il  a  fait  deux  Muses  Therpsicores ,  l'une  pour  M.''  le  comte  Som- 


DE  Constance  jusqu'à  kos  jours.  6i3 

marîva ,  protecteur  libéral  des  arts ,  qui  l'a  dans  son    hôtel   à    Pa- 
ris,  et  l'antre  qui  a  été  envoyée  à  M/  le  chevalier  Clarke  à  Lon- 
dres. Ces  deux  statues  sont    représentées  ici  sous  les  n."^  i  et  a  de 
la  planche  io6  ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrages    mo- 
dernes où.  les  plis  des  vêtemens  soient  traités    avec  autant    de    faci- 
lité ,  de  grâce  et  de  majesté  q^ue  dans  ceux-ci.   La  statue  assise  de 
la  Muse  Polyranie,  exécutée  en   1812,,  et  qui  se  voit  à  Vienne  dans       Poiym„ie 
le  cabinet  de    l  Impératrice  ,    avait    été    originairement    destinée  a 
représenter  Marie  Elise,  princesse  de  Lucques.  La  position  aisée, 
gracieuse  et  noble  de    cette    statue    en    forme    une  des    principales 
beautés  ;  et  la  supériorité  de  talent  avec  laquelle  l'artiste  y  a  traité 
les  draperies  dont  elle  est  enveloppée,  fait  de    ce    marbre    un  des 
ouvrages  les  plus   précieux  qu^ait  enfantés  son  ciseau:  voyez  le  n.°  3 
de  la  même  planche.  L'autre  statue  assise,  et  occupée  à  dessiner,  re-    siutue  «suse 
présente   la  princesse   Léopoldine  Esterhazy  Liehtenstein  de  Vienne  ;  ^\[XensT.ùT 
elle  a  été  faite  en    i8g6  ,  et    se    trouve    dans  le    palais    du    princ«       ^'^  '^*^* 
Lichtenstein.  Voyez  le  n.*^  4  ^^  ^^  même  planche.  On  admire  dans  l'at- 
titude et  dans  la  draperie  de  cette  belle  statue ,  de  quelque  côté  qu'on 
la  regarde  ,  une  simplicité  d'invention,  dont  le  charme  est  inexpri- 
mable; et  en  effet  l'auteur  parut  en  être  si  content,  qu'il  en  lit  gra- 
ver un  contour  sous  quatre   points  de  vue  différens  ,  qui  offrent  éga- 
lement l'aspect  le  plus  agréable.  Son  style  parait  prendre  de  la  gravité 
en  raison  des  sujets  qu'il  veut  traiter.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  sta-     smne  m,i,^ 
tne  représentant  la  mère  de  Napoléon,  qu'il  fit  en  i8o5  ,  et  qui  se    ^^'ivl^w 
trouve  chez  le  duc  de  Devonshire  à  Londres^  elle  est  assise  ,  ainsi  qu'il       ^"  '^''^■ 
convient  à  une   matrone  aussi   respectable   par  son  âge  que   par   son 
rang  ,  «t  il  règne  dans  ses  vêtemens  une  disposition  et  un  choix  de 
plis,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Voyez  le  nP  5  de  la  même  plan- 
che. Passons  à  l'examen  de  la  quatrième  statue  assise  de  ce  grand  ar- 
tiste, dans  laquelle  il  a  voulu  faire  revivre  toute  la  sévérité  et  la  su- 
blimité de  l'art  antique.  Voyez  le  n.  6.  On  n'aurait   pas  cru  qu'il  put: 
aller  au  delà  de  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  dans  le  genre  majes- 
tueux en  fait  de  statues  de  femmes,  lorsqu'il  lui  vint  la  pensée  heu- 
reuse de  représenter    l'Impératrice    Marie    Louise   sous    l'aspect   de        j,,,,„^ 
la  Concorde.  Cette  statue,  qui  se  voit  maintenant  à  la  cour  de  Par-    r/,«;/JLw<,* 
me,  fut  exécutée  en    181 1.  On  dirait  que  le  sculpteur  a  voulu  trsom-    ^^"'"^  f  o"'^" 
pher  de  toutes  les  difficultés  de  l'art  en   multipliant    les    plis  de  la 
draperie  ,  et  en  leur  donnant  la  forme   la  plus  naturelle  et  la   pins 
tnajcitueuse.  La  simplicité  du  goût,  la    sévérité    de  la    comxjositioa 
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et  les  gran(îes  lignes  de  mouvement  suffiraient  poui-  assurer  à  l'ar- 
tiste une  juste  prééminence  sur  tous  ses  contemporains,  si  elle  pou- 
vait encore  lui  être  disputée.  Si  ce  beau  marbre  avait  été  découvert 
en  Grèce,  il  n'est  pas  douteux  que  les  premiers  qui  en  auraient 
parlé,  auraient,  eu  recours  à  Pausanias  pour  y  trouver  quelques  ana- 
logies avec  la  description  qu'ils  en  auraient  donnée. 

Parmi  toutes  les  statues  de  femme  que  Canova  a  offertes  jus- 
qu'ici à  notre  examen  ,  nous  n'avons  pas  encore  vu  un  sujet  qui  nous 
mît  dans  le  cas  d'apprécier  son  talent  dans  l'expression  des  grandes 
passions:  ce  que  nous  aurons  pourtant  bientôt  occasion  de  faire, 
quand  nous  examinerons  de  quelle  manière  il  a  traité  les  sujets  d'un 
caractère  vigoureux  et  propre  à  produire  de  fortes  émotions.  Impa- 
tient de  donner  une  libre  carrière  à  son  talent  ,  il  choisit  un  sujet 
de  femme  des  plus  singuliers  ,  et  qui  n'avait  point  de  modèle 
Statue  dans  l'antiquité.  Ce  fut  la  Magdelaine  pénitente  ,  qu'il  se  proposa 
la  Magdeiaine  Je  traiter  avec  tous   les    égards    dus    à    l'histoire   et    à    la   reliaion. 

pénilente  ^  t?  " 

en  1796       et  en  observant  toutes  les  rèffles  de  l'art:  sujet    qui    semblait    offrir 

et  en  1809.  ,  ,,         ,  1»  ,  ^  ,,  . 

plus  d  embarras  que  d  agrément  dans  lexecution  ;  mais,  soit  qu'il 
lie  fût  point  de  lui-même  rebelle  aux  moyens  de  l'art  ,  soit  que 
le  sculpteur  eut  eu  l'habileté  d'en  surmonter  les  difficultés,  il  fit 
un  ouvrage  d'un  genre  nouveau  et  plein  de  grâce  et  d'expression. 
Cette  statue  fut  exécutée  en  1796,  et  elle  se  voit  dans  l'hôtel  de 
M.""  le  comte  Sommariva  à  Paris.  L'auteur  en  fit  une  autre  en  1809 
pour  le  Prince  Eugène  vice-Roi  d'Italie,  dans  le  palais  duquel  elle 
se  trouve  maintenant  à  Munich. 

Si  la  représentation  des  figures  de  femme  n'oifre  pas  une  dif- 
férence sensible  avec  celle  des  figures  d'homme,  quant  à  la  gravité 
qui  convient  au  style  ,  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  une  tout-à-fait 
dépendante  du  sujet  représenté,  dont  les  formes  sont  moins  douces , 
moins  arrondies  et  plus  grandes,  les  mouvemens  plus  libres  et  plus  pro- 
noncés ,  et  où  les  effets  gracieux  deviennent  une  qualité  plus  acceg- 
staïue  soire  que  principale.  La  statue  de  Persée  fut  la  première  du  genre 
IViSoo.^  héroïque  que  fit  Canova  pour  le  Musée  du  Vatican  où  elle  se  trouve; 
elle  fut  exécutée  en  1800,  et  répétée  depuis  pour  la  comtesse  Tar- 
nowjha^  dame  Polonaise.  Voyez  le  n°  i  de  la  plonche  107.  L'at- 
titude de  cette  statue  rappelle;,  quoiqu'en  sens  inverse,  celle  de 
l'Apollon  de  Belvédère.  L'admiration  ou  plutôt  l'enthousiasme  qu'elle 
excita,  parut  équivaloir  à  un  jugement  delà  postérité.  Depuis  lors  , 
et  pendant  un  asse'z  long  espace  de   tems  5    l'auteur    ia    soumit    lui- 


C.  Bramai  dir  em' 
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même  à  nn  examen  critique,  que  nul  autre  n'avait  peut-être  fait 
ouvertement;  et,  prenant  son  ciseau,  il  lit  à  la  jointure  du  ventre 
d'heureuses  motlifications,  qui  la  rendirent  plus  naturelle.  Toutes  les 
parties  de  ce  marbre  précieux  présentent  une  infinité  de  beautés  de 
dessin   et  d'exécution. 

I!  ne  règne  pas  moins  de  noblesse  dans  la  statue  de  Palamède  ,  '  sutue 
que  Tartiste  a  représenté  avec  des  dès  dans  la  main  gauche,  et  te-  "cnxill." 
nant  de  la  droite  un  parazonio  sur  lequel  sont  gravées  les  premières 
lettres  de  l'alphabet.  Cette  statue,  plus  grande  que  le  naturel,  fut 
faite  en  1804  pour  M.""  le  comte  Sommariva ,  qui  l'a  dans  sa  maison 
de  campagne  snr  le  lae  de  Como,  où  malheureusement  elle  n'est 
pas  arrivée  sans  quelques  fractures. 

Canova  a  donné  plus  particulièrement  encore  des  preuves  de  Statue ^e Pàrn 
la  justesse  de  ses  idées  et  de  la  délicatesse  de  son  goût  dans  sa  sta-  *"  '  °^' 
tue  de  Paris,  qui  est  un  des  meilleurs  ouvrages  sortis  de  son  ci- 
seau. Voyez  le  n-°  a  de  la  planche  ci-dessus.  Il  en  a  fait  deux 
de  grandeur  naturelle,  l'une  pour  l'Impératrice  Joséphine,  que 
possède  maintenant  l'Impératrice  de  Russie,  et  qui  fut  achevée  en 
i8i3,  et  l'autre  pour  le  prince  héréditaire  de  Bavière,  qui  a  été 
exécutée  en  i8î6.  Il  en  existe  encore  dans  l'atelier  de  l'auteur 
une  troisième  5  qui  diffère  des  précédentes.  La  tête  de  cette  statue 
est  d'une  grâce  et  d'une  beauté  parfaite  :  le  ton  de  mollesse  qui 
règne  dans  toutes  ses  parties j  et  plus  encore  l'attitude  de  sa  tète 
tournée  de  côté  avec  un  air  plein  de  vanité  et  de  coquetterie  ^ 
déuolent  dans  le  jeune  homme  plus  de  penchant  pour  les  plaisirs, 
que  de  goût  pour  les  exercices  de  Mars.  La  simplicité  vraiment 
enchanteresse  de  son  maintien  ,  et  l'aspect  gracieux  que  ce  marbre 
présente  de  tous  les  côtés,  en  font  un  des  ouvrages  classiques  les 
plus  estimés  de  Canova,  et  des  plus  difficiles  qu'il  pût  traiter,  à 
cause  des  imperfections  qu'on  remarque  dans  les  monumeus  de  ce 
genre  qui  nous  restent  de  l'antiquité, 

A  ce  genre  de  statues  héroïques,  et  d'un  style  qui  pourtant  Statmcoiossais 
n'est  pas  trop  ressenti,  appartient  la  statue  colossale  de  Napoléon,  ^^nT^Ji^ 
entreprise  en  i8o3,  mais  qui  ne  fut  envoyée  à  Paris  qu'en  1811, 
et  qui  se  trouve  à  présent  chez  le  duc  de  Vellington  à  Londres. 
Voyez  le  n.**  3  de  la  même  planche.  Il  en  a  été  exécuté  une  copie 
en  bronze  j  qui  existe  dans  le  palais  des  sciences  et  des  arts  à  Mi- 
lan. Canova  adopta  dans  cet  ouvrage  le  costume  héroïque,  selon 
l'usage  où  l'on  était  à  Home  de  représenter  les  Empereurs.  La  lance 
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et  le  monde  avec  la  VicAolve  sont  les  emblèmes  so«a  lesquels  ÎI  a 
caractérisé  cette  figure  ,  dont  l'unique  vêtement  est  la  chlamyde 
militaire,  qui  lui  pend  d'une  épaule:  son  épée  est  suspendue  au 
tronc  qui  lui  sert  d'appui  ,  et  le  corps  vu  de  front  est  tout-à-fait 
nu.  Toute  la  figure  présente  un  caractère  idéal,  mais  pourtant  le 
plus  convenable  au  genre  de  tête  et  de  physionomie  que  l'artiste  a 
tracé  d'après  le  naturel;  et  l'on  admire  surtout  dans  la  partie  in- 
fo^rieure  une  quantité  de  beautés,  que  la  critique  la  plus  sévère  ne 
saurait  guères  altaquer. 

Canova  a   fait  deux  autres  bustes,  dans  le  genre  colossal  ,  l'un 

en^iSia  qui  offre    son    portrait,   et    l'autre  en    1814    représentant 

'  M/  Joseph  Bossi  peintre  distingué  de  cette  ville,    envoyé  par  l'an- 

t^nv  pour  le  monument  élevé    à    cet    artiste    dans    la  Bibliothèque 

Ambrosienne. 

Un  autre  ouvrage  du  genre  de  ceux  doDt  nous  venons  de  parler  ^ 
c'est  le  groupe  de  la  paix  et  de  la  guerre  sous  les  figures  emblé- 
matiques de  Mars  et  de  Vénus,  et  qne  nous  avons  représenté  à  la 
liiême  planche.  Cet  ouvrage  a  été  exécuté  en  1816  pour  le  Roi  d'An- 
gleterre. L'auteur  s'est  proposé  d'y  montrer  Tascendant  irrésisti- 
Lle  de  l'amour,  en  représentant  le  dieu  terrible  des  combats  es- 
clave des  charmes  de  Vénus.  Ou  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
gracieux  ni  de  plus  passionné  que  les  caresses  de  la  Déesse:  ses 
bras  doucement  repliés,  le  voluptueux  abaudon  de  tout  son  corps , 
qui  trouve  un  point  d^appui  sur  l'épaule  du  dieu,  l'ondulation  des 
lignes,  et  la  belle  disposition  de  toutes  les  parties,  jointe  à  une 
exécution  sarante,  offrent  un  ensemble  qui  fera  toujourâ  de  cet  ou- 
vrage un  des  plus  distingués  de  son  célèbre  auteur. 

Canova  avait  environ  quarante  ans,  qu'il  n'avait  pas  encore  eu 
le  loisir  d'exercer  son  talent  dans  le  genre  austère  de  l'art  ,  ayant 
été  jusqu'alors  occupé  d'ouvrages  qui  lui  étaient  demandés  par  ses 
protecteurs.  Cédant  enfin  au  désir  qu'il  avait  de  mettre  en  usaf^e  les 
connaissances  profondes  qu'il  avait  acquises  dans  ce  genre  ,  et  voulant 
offrir  aux  artistes  un  essai  de  leur  application,  il  entreprit  le  sujet 
des  deux  pugilateurs  Creuganle  et  Damoxène ,  avec  la  résolution 
de  suivre  la  narration  de  l'historien  le  plus  strictement  possible  dang 
l'exécution.  Les  deux  figures  forroent  comme  un  groupe  par  la  nature 
même  de  l'action  qu'elles  expriment ,  et  qui  est  telle  qu'on  la  voit  à  la 
planche  108  où  elles  sont  représentées.  Celle  de  Creugante  a  un  air  de 
noblesse  qui  la  fait  préférer,  y  ayant  moins  de  brutalité  dans  son 
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action  (jne  Sans  celle  de  Damoxènis.  L'atlitude  des  deux  statues  ex- 
prime le  fait  d'elle-mêrae  5  et  pt'ésenfe  une  composition  entièrement 
neuve  et  pleine  de  grandes  difficultés,  que  l'artiste  ne  parait  avoir 
recherchées  que  pour  les  vaincre.  Le  récit  de  Pausanias  même  ex- 
plique la  raison  dô  l'action  (i).  Pour  conserver  la  vérité  historique , 
le  sculpteur  devait  exprimer  le  transport  de  la  colère  ,  une  con- 
traction de  muscles  des  plus  violentes,  et  même  une  sorte  de  fureur 
Brutale  ,  sans  se  mettre  pourtant  trop  à  la  place  de  l'ohservateur. 
Depuis  les  bons  sculpteurs  du  quinzième  siècle,  nul  n'avait  osé  traiter 
un  sujet  de  ce  genre ,  et  Canova  l'entreprit  dans  le  dessein  d'en 
faire  un  sujet  d'étude,  sans  imiter  aucune  des  productions  de  l'anti- 
quité. Ces  deux  statues  furent  commencées  en  1800 ,  et  se  voient  dans 
le  Musée  du  Vatican.  On  trouve  beaucoup  plus  d'idéal  et  de  force  Groupe 
dans  le  groupe  d'Hercule  lançant  Lycas  dans  la  mer.  Ce  groupe  exé-  àuurcuu 
cuté  en  i8oii,  et  qui  se  voit  à  Rome  dans  le  palais  du  marquis  ""^ '^n  !Z7' 
Torlonia  duc  de  Bracciano  ,  fut    modelé   en  1795.  La    composition 

(1)  «  J'ai  été  témoin  de  rexécntlon  d'une  résolution  prise  par  les  ha- 
bitans  d'Argos  en  faveur  du  pugillateur  Greugante  de  Durazzo  ,  qui  fut 
de  lui  décerner  après  sa  mort  la  couronne  des  jeux  Néméens  ^  en  répa- 
ration de  l'injustice  que  Damoxène  de  Syracuse  son  adversaire  avait  com- 
mise envers  lui  ^  en  violant  les  conventions  établies  entr'eux.  Le  jour  où 
ils  devaient  combattre  étant  arrivé,  (c'était  vers  le  soir),  ils  convinrent 
expressément,  en  présence  de  tous  les  assîstans  ,  que  chacun  d'eux  se  lais- 
serait porter  tour  à  tour  par  son  antagoniste  un  coup  à  l'endroit  où  il 
plairait  à  ce  dernier.  A  cette  époque  on  n'était  pas  encore  dans  l'usage  ,  pour 
ces  sortes  de  jeux  ,  de  s'envelopper  les  mains  de  courroies  arrangées  en 
pointe  ,  et  l'on  ne  se  servait  que  de  miliques  qui  se  liaient  sous  la  paume 
de  la  main  ,  et  laissaient  les  doigts  à  découvert.  Ces  miliques  étaient  des 
Courroies  faites  de  peau  de  bœuf  non  préparée,  unies  et  jointes  ensemble  au 
moyen  d'un  certain  nœud  à  l'antique.  Greugante  donna  le  premier  à  Damo- 
xène un  coup  à  la  tête.  Damoxène  ayant  ensuite  dit  à  Greugante  de  tenir 
un  bras  levé  ,  il  le  frappa  si  rudement  dans  le  côté  en  tenant  les  doigts  ten- 
dus,  qu'il  lui  enfonça  toute  la  main  dans  le  corps,  et  en  arracha  les  en- 
trailles, ensorte  que  Greugante  expira  sur  le  champ.  Les  habitans  d'Argos 
condannérent  Damoxène  à  l'exil  pour  avoir  violé  les  conditions  du  combat , 
en  donnant  à  son  adversaire  plusieurs  coups  ,  au  heu  de  le  frapper  d'un 
seul;  et  ayant  décerné  à  Greugante,  quoique  mort,  les  honneurs  de  la 
victoire,  ils  lui  érigèrent  à  Argos  une  statue,  qui  se  voyait  encore  de 
mon  tems  dans  le  temple  de  Jupiter  Lycien.  Pausanias  dans  V  Arcadie. 
Liv.  VIII  chap.  40. 
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en  est  tout  idéale  :  l'auteur  s'est  proposé  d'y  rendre  un  fait  des 
plus  terribles.  Le  malheureux  jeune  homme  ne  peut  opposer  au- 
cune défense:  c'est  envain  qu'il  s'attache  à  l'autel,  il  en  est  arra- 
ché par  le  héros  furieux,  qui  l'ayant  saisi  par  les  cheveux  et  par 
un  pied  ,  va  le  jeter  au  loin  dans  la  mer.  Les  artistes  les  plus  savans, 
comme  les  anatomistes  les  plus  sévères,  trouvent  que  le  Lycas  est  traité 
avec  beaucoup  de  justesse.  La  taille  colossale  d'Hercule  semble  en- 
core s'accroître  à  côté  de  la  petitesse  du  faible  mortel  qu'il  a  saisi , 
et  les  muscles  sont  fortement  exprimés  dans  la  partie  du  corps  mise 
en  mouvement  pour  le  lancer  au  loin.  Nous  avons  représenté  à  la 
planche  108  cet  ouvrage  admirable. 

Le  groupe  colossale  du  Thésée  terrassant  la  Centaure ,  entrepris 
en  i8o5  pour  la  ville  de  Milan,  et  achevé  en  18)9  ,  se  trouve  dan» 
le  jardin  impérial  de  Vienne.  L'artisle  paraît  s'y  être  proposé  une 
imitation  du  style  simple,  naturel  et  majestueux  de  Phidias ,  pour 
lequel  il  a  toujours  montré  beaucoup  de  goût.  Le  héros  tient  sons 
son  genou  le  Centaure,  et  lève  de  la  main  droite  sa  terrible  massue, 
dont  le  coup  va  l'assommer.  La  figure  de  Thésée  est  pleine  de  no- 
blesse,  et  ses  membres  vigoureux  et  bien  proportionnés  annoncenÊ 
en  même  tems  beaucoup  d'agilité.  L'efFort  que  fait  envain  le  Cen- 
taure pour  se  relever  est  du  naturel  le  plus  vrai  et  d'une  extrême 
difficulté.  Sa  tête  est  un  modèle  de  beautés  en  tout  genre ,  où,  pour 
exprimer  toutes  les  angoisses  de  la  douleur  et  les  fureurs  d'une  rage 
impuissante,  l'artiste  a  du  s'écarter  du  style  noble,  qui  aurait  été 
ici  déplacé  ,  et  se  rapprocher  du  caractère  des  Faunes  et  des  Satyres 
comme  plus  convenable  aux  Lapithes  et  aux  Centaures,  et  tel  qu'on 
le  trouve  exprimé  en  effet  dans  les  métopes  du  Parthéuon;  voyez 
le  n.^  4  '^^  '^  même  planche. 

On  voit  à  la  planche  109  la  statue  colossale  d'Hector  exécutée 
en  1808,  ainsi  que  celle  d^Ajax  qui  fut  entreprise  en  1811  pour  ac- 
compagner la  première:  les  deux  guerriers  sont  représentés  dans  le  mo- 
ment où  ils  allaient  en  venir  aux  mains  lorsqu'ils  furent  séparés  par 
les  hérauts*  L'aspect  du  fils  de  Priam  annonce  au  plus  haut  degré 
la  noblesse  de  son  rang  et  la  force  du  corps.  Une  fierté  généreuse 
se  manifeste  dans  l'air  de  sa  tête  tournée  de  côté,  et  il  semble  at- 
tendre le  premier  coup  de  son  adversaire  pour  se  défendre  ensuite 
avec  cette  fermeté  calme  ,  qui  est  le  signe  le  plus  certain  du  courage. 
Ajax  au  contraire  tire  son  glaive  avec  l'air  de  menace  le  plus  dé- 
cidé, et  le  sculpteur  a  montré  habilement  dans  le  maintien  de  cel 
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impétueux  guerrier  la  fureur  dont  jl  devait  être  animé  dans  les 
combats.  On  peut  dire  que  Canova  s'est  proposé  de  donner  dans 
cet  ouvrage  un  exemple  du  genre  grave  et  vigoureux,  traité  avec 
toute  la  noblesse  de  style  et  la  beauté  des  formes  qui  conviennent 
à  des  personnages  d'une  haute  naissance,  tels  que  les  deux  dont 
il  s'agit. 

Il  n'entre  point  dans  notre  objet  de  donner  ici  la  descriptioQ 
de  tous  les  ouvrages  sortis  des  mains  de  cet  artiste.  C'est  pourquoi 
nous  nous  bornerons  à  faire  seulement  mention  du  grand  monument 
élevé  en  1807  à  Alfieri  dans  l'église  de  Sainte  Croix  à  Florence 
■dans  lequel  on  voit  une  belle  statue  représentant  l'Italie  affligée; 
et  sans  nous  arrêter  non  plus  à  l'autre  monument  élevé  aussi  par 
Cauova  en  1794  à  la  mémoire  de  M/  Emo,  noble  Vénitien,  dans 
l'Arsenal  de  Venise,  ni  à  la  belle  série  de  ses  bas-reliefs  sé- 
pulcraux, nous  terminerons  cet  examen  par  un  des  plus  grands 
ouvrages  de  cet  artiste,  qui  est  le  mausolée  élevé  à  la  princesse  MamoUe 
Christine,  archiduchesse  d'Autriche,  dans  l'église  des  Augustins  à  chrulinl 
Vienne.  Ce  beau  monument,  que  nous  avons  représenté  à  la  plan- 
che 109,  et  dont  l'exécution  fut  commencée  en  i8o5,  est  composé 
de  neuf  figures  de  grandeur  naturelle  et  de  divers  âges  ,  avec  un 
lion  et  un  médaillon  qui  offre  le  portrait  de  cette  princesse.  L'in- 
vention en  est  tout-à-fait  nouvelle;  et  si  Canova  fît  pompe  de  tout 
son  talent  dans  la  construction  des  monuraens  qu'il  avait  élevés 
auparavant  à  la  mémoire  de  quelques  Papes,  on  dirait  qu'il  voulut 
donner  dans  celui-ci  un  modèle  imposant  d'invention  ^  de  composi- 
tion et  d'exécution  3  dans  lequel  il  se  surpassa  lui-même,  et  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusque  là  en  ce  genre  en  Italie  et  dans  aucun  autre 
pays.  La  pyramide,  par  son  style  grave  et  sévère,  harmonise  par- 
faitement avec  les  c[uatre  groupes  auxquels  elle  sert  comme  de  fond  , 
-et  que  l'artiste  y  a  placés  avec  autant  de  goût  que  d'expression  , 
selon  les  intentions  du  prince  Albert.  Tout  y  respire  une  douce 
tristesse,  excepté  dans  la  partie  supérieure,  où  la  Félicité  sem- 
ble emporter  au  ciel  comme  en  triomphe  l'image  de  J'archiduchesse. 
Xe  Génie  repose  tristement  sur  le  lion  qui  est  couché:  des  femmes , 
à  la  clarté  lugubre  des  flambeaux,  portent  d'un  air  pieux  et  affligé 
les  cendres  dans  la  tombe  sur  laquelle  elles  répandent  des  fleurs  ,  eC 
elles  sont  suivies  d'une  troupe  de  pauvres,  que  la  bienfesante  et  cha- 
ritable princesse  soulageait  dans  leur  misère.  Les  âges  ,  les  sexes  , 
le  nu,  les  draperies,  tout  est  rendu  avec   la  plus  grande  vérité  dans 
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cette  belle  composition  ;  et  la  variété  des  sujets  que  l'auteur  y  a 
représentés  a  fourni  à  son  ciseau  une  foule  de  moyens  propres  à 
flatter,  à  intéresser  et  à  toucher  les  cœurs  même  les  plus  indif- 
férens.  Le  groupe  de  l'aveugle,  qui  est  sur  les  premiers  degrés  du 
mausolée,  est  un  modèle  de  beautés  nouvelles,  qui  ne  se  retrouve 
point  dans  les  ouvrages  des  anciens.  L'air  modeste,  pudique  et 
dolent  des  femmes  ^  et  cetle  affliction  d'imitation  si  naturelle  aux 
enfans ,  sont  exprimés  avec  tant  de  grâce  dans  ce  convoi  funèbre 
qu'on  croit  voir  dans  chaque  membre  de  ces  figures  et  dans  chacun 
des  plis  de  leurs  vêfemens  ,  une  lenteur  de  mouvemens  qui  indique 
l'abandon  de  la  mélancolie,  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  la 
concours  de  tous  les  accessoires  à  l'efîet  général. 
Bas^rcticfi.  L'art  de  la  sculpture  sembla  prendre  un  genre  tout-â-fait  nouvean 

sous  le  ciseau  de  Canova  ,  ou  plutôt  cet  artiste  ie  rappela  à  ce  qu'il  était 
chez  les  anciens.  Et  en  effet,  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  lui, 
on  ne  trouve  point  de  sculpteurs  qui  aient  modelé  des  bas-reliefs  d'un 
style  aussi  correct ,  aussi  pur  et  aussi  éloigné  du  caractère  exclusive- 
ment réservé  au  peintre  ^  qu'il  l'a  fait.  Parmi  les  bas-reliefs  qu'il  a  exé- 
cutés pour  des  décorations  sépulcrales,  nous  ferons  une  mention  par- 
ticulière de  celui  où  il  a  représenté  la  fille  de  la  Marquise  de  Sainte- 
Croix  ^  née  Holstein  ,  enlevée  à  la  fleur  de  ses  ans,  et  entourée  à  ses 
derniers  momefis ,  de  sa  famille  en  pleurs.  Cet  ouvrage  (  voy.  le  n.°  3 
de  la  planche  io5  ),  est  peut-être  celui  où  Canova  a  déployé  le 
plus  d'expression  et  de  pathétique.  Dans  le  nombre  de  ses  bas-re- 
liefs historiés  nous  citerons  de  même  ceux  où  il  a  représenté  la 
mort  de  Socrate,  celle  de  Priam  ,  et  la  restitution  de  Briseïs  ;  mais 
il  ne  leste  guères  que  quelques  raorlèles  de  ces  ouvrages.  Nous 
avons  donné  le  premier  sous  le  n.*^  4  ^^  ^^  planche  ioS,àcausede 
îa  perfection  avec  laquelle  rartiste  l'a  traité  sous  le  rapport  de  la 
composition  générale,  de  l'ordonnance  des  parties  ,  de  la  distribu- 
tion des  groupes,  et  des  affections  diverses  qui  y  sont  exprimées, 
tout  en  observant  l'unité  d'action  ,  et  en  alliant  au  goût  le  plus  ex- 
quis l'expression  la  plus  énergique.  On  y  admire  la  largeur  et  ia 
simplicité  des  plis,  le  beau  choix  des  têtes,  la  diligence  avec  la- 
quelle sont  traitées  les  extrémités,  et  l'extrême  douceur  du  relief 
sans  excès  dans  les  projections;  enfin,  en  même  tems  que  l'artiste 
rend  hommage,  en  le  contemplant,  à  la  supériorité  du  talent  avec 
laquelle  le  sculpteur  a  su  y  réunir  tous  les  genres  de  beauté  à  l'ob- 
eervation  la  plus  scrupuleuse   des  principes  de  l'art ,  l'homme    d'ua 
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goùf  sur  y  reconnaît  une  intelligence  et  une    finesse    de   jugement 
qui  satisfont  son  esprit  et  son  cœur. 

Après  l*énuraération  que  nous  venons  de  faire  des  principaux 
ouvrages  de  Ganova,  nous  terminerons  l'histoire  de  la  sculpture  , de- 
puis sa  renaissance  jusqu'au  XIX.®  siècle,  par  les  questions  suivantes. 
De  quel  ciseau  sont  sorties  des  figures  plus  belles  et  plus  délicates  que 
celles  de  Therpsicore  ,  de  la  Paix,  et  du  Génie  de  Rezzonico  ?  Quel 
est  le  monument  de  sculpture  moderne,  où  il  y  ait  plus  de  subli- 
mité et  de  pathétique  que  dans  celui  de  la  Sainte  Croix  ?  En  est- 
il  un  de  comparable  au  Thésée  pour  le  grandiose  ,  et  à  l'Hercule 
pour  la  vigueur  du  style?  Quel  est  l'ouvrage  moderne,  considéré 
comme  sujet  d'étude,  qui,  pour  le  fini,  puisse  soutenir  le  parallèle 
avec  les  extrémités  du  Creogante,  et  avec  l'ensemble  d'Ajax  ?  Oii 
tr^uvera-t-on  autant  de  sévérité  de  style,  que  dans  la  statue  assise 
de  Marie  Louise?  Quels  marbres  offrent  à  l'œil  des  connaisseurs 
autant  de  beautés  réelles  et  idéales  qu'on  en  remarque  dans  les  bras 
et  dans  la  poitrine  de  Persée  ,  et  dans  la  statue  colossale  de  Napo- 
léon? Les  qualité  éminectes  de  ces  ouvrages  ne  font  pas  seulemenC 
admirer  dans  leur  auteur  le  sculpteur  des  grâces  ,  mais  encore 
elles  élèvent  l'âme  à  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  sublime.  S'agit-il 
du  style  gracieuss  ?  Qui  a  exprimé  la  ruse  avec  plus  de  char- 
mes qu'on  le  voit  dans  la  danseuse  tenant  le  doigt  posé  sur  son 
menton  ?  Qui  a  prêté  au  sexe  plus  de  volupté  qu'il  y  en  a  dans 
la  Vénus  victorieuse?  Où  trouver  plus  de  mouvement  et  à  la  fois 
plus  de  simplicité  que  dans  la  nymphe  qui  s'éveille?  Quoi  de  plus 
vrai  que  la  statue  de  Madame  Letizia?  Quelle  autre,  pour  la  beau- 
té ,  les  grâces  et  la  jeunesse,  peut  être  mise  en  parallèle  avec  l'Hébé 
de  lord  Cawdor?  Quelles  draperies  mieux  entendues  que  celles  de 
la  Paix,  de  Therpsicore,  de  Polymnîe  et  des  autres  statues  assises  ? 
Et ,  à  quelque  degré  de  perfection  qu'on  suppose  réunies  dans  une 
même  tête  toutes  les  qualités  de  l'art,  comment  espérer  d'y  trouver 
ensemble  celles  du  style  ^  de  l'exécution,  du  naturel  et  du  beau 
idéal?  Quoi  de  plus  parfait  dans  tous  les  ouvrages  appartenaus  aux 
époques  que  nous  venons  de  parcourir,  que  le  buste  colossal  de  l'ar- 
tiste dont  nous  parlons?  Qu'on  parcoure  en  un  mot  l'histoire  des 
arts  depuis  leur  renaissance  jusqu'à  nos  jours,  et  l'on  aura  lieu  de 
se  convaincre,  que,  pendant  ce  long  espace  de  tems ,  il  n'a  para 
aucun  sculpteur  qui  ait  traité  le  genre  héroïque,  le  genre  affectueux 
et  la  draj.erie  avec  autant  de  géuie  et  d'habileté  que  lui. 
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Canova  est  mort  à  Venise  le  i3  octobre  iS^aa  à  l'âge  èe  goî- 
xante-cincf  ans,  et  son  corps  a  été  transporté  à  Possagno ,  son  pays 
natal  ^  pour  être  inhumé  dans  l'église  qu'il  y  a  fait  bâtir.  La  mort 
de  cet  homme  célèbre,  en  qui  les  plus  rares  vertus  se  trouvaient 
réunies  au  talent  le  plus  sublime  dans  la  sculpture,  a  été  un  sujefi 
de  deuil  et  de  regrets  universels. 

Sans  tenir  compte  des  ouvrages  commencés  et  non  finis  qui  sont 
restés  dans  son  atelier,  nous  dirons,  qu'il  a  sculpté  de  sa  propre 
raain  53  statues,  ii  groupes  (  le  i3.^  n'a  été  que  modelé),  14  cé- 
notaphes, 8  grands  monumetis ,  7  colosses,  a  groupes  gigantesques' 
54  bustes,  dont  six  de  forme  colossale  ,  et  a6  bas-reliefs  modelés, 
dont  un  seul  exécuté  en  marbre.  Parmi  les  cent  soixante-seize  ouvrages 
de  sculpture,  qui  ne  sont  sortis  de  son  atelier  qu'après  avoir  été  re- 
touchés par  lui,  on  compte  plus  de  cent  statues  qu'il  a  exécutées  lui- 
même;  il  a  fait  en  outre  vingt-deux  tableaux,  et  encore,  dans  ce  grand 
nombre  de  productions,  on  ne  comprend  pas  une  quantité  d'études, 
de  dessina  et  de  modèles  qui  existent  dans  son  cabinet.  Et  pourtant 
cette  multitude  prodigieuse  d'ouvrages,  dans  laquelle  on  ne  fait  point 
entrer  les  essais  de  sa  jeunesse,  a  été  exécutée  dans  Tespace  d'en- 
viron cinquante  ans  seulement:  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  y 
a  en  cela  de  l'exagération,  si  Ton  n'avait  pas  indiqué  le  lieu  où 
se  trouve  chacune  de  ces  productions  (i). 

LA   PEINTURE 
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Origine  et  premières  méthodes  de  la  peinture  renaissante. 

LS  ous  avons  vu  que  l'Italie  a  eu  des  peintres ,  même  dans  les 
siècles  de  barbarie,  et  nous  avons  rapporté  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages  qui  ont  échappé  aux  injures  du  teras.  Mais  ces  peintres 
ont  été  peu  renommés  ,  n'ayant  fait  ni  élèves  ni  ouvrages  bien  re- 
coramandables.  L'art  devint  peu  à  peu  un  pur  mécanisme ,  au  moyen 
duquel,  à  la  manière  des  raosaïcistes  grecs,  on  représentait  toujours 
les  mêmes  sujets  de  religion  ,  sans  jamais  y  montrer    la  nature  que 

(i)  Vita  di  Antonio  Canova,  Liv.  IV.  compilata  da  Melchiore 
Missiiini. 
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poar  la  défîgnrer.  Ce  ne  fut  qu'après  la  moitié  du  X1II.«  siècle 
qu'on  commença  à  faire  quelque  chose  de  remarquable,  et  la  sculp- 
ture fut  de  tous  les  arts  celui  où  se  fit  alors  îe  premier  pas  vers  un 
nouveau  style. 

En  io63,  les  Pisans,  qui  étaient    alors  puissans    par  terre  et  Commcnccmin. 
par  mer,  voulant  ériger  dans  leur  ville  une  cathédrale  somptueuse,  ^"  'û tZT' 
firent  venir  de  la  Grèce,  avec  l'architecte  Boschetto ,   des  peintres 
ea  rainiatre  et  autres,  qui  formèrent  des  élèves  dans  cette  ville.  On  voit 
dans  cette  cathédrale  et  dans  plusieurs  autres  lieux  des  peintures  re- 
présentant la  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus  qu'elle  tient  au  bras  droit: 
ces  peintures  ue  sont  pas  pourtant  tellement  grossières,  qu'on  n'y  re- 
connaisse la  continuation  de  la  même  école  jusqu'à  Giunta  ,  qui  n'a   Giumud*Pit*, 
laissé  sur  aucun  de  ses  ouvrages    l'indication  de  sa  patrie,  et  dont  le 
nom  ne  se  trouve  que  sur  un  crucifix  fait  par  lui.  Ce  peintre  montra 
de  meilleurs  essais  de  son  talent  à  Assise  ,  où  il  fut  appelé  en  ia3o.  Ses 
figures  sont  notablement  d'une  dimension  au  dessous  du  naturel  :    Je 
dessin  en  est  sec,  et  leurs  doigts  sont  d'une  longueur  excessive  :  on 
y  remarque  cependant  de  l'étude   dans  le    nu,    une  expression    de 
douleur  dans  les  têtes  ,  et  une  manière  de  draperie,  qui  surpasse  de 
beaucoup  la  pratique  des  Grecs  de  la  même  époque.  Il  y  a  de  la  force 
dans  la  composition  des  couleurs,  dont  pourtant  la  teinte  tire  sur  le 
bronze  dans  les  chairs:  du  reste  la  distribution  en  est  bien  variée,  et 
le  clair-obscur  n'y  est  pas  marqué  sans  art:    le    tout  ensemble  n'est 
point  inférieur,  si  ce  n'est   pour  les  proportions,  aux  crucifix    avec 
des  demi-figures   semblables    alentour,    qu'on   attribue    à    Cimabue. 
On  prétend  que  c'est  de  cette  école  que  l'art  se  propagea  en    Tos- 
cane,  dans  ces  premiers  tems.  Dès  l'an   laai  Sienne  avait  son  Gui- 
do,  dont  la  manière  n'était  point  dans  le  goût  des  Grecs.  En   ia35 
il  y  avait  à   Lucques  un  peintre  nommé  Bonaventure  Berlinghieri ,    Bcn..eniur. 
et  en   i388  un  autre  qui    s'appelait   Diodato.   Margaritone,    écolier    ^'"^^t^'f  ' 
et  imitateur  des  Grecs,  était  d'Arezzo,  et  devait,  selon    toutes  les 
apparences,  être  né   plusieurs  années    avant    Cimabue.  Il   y   avait  à 
Florence,  comme  l'observe  le  docteur  Lami  dans  sa  savante  disser- 
tation, un  certain  Barthelemi  peintre,   qui  travaillait  en  ia36.  Ce 
peintre  et  autres,  qui  commencèrent  alors  à  s'éloigner  de  la  manière 
des  Grecs,  instruisirent  les  premiers  Cimabue,  par  leur  exemple,  à  se  j,un  cimai.^. 
frayer  une  nouvelle  route.  Il  consulta  la  nature,  rectifia  en  partie  le 
rectlliquc  du  dessin,  anima  les  têfes,  plissa   les  draperies,  et  disposa 
les  figures  avec  bien   plus  de  vrais.Hemblance ,  que  ne  Je  fesaient  lea 


Ctn'd» 
de  Sienna^ 
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Grecs.  II  n*avait  pas  de  talent  pour  le  genre  gracîeux  :  ses  mado- 
dones  n*ont  point  de  beauté,  et  ses  anges  dans  le  même  tableau 
ont  tous  les  mêmes  formes.  Kude  comme  le  siècle  où  il  vivait  il  réus- 
sit à  merveille  dans  le  têtes  d'homme  à  ceractère,  et  surtout  de 
vieillards,  et  leur  imprima  un  caractère  de  force  et  de  sublimité, 
que  les  modernes  o'ont  guères  pu  surpasser.  Son  goût  pour  les  idées 
vastes  et  gigantesques  le  portait  à  entreprendre  de  grands  tableaux 
d'histoire  ,  dans  le  coloris  desquels  il  a  déployé  de  la  vigueur.  Si 
deBondonc.  ^'"^^^"^  ^^^  '«^  Michel-Angc  de  cette  époque^  Giotto  son  élève 
en  fut  le  Raphaël.  La  peinture  s'embellit  tellement  sous  son  pin- 
ceau ,  que,  jusqu'à  Masaccio,  aucun  de  ses  écoliers  ni  autre  ne  l'a 
surpassé  ni  même  égalé ,  au  moins  pour  la  grâce.  Il  introduisit  plus  de 
justesse  dans  la  symétrie  ^  plus  de  douceur  dans  le  dessin,  plus 
de  moelleux  dans  le  coloris:  ces  mains  et  ces  pieds  aigus,  ces  yeux 
effarés  qui  tenaient  encore  du  style  grec,  tout  devint  plus  régulier. 
Les  premières  peintures  historiques  du  patriarche  S.^  François  faites 
à  Assise  à  côté  de  celles  de  son  maître  ,  font  voir  combien  il  lui 
était  devenu  supérieur.  A  mesure  que  son  ouvrage  avance  il  y  rnet 
plus  de  correction,  et  vers  la  fin  ses  visages  sont  d'un  dessin  plus 
varié  j  ses  extrémités  plus  soignées,  ses  portraits  plus  vifs,  se* 
attitudes  plus  ingénieuses  et  ses  pays-ges  plus  naturels.  Ses  com- 
positions sont  peut-être  plus  étonnantes  encore  que  tout  le  reste:  car 
non  seulement  il  s'y  est  souvent  surpassé  lui-même,  mais  il  parait 
même  quelquefois  s'être  rendu  inimitable.  On  voit  encore  de  ses 
peintures  à  Ravenne  ,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Florence  et  à  Pise. 
On  prendrait  pour  des  miniatures  des  plus  gracieuses  et  du  dernier 
fini  ses  petites  peintures  représentant  des  gestes  de  S.'  Pierre  et  de 
S.  1^  Paul  dans  la  sacristie  du  Vatican,  ainsi  que  celles  qui  existent 
dans  l'église  de  Sainte  Croix  à  Florence  >  et  qui  toutes  ont  pour 
sujets  des  faits  tirés  de  l'Evangile  et  de  la  vie  de  S.^  François.  La 
vérité  avec  laquelle  il  nous  a  transmis  les  ressemblances  de  Dante, 
de  Brunetto  Latini  et  de  Corso  Donati  ,  peut  le  faire  regarder  comme 
l'inventeur  de  l'art  de  faire  les  portraits.  La  mosaïque  lui  est  aussi 
redevable  de  quelques  progrès,  et  l'on  prétend  raêms  qu'il  perfec- 
tionna la  miniature  si  estimée  alors  pour  l'ornement  des  livres  d'é- 
glise. C'est  par  lui  que  l'arohiteotare  s'éleva  à  de  plus  nobles  con- 
ceptions ;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  construction  de  la 
superbe  tour  de  la  cathédrale  de  Florence  est  son  ouvrage. 
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Ecole  de  Florence. 

On  doit  mettre  au    nombre  des    peintres   florentins  renomman-       Peintres 
dables  de  cette  époque  BofFalrnacco ,  liornme  extrêmement  plaisant,    jmqlcT'ia  fm 
dont  Boccaccio  et  Sacchetti  rapportent  des  choses    qui    l'ont  rendu     'j.' £poque.°' 
plus  célèbre  que  ses  peintures.  Son  vrai  nom  était  Buonamico  û\s  de    ^''^f'^^""^""'- 
Ctistophe;  il  avait  été  élève  d'André  Taii,  lequel  était  sorti  d'une 
école  grecque  comme  Cimabue  :  ayant  été  long-tems   contemporaia 
de  Giotto,  il  eut  le  tems  de    prendre    un    style  plus  moderne.    Ses 
meilleurs  ouvrages,  qui  étaient  à  Badia  et  à  Og'^iissanti^  ont  péri  ^ 
et  il  en  reste  seulement  à  Arezzo  et  à  Pise   quelques-uns,  qui  sont 
moins  soignés.  Les  mieux  conservés  sont  la  création  du  monde,  et  trois 
autres  histoires  du  premier  homme,  de  ses  fils  et  de  Noé  ,  qu'on  voit 
dans  le  cimetière  de  la  dernière  de  ces  deux  villes.  11  y  a  peint  aussi 
la  crucifixion  ,  la  résurrection  et  l'ascension  du  Sauveur.  Peu  instruit 
dans  le  dessin,    il  n'a  pas  mis  assez  de  beauté  ni  de  variété  dans  ses 
têtes  -j  ses  femmes  autour  de  la  croix  ont  presque  toutes    des  figures 
communes  j  avec  une  grande  bouche  qui  les  défigure:  il  y  a  néan- 
moins quelque  visage  d'homme  où  l'on   remarque  du  naturel  ,  de  la 
vivacité  et  du  mouvement.  Bruno  fils  de  Gloçanni  ^  fut  compagnon      Bruno /Us 
d'école  de  BufFalmacco  j  et  ne    pouvant  l'égaler  pour  l'expression,  il      "     '°'"'""* 
fesait  sortir  de   la  bouche  de  ses  figures  des  paroles  qui  expliquaient 
ce  que  les  traits  de  la   physionomie    et    les  gestes  ne   pouvaient    ex- 
primer :  artifice  qui  avait  été  pratiqué  avant  lui    par    Cimabue,    et 
qui  le  fut  également  depuis  par  Orcagna  et  autres. 

Bernard   Orcagna,  non    moins    renommé    que  BufFalmacco,  est       Bemard. 
sans  doute  aussi  sorti  de    quelqu'ancienne    école.    II    était  fils    d'un       ^Oriat'a 
sculpteur  nommé  Clone  ^  et  eut   deux  frères,   l'un  appelé  Jacob  qui    «' ^"  e"-'"^"- 
fut  sculpteur  comme  son  père  ,  et  l'autre  nommé  André ^  supérieur  aux 
deux  autres,  qui  fut  également  habile  en   peinture,  eu  sculpture  et 
en  architecture,  et  que  quelques-uns  placent  au  premier  rang  après 
Giotto.  André  apprit  la  peinture   de  son  frère  Bernard  ,  avec  lequel 
il   peignit  le  paradis,  et  ^  vis-à-vis,  l'enfer  dans  la  chapelle  des  Strozzi 
à   Sainte  Marie  Novella  :  la   représentation    de    la   mort  et  du  juge- 
ment dernier  dans  le  cimetièr.^  de  Pise    est    aussi    de   lui  ,  et   celle 
de  l'enfer  est    de    Bernard.    Il    eut    un    esprii    fécond  ,    et    mit    dq 
soin  et  de  l'intelligence  dans  ses  compositions,  mais  on  n'y    trouve 
pas  le  même  ordre,  ni  U  même  juitesse  de  gestes  que   dans  celles 

Europe.  Fol.  111,  ;;9 
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des  élèves  de  Giotto,  et  il  leur  est  inférieur  pour  les  formes  ef  pour 
le  coloris.  Orcagna  eut  pour  écoliers  Bernard  Nello,  Nello  fils  de 
Vanniy  et  François  Traini. 
Ecole  Les  élèves  de  Giotto  ne  cherchèrent  qu'à  imiter  leur  maître: 

de  Lriotlo,  r» 

c'est  pourquoi  l'art  ne  fit  pas  tous  les  progrès  qu'il  aurait  pu  chez 
les  Florentins,  ni  parmi  les  autres  artistes  qui  fleurirent  dans  ce 
siècle  après  Giotto.  Vus  à  côté  des  ouvrages  de  Gavallini ,  de  Gaddi 
et  autres,  ceux  de  Giotto  paraissent  toujours  supérieurs  dans  leur 
stefano,       ensemble.  Stefano^  florentin,  est  le    seul    dont    Vasari    donne  une 

Jlûreruin.  ^     _  -^ 

opinion  avantageuse;  aussi  le    met-il  au  dessus  de  Giotto    dans  tout 
ce  qui  concerne   la    peinture.   Thomas  de  Siefano,  Lippo    et  Jeaa 
2'hadde       Tossignoni  étaient  de  son  école,  Thadée  Gaddi  fut  presque  le  Jules 
ei  set  écoliers.  Romain  de  Giotto,  qui  avait   pour  lui  plus  d'alFention  que  pour  au- 
cun autre  de   ses   écoliers.  Vasari   prétend   que  Gaddi  surpassa    soa 
raaitre   pour  le  moelleux  et  le    coloris.    Il    laissa  en  mourant    quel- 
ques écoliers,  qui  ont  été  chefs  de  familles  de  peirstres  à  Florence 
et  au  dehors:  de  ce  nombre  sont  D.   Laurent  Camaldolese  ^  D.  Sil- 
vestre  Jean  de  Milan,  Jean  et  Ange   Gaddi  ^  et,    partni    beaucoup 
d'autres,  Jacques  de  Casendno  ^  de  l'école  duquel    sont    sortis   Spi- 
rieiio  d'Arezzo,  Bernard  Daddi  et  autres. 
Derniers  Parmi  Ics  demicrs  de  l'école  de  Pise  dans  le  XlV.^  siècle  on 

de  rue.       cite  un  certain  Vicino  ^  ainsi  que  Neri   Nello,   les    Fanni ,    André 
de   Lippo  et  Jean  ,  fils  de  Nicolas. 
La  peinture  j^  cettc  époquo  Tcsprit  public  des  Florentins  s'était  élevé  à  la 

fait  des  pro^^rès  ^       *  *■■*., 

dans  le  X T.  hautcur  de  leur  puissance  politique,  et  ils  ne  songeaient  plus  qu'à 
embellir  leur  capitale  d'une  manière  digne  de  l'étendue  de  leur 
république.  Les  écoliers  de  Giotto  avaient  tiré  Tart  de  l'état  d'enfance 
où  il  avait  été  auparavant;  mais  cet  état  subsistait  toujours  en  plu- 
sieurs choses,  surtout  dans  le  clair-obscur,  et  plus  encore  dans  la 
perspective.  Pierre  de  îa  Francesca ,  Philippe  Brunelleschi  et  Paul 
Ucceilo  se  distinguèrent  dans  cette  dernière  partie,  et  celle  du 
clair-obscur  fut  améliorée  par  MasoUno  de  Panicale^qm  y  eut  pour 
maître  Gliiberti,  lequel  n'avait  point  alors  sou  égal  dans  la  com- 
position, dans  le  dessin  et  dans  l'art  d'animer  ses  figures.  ÏI  eut  pour 
itiassaccioi  écoHcr  Maso  Je  S.'^  Jean  ,  surnommé  Blasacclo.  Cet  artiste  fut  ua 
génie  qui  fait  époque  dans  la  peinture,  et  Mengs  le  met  à  la  tête 
de  ceux  qui  lui  ouvrirent  une  nouvelle  carrière.  On  lit  dans  Va- 
sari 5  que  les  peintures  faites  avant  lui  peuvent  se  dire  peintes  ,  mcMs 
'  que  les  siennes  sont  vraies ,  naturelles  et  vivantes,    et    dans    un  autre 
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endroîf,  qu'aucun  maître  de  ce  tems-là  ne  s'est  autant  approché 
que  lui  des  modernes.  Les  peintures  de  la  chapelle  du  Carmel  à  Flo- 
rence sont  son  chef-d^œuvre  ;  mais  sa  mort  arrivée  en  144^  ^  "O"  sans 
soDDÇOti  de  poison  5  ne  lui  permît  pas  d'y  mettre  la  dernière  main, 
et  relies  qui  manquaient  encore,  furent  faites  beaucoup  d'années  après 
par  Lippi  le  jeune.  Un  artiste  qui  se  distingua  dans  l'école  de  Florence 
après  Masaccio  fut  un  religieux  dominicain  appelé  Frère  Jean  de 
Fiesole,  ou  le  Bienheureux  Jean  Anaelico  appelé  auparavant  Santi  „.  /^« 
Tosini^  dans  le  style  duquel  on  voit  toujours  quelque  trace  de  celui  de         J-^'"- 

.  1  1  1       1   -i  1  1  .'higelico  elci 

Giotlo,  et  qui  passa  aussi  pour  un  des  plus  habiles  de  son  temsdans 
les  ouvrages  à  fresque.  Vasari  compte  Zanobi  Strozzi  parmi  ses  élè- 
ves. Benozzo  Gozzoli,  un  autre  de  ses  écoliers,  et  imitateur  de 
Massacçio,  s'éleva  au  dessus  d'une  grande  partie  de  ses  contempo- 
rains. Le  Frère  Philippe  Lippi,  carmélitain,  à  force  de  copier 
les  ouvrages  de  Masaccio,  dont  il  n'était  pas  écolier ,  comme  le  pré- 
tend Vasari  5  iinit  par  l'imiter  au  point  de  se  faire  prendre  quel- 
quefois pour  lui  j  surtout  dans  les  petits  sujets  d'histoire.  Un  autre 
écolier,  ou  plutôt  imitateur  de  Masaccio  fut  André  du  Castaano  .     ,   -^'«'^'" 

'  '  i  ■^  -^      du  Casiagûo, 

dont  l'histoire  a  voué  le  nom  à  l'infamie  pour  le  fait  suivant.  Ce 
peintre  vivait  à  l'époque,  (  c'est-à-dire  vers  l'an  1410),  où  l'art  de  la 
neinture  à  l'huile,  dont  la  découverte  venait  d'être  été  faite  par  Jeaa  ^^'"/'"'f 
Van-Eych  ou  Abeyk  ^  ou  simplement  Jean  de  Bruges  ^  commençait  à  à  Florence. 
se  répandre  en  Italie.  Certain  Antonello  de  Messine  ,  que  l'appât 
de  cette  découverte  importante  avait  attiré  en  Flandre,  y  apprit 
en  effet  ce  secret  de  l'inventeur  même.  De  retour  en  Italie,  et  se 
trouvant  à  Venise  ,  il  le  corauniqua  à  un  nommé  Doininico  ,  qui  passa 
de  cette  ville  à  Florence,  où  Castagne ,  jaloux  de  cet  avantage,  l'en- 
gagea sous  les  apparences  de  Taaiitié  à  lui  en  faire  part ,  et  le  paya 
de  sa  générosité  en  le  fesaot  mourir  d'une  manière  perfide  et  dé- 
plorable. Il  est  compté  parmi  un  des  premiers  de  son  tems  pour  le 
dessin  ,  pour  la  vivacité  du  coloris  et  pour  la  perspective  :  on  lui 
fait  aussi  honneur  d'avoir  perfectionné   l'art  de  peindre  en  racourci. 

Les  peintres  suivans  furent  apt)elés  de  la  Toscane  par  Sixte  IV ,     ,  Vennc-, 

i-  ^  *  A  _         _  ^  ^  ^         de  rauvienne 

pour  la  décoration  de  la  chapelle  qu'il   avait  fait  bâtir  et  qui  prit        ^^•'''" 
son  nom.  Ces  peintres  furent,  savoir;  Sandri  Botticelli  ,    auquel    !e    de  sixit  if. 
Pape  donna   l'inspection  de  tous  les  travaux;    Dominique   Ghirlnn- 
dajo  ,  peintre  et  raosaïoiste  excellent,  sur  les   principes    duquel    se 
formèrent,  non  seulement  Ridolphe  del  Ghirlandajo  son  fils,    mais 
même  Michel-Ange  et  les  meilleurs  artistes  de  l'âge  suivant  ;  Côme 
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Rosselli,  que  le  Pontife  préferait  à  tous  les  autres ,  parcequ'il  char- 
geait ses  peintures  de  couleurs  brillantes  et  de  dorures;  Luc  Signe- 
relli  de  Cortona,  dont  les  ouvrages  sont  pleins  d'âme  et  d^ex pression  , 
et  un  de  ceux  qui  commencèrent  en  Toscane  à  dessiner  le  corps 
humain  avec  des  connaissances  réelles  d'anatomie;  et  D.  Bartolom- 
meo,  qui  aida  Signorelli  et  le  Perngîno  dans  plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages, li  est  probable  que  Botticelli  avait  avec  lui  dans  cette  en- 
treprise Philippe  Lippi  ,  qui  avait  été  son  écolier  dès  ses  premières 
années,  et  qui  fut  appelé  aussi  à  Rome  pour  la  décoration  d'une 
chapelle  de  la  Minerve  ,  où  il  a  peint  de  sa  main  une  Assomption 
et  quelques  évènemens  de  là  vie  de  S/  Thomas  d'Aquin.  Il  y  soigna 
les  têtes  plus  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant  ;  néanmoins  il  fui  sur- 
passé «ncore  dans  cette  partie  par  Raffaellino  del  Garho  ,  son  éco- 
lier ,  qui  fit  à  la  voûte  des  chœurs  d'Anges,  dans  lesquels  il  s'est 
montré  digne  du  surnom  qui  lui  a  été  donné. 
Etal  Tel   était   l'état   de  la   peinture  en   Toscane  vers  les  commence- 
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venu  a  imiter  la  nature,  surtout  dans  les  têtes,  ou  Ion  remarque 
un  air  de  vivacité  qui  surprend  encore  aujourd'hui.  Il  restait  néan- 
moins encore  à  donner  une  beauté  idéale  aux  formes,  de  la  force 
au  dessin  j  de  l'harmonie  au  coloris,  de  la  juslesse  à  la  perspective 
aérienne,  de  la  variété  à  la  composition,  et  de  la  liberté  au 
pinceau,  qui  avait  généralement  de  la  roideur.  Néanmoins  à  Flo- 
rence et  ailleurs,  tout  tendait  à  un  perfectionnement  général. 
II.  époque.  L'école   florentine    fut    la   première  où    l'on  enseigna    la   pein- 

de^^tnci,  ture  scientifiquement  et  par  principes.  D'autres  se  formèrent  sur 
'et'aûiré?"  ^^  simpIc  obscrvation  des  effets  naturels,  et  firent  consister  toute 
leur  méthode  dans  une  imitation  purement  mécanique  des  modifica- 
tions que  présente,  pour  ainsi  dire,  la  surface  des  corps.  Mais  les 
deux  premières  lumières  de  cette  école  furent  Léonard  de  Vinci  , 
et  Michel-Ange,  doués  l'un  et  l'autre  d'un  esprit  philosophique, 
qui  leur  fit  rechercher  les  causes  permanentes  et  les  lois  stables  de 
la  nature,  desquelles  ils  déduisirent  des  règles  positives ,  dont  l'ob- 
servation  est  devenue  depuis  lors  une  loi  inviolable,  et  pour  l'art  une 
source  d'avantages  considérables.  Dans  le  même  teins  florissaient 
aussi  le  Prate  ^  André  del  Sarto ,  Rossi  Ghirlandajo  le  ]eu(\e  et  au- 
tres, que  nous  nommerons  successivement  en  continuant  à  parler  des 
artistes  de  cette  belle  époque,  qui  finit  trop  tôt,  et  du  vivant  mê- 
rae  de  Michel-Ange,  lequel  survécut  aux   plus  habiles  de  son  tems , 


excellcHS 
trustes. 


DE  Constance  jusqu'à  nos  jours.  629 

c'est-à-^ire  vers  la  moitié  du  XVI.^  siècle,  et  vit  lui  succéder  une 
époque  moins  heureuse. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  1452,,  apprit  la  peinture  de  Veroc-  rêonani 
chiOj  qui!  surpassa  des  sa  première  jeunesse.  Il  eut  deux  manières  ; 
la  première  où  dominent  les  teintes  sombres,  qui  font  ressortir 
avec  plus  d'éclat  les  clairs;  la  seconde  plus  calme  et  plus  donce  , 
où  la  gradation  des  couleurs  procède  par  demi-teintes.  Son  slylese 
fait  toujours  admirer  par  la  grâce  du  dessin,  par  l'expression  du 
sentiment  et  par  la  délicatesse  de  la  toucbe.  Tout  respire  la  gaîté 
dans  ses  tableaux,  le  champ,  le  paysage,  les  collines,  les  fleurs, 
rarchitecture  ,  mais  surtout  les  têtes.  Dans  ces  dernières  il  re pète  vo- 
lontiers une  même  idée,  et  y  ajoute  souvent  un  sourire  qui  porte  la 
joie  dans  l'âme.  Quelquefois  il  ne  les  achève  pas  entièrement,  et 
souvent  même,  par  une  sorte  de  timidité,  il  laisse  ses  peintures 
imparfaites:  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  ce  peu  de 
louanges  par  rapport  à  son  école  natale.  Quant  à  celle  de  Milan  ,  il 
y  parait  avec  toute  la  réputation  d'un  grand  maître.  Arrivé  en  cette 
ville  il  fut  présenté  à  François  Sforza  qui  l'y  rétint  ,  et  il  y  demeura 
jusqu'en  i499  ■)  constamment  occupé  à  des  études  difficiles,  et  à  des 
ouvrages  de  mécanique  et  d'hydraustatique  pour  le  service  de  l'état. 
Pendant  tout  ce  tems  il  ne  fit  guères  en  peinture  que  son  grand 
cénacle  dans  le  couvent  des  Grâces;  mais  à  la  faveur  d'une  aca- 
démie de  beaux  arts  dont  il  avait  la  direction,  il  en  répandit  le 
goût  dans  Milan  ,  et  y  fit  des  élèves  dont  les  talens  ont  marqué 
î'époque  de  la  plus  grande  splendeur  des  arts  dans  cette  ville.  A  l'âge 
de  63  ans,  cet  homme  célèbre  parut  renoncer  pour  toujours  à  la 
peinture.  François  ï.^""  Roi  de  France  ayant  vu  le  cénacle  lors  de 
sa  venue  à  Milan  vers  l'an  i5i5,  invita  l'auteur,  qui  était  alors  à 
Florence  ,  à  se  rendre  à  sa  cour.  Léonard  passa  effectivement  en 
France,  où  il  mourut  en  i5i9  ^^"^  avoir  repris  le  pinceau.  Son 
siyle,  quoique  fait  pour  servir  de  modèle,  n'eut  pourtant  pas  à 
Florence  autant  de  succès  qu'à  Milan,  comme  nous  le  verrous.  On 
compte  parmi  ceux  qui  l'ont  imité  Laurent  de  Credi  ,  Jean  An- 
toine Sogliani,  Julien  Bugiardini  et  autres. 

Michel- Ange  Baonarotti  nacquit  vingt-trois  ans  après  Léonard.    MrJui-Ans». 
Doué  comme   lui    d'un    beau    génie,    quoique    moins    fait    pour    le 
genre  aimable  et  gracieux,  il  l'eut  plus  vaste   et    plus    décidé.    La 
peinture,  la  sculpture   et    l'architecture  rendent    également    témoi- 
gnage de  la  supériorité  de  son  talebi  ;  et    il    a    laissé,  dans  chacun 
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cîe  ces  trois  arts  des  nionnmens  capables  d'immortaliser  îes  noms 
d'antant  d'artistes  difFérens.  Il  eut  pour  maître  Dominique  Ghir^ 
landajo ,  qui  redoutant  peut-être  le  talent  de  son  élève  en  pein- 
ture, lui  fit  embrasser  îa  sculpture  ,  et  le  proposa  à  Laurent 
le  Magnifique  ,  qui  désirait  encourager  dans  son  pays  l'art  de  la 
statuaire.  Michel-Ange,  pendant  les  quatre  ans  qu'il  resta  avec 
Ghirlandajo ,  jeta  les  fondemens  des  vastes  connaissances  qu'il  eut 
dans  la  suite;  il  fit  son  cours  de  dessin  sur  les  peintures  de  la  cha- 
pelle de  Masaccio  ,  copia  l'antique,  et  se  livra  à  l'étude  de  l'ana- 
Caractère  toDHC,  qui  dcpuïs  3  particulièrement  caractérisé  son  talent,  et 
csonsye.  ^j^^^  laquelle  il  s'est  acquis  le  plus  de  gloire.  C'est  dans  cette  étude 
qu'il  a  puisé  ce  style,  qui  l'a  fait  surnommer  le  Dante  des  arts.  Il 
a  cherché  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  le  dessin,  et  s'est  mon- 
tré non  moins  savant  que  sublime  dans  l^'exécution.  Les  corps  hu- 
mains qu'il  introduit  dans  ses  compositions  sont  musclés,  nerveux  et 
robustes;  ^es  attitudes  sont  les  plus  difficiles,  et  son  expression  est 
pleine  de  vivacité  et  de  force.  Arioste  en  a  fait  un  ange  pour  ta 
sculpture  comme  pour  la  peinture;  mais  Condivi  et  autres  préfèrent 
son  ciseau  à  son  pinceau,  et  en  effet  il  s'est  appliqué  à  la  sculpture 
avec  plus  d'assiduité  et  de  succès.  II  a  fait  peu  d'ouvrages  de  pein- 
ture comme  s'il  eut  craint  de  n'être  que  le  second  on  le  troisième 
dans  cet  art,  au  lieu  d'y  tenir  le  premier  rang  comme  il  l'avait 
Sculptures,  eu  sculpturc.  I!  a  fait  lui-même  les  dessins  de  la  plupart  de  ses  com- 
positions, et  voilà  pourquoi  on  a  pu  se  vanter  d'en  avoir  dans  tous  le3 
cabinets,  tandis  que  dans  aucun  on  ne  trouve  de  ses  peintures.  On 
regardait  comme  un  prodige  de  l'art  dans  le  premier  genre  le  car- 
ton qu'il  avait  tracé  de  !a  guerre  de  Pise,  pour  concourir  avec  Léo- 
nard de  Vinci  dans  les  peintures  qui  devaient  décorer  la  salle  du 
palais  public  de  Florence.  Mais  ce  carton  est  perdu,  et  Baccio 
Bandinelli  a  été  accusé  de  l'avoir  mis  en  pièces  par  esprit  de  ja- 
lousie. Il  éemblait  vouloir  renoncer  à  la  peinture  :  car  ayant  été 
invité  par  le  Pape  Jules  II  ,  vers  l'an  i5o8,  à  historier  la  voûte 
de  la  chapelle  Sistina  ,  il  chercha  à  s'exempter  de  cette  com- 
mission et  à  la  faire  donner  à  Kaphael.  Mais  il  fut  obligé  de  s'en 
charger,  et  la  remplit.  C'est  là  qu'il  a  montré  tant  de  grandeur 
et  de  variété  dans  ces  images  des  prophètes  et  des  Sybiles ,  où  Lo- 
mazzo,jug»  impartial,  admirait  une  manière  qu'il  disait  être  Zo, 
meilleure  qu'il  y  ait  au  monde.  La  création  de  l'univers,  le  déluge, 
la    Judith   et    autres    peintures   dont    cette   voûte   est   décorée,    ne 
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rendenf  pas  un  témoignage  moins  éclatant  au  talent  de  ce  grand 
artiste.  Que  de  variété  dans  l'habiliement ,  dans  les  racourcis  et 
dans  les  attitudes!  Tout  est  neuf  dans  la  composition  et  dans  le  des- 
sin. Lorsqu'on  arrête  ses  regards  sur  les  peintures  des  murs  faî- 
tes par  Sandro  et  ses  collaborateurs,  et  qu'on  les  reporte  vers  la 
voûte,  on  croit  apercevoir  Michel-Ange  planant  comme  un  aigle  au 
dessus  de  tous  ses  collègues,  et  l'on  s'étonne  qu'un  homme  non 
exercé  dans  la  peinture,  tout  en  ouvrant  une  nouvelle  route  aux 
modernes,  se  soit  élevé  dès  son  premier  ouvrage,  si  fort  au  dessus 
des  plus  grands  artistes  de  l'antiquité.  Continuellement  occupé  à 
des  ouvrages  de  sculpture  ou  d'architecture  sous  les  pontificats 
«uivans.  Michel-Ange  ne  ût  presque  rien  en  peinture,  jusqu'à  ce 
que  Paul  III  l'obligeât  à  reprendre  le  pinceau.  Clément  VII  avail 
conçu  l'idée  de  lui  faire  peindre  dans  la  même  chapelle  deux  grands 
sujets  historiques  5  savoir;  la  chute  des  anges  au  dessus  de  la  porte, 
et  le  Jogement  dernier  sur  la  façade  opposée  au  dessus  de  l'autel.  Mi- 
chel-Ange avait  fait  des  études  pour  ce  dernier  ouvrage  ;  il  l'exécuta  à 
la  prière  de  Paul  III  ,  et  au  bout  de  huit  ans  de  travail ,  il  l'exposa 
à  la  vue  du  public,  en  i54i.  Il  y  représenta  une  multitude  innom- 
brable de  figures  se  réveillatit  aux  sons  éclatans  de  la  trompette, 
des  troupes  de  bons  et  de  mauvais  anges ,  des  élus  et  des  réprou- 
vés, les  uns  sortant  du  tombeau,  les  autres  debout ,  ceux-ci  s'élevant 
dans  les  cieux  ,  ceux-là  précipités  aux  enfers.  Quelques-uns  ayant 
voulu  mettre  en  parallèle  cette  peinture  avec  celles  de  quelques  au- 
tres artistes,  ont  cherché  à  la  rabaisser  en  observant  qu'elle  serait 
susceptible  de  perfectionneraens  pour  l'expression  ,  pour  le  coloris 
et  pour  l'élégance  des  contours.  Maia  Lomazzo ,  Félibieo  et  autres 
ne  laissent  par  de  reconnaître  son  auteur  comme  un  homme  supé- 
rieur dans  toutes  les  parties  de  l'art  où  il  a  voulu  l'être  ,  et  surtout 
dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Tel  il  devait  encore  se  montrer  dans 
les  deux  autres  peintures  qui  se  voient  dans  la  chapelle  Pauline,  re- 
présentant l'une  la  Crucifixion  de  S.'  Pierre  ,  et  l'autre  la  Conversion 
de  S."^  Paul,  lesquelles  ont  été  trop  endommagées  par  le  tems  ,  pour 
qu'on  puisse  en  parler  convenablement.  A  l'exception  des  ouvrages 
qu'il  a  laissés  dans  ces  deux  chapelles,  il  n'en  existe  peut-être  au- 
cun autre  de  ce  genre  qui  soit  public  ;  et  ceux  qu'on  donne  pour 
être  de  lui  dans  quelques  galeries  de  tableaux,  sont  peut-être  tous 
d'une  autre  main. 
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Ecoliers  Les  écoliers  de  Miehel-ânge  ^  au  dire  de  Vasari ,  ont  tous  été 

et  exécuteurs  «P'îi  Ti'  i  i  t-« 

des  dessins  t  rcs-ia  1  Dies,  11  Cite  dans  leur  nombre,  Pierre  Urbano,  Antoine 
Michel-Ange.  Mini,  AscagHc  Condivi  et  autres.  Ce  grand  artiste  a  fait  ut>e  quan- 
tité de  dessins  de  figures  et  de  sujets  historiés,  qui  ont  été  en- 
suite exécutés  en  peinture  à  Rome  par  F,  Sébastien  del  Plombo 
excellent  coloriste  de  l'école  de  Venise,  par  Marcel  Venusti  de 
Mantoue,p3r  Baptiste  Franco,  par  Pantormo,  par  François  Salviati  , 
par  Bagiardini  et  par  les  Sabbatini.  Parmi  les  peintres  qui  ont  imité 
Michel-Ange  on  cite  Franco,  Marc  de  Sienne,  Tibaldi,  Français 
Granacci  de  Florence  ^  et  Ricciarelli,  qui  est  le  plus  souvent  dési- 
gné par  les  historiens  sous  le  nom  de  Daniel  de  Volterra  ,  et  con- 
sidéré à-peu-près  comme  un  des  plus  habiles  d'entre  ses  imitateurs. 
Baccio  délia  Porta  de  Florence,  dominicain,  fut  aussi  appelé  F. 
F.  BartheUmy  Barthelcmi  de  S.'  Marc  ,  du  nom  dii  lieu  où  était  son  couvent. 
Etant  encore  à  l'école  de  Rosselli,  il  se  passionna  pour  le  clair- 
obscur  de  Léonard  ,  dont  il  fut  toujours  l'émule.  Lorsque  Raphaël 
vint  à  Floreiice  en  i5o4  pour  ses  éludes,  Baccio  se  lia  d'ami- 
tié avec  lui  et  l'eut  pour  maître  de  perspective,  en  même  tems 
qu'il  lui  enseignait  le  coloris.  S'étant  rendu  à  Rome  quelques  an- 
nées après  pour  y  voit  les  ouvrages  de  Michel-Ange  et  de  Ra- 
phaël, la  manière  du  preiuier  lui  plut  j  mais  il  donna  toujours 
Ja  préférence  au  style  de  l'ami  sur  celui  du  compatriote,  et  le 
sien  est  en  même  tems  grand  et  gracieux  dans  ses  visages  et  dans 
tout  es  qui  tient  au  dessin.  C'est  ce  dont  on  a  une  preuve  dans 
sou  tableau  du  palais  Pitli  ,  que  Pierre  de  Cortone  prit  pour  un 
ouvrage  de  Raphaël,  et  que  Baccio  avait  cependant  fait  avant  sou 
départ  pour  Rome,  où  étant  arrivé  il  parut  à  ses  propres  yeux 
n'être  qu'un  pigmée  auprès  de  ces  deux  grands  maîtres  de  l'art. 
Il  laissa  néanmoins  dans  cette  ville  quelques  ouvrages  j  mais  c'est 
à  Florence  que  se  trouvent  les  plus  estimées  de  ses  productions, 
parmi  lesquelles  on  cite  un  Saint  Marc,  qui  eat  dans  la  galerie 
du  prince,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Il  a  su 
être  grand  dans  toutes  les  parties  de  la  peinture  toutes  les  fois  qu'il 
l'a  voulu.  Sun  dessin  est  très-correct  j  dans  un  tems  il  pécha  d'excès 
dans  les  teintes  sombres,  mais  peu  à  peu  il  se  corrigea  de  ce  défaut. 
Il  le  cède  à  peine  aux  meilleurs  Lombards  pour  la  composition  des 
couleurs  et  pour  les  nuances.  Il  a  encore  eu  le  mérite  de  l'invention  dans 
l'art  de  faire  les  plis,  au  moyen  de  cette  machine  en  bois,  mobile 
dans  les  jointures  j  si  commode  pour  la  formation  des  plis,  et  dont  il 
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a  appris  l'usage  anx  autres:  aussi  nui  ne  les  a-t-il  traités  cFune  ma- 
nière plus  naturelle,  plus  large,  plus  variée  et  plus  appropriée  au 
nu,  qu'il  ne  l'a  fait.  Baccio  a  eu  pour  élèves  et  pour  imitateurs 
3fariolto  Albertlnelli  ^  Vïsino  ^  Benedetto  ,  Cianfaninï  ^  Gabriel  Ru- 
stici  et  antres. 

André  Vannucchi,  qui  prit  de    la    profession    de    son    père  le     dcfsarfo. 
surnom  de  del  Sarto  (  fils  du  tailleur),  étudia  la  peinture  dans  sou 
enfance  sous  la  direction  de  Jean  Barile,  bon  graveur  en  bois^  mais 
mauvais  peintre.  Vasari    le    regarde    comme    le  chef  de  Técole    de 
Florence  et  le  loue  singulièrement  ^  pour  apoir    erré    moins    qu  au- 
cun autre  peintre  de  ce  pays  dans  la  pratique  de  Vart  ;  pour  avoir 
bien  entendu  la  manière  de  disposer  les  lumières  et  les    ombres  ,    et 
de  faire  disparaître  insensiblement  les  objets  dans  les    ténèbres  ,    et 
pour  avoir  allié  dans  ses  peintures  la  douceur  à  beaucoup  de    viva- 
cité :  outre  cela  il  a  montré  l'art  de  peindre  Oj  fresque  avec  une  par- 
faite union  et  sans  retoucher  beaucoup  à  sec ,  ce  qui  fait  que  tous 
ses  ouvrages  ont  Vair  d'avoir  été  exécutés  dans  un  même  jour.  Van- 
nucchi n'eut  pas  cependant  cette  élévation  d'idées,   qui  fait  les  pein- 
tres comme  les  poètes  héroïques:  naturellement    modeste,  gracieux 
et  sensible,  son  caractère  semble  se  retracer  partout  sous   les  traits 
de  son   pinceau.  Le  portique   de   l'Annunciation  ,  dont  il  a  fait  une 
galerie  inestimable.^  est   le  lieu  où   l'on    peut  le  juger  le  mieux.  Son 
habileté  est   moius  le  fruit  des  études  qu'il  fit    à  Rome,  qu'un  don 
de  la  nature  même,  qui   l'a  conduit  graduellement  au    point    où  il 
est  arrivé  ,  comme  l'attestent  les  peintures  faites  par  lui  à    diverses 
époques  à  la  Compagnia  dello  Scalzo  et  dans  le    couvent    des    Ser- 
vîtes.  Le  plus  grand  de  ses  ouvrages  est  celui  qu'on  voit    au    dessus 
d'une  porte  du  principal  cloître  de  ce  couvent.  Sa  sainte  famille  en 
repos,  peinture  où  S.'  Joseph  est  appuyé  sur  un  sac  de  grain  ,  d^où 
lui  est  venu  le  nom  de  Madonne  du  sac  sous  lequel    on  la    désigne 
ordinairement,  est  un  ouvrage  d'un  mérite  qui  a  peu  d'exemples  dans 
l'histoire  de  l'art,  et  dont  un  burin  non  moins  savarît  ,  celui  de  M.'^ 
Morghen ,  nous  a  donné  la  gravure.  Il   y  a  à  PoggiuCaiano  une  his- 
toire de  César  faite  par  ce  peintre  sur  un   mur,  qui  suffit  pour    le 
faire  regarder  comme  un  artiste  distingué  dans  la  perspective,  dans 
le  goût  de  l'antique  et  dans  toutes  les  parties   de    la  peinture,    Oa 
conserve  dans  le  palais  ducal   un  trésor    en    peintures  à   l'huile    du 
Blême  artiste;  et,  outre  le  tableau  de  S/  François,  celui    de  l'As- 
somption et  autres  ouvrages  qu'y  avait    rassemblés  auparavant  la  fa- 

Europa.   Vol.  111-  89- 


Chiilandajo 

et  ion  école.      Ç^\ 


634  Peinture  des  Italiens  depuis  la  paix 

mille  des  Médicis,  le  grand  Duc  Pierre  Léopold  acheta  des  reli- 
gieuses de  Lugouoe  belle  Piété,  qu'il  plaça  dans  la  tribune,  comme 
pour  maintenir  le  crédit  de  l'école:  ouvrage  dans  lequel  on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  le  dessin ,  le  coloris  et  la  disposition.  Van- 
nuGchi  mourut  très-malheureux  en  i53o  ,  âgé  seulement  de  quarante- 
deux  ans.  On  cite  parmi  ses  disciples  Fraiiciabigio  ,  Jacques  Gar- 
rucci ,  surnommé  Pantormo  du  nom  de  son  pays,  Jacotie ,  Dominique 
PulignOj  Rosso  et  autres. 

Baocio  poussa  si  loin  les  talens  de  Ridolfo  fils    de   Dominique 

lirlandajo,  que  Raphaël  d'Urbin  étant  venu  à  Florence,  reconnut 
en  lui  tant  d'habileté  ,  qu'à  son  départ  de  cette  ville,  il  lui  laissa 
un  tableau  de  Notre-Seigneur  qu'il  lésait  pour  la  ville  de  Sienne, 
afin  qu'il  l'achevât.  On  trouve  dans  les  tableaux  de  Ridolfo  des 
figures  qui  ont  tout  l'air  de  celles  de  Raphaël  ,  dont  il  semble  avoir 
suivi  les  principes  dans  la  composition  ^  dans  la  vivacité  des  visages 
et  dans  l'art  d'allier  à  l'imitation  de  la  nature  le  beau  idéal.  S'il 
ne  porta  pas  alors  ces  qualités  à  un  degré  plus  éminent ,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  encore  vu  les  meilleurs  ouvrages  de  soiv  ami,  et  qu'après 
êa  première  jeunesse  il  avait  négligé  la  peinture  pour  s'appliquer 
au  commerce.  Ayant  rajeuni  son  style,  ii  eut  de  la  réputation,  eÊ 
s'en  tint  là  ;  il  continua  néanmoins  à  tenir  un  atelier  de  peinture  , 
où  les  artistes  trouvaient  un  accueil  obligeant  et  des  conseils  dans 
l'exercice  de  leur  profession.  C'est  pour  cela  que  plusieurs  de  ceux 
qui  fleurirent  vers  le  milieu  du  XVI. "  siècle,  parmi  lesquels  on 
distingue  Michel  fils  de  Ridolfo^  Mariano  da  Pescia  et  Perino  fZeZ 
Va^a  ,  sont  cités  dans  l'histoire  pour  avoir  été  élèves  ou  compa- 
gnons de  ce  peintre, 
Teinires  Tandis  que  Florence  s'élevait    par  ses    propres    forces  à    un   si 

haut  degré  de  gloire  dans  les  arts  ^  sa  république,  à  la  faveur  sur- 
tout de  Pécole  romaine  ,  préparait  à  l'histoire  des  matériaux  inté- 
ressans.  A  Pescia  ,  Jules  Romain  donna  des  leçons  de  peinture  à  Be- 
noit Pagoi.  Pistoia  eut  dans  Jean  François  Penni ,  autrement  dit 
il  Faltore  ^  un  Léonard  qui  travailla  beaucoup  à  Naples  et  à  Rome , 
où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Plstoja.  Dans  le  même  siècle  ,  c'est- 
à-dire  le  XVÏ.**,  Sébastien  Vini  venu  de  Vérone,  et  naturalisé  ci- 
toyen de  Pistoie  ,  accrut  le  lustre  de  sa  nouvelle  patrie  par  son 
nom  et  par  ses  talens.  Borgo ,  lieu  connu  depuis  sous  le  nom  de  ville 
de  San  Sepolcro^  eut  alors  son  Raphaël ,  communément  appelé  i?a- 
faéUino  del  Colle  ^  petit  endroit  où  il  «acquit,  à  peu  de    distance 
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tîe  Borgo.  De  son  école  sortirent  Gherardi ,  Vecchi  et  autres  ^  quel- 
ques-nns  desquels  le  surpassèrent  peut-être  en  génie,  mais  dont  nul 
ce  l'égala  pour  la  grâce  et  le  fini.  Il  y  eut  dans  le  même  feras  à 
Arezzo  plusieurs  artistes,  parmi  lesquels  Vasari  cite  avec  honneur 
Jean  Antoine  j  fils  de  Mathieu  Lappolj  écolier  du  Pantormo ,  et 
Guillaume,  que  le  même  Vasari  appelle  de  Ma r cilla  ^  étranger  de 
nation  et  naturalisé  à  Arezzo,  où  il  a  laissé  de  beaux  essais  de  son 
talent.  Il  fut  en  outre  grand  peintre  sur  verre;  et  parmi  ses  ouvra- 
ges de  ce  genre,  Vasari  fait  les  plus  grands  éloges  de  la  peinture 
ayant  pour  sujet  la  vocation  de  S.'  Mathieu,  qu'on  voit  sur  une  des 
fenêtres  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  où  se  trouvent  des  ie?n- 
ples  d'une  perspective  si  naturelle,  des  escaliers  et  des  figures  d'une 
composition  si  heureuse,  et  des  paysages  si  bien  faits,  qu'on  ne 
saurait  se  persuader  qu'ils  soient  peints  sur  le  verre  etc. 

Avec  ce  fond  de  richesses  qui   leur  était   propre,    les  Floren-    ui' époque, 
tins   n'avaient  besoin,    pour    se    perfectionner    dans    l'art,    que    de     "  ""/f  "'" 
prendre  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur    dans    chacun   de    leurs    artis-    ^^''^''^'^"^'' 
tes ,  et  par  conséquent  d'imiter  la  force  de  Michel-Ange  ,  la  grâce  de 
Vannucchi  ,  l'énergie  de  Rossi ,  le  talent  de    Porta    pour  le  coloris 
et  les  plis,  et  la  manière  d'ombrer  de    Léonard,    Mais,    de   toutes 
les  parties  de  la  peinture,    le    dessin    est    celle    dont    ils  semblent 
s'être   presqu'uniquement  occupés.  Ils   ont    môme    cru    tout    trouver 
dans  Michel-Ange^  et  n'ont   voulu   suivre  que   lui.  Mais  les  artistes       On^çn. 
devaient  se    rappeler    ce    qu'avait   dit    comme    par    inspiration    Mi-    la  déclcUnce 
chel-Ange-même  ,  que  son    style  aurait  fait    de    sots   maîtres,    com-  ''^ ^^  z'^''^'"'^" 
me  il  arriva    précisément    de    ceux    qui    ne    surent    point    l'imiter. 
Vasari  qui  appartient  à  cette  époque,  est  accusé  d'avoir  été  une  des       Geor<^cs 
principales  causes  de  la  décadence  de  l'art.  Il  était  d'Arezzo  ,  et  fut       ^""""'' 
instruit  dans  le  dessiu  par  Michel-Ange,  par  Vannucchi  et  autres, 
et  dans  la    peinture    par    Priore  et  par  Rosso.  Il  se    forma    ensuite 
à  Rome  un  style  ,  où  l'on  reconnaît  sa  prédilection    pour    Michel- 
Ange.    Ses    plus  geands    ouvrages  de  peinture  sont  dans  le  Vaticaa 
et  dans  la  salle  de  la  chancellerie.  Ceux  qu'on  voit  dans  ce  dernier 
endroit  sont  des   peintures  à  fresque,    représentant    divers    faits    de 
la  vie  de  Paul  III,  et  dont  la    commission  lui  fut   donnée    par    le 
cardinal  Farnèse^  qui,  d'après  cela,  conçut  la   pensée  de  lui  faire 
écrire  les  vies  des  artistes  renommés,  dont    la  publication  fut  faite 
ensuite  à  Florence,  où  il  avait    été    appelé    par    Côme    I."  Il    ar- 
riva dans  cette  ville  en   i55o,  et  fut  chargé  par  ce  prince    de    la 


^36  Peikïuee  des  Iïaliejsts  depuis  la  paix 

direction  de  plusieurs  grands  ouvrages  qu'il  avait  ordonnés,  entr'au- 
tres  de  la  constructiou  du  bâtiment  dit  des  Uffizj  ^  et  de  celle  du 
Palazzo  çecchio  divisé  en  appartemens  tous  peiuts  par  Vasari  et  ses 
'écoliers,  et  décorés  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Dans 
un  de  ces  appartemens  chaque  chambre  porte  le  no;n  d'un  person- 
nage de  la  famille  5  dont  les  actions  y  sont  représentées:  ces  pein- 
tures sont  de  ses  meilleurs  ouvrages  ^  et  cellGs  de  la  chambre  de 
Clément  VU  se  font  particulièrement  remarquer.  Sa  réputation  se- 
rait bien  plus  grande  ,  s'il  n'avait  laissé  que  ses  peintures  dans  le 
Palazzo  veccldo  ^  sa  Conception  dans  l'église  de  S.  Jpostolo  k  Flo- 
rence, que  Borghini  regarde  comme  son  meilleur  ouvrage  ,  sa  Dé- 
colation  de  S.*^  Jean  dans  l'église  de  ce  nom  à  Rome  ,  la  Cène  d'As- 
êUeru?  dans  le  couvent  des  Bénédictins  d'Arezzo  ,  avec  divers  por- 
traits et  quelques  autres  peintures,  où  il  prit  à  tâche  de  faire  pompe 
de  sou  talent.  Mais  il  voulut  faire  trop,  et  sacrifia  le  fini  à  la  cé- 
lérité :  aussi,  quoique  bon  dessinateur,  il  n'est  pas  toujours  correct: 
souvent  son  pinceau  souflfre  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité  de  son 
coloris,  et  son  style  est  maniéré.  Les  Florentins,  écoliers  pour  la 
Ecoliers  plupart  de  Bronzino ,  qui  aidèrent  Vasari,  n'adoptèrent  point  son 
style,  à  Texception  de  François  Morandini  ,  surnommé  Poppi  du 
nom  de  son  pays,  de  Jean  Stradauo,  Flamand,  et  de  Jacques  Zuc- 
chi.  Vasari  mérite  des  éloges  pour  avoir  écrit  l'histoire  de  la  pein- 
ture ,  et  fondé  vers  l'an  i56i  l'académie  du  dessin  à  Florence. 
Autres  peintres  Cet  artistc  cut  pour  coutemporaios  Salviati  et  Jacques  del  Conte  ^ 

e cette e/joguB.  ^^j  ^  ^^,^^  André  dcl  Sarto    et    Bronzino  ,    avaient    été    écoliers    do 

Pontormo;  mais  qui,  aussi  bien  que    Vasari,    furent    entraînés   par 

Fra!icois       Icurgéoic    à    imiter    Michel-Ange.    François  de  Ros si,    surnommé 

des  ^xiiciatt.  g^j^j^jj  _^  j^j  ^^^  ^^  ggg  protecteurs,  fut  compagnon  d'étude  de  Va- 
sari sous  André  del  Sarto  et  de  Baccio  Bandinelli.  Il  fut  plus  correct  , 
plus  grand  et  plus  animé  que  son  condisciple  ,  et  Vasari  déclare 
lui-même  que  c'était  le  meilleur  professeur  de  son  tems.  La  ba- 
taille et  le  triomphe  de  Camille  qui  se  voient  dans  le  salon  du 
Palazzo  vecdiio ,  sont  ce  qu'on  a  de  mieux  aujourd'hui  de  lui  à 
Florence.  Salviati  eut  pour  écoliers  François  del  Praio,  Bernard 
Buontalenti,  Ruviale  Spagnuolo,  Dominique  Romano ,  Porta  délier 
Garfagnana  et  autres.  Un  des  amis  les  plus  intimes  de  Vasari  fuÉ 
An^e  Ange  Bronzino,  qui  a  été  regardé  comme  un  des  meilleurs  artistes 
Bronzino.  j.  l'amabilité  des  visages  et  l'élégance  de  la  composition.  Ses  fres- 

ques dans  le  Palazzo  (^ecchio  sont  très-estimées  ;  et  parmi  les  beaux 
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tableaux  qu'on  voit  dans  les  églises  de  Florence ,  on  distingue 
sa  Piété  à  Santa  Maria  Nuova ,  et  surtout  son  Limbe  à  Santa 
C'roce.  Alexandre  Allori,  neveu  et  écolier  de  Bronzino^  est  réputé  Aiexamire 
inférieur  à  son  oncle.  Jean  Bizzelli ,  disciple  d'Alexandre,  est  mis 
au  rang  des  peintres  médiocres;  mais  Cristophe  ,  son  fils  ^  excella 
dans  son  art.  Santi  Titi  di  città  S.  Sepolcro ,  écolier  de  Bronzino  SamiTiii 
et  de  Gellini ,  étudia  beaucoup  à  Rome  ,  d'où  il  rapporta  un  style  s,  Scpoicro. 
plein  de  grâces  et  de  vénusté,  II  est  regardé  comme  le  meillenr 
peintre  de  cette  époque  ,  à  laquelle  il  appartient  plus  par  le  tems 
que  par  son  style,  à  l'exception  pourtant  de  son  coloris,  qui  or- 
dinairement est  languissant  et  a  peu  de  relief  ^  quoique  pourtant 
nous  apprenions  de  Borghini  qu'il  savait  également  réussir  dans  cette 
partie  quand  il  le  voulait.  On  compte  parmi  se?  élèves  ^  son  fils  Ti- 
bère,  Augustin  Ciampelli,  Louis  Buti  et  autres.  Le  troisième  d'en- 
tre les  meilleurs  élèves  de  Bronzino  fut  Baptiste  Naldini^  que  Va-  J'-aptuto 
sari  prît  pour  l'aider  dans  les  ouvrages  du  Palazzo  veccJiio ,  et  qu'il  ^' *"  écoliers. 
tint  avec  lui  jusqu'à  l'âge  d'environ  quatorze  ans.  Sa  méthode  d'en- 
seignement fut  celle  de  la  plupart  des  maîtres  de  cette  époque  , 
qui  était  de  faire  dessiner  à  l'école  les  plâtres  de  Michel-Ange, 
et  de  donner  à  copier  ses  propres  peintures.  Les  élèves  de  Na!- 
dini,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  élèves  de  ce  tems, 
pèchent  par  trop  de  rigidité  dans  le  style,  et  peu  d'entr'eux  ont 
imité  la  touche  hardie  et  le  goût  de  coloris  qui  le  distin^çuent. 
Tels  furent  particulièrement  Jean  Balducci,  appelé  aussi  Cosci , 
Corne  Gamberucci,  et  le  chevalier  François  Gurrado.  Vasari  eut 
encore  deux  autres  aides ^  également  écoliers  de  Bronzino,  qui  fu- 
rent, Jean  Marie  Butteri  ,  coloriste  toujours  dur,  et  Laurent  Je^/ût 
Sciorina ,  qui  n'est  guères  estimé  que  dans  le  dessin. 

Michel,  fils  de  Rïdolfo ,  eut  aussi  à  la  même  époque  plu-  ^'-f.'''^ 
sieurs  élèves,  du  nombre  desquels  fut  Jérôme  Macchietti ,  aide  de  Chiriandajo. 
Vasari  pendant  six  ans ,  et  qui ,  après  s'être  affermi  dans  l'art,  alla 
à  Rome,  où  il  étudia  deux  autres  années.  De  retour  à  Florence  il 
y  fit  plusieurs  tableaux,  où  l'on  remarque  de  la  diligence  et  du 
goût,  et  l'on  distingue  particulièrement  un  martyre  de  S,'  Laurent 
dans  l'église  de  Sainte  Marie  NoçeUa  ^  dont  Lomazzo  et  Borghini 
ont  fait  beaucoup  d'éloges.  On  cite  parmi  les  écoliers  de  Michel  , 
André  del  Minga ,  François  et  Barthelemi  Traballesi ,  et  Bernard 
>  Paccetti. 


Ecoles 
diverses- 


yiutrei  peintres 
eu  Toscane, 


Peinture 
inférieure. 


IV.  Epoque 
Cigcli  et  ses 
compagnons 
font  faire 
des  progrès 
à  la  peitUure. 
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On  peut  regarder  comme  appartenans  à  diverses  écoles  Maso 
Manzuoli,  ou  de  S/Friano,  que  Vasari  met  à  côté  de  Naldiai  efi 
d'AIIori;  Alexandre  Fei ,  ou  del  BarUere,  qui  étudia  d'abord  sous 
GJiidandajo ,  puis  sous  Pierre  Francia ,  peintre  d'objets  privés  ; 
Barthélémy  et  Vincent  Carducci ,  écoliers  de  Frédéric  Zuccaro,  eÊ 
plusieurs  autres  que  Vasari  cite  au  nombre  de  ceux  de  ses  élèves  tmi 
l'ont  aidé  dans  les  peintures  du  Palazzo  et  autres.  Nous  croyons  de  la 
même  époque  Pierre,  fils  de  Pddolfo ,  dont  on  voit  à  la  Chartreuse 
de  Florence  un  grand  tableau  de  l'Ascension  sous  la  date  de  1612. 
Passant  de  Florence  au  reste  de  la  Toscane  on  trouve,  Etienne 
Veltroni  di  Monte  San  Savino^  Alexandre  Fortoni  d'Arezzo^  et 
dans  la  ville  de  San  Sepolcro  une  pépinière  d'autres  peintres,  tous 
ou  presque  tous  formés  par  RafFaellino,  parmi  lesquels  se  sont  dis- 
tingués Cristophe  Gherardi  ,  les  trois  Cungi  ou  Conghi  ^  les  trois 
Alberti  et  antres.  Les  écrivains  de  Prato  ont  vanté  leur  Domini- 
que Giuntalocchio.  Volterra  se  glorifie  de  son  Jean  Paul  Rossetti  , 
que  Vasari  dit  avoir  fait  divers  ouvrages  très-estinsés ,  et  Pistoia  cite 
Biaise  de  Cutigliano  ,  le  P.  Biaise  Betti  Théatin  et  autres.  A 
l'état  de  Lucques  appartiennent  Paul  Guidotti ,  Jérôme  Massei  , 
Benoit  Brandimarte  et  Pierre  Ferabosco.  Parmi  les  Toscans  qui  se 
sont  distingués  dans  la  peinture  inférieure  on  compte  Veltroni  , 
Costantino  des  Serviîes,  Zucchi,  Alberli  et  Antoine  Tempesti,  Flo- 
rentin ,  plus  écolier  de  Stradatio  que  de  Titi  ,  et  qui  fut  un  des  pre- 
miers à  se  faire  renommer  en  Italie  pour  les  paysages  et  les  batailles. 
Louis  Cardi  de  Cigoli  ,  écolier  de  Saoti  de  Tito,  fut  le  premier 
à  donner  daus  son  pays  l'exemple  d'un  style;  plus  élevé.  Il  apprit  de 
Correggio  les  effets  du  clair-obscur  j,  et  joignit  cette  counaissaace  à  uq 
dessin  savant,  à  une  perspective  judicieuse,  et  à  un  coloris  plus  vif 
que  ne  l'avaient  le  reste  des  autres  artistes  ses  compatriotes,  entre 
lesquels  il  tient  vraiinent  le  premier  rang.  En  un  mot,  il  inventa 
un  style  original  ,  toujours  beau  ,  mais  qu'on  trouve  un  peu  varié  , 
surtout  quand  on  compare  ses  premiers  ouvrages  avec  ceux  qu'il  fit 
ensuite  après  avoir  vu  Rome.  Son  coloris  tient  le  plus  souvent  du 
Lombard  ,  quelquefois  du  Paolesco  dans  l'habillement  ,  et  souvent 
on  le  confondrait  avec  le  style  vigoureux  du  Guercino.  On  fait  le 
pïus  grand  cas  de  sa  Trinité  à  S."'  Croix  j  de  son  Saint  Albert  à 
Sainte  Marie  Majeure  j  et  du  martyre  de  Saint  Etienne  dans  la 
couvent  des  religieuses  de  Monte  Domini  :  tableau  que  Pierre  de  ' 
Cortone  regarde  comme  un  des  meilleurs  qu'il  y  ait  à  Florence.  II 
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a  peÎDf  au  Vatican  S.'  Pierre  guérissant  un  estropié  ,  ouvrage  ad- 
mirable, que  Sacchi  compte  pour  le  troisième  de  Rome  en  mérite  , 
après  îa  Transiiguration  de  Raphaël  et  le  S.'  Jérôme  du  Domini- 
chino.  Mais  rhoœidité  de  l'église  et  le  défaut  d'impression  sont 
cause  que  ce  cbef-d'œuvre  est  presqu'entièrement  dégradé. 

André  Comodi  et  Jean  Bilivert  sont  ceux  qui  ont  suivi  de  plus  Comodi , 
près  les  traces  de  Cigolî.  I.e  premier  est  presqu'oublié  à  Florence;  ^'^"'"'"'"'■ 
mais  on  y  a  encore,  ainsi  qu'à  Rome,  des  copies  de  grands  tableaux 
qu'il  a  faites,  et  qu'on  prend  quelquefois  pour  les  originaux:  en 
quoi  il  a  excellé  et  n'a  été  surpassé  par  aucun  autre:  quant  aux 
ouvrages  de  son  invention  ,  on  y  reconnaît  l'ami  de  Gigoli  et  le  co- 
piste de  Raphaël.  Bilivert  a  achevé  quelques  peintures  restées  im- 
parfaites à  la  mort  de  CigaH ,  au  dessin  et  au  coloris  duquel  iî  tâ- 
cha d'allier  l'expression  de  Titi  et  une  imitation  plus  franche  de 
faste  de  Paolo.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  mérité  d'être  répété  plus 
de  fois  que  sa  Fuite  du  chaste  Joseph,  qu'on  voit  dans  la  galerie 
de  Florence,  et  devant  laquelle  le  spectateur  est  forcé  de  s'ar- 
rêter. Barthelemi  Salvestrini ,  mort  à  la  fleur  de  son  âge  en  i63o, 
passe  pour  être  le  premier  d'entre  les  imitateurs  de  Bilivert.  Gré- 
goire Pagani  était  renommé  pour  un  second  Gigoli,  tant  qu'on  eut 
dans  l'église  du  Carmel  à  Florence  son  invention  de  la  Croix, 
dont  il  existe  une  gravure;  mais  cette  peinture  ayant  péri  dans 
l'incendie  de  cette  église,  il  ne  reste  plus  de  ce  peintre  qu'une 
fresque  dans  le  cloître  de  Sainte  Marie  Nopella. 

Dominique  de  Passignano ,  écolier  de  Naldini  et  de  Frédéric  ^^^'^'^'V^^ 
Zuccaro  fut  un  autre  compagnon  de  Gigoli.  Il  était  ^rand  admira-  *'  '"  ^coiters. 
teur  de  l'école  de  Venise,  où  il  avait  vécu  long-tems:  ce  qui 
suffit  seul  pour  rendre  raison  de  son  style,  qui  n'est  pas  très-recher- 
ché ni  fort  correct,  mais  qui,  plus  que  celui  d'aucun  autre  Flo- 
rentin, est  compliqué  et  riche  d'architecture  et  de  vêteraens  à  la 
Paolesca;  il  ressemble  quelquefois  à  celui  du  Tintoretto  pour  le 
mouvement,  et  son  coloris  a  le  défaut  d'être  trop  huileux:  motif 
pour  lequel  plusieurs  ouvrages  de  ces  deux  artistes  sont  perdus.  Geux 
de  ses  écoliers  qui  se  sont  le  plus  distingués  à  Florence  sont;  Fa- 
brice Boschi,  Octave  Vanini ,  César  Dandini  et  Nicodèrae  Ferrucci. 

Chistophe  Allori,  est  regardé  de  bien  des  gens  comme  le  plus      Christophe 
grand   peintre  de  cette   époque.    Ses    figures    sont    vantées    pour    la  ««  *"  écoiurs-, 
beauté,  la  grâce  et  la  force  qui  les  caractérisent,  et  pour    le    ton 
naturel  qu'y  ont  les  chairs.  Le  S.*  Julien  des  Pitti  est  le  plus  grand 


6^0  Pî-iNTURE  DES  Italiens  j3'epui3  la  r'Aix 

essai  ijn'il  ait  (îonné  de  son  talent,  et  s'il  n'est  pas  un  Jes  premiers 
tableaux  de  la  magnific|ue  galerie  de  Florence,  c'est  sans  contredit 
le  premier  d'entre  les  seconds.  Ce  peintre  à  fait  quelques  écolierf, 
dont   les  ouvrages  sont  estimés  pour  le  coloris  et  pour  avoir  été  re- 
touchés par  lui:  ces  écoliers  sont    Valerio   Tanteri ,    F.  Bruno,    eÉ 
Jacques       particulièrement  Jean  Batta  Vanni ,  qui  l'a  imité  à  merveille  dans 
Empou.       j^  coloris  et  dans  le  dessin.   Jacques    Erapoli    a    possédé    ces    deux 
qualités,  et  s'est  fait  remarquer  par  son  moelleux  dans  la  première  , 
et   par  sa  grâce  dans  la  seconde.  Il  a  particulièrement  montré    du 
talent  dans  les  peintures  de  desserts  ,  et  a  donné  long-tems  des  le- 
.  FcUx        çons  à  Félix   Fioherelli,  dont  on  peut  citer  les  ouvrages  comme  des 
Fwh<:rdu.     j^^Qj^igg  ç]q  correction,  de  simplicité,  et  de  naturel  ,  et  qui  est  très- 
étudié  sans  avoir  l'air  de  l'être.  Plusieurs  autres,  dont  les  historiens 
n'ont   peut-être   pas  fait  autant  de  cas  qu'ils    le    devaient,    semble- 
raient devoir  se  rapporter  à  cette  époque,  tels  que  Jean  Martinelli  , 
Michel  Cinganelli,  Philippe   Palladino  et  Benoit  Velli. 
Maihien  L®  dernier  des  meillears  maîtres  de  ce  tems  fut  Mathieu  Ros- 

et^oulciie.     selli^  qui ,   s'il   eut   beaucoup  d'égaux  en    peinture,  en   eul  bien  peu 
dans  l'art  d'enseigner,  à  cause  de  sou  heureuse    facilité    à    s'expii- 
mer     et  de  son  habileté  à  guider  ses  écoliers  chacun  dans   la    voie 
qui  lui  convenait:  ce  qui  fit  que,  de  son  école  comme  de  celle  de 
Caraccio,  il  sortit  autant  de  styles  qu'il  y  eut  d'élèves.  Son   mérite 
consiste  dans  la  correction,  dans  l'imitation  du  naturel  qui  n'est  pas 
toujours  du  meilleur  choix,  et  dans  un  certain  accord  et  une  sorte 
de  calme  qui   régnent  dans  le  tout.    Il    s'est    fait    admirer    dans    la 
peinture  à  fresque,  et  a  donné  des  preuves    de    son    talent    en    ce 
w^enre  dans  plusieurs  lunettes  du  cloître  de    rAnnunciation    à    Flo- 
rence :  la  fresque  où  il  a  représenté    le    Pape    Alexandre    IV    ap- 
prouvant l'ordre  des  Servîtes,  a    paru    quelque    chose    de    grand    à 
Passignano  et  à  Cortona.  Un  de  ses  écoliers  fut  Jean  de   S.'   Jean  , 
dont  le  nom  de  famille  était  Mannozzi ,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  des  meilleurs  peintres  à  fresque  qu'il  y  eût  alors  en  Italie.  Bal- 
r,.,iiha:ar      thasar  Franceschini ,  surnommé  le  FbZterrario  ,  du  nom  de  sa  patrie  , 
^'^n^n!^^     parut  fait  plus  qu'ancun  autre  élève  de  l'école    de    Rosselli  ,    pour 
lllefTcXn.   décorer  les  coupoles,  les  temples  et   les  grandes  salles.   La  coupole 
et  le    fond    de  la  chapelle    Nioolini    dans    l'église    de  Sainte  Croix 
est  son   meilleur  ouvrage  en  ce  genre.  On  compte  encore  parmi  ses 
écoliers  Côme  Ulivelli,  qui   fut  aussi  peintre  d'histoire,  et  dont  il 
est  aisé  quelquefois  de  confondre  le  style  avec  celui  de    son    mai- 
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ire;  xinfoîne  Franchi,  qui  ne  le  céda  à  aucun  artiste  de  son  te mg 
pour  l'exactitude  dans  l'exécutioD  ;  Michel-Ange  Palloni,  Benoit 
Orsi  et  Arrighi. 

De  Franceschini,  qui  est  comme  le  Lanfranco  de  l'école  de  François 
Rosselli  et  même  de  la  Florentine,  nous  passerons  à  Forini  qui  en 
est  presque  le  Guido  et  l'Albano.  La  réputation  dont  il  jouit  en 
Italie  est  particulièrement  fondée  sur  le  mérite  de  ses  tableaux  de 
chambre ,  qui  sont  rares  hors  de  Florence  ,  où  ceux  qu'on  y  a  encore 
sont  toujours  très-estimés.  On  vante  singulièrement  son  Hilas  enlevé 
par  les  Nymphes,  qu'il  fit  pour  la  maison  Galli,  dans  lequel  les  figu- 
res sont  grandes  et  variées  ,  sans  parler  des  trois  Grâces  de  la  maison 
Strozzi.  Il  fut  un  des  peintres  les  plus  habiles  dans  l'art  de  repréienter 
des  corps  délicats ,  mais  il  n'est  pas  des  plus  réservés,  et  ses  ouvrages 
sont  pour  la  plupart  des  Nymphes,  ou  des  Magdelaines  qui  ne  sont  guères 
plus  voilées  que  les  premières.  Ses  tableaux  ont  été  copiés  ou  beaucoup 
imités  à  Florence,  surtout  par  Simon  Pigoone  ,  qui  fut  son  meilleur 
élève.  Laurent  Lippi,  écolier  de  Rosselli,  partagea  son  tems ,  corn-  Laurent 
me  son  ami  Salvator  Rosa  ,  entre  la  peinture  et  la  poésie.  La  finesse  ^''''"'  '''" 
de  sa  touche  j  son  habileté  dans  la  dégradation  des  teintes,  l'accord  eE 
le  goût  qui  régnent  dans  ses  ouvrages  ^  prouvent  qu'il  avait  le  sentiment 
du  beau  naturel  autant  qu'aucun  autre  de  ses  contemporains.  On  a  de 
lui  dans  la  galerie  de  Florence  un  Crucifix  qui  est  une  de  ses  meil- 
leures peintures.  Marins  Balassi  se  perfectionna  sous  Passiguano,  Fran- 
çois Boschi ,  neveu  et  écolier  de  Rosselli ,  eut  beaucoup  de  talent  pour 
les  portraits.  Le  style  de  Jacques  Viguoli  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  du  Guercino  :  cet  artiste  est  des  moins  renommés  de  l'école 
de  Rosselli  ,  quoiqu'il  ait  fait  plus  de  tableaux  qu'aucun  d'eux. 
Dolci  est  dans  l'école  florentine  ce  que  Sassoferrato  fut  dans  la  ro-  ^harUs  Ooid 
maine.  Sans  avoir  été  grands  inventeurs  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  sont  très-  *"'  '°"  ^'^^' 
estimés  pour  les  Madones.  Dolci ,  strict  imitateur  de  la  nature  comme 
Rosselli  son  maître  ;,  n'est  pourtant  pas  aussi  renommé  pour  la  beauté  , 
que  pour  le  fini  de  ses  ouvrages,  et  pour  l'expression  avec  laquelle 
certains  sentimens  affectueux  y  sont  rendus.  Ses  petits  tableaux  onÉ 
été  souvent  répétés  par  lui  ,  quelquefois  par  Alexandre  Léon  efi 
par  Barthèlerai  Manciui  ses  disciples,  et  plus  souvent  encore  par 
sa  fille  Agaèàc  ,  qui  eut  aussi  beaucoup  de  talent  en  peinture.  Il  y 
a  à  Florence  bon  nombre  de  peintures  d'Honoié  Marinari ,  qui  fuC 
cousin  et  écolier  de  Dolci. 

Europe.   Fol.  IIL  8i 
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Peintres  Durant  l'espace  de  teras  que  nous  venons  de  parcourir  il  v  eut 

étrangers  .  mi  n 

à  Florence,  eDCore  dans  cette  ville  quelques  peintres  étrangers,  qui  ne  lurenÉ 
pas  de  peu  d'utilité  à  ceux  du  pays  même;  et  l'on  compte  dans 
ce  nombre,  Paggî ,  Salvator  Rosa  ^  Albani ,  Borgognone ,  Golonna  , 
Mitelli ,  et  Jacques  Ligozzi  qui  appartient  à  l'école  florentine ,  sous 
le,  rapport  du  domicile,  de  l'emploi  et  des  élèves  qu'il  a  faits,  dont 
le  plus  renommé  fut  Donato  Mascagni,  duquel  on  conserve  dans  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Vallombrosa  un  tableau  qui  lui  fait 
beaucoup  d'honneur  „. 

^uiret  pdntrss  Passaut  aux  Butrcs  villes  de  la  Toscane  nous  y    trouvons  d*au- 

oscane.  ^^^^  peintres  dignes  de  louange;  mais  les  écoles  qui  méritent  le 
plus  de  considération  à  cette  époque  sont  celles  de  Pise  et  de 
Ltucques.  La  première  reconnaît  pour  son  chef  Aurèle  Lomi,  d'a- 
bord écolier  de  Bronzino  ,  et  ensuite  de  Cigoli  ,  et  les  élèves  qui 
en  sont  sortis  sont  Horace  Lomi,  Arfhémise  Gentileschi ,  Horace  et 
Jérôme  Riminali,  Archange  Paladini  et  antres.  La  liste  des  meil- 
leurs artistes  de  Lucques  commence  par  Paul  Biancucci,  excel- 
lent écolier  de  Guido  Reni  ^  après  lequel  viennent  Pierre  Ricchi  , 
Pierre  Paoîini,  Pierre  Testa,  et  les  trois  frères  Cassiano,  François 
et  Simon  fils  du  Tintore,  qui  se  rendit  célèbre  dans  les  représen- 
tations d'oiseaux,  de  fruits  et  autres  choses  semblables ,  appartenan- 
tes à  la  peinture  inférieure, 
^,aris  Pour  ne  point  sortir  de  ce  genre  de  peinture  gracieuse  nous  di- 

cUpeiula.  J^O"s  >  qu'Ange  Gori  et  Barthelemi  Bimbi,  florentins ,  se  distinguèrent 
dans  les  représentations  de  fleurs  et  de  fruits;  André  Scacciati  qui  y 
jéussit  à  merveille,  et  en  envoya  une  quantité  de  tableaux  à  l'étran- 
ger; Bimbi ,  Maro  et  autres.  Alors  la  peinture  du  paysage  fit  des  pro- 
grès ;  et  Adrien  ,  flammand  ,  est  le  premier  artiste  dont  le  style  fut 
en  vogue  à  Florence.  Cristophe  Allori  n'eut  point  d'égal  pour  la  fran- 
chise et  la  précision  de  la  touche  ^  et  pour  les  belles  figures  qu'il  in- 
troduisit dans  ses  paysages.  En  fait  de  marine  la  Toscane  n'a  point  eu 
d'artiste  qui  se  soit  appliqué  à  ce  genre  de  peinture  autant  que  Pierre 
Ciafteri ,  appelé  aussi  Smargiasso  ,  et  qu'on  met  au  nombre  des  pein- 
tres de  Fiée,  L'art  de  la  perspective  fut  cultivé  à  Florence,  surtout 
après  que  les  peintres  de  Bologne  l'eurent  perfectionné  :  il  se  forma 
même  dans  la  première  ville  une  nouvelle  école  d'ornat  ,  qui  eut 
pour  fondateur  Jacques  Ghiavistelli  ,  et  dont  Orlandi  cite  les  meil- 
leurs élèves.  Passignano  perfectionna  l'art  de  faire  les  portraits,  qui 
est  la  meilleure  école    pour   les   artistes    qui    veulent    peindre   avec 
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vérité.  Les  batailles  furent  représentées  au  naturel  par  Jacques  Bor- 
gognone^  dont  Paudolphe  Reschi  fut  imitateur.  "Bdcc'io  dd  Blanco , 
excella  dans  le  genre  burlesque,  Jean  Baptiste  Brazzé  dans  les 
caprices,  et  les  Sacchi ,  Jacques  de  Trezzo ,  Bernard  Porphyre, 
Jacques  Autelli  et  autres  dans  la  mosaïque  en   pierres  dures. 

Après  la  moitié  du  XVII.®  siècle  ,  le  grand  nombre  de  peintres,  y- jj'}"e, 
dits  Cortoneschi  ^  fut  cause  qu'il  s'opéra  des  changeraens  remarqua-  Conongsquss. 
bles  dans  les  écoles  de  Florence  et  de  Rome.  Pierre  de  Cortona, 
fut  appelé  dans  la  première  ville  par  Ferdinand  II  vers  l'an  lô^o, 
pour  y  travailler  à  la  décoration  de  quelques  appartemens  du  pa- 
lais des  Pitti;  et,  au  dire  des  connaisseurs,  ces  ouvrages  sont  les 
plus  beaux  qu'il  ait  jamais  faits  en  sa  vie;  mais  ayant  quitté  la 
cour,  on  ne  sait  pourquoi,  le  travail  fut  achevé  par  Cyr  Ferrî.  Il 
avait  néanmoins  jeté  dans  cette  ville  les  fondemens  d'une  nouvelle 
école  ,  et  son  style  y  obtint  les  suffrages  des  professeurs  les  plus  renom- 
més. Mais  ce  qui  concourut  encore  davantage  à  l'accréditer,  ce  fut 
le  choix  que  fit  Côme  III  de  Cyr  Ferri ,  qu'il  pensionna  à  Rome 
pour  y  instruire  les  élèves  qu'on  envoyait  étudier  dans  cette  capi- 
tale ;  et  depuis  lors  il  ne  s'est  presque  point  formé  de  peintre  de 
cette  nation,  qui  ne  tint  peu  ou  beaucoup  delà  manière  dont  nous 
allons  parler.  Pierre  Berretini ,  Gortonais^  se  forma  au  dessin  en  Vierre 
copiant  les  anciens  bas-reliefs  et  les  clairs-obscurs  de  Polidore.  On 
prétend  qu'il  fesait  de  la  colonne  Trajaue  son  étude  favorite,  et 
que  c'est  de  là  qu'il  prit  ces  proportions  un  peu  lourdes  ,  et  ce  ca- 
ractère de  force  et  d'énergie  qu'on  voit  à  ses  figures  de  femmes  et  d'en- 
fans,  qui  certes  ne  pèchent  point  par  trop  d'élégance.  Quant  à  l'art 
(l'employer  les  contrastes  où  il  s'est  particulièrement  distingué,  c'est-, 
è-dire  d'opposer  groupe  à  groupe  et  figure  à  figure,  il  parait  l'avoir 
pris  en  partie  de  Lanfranco  et  en  partie  des  urnes  où  sont  repré- 
sentées les  Bacchanales.  Du  reste  il  ne  finit  ordinairement  que  ce 
qui  doit  être  mis  en  vue  ;  il  évite  les  ombres  fortes ,  aime  les  demi- 
teintes  ,  colore  sans  affectation  ,  et  peut  être  regardé  comme  in- 
venteur et  comme  maître  d'un  style,  où,  selon  Mengs  ,  il  y  a 
de  la  facilité  et  du  goût.  Il  a  fait  un  usage  louable  de  ce  style 
dans  des  tableaux  de  toutes  grandeurs,  mais  beaucoup  plus  encore 
dans  les  décorations  de  voûtes  et  de  coupoles,  et  il  l'a  porté  dans 
les  fonds  à  un  degré  de  perfection  propre  à  lui  mériter  à  jamais 
des  panégyristes  et  des  imitateurs.  Cette  justesse  de  distribution  , 
fruit  de  ses    connaissances   en    archîtcture ,    qui    se   fait   remarquer 
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dans  ses  sujets  historiés,  cet  artifice  de  pejnceaUj,  au  moyen  duquel 
il  montre  au  dessus  des  nuages  l'iramensité  des  espaces  aériens;  cette 
liberté  d'exécution  de  bas  en  haut;  ce  jeu  de  himière  presque  céleste  y 
cette  symétrie  dans  la  djposition  des  figures  ,  sont  autant  de  choses 
qui  charment  les  yeux  et  élèvent  l'âme  au  dessus  d'elle-même.  Il 
est  vrai  aussi  que  ce  style  ne  satisfait  pas  toujours  la  raison  ,  parce 
qu'ayant  pour  but  de  captiver  l'oeil,  il  veut  des  acteurs  oisifs ,  pour 
que  la  composition  ne  manque  pas  du  plein  nécessaire.  Cependant 
Berrettini,  que  la  nature  avait  doué  d'un  esprit  facile  et  pénétrant, 
sut  éviter  ces  exagérations ,  comme  dans  sa  fameuse  Conversion  de 
S.^  Paul ,  à  Rome ,  ou  ne  les  porta  pas  aussi  loin  que  l'ont  fait  depuis  les 
Cortone&ques  ,  par  la  manie  qu'ont  ordinairement  toutes  les  écoles 
de  charger  le  caractère  de  leurs  maîtres.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas 
à  voir  dégénérer  la  facilité  du  style  en  négligence,  et  le  goût  en 
affectation;  les  écoles  mêmes  les  plus  attachées  à  ce  genre  ,  finirent 
par  y  renoncer  pour  revenir  à  une  méthode   plus  sure, 

Lmiis  Mehus.  Parmi  les  élèves  que    forma    Cortona    à  Florence  il  y    eut  un 

étranger  établi  dans  cette  ville,  nommé  Livius  Mehus ,  flamand, 
qui,  à  force  de  copier  l'antique,  devint  bon  dessinateur  et  ne  prit 
guères  de  son  maitre  que  la  composition.  Vincent,  Pierre,  et  Oc- 
tavien|  Dandini  sortirent  de  la  même  école,  et  celte  famille  fit 
ensuite  une  quantité  d'élèves ,  dont  les  successeurs  ont  perpétué  le  nom 

LssDaudini,  d'école  Cortonesque.  Le  meilleur  écolier  des  Dandini  fut  Anton  Do- 
miniqne  Gabbiani  ,  qu  on  peut  mettre  au  rang  des  premiers  dessi- 
oateurs  de  son  tems.  Benoit  Luti,  dont  s'honore  Florence,  fit  aussi 
la  gloire  de  Gabbiani  son  maitre  ,  en  restant  dans  son  école,  Tho- 
mas Redi  dotit  on  loue  la  composition ,  le  dessin  ,  le  coloris  et 
Ja  vivacité  ,  avait  été  élevé  dans  la  même  école.  Alexandre  Ghe- 
rardini,  qui  avait  une  merveilleuse  facilité  à  contrefaire  toutes  les 
oianières,  fut  compétiteur  de  Gabbiani,  qu'il  surpassa  même,  au 
dire  de  plusieurs ,  en  génie  pour  la  peinture,  Du  vivant  de  ces 
deux  peintres  on  avait  à  Florence  de  la  considération  pour  Jean 
illamille  Sagrestani  ,  et  pour  Mathieu  Bonechi  son  écolier,  ainsi 
que  pour  Soderini  ,  Meucci  et  Ferretti  qui  fit  d'assez  bons  ouvra- 
ges à  Pise ,  tous  les  trois  dignes  élèves  de  Jean  Joseph  del  Sole. 
Peintres  Eu  toumont  uos  regards  sur  le   reste    de  la  Toscans  ,    nous  la 

de%.' Toscane,  trouvous  remplie  de  Cortonesques,  S,  Sepolcro  eut  un  Zei  et  un  Jean 
Baptiste  Mercati  ;  Arezzo,  Saivi  Casteîlucci  et  son  fils  Pierre  ;  Pis- 
toie ,  les  deux  Gemignani  ,  Jacinthe  le  père,  et  son  fils  Louis  ^  en- 
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(re  lesqnels  on  n'a  pas  encore  décidé  de  la  prééminence  de  l'un 
sur  l'autre.  Lazare  Baldi  a  fait  aussi  beaucoup  d'honneur  â  l'école 
de  Pierre  de  Cortone ,  ainsi  qu'a  Pistoie  sa  patrie.  Parmi  les  Pi- 
sans  on  cite  Camille  Gabrielli ,  le  premier  qui  transporta  à  Pise  le 
goût  de  Cortona,  et  dans  le  nombre  des  élèves  duquel  se  trouvent 
les  deux  Melaui,  qui  l'ont  bien  surpassé  en  célébrité.  A  Lucques 
Jean  Maracci  passe  pour  un  des  bons  élèves  et  des  meilleurs  imi- 
tateurs de  Berettiui.  Brugieri ,  le  P.  Cassiani ,  Scaglia  ,  Campiglia 
et  Pierre  Sigismondi  tiennent  aussi  du  Cortonesque.  Nous  termine- 
rons cette  série  par  les  noms  de  deux  artistes  ,  qui  ,  s'ils  avaient  eu 
beaucoup  d'égaux  dans  leur  teras,  auraient  empêché  la  décadence 
de  la  peinture.  Ces  deux  artistes  sont  Jean  Dominique  Lombardi, 
qui  approcha  du  meilleur  style  du  Guercino  ,  mais  qui  avilit  son 
pinceau  à  faire  des  tableaux  à  tout  prix,  et  Jean  Porapei  Batoni^ 
qui  sontint  mienx  l'honneur  de  l'art,  et  que  nous  verrons  figurer 
parmi  les  maîtres  de  Rome. 

Les  exemples  de, Gortona  n'ont  eu  d'influence  dans  la  peinture  Peinture 
inférieure  que  sur  quelques  ornatistes  et  sur  quelques  peintres  de  ''^'"'"''^ 
figures  accompagnées  de  paysages;  mais  les  paysagistes ,  les  fleuristes 
et  autres  continuèrent  à  suivre  leurs  anciennes  méthodes.  Ange 
Rossi,  Pierre  Scorzini  et  Barthelemi  Santi  se  firent  applaudir  dans 
l'ornât;  et  François  Melani,  Thomas  Tommasi ,  Hyppolite  Mar- 
a-acci  et  le  comte  Dominique  Schianteschi ,  disciple  des  Bibieni  , 
devinrent  savans  en  perspective.  Parmi  les  peintres  de  portraits  Flo- 
rence c-^te  Gaétan  Piattoli,  et  Jeanne  Fratellini  ,  fameuse  dans  ce 
genre  de  peinture.  Dominique  Tempesti  ou  Tempestino  ,  plus  connu 
comme  graveur  que  comme  peintre,  fit  des  portraits  et  des  pay- 
sages de  quelque  mérite,  Paul  Anesi  a  fait  beaucoup  de  vues ,  ainsi 
que  François  Zuccherelli,  dans  la  manière  duquel  il  y  a  un  mé- 
lange de  force  et  d'élégance,  qui  l'a  fait  applaudir  dans  toute  l'Eu- 
rope. Nous  terminerons  ici  celte  série  des  peintres  florentins,  qui 
s'est  ainsi  perpétuée  pendant  près  de  six  siècles  par  une  succession 
non  interrompue  de  maîtres  et  de  disciples  tous  nationaux  ,  sans 
qu'aucun  étranger  ait  enseigné  dans  cette  école,  au  moins  d'une  ma- 
nière à  faire  époque.  Nous  aurions  beaucoup  à  dire  à  la  louange 
des  peintres  actuellement  vivans  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  lais- 
ser à  un  autre  âge  le  soin  d'apprécier  leur  mérite,  et  de  porter 
à  leur  égard  un  jugement  impartial. 


ZII.  cl  XIII. 

siècles. 


646  Peinture  des  Italiens  depuis  la  pais 

Ecole  Siennoise, 
I.  Epoque.  L'école  Siennoise  est  gaie   comme   le    peuple  dont  elle  a  pris 
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de  cccie  école,  le  Dom  ,  et  la  gaieté  de  son  coloris  et  des  visages  de  ses  ngures 
ont  quelquefois  charmé  les  étrangers  au  point  de  la  leur  faire  pré- 
férer à  l'école  florentine.  Le  P.  M.  de  la  Valle  a  établi  un  pa- 
rallèle entre  ces  deux  écoles  dans  ses  Lettere  Senesî,  et  il  paraît 
en  conclure,  que  les  Florentins  sont  plus  philosophes ,  et  les  Sien- 
nois  plus  poètes.  Il  observe  à  ce  propos  que  ^  dès  son  berceau  ,  l'école 
Siennoise  montre  un  talent  particulier  pour  l'invention,  qu'elle  ani- 
me ses  sujets  par  des  idées  vives  et  nouvelles,  les  remplit  d'allégo- 
gories  et  en  forme  des  poèmes  spirituels  et  bien  entendus  j  où  se 
peignent  la  vivacité  et  le  feu  de  l'esprit  national. 

Les  plus  anciennes  peintures  qu'on  ait  à  Sienne  passent  pour 
être  antérieures  à  l'an  laoo^mais  il  n'est  pas  certain  qu'elles  soient 
d'artistes  Italiens.  La  suite  des  peintres  connus  par  leur  nom  com- 
mence à  Guido  ou  Guidone,  qui  vivait  avant  que  Cimabue  eût  ac- 
quis quelque  renom  à  Florence ,  et  s'était  déjà  considérablement 
écarté  de  la  manière  grossière  des  Grecs  dans  l'image  de  la  Vierge 
qu'il  avait  peinte  dans  la  chapelle  des  nobles  Malevolti  à  S.^  Do- 
minique ,  et  au  bas  de  laquelle  il  mit  son  nom  et  l'an  laai.  Or 
'on  ne  peut  guères  supposer,  qu'un  homme  renommé  dans  son  art 
en  liZiai  ,  vécût  encore  en  liiçS,  comme  quelques-uns  l'assurent 
d'après  un  payement  fait  alors  à  un  peintre  nommé  Guido  :  car 
celui  dont  il  s'agit  aurait  eu  alors  au  moins  loo  ans.  L'opinion 
presque  commune  est  que  cet  artiste  donna  des  leçons  à  F.  Mi- 
no  ou  Giacomino  de  Turrita ,  fameux  mosaïciste  ,  sur  l'âge  du- 
quel on  a  de  même  beaucoup  discouru,  sans  rien  dire  de  bien  pré- 
cis. Ce  Mino  commença  à  travailler  dès  l'an  laaS  ,  comme  il  conste 
de  la  date  mise  par  lui  en  lettres  cubitales  sur  la  mosaïque  de 
S.'  Jean  à  Florence.  L'opinion  où  l'on  est  qu'il  apprit  son  art  de 
Guido,  et  qu'il  fut  peintre  en  môme  tems  ,  se  fonde  sur  un  MS. 
de  la  Bibliothèque  de  Sienne  où  on  lit  à  l'an  1^89  ^  que  Maître 
Mlno ,  peintre^  peignii  la  Vierge  Marie  et  autres  Saints  dans  la 
salle  du  comeil  du  palais  de  la  commune.  Mais  ce  dernier,  dési- 
gné ainsi  sous  le  nom  de  Maître  Mino,  est  sans  doute  un  autre  ar- 
tiste que  F.  Mino,  qui  est  appelé  quelquefois  3Iinuccio  ,  diminu- 
tif enfantin  nullenaent  convenable  à  son  âge  qui  était  très-avancé; 
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eC  de  ceffo  manière  on  vient  à  connaître  d*une  manière  positive 
un  excellent  peintre,  appelé  tantôt  Mino  et  tantôt  Minnccio ,  qui 
parait  devoir  être  le  véritable  auteur  de  cette  peinture  faîte  Tan 
t2,8g.  Mais  laissant  de  côté  les  choses  incertaines  nous  allons  voir, 
qu'après  la  moitié  de  ce  siècle  Sienne  eut  peut-être  plus  de  pein- 
tres qu'aucune  autre  ville  d'Italie,  Il  faut  rapporter  à  ce  tems  Ugo- 
lino  de  Sienne,  qui  mourut  dans  un  âge  très-avancé  en  iSSg  ,  en- 
sorte  qu'il  devait  être  né  avant  l'an  1260.  Il  avait  été  probablement  Ugo/mo 
instruit  à  Sienne  :  car  le  coloris  de  sa  Madone  d'Orsanmichelc  ^  ""'"' 
qu'on  voit  à  Florence,  est  dans  le  goût  de  l'ancienne  école  Sien- 
noise  ,  et  il  est  moins  fort  et  moins  vrai  que  celui  de  Gimabue  et 
des  Florentins,  Un  autre  maître  de  cette  école  c'est  Duccio  de  Bo-       Dnedo 

,..,-,  ,  „  .  de  Boninscgna. 

ninsegna  ,  qui  cultivait  la  peinture  vers  lan  laoia  ,  et  qui  mourut  A^'r.sUcie. 
vers  l'an  iS^o.  Il  dut  être  très-renommé  de  son  tems:  car  Tizio  nous 
apprend  qu'il  avait  fait  à  Arezzo  une  image  célèbre.  Sa  manière  , 
an  dire  des  connaisseurs,  tient  du  grec,  et  c'est  cependant  la  plus 
riche  en  figures  et  une  des  meilleures  de  cette  époque.  Simon  Mera-  Simon  Memmi. 
mi  ou  Simon  de  Martino  fut  également  très-renommé;  il  fit  le  por- 
trait de  Lanre,  et  fut  l'ami  de  Pétrarque,  qui  l'a  immortalisé  dans 
deux  de  ses  sonnets.  Les  Sienuois  prétendent  qu'il  fut  écolier  de 
leur  Mino,  et  non  de  Giotto;  son  coloris  est  plus  varié  que  celui 
de  l'école  de  ce  dernier,  et  d'un  fleuri  qui  semble  préluder  à 
celui  de  Baroccio,  Il  étudia  néanmoins  Giotto,  dont  il  contrefît 
le  style  à  merveille  dans  l'église  de  S.'  Pierre  de  Rome  :  qualité 
pour  laquelle  il  fut  envoyé  au  Pape  à  Avignon  où  il  mourut.  Ses 
peintures  au  Vatican  ont  péri:  il  en  est  pourtant  resté  d'autres  en 
Italie,  et  particulièrement  à  Sienne,  à  Pise  et  à  Florence,  Il  a 
peint  dans  le  cimetière  de  celte  dernière  ville  plusieurs  gestes  de 
S.'Ranier,  et  cette  fameuse  Assomption  de  la  Vierge  au  milieu 
d'un  chœur  d'anges ,  qui  semblent  voler  réelement  et  fêter  son 
triomphe.  Memrai  eut  un  beau-frère  nommé  Lippo  Memmi  qu'il  Lif>poMcmmi. 
instruisit  lui-même  dans  son  art  ,  et  qui  parvint  à  l'imiter  parfai- 
tement ;  il  a  môme  fait,  d'après  les  dessins  de  son  maître,  plusieurs 
peintures  qu'on  aurait  cru  être  de  ce  dernier  s'il  n'y  avait  pas  mis 
son  nom.  Dans  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  manque  de  ce  secours 
il  ne  se  montre  que  comme  p'eintre  médiocre  pour  l'invention  et  le 
de?sin  ,  mais  il  est  bon  coloriste.  Certain  Loreozo  ,  dit  aussi  Loren- 
zetto,  fnt  également  chef  d'une  famille  de  peintres,  et  père  d'un 
Ambroise  ,  que  les  historiens  appellent  Lorenzetti.  On    voit  dans  le      '-^'^^broiss 
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palais  public  de  celte  ville  un  graud  ouvrage  de  ce  dernier  j  repré- 
sentant les  vices  d'un  mauvais  gouvernement  sous  differens  aspects 
et  sous  des  emblèmes  convenables.  S'il  y  avait  plus  de  variété  dans 
les  physionomies  et  une  meilleure  distribution  dans  l'ensemble  ,  cette 
peinture  aurait  peu  de  choses  à  envier  aux  plus  belles  qui  se  voient 
dans  le  cimetière  de  Pise.  Il  existe  encore  de  lui  à  Sienne  plu- 
sieurs fresques  et  plusieurs  peintures  en  grand  ,  mais  qui  étonnent 
moins  que  les  petites,  où  il  semble    préparer    la  voie  au  Bienheu- 

L^ZZa     renx  Angelrco.   Lorenzo  eut  un    autre    fils    nommé    Pierre,    qui    a 

duLaurau.  ppj^t  ^yg^,  ^^^  f,,^^.^  ^^  ^ 335  j^  Préseutation  et  le  Mariage  de  la 
Vierge  dans  l'hôpitaî  de  Sienne.  Il  reste  de  lui  dans  le  cimetière 
de  P/se  la  vie  des  Pères  dans  l'hérmifage ,  composition  la  plus 
riche  en  idées  ,  la  plus  neuve  et  la  mieux  imaginée  qu'on  puisse 
voir.  On  en  a  une  copie  dans  la  galerie  de  Florence  ,  si  même  c6 
n'est  pas  un   double  fait  par  l'auteur  même. 

^'fonnénr  A p rès  quo  la   peinture  se  fut  élevée  à  un  aussi  haut  degré  de 

un^coiTT, 'i  ë>^^^^^  ^  Sienne,  on  ne  tarda  pas  à  la  voir  rétrograder,  soit  par  la 
tendance  qu'ont  naturellement  les  productions  de  l'esprit  humain  à 
se  convertir  peu  à  peu  en  une  servile  imitation  ,  soit  par  l'effet  de 
l'affreuse  peste  dont  l'Italie  fut  désolée  en  i34B.  Cette  ville  ne  laissa 
pas  cependant  d'avoir,  peu  de  terns  après,  un  bon  nombre  de  pein- 
tres, comme  il  conste  des  Statuts  de  Fart  des  peintres  Siennoîs 
publié  par  le  P.  de  la  Valle  dans  la  i6.^  lettre  de  son  premier 
volume.  On  trouve  dans  ce  manuscrit  les  noms  de  beaucoup  de 
peintres,  qui  vivaient  après  la  moitié  du  treizième  et  dans  les  com- 
mencemens  du  quatorzième  siècle ,  parmi  lesquels  méritent  quelque 
considération  Martin  fils  de  Barthelemi  ,  Barthelemi  Bologhioo  ou 
Bolgarino  ,  André  fils  de  Vanni  et  autres. 

XF.  siéou.  An  commencement  du  XV«®  siècle  on  voit    se   multiplier,  uoa 

plus  les  peintres,  mais  des  familles  entières,  où  l'art  passe  de  père 
en  fils.  On  distingue  particulièrement  dans  le  nombre  de  ces  famil- 
^'■«^^'  les  celle  des  Fredi  on  de  Bortoli.  Il  y  avait  un  Thadée,  d'une 
ThaJc,.  grande  réputation,  auquel  tut  donnée,  comme  au  meilleur  artiste 
de  son  tems,  la  commission  de  peindre  la  chapelle  du  palais  pu- 
blic, où  l'on  voit  encore  de  lui  quelques  histoires  de  la  Vierge;  il 
peigîiit  également  la  salle  contiguë  en  l4^4-  ^'*  reconnaît  dans  ces 
peintures  et  autres,  qu'il  fît  à  Pise,  à  VoUerra  et  à  Padoue  ,  eC 
dont  parle  Vasari ,  l'artiste  qui  a  la  pratique  de  son  art;  mais  on 
y  trouve  en  même  tems  peu  de  variété  et  encore   moins   de    grâce 
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dans  les  visages,  des  teintes  faibles  et  des  imitations  du  Giotto  qui 
disparaissent  à  côté  de  l'original.  La  manière  de  Thadée  fut  d'abord 
suivie  par  Dominique  Bartoli  son  neveu  et  son  élève  5  sous  le  pin-  Dom\mqn& 
ceau  duquel  elle  s'améliora  ensuite  et  devint  plus  grande.  Les  ama-  '«"o^'- 
teurs  étrangers  vont  voir  avec  empressement  les  fresques  dont  il  a 
décoré  le  pellegrlnajo  de  l'hôpital  :  ouvrages  où  il  a  représenté 
quelques  faits  apparlenans  à  la  fondation  de  cet  établissement  et 
les  exercices  de  la  charité  Chrétienne,  et  à  la  faveur  desquels  il 
est  sorti,  plus  qu'aucun  autre  de  ses  contemporains,  de  la  séche- 
resse des  anciens  ,  et  a  montré  plus  de  talent  dans  le  dessin  , 
plus  de  régularité  dans  la  composition  et  dans  la  perspective,  plus 
de  richesse  et  de  variété  dans  les  idées.  C'est  de  ces  peintures  que 
Raphaël  et  Pinturicchio  ont  pris  plusieurs  costumes  nationaux  ,  dans 
les  ouvrages  qu'ils  ont  faits  à  Sienne.  L'élection  de  Pie  II ,  qui 
était  de  celte  ville,  y  donna  lieu  à  de  grands  travaux  en  peinture. 
Un  des  avantages  qu'eut  alors  l'état  de  Sienne  fut  d'être  accru 
d'une  ville,  qui  fut  ensuite  appelée  Pienza.  La  cathédrale  de  cette 
nouvelle  ville  avait  été  achevée  en  1462,,  et  l'on  eut  recours  pour  la 
décorer  aux  meilleurs  peintres  de  Sienne  ,  qui  étaient  Ansano  et  Lau-  yin^ano 
rent  fils  de  Pierre,  Jean  fils  de  Paul  ,  et  Mathieu  son  fils,  qui  sur- 
passa tous  les  autres  par  ses  talens ,  et  fut  un  des  premiers  qui  in- 
troduisirent un  goût  plus  moderne  dans  l'école  de  Naples.  Il  répéta 
plusieurs  fois  dans  cette  ville  et  à  Sienne  un  massacre  des  innocens , 
qui  est  la  plus  estimée  de  ses  compositions,  en  cherchant  toujours 
à  y  faire  de  nouveaux  perfectionnemens  :  un  de  ces  tableaux  où  il 
mit  le  plus  d'étude  ,  c'est  celui  qui  se  voit  chez  les  Servîtes  à 
Sienne,  et  qu'il   fit  en   1491. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'à  présent  aucun  étranger  donner  à  Sienne    ji.  Epoque. 
des  leçons  de  peinture  ,  ou  faire  prendre  à   l'école    de    cette    ville       êuaZlrs 
un  nouvel  aspect.   Les  magistrats  voyant  sa  décadence,  sentirent  la       " '^'"'''^' 
nécessité  de  recourir  aux  étrangers   pour  la  soutenir.  Ils  firent  donc 
venir  de  Perugia  ,  d'abord  Boufigli  j  puis  Pierre  Perugino  son  élève, 
et  enfin   plusieurs  élèves  de  ce    dernier,  qui    demeurèrent    pendant 
loug-tems  au  service  de  deux   Siennois  célèbres  dans  l'histoire.  L'un 
fut  le  cardinal  Piccolomini ,  élu  Pape  ensuite  sous  le  nom  de  Pie  III, 
qui  voulant  décorer  la   sacristie  de   la  cathédrale  ,  outre  la  chapelle 
de  sa  famille,  en   y  fesant   peindre  divers  faits  ûe   la  vie  de  Pie  II 
son  oncle,  appela    à    Sienne    Pinturicchio,  qui  amena  avec  lui  de 
Perugia   d'autres    écoliers    de    Pierre    et   même  Raphaël,  qui,  dit- 
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on,  fit  en  totalité  ou  en  partie  les  dessins  des  peintures  à  exécuter, 

xvi.iièoie,  lesquelles,  dans  la  sacristie,  furent  achevées  en  i5o3.  L'autre  per- 
sonnage fut  Pandolphe  Petrucci  ,  qui  voulant  aussi  faire  quelques 
etnbellissemens  à  son  palais  et  à  quelques  églises,  se  servit  pour 
cela  de  Signorelli  et  de  Genga,  et  rappela  pour  le  même  objet 
Pinturicchio  en  i5o8.  Depuis  lors  ^  l'école  Siennoîse  commença  à 
prendre  le  style  moderne:  le  dessin,  le  mélange  des  couleurs,  la 
perspective;,  tant  s'y  perfectionna  en  peu  d'années.  Il  y  avait,  à 
peu  près  dans  ce  même  tems ,  quatre  hommes  à  talent  capables  de 
réussir  en  tout,  savoir;  Pacchiarotto ,  Razzi  ,  Mecherino  et  Peruzzi. 
Nous  voici  donc  au  bon  tems  de  l'école  Siennoise  ,  dont  nous  al- 
Jacqucs  jQog  çîfgi,  }gg  maîtres  les  plus  estimés.  Jacques  Pacchiarotto  est  le 
plus  attaché  de  tous  à  la  manière  du  Pérousin  ;  il  y  a  à  Sienne  plu- 
sieurs tableaux  de  lui  ,  et  entr'autres  un  fort  beau  qui  se  voit  dans 
l'église  de  S.'  Christophe:  ses  fresques  de  Sainte  Catherine  et  de 
S.'  Bernardino  sont  d'uns   excellente  composition  ,   et  annoncent  un 

Jean  Antoine  îmitatcur  attentif  du  style  de  Raphaël,  Jean  Antoine  Razzi ,  autre- 
ment dit  le  chevalier  Sorloriia  ,  jouit  des  droits  de  cité  à  Sienne, 
mais  on  le  croit  généralement  de  Verceil  en  Piémont.  Il  travailla 
dans  le  Vatican  sous  le  pontificat  de  Jules  II,  et  ensuite  dans  le 
palais  Ghigi  ,  appelé  aujourd'hui  la  Farnesina.  On  ne  trouve  pas 
dans  les  peintures  qu'il  y  a  laissées  l'élégance  ^  la  grâce  et  la  no- 
blesse des  têtes  qui  caractérisent  le  style  de  Léonard  :  il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  de  son  clair-obscur,  qui  était  alors  très  en  vogue 
en  Lombardie  :  la  perspective  y  est  saillante  ,  et  l'on  y  voit  des 
images  gaies  qui  flattent  l'œil.  Il  a  laissé  de  meilleurs  ouvrages  à 
Sienne.  Son  Epiphanie  à  S.'  iiugustin  a  paru  à  quelques  professeurs 
toute  dans  le  style  de  Léonard.  Quelques-uns  ont  voulu  préférer 
aux  figures  de  Michel-Ange  sa  Flagellation  du  Christ  dans  le  cloî- 
tre de  S.'  François:  on  parait  d'accord  à  regarder  cette  peinture 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  Razzi  ;  il  en  est  cependant  qui  pla- 
.  cent  à  côté  son  S."^  Sébastien  ,  qui  se  trouve  à  présent  dans  la  ga- 
lerie de  Florence.  Sa  sainte  Catherine  de  Sienne  en  défaillance  , 
peinte  à  fresque  dans  une  chapelle  de  S.^  Dominique,  est  un  ou- 
vrage digne  de  Raphaël.  Sodoma  resta  long-tems  à  Sienne,  et  y 
fie  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  se  distingua  Barthetemi  Neroni, 
appelé  aussi  Maître  Riccio,  qoi ,  après  que  l'école  Siennoise  eut 
Machcrino     perdu  ses  quatre  premiers  soutiens  ,  en  maintint  le  crédit  pendant 

"^'cca/urnu'  plu^îeurs.  anuées.  Mecherino  ,  ou  Dominique  Beccafumi ,  s'appliqua 
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d'abord  à  imiter  le  Pérousin  ^  ensuite    il    fut    taxé    de    sécheresse, 
même  dans  ses  ouvrages  de  la    cathédrale    de   Pise ,    qu^il    fit    dans 
Page  mûr.  De  retour  dans  sa  patrie    après    avoir  vu    à  Rome  ceux 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël ,  il  se  trouva  de  force  à  concourir 
avec  Razzi ,  qui  j  au    rapport    de   Vasari  ,  fut    surpassé    par  lui.  Il 
peut  aller  de  pair  avec  lui  pour  la  perspective    et  pour  l'imitation 
d'invention  :  du  reste  les   Siennois    préfèrent    Razzi    à   Mecherino  : 
mais  ceux  qui  voudraient  établir  un    parallèle    entre   ces  deux  ar- 
tistes, trouveront  de  nouvelles  facilités  pour  cela  dans  divers  autres 
ouvrages  qu'ils  ont  exécutés  concurrement    l'un   avec  l'autre.    Dans 
les  conimencemens  Mecherino  rait  de  la  douceur  dans  son  style,  et 
du  choix  dans  les  airs  de  ses  têtes  ;  mais  s'étant  ensuite  passionné  pour 
le  genre  énergique  de  Michel- A.nge  ,  il  aspira  à  l'imiter,  et  mon- 
tra souvent  de    la  pesanteur    dans    les    sagomes ,    de    la   négligence 
dans  les  mains  et  dans  les  pieds ,  et  de  la  rusticité  dans    les  têtes. 
La  manie  qu'il  a   de  donner  à    son    coloris   une    teinte    rougéâtre  , 
qui  flatte  la  vue  ^  fait  qu'il  n'est  pas  très-naturel;  il  a  particulière- 
ment recherché  certains  reflets  de  feu  et  de   lumière,    et    certains 
racourcis  difficiles,  surtout  de  bas  en  haut,   qui    étaient  alors    une 
rareté  dans  l'Italie    inférieure.   Le   style    de    Mecherino    finit    avec 
lui:    car    George    de    Sienne  j    son    élève  ,    adopta    celui    de    Jean 
d'Udine  ;    Giannella    ou    Jean    de    Sienne    abandonna    la    peinture 
pour  l'architecture  5  et  Marc  de  Pise  se  fit  une  manière    composée 
de  plusieurs  autres.  Peut-être  que  Mecherino  put  donner  à   Daniel 
de  Volterra  de  plus  fréquens  exemples  du    contraste    tranchant   de 
teintes  blanches  et   sombres  ,    qu'il    mit    dans    quelques-uns    de    ses 
ouvrages.   Balthassar    Peruzzi  ,    fils    de    père    Siennois ,    passe    gêné-      Baiinaiar 
ralemeat  pour  avoir  été  un  des  meilleurs  architectes  de  son    tems  ; 
et  on  le  regarderait  aussi  comme  un  des  meilleurs  peintres,  s'il  avait 
colorié  comme  il  a  dessiné,  et  s'il  était  toujours  égal    à   lui-même. 
Il  se  perfectionna  à  Rome,  où  il  connut  Raphaël  qu'il  imita  j  sur- 
tout dans  quelques  saintes  familles,  et    plus  encore  dans    quelques- 
unes  de  ses  peintures    à  fresque,    telles  que    le  Jugement    de   Paris 
dans  le  château  de  Belcaro,  qu'on   regarde  comme  son  meilleur  OU'^ 
vrage  ,  ainsi  que  sa  fameuse  Sybille  qui   prédit  à    Auguste   l'enfan- 
tement de  la  Vierge  .•  ouvrage  qui  se  voit  à  Fonte  Giusta  di  Sienna  ,  et 
qu'on  admire  comme  une  des  plus  belles   peintures  qu'il  y  ait  dans 
cette  ville.  Peruzzi  fut  en  outre  grand    architecte,    ou,   comme    le 
qualifie  Lomazzo,  architecte  universel;  et  comme    tel   il    se  distin- 
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gua  au  point  d'être  préféré  à  Bramante.  Il  se  fesait  encore  admi- 
rer dans  les  décorations  des  façades,  sur  lesquelles  il  savait  figurer" 
des  masses  d'architecture  avec  tant  de  vérité  qu'où  les  croyait  rée- 
les  ,  ainsi  que  des  bas-reliefs  représentant  des  Bacchanales  ou  des 
batailles  ,  qui  semblent,  dit  Serlio  ,  rendre  les  édifices  plus  solides 
et  plus  réguliers  ,  en  même  tems  quils  leur  donnent  plus  d'appa- 
rence. On  voit  à  Rome,  et  mieux  encore  à  Sienne,  ce  que  valut 
Balthasar  dans  les  grotesques.  C'est  particulièrement  dans  ce  genre 
qu'on  remarque  cette  grâce  de  style  qu'il  a  su  répandre  dans  tous 
ses  ouvrages  ;  il  y  a  introduit  toutes  sortes  d'objets  ,  comme  satyres, 
masques,  enfans,  animaux  ,  candélabres,  fleurs  etc.,  mais  il  a  soin 
de  les  employer  dans  des  actions  et  dans  des  lieux  convenables,  et 
tle  manière  à  contenir  toujours  l'imagination   par  la  raison. 

Les  clairs-obscurs  en  pierre  rapportées  sont  un  autre  genre  de 
peinture ,  qui  doit  à  l'école  de  Sienne  le  degré  de  perfection  auquel 
il  a  été  porté.  Rien  n'est  autant  admiré  dans  la  cathédrale  de  Sienne 
la  caùdraie  ^"®  SOU  pavé  du  côté  du  maître-autel,  sur  lequel  sont  représentés 
da  Smim.  plusieurs  faits  de  l'Ancien  Testament.  Cette  composition  est  l'ou- 
vrage d'une  suite  d'artistes  ^  qui,  pleins  du  désir  d'y  ajouter  tou- 
jours de  nouvelles  beautés,  l'ont  portée  en  effet,  après  assez  peu 
Vwoio.  d'années ,  à  un  point  de  perfection  qui  étonne.  Dnccio  est  le  pre- 
mier qui  ait  travaillé  à  ce  pavé  ^  et  la  partie  qu'il  en  a  faite  est 
composée  de  pierres ,  sur  lesquelles  les  figures  ont  été  exécutées 
au  foret:  maigre  production  du  treizième  siècle,  qui  pourtant  ne 
manque  pas  de  grâce.  Parmi  les  artistes  qui  continuèrent  cet  ou- 
vrage après  Duccio  on  trouve  un  Urbano  de  Cortooa  et  un  Antoine 
Federighi  ,  par  qui  furent  dessinées  et  exécutées  deux  des  Sybil- 
les  ,  dont  plusieurs  ont  été  aussi  dessinées  par  des  artistes  médio- 
cres. Toutefois  l'art  ne  laissa  pas  de  gagner  à  ces  ouvrages,  dont 
les  figures  étaient  faites  au  foret ,  et  les  vides  remplis  de  poix  ou 
autre  matière  noire  ,  qui  fut  comme  le  premier  essai  du  clair-ob- 
scur. A  ces  premiers  artistes  succéda  Mathieu  fils  de  Jean  ,  qui 
surpassa  tous  ses  prédécesseurs;  car  ayant  pris  des  marbres  de  di- 
verses couleurs  et  les  ayant  rapportés  ensemble,  comme  on  le  fesait 
des  bois  de  marqueterie,  il  en  fit  un  ouvrage  qu'on  peut  appeler  un 
clair-obscur  de  marbres.  L'invention  de  ce  procédé  fournit  à  Bec- 
cafnmi  ,  qui  le  perfectionna  encore,  le  moyen  d'historier  une  grande 
partie  de  ce  pavé  ,  dont  il  fit ,  dit  Vasari  ,  le  plus  beau  et  le  plus 
oiagnifique  qu'on  eut  jamais  vu. 


fi.i  di  Jean. 


Beccafumi. 
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La  république  de  Sienne  tirait  du  génie  de  ses  habîtans  toute    ni.  c'pogua 
sa  grandeur,  car  du  reste  elle  était  très-petite,  et  la  tyrannie  des     rSa'S. 
Petrucci  ,  les  dissensions  entre  les  nobles  et  le   peuple,   et  la  jaiou-  dé^éf^"dans 
fie  des   puissances  étrangères  qui  aspiraient  à  en  faire  la  conquête  ,     'i^^uquclf 
la  mettaient  souvent  en  état  de  guerre,    et   en  fesaient  un  théâtre 
de  scènes  sanglantes.  Corne  I.^' ayant  dépouillé  en  ï555  les  Siennois 
de  leur  ancienne  liberté  ,   les  deux  tiers  des  citoyens  refusèrent  de 
vivre  sous  les  lois  d'un  ennemi  qu'ils  abhorraient ,  et  allèrent  s'éta- 
blir ailleurs.  Cependant,  dès  que  la  ville    de   Sienne    commença  à 
respirer  de  tant  de  calamités,  elle  s'affectionna  à  son  nouveau  gou- 
vernement, et  le  vide  laissé    par    les    artistes    qui    s'étaient   émigrés 
ne  tarda   pas  à  être  rempli.   Rustiei  ,  et  Ricuio  encore    plus    habile 
que  lui,  y  étaient  restés:    on    y    comptait  encore    Tozzo    et  Bigio , 
que  Lancillotti  met  au  rang  des    peintres    les    plus    fameux,    dont 
quelqu'un    put  enseigner  les  principes  de  l'art  à   Archange    Salim- 
beni,  que  Baldinucci  dit  avoir  été  disciple  de  Frédéric  Zuccari.  Le 
style  de  Salimbeni  annonce  néanmoins  des  maximes    tout    opposées         yi"s'' 
à   celles  de  Zuccari;  et  quiques  recherches  qu'on   ait  faites,  il  n'a      '^"''"'^""^ 
pas  été   porsible  de  trouver  de   lui    une    seule    peinture    qui    pût    le 
faire  soupçonner  d'être  de  cette  école.  Il  donne  plus  à  la  précision 
qu'au  moelleux  du  dessin^  et   va  même  jusqu'à    montrer  de   la  pré- 
dilection pour  la  manière  du  Pérousin ,    comme    on   le  voit   par    un 
crucifix  entre  six  SS  ,  qui  se  trouve  dans   l'église   paroissale  de  Lu- 
signano.   Il  reste  de  lui  à  Sienne  d'autres  tableaux  où  il  a  employé 
un  style  tout-à-fait  moderne  ,  soigné  et  ennemi    des    défauts    qu'on 
reproche  souvent  à  Salimbeni,  qui    était    alors    un    des    coryphées 
du  maniérisme.  Du  nombre  de  ses  écoliers  furent  Pierre  Sorri  ,  Ale- 
xandre Gasolari,  qui  eut  parmi  ses  élèves   et  ses  aides ,  Hilaire  Caso- 
lari  ,  Vincent  Rustiei  et  autres.   On  cite  pour  le  troisième   de    l'é- 
cole de  Salimbeni  le  chevalier  Ventura  son  fils  ,  qui  conserva   tou- 
jours quelque  chose  de  gai  et  de  gracieux  dans  les   teintes  et  dans 
les  visages,  et  quelquefois  même  l'étude  du    dessin  et  du    clair-ob- 
scur. 11  eut  occasion  de  travailler    avec   Vanni    plus  jeune    que  lui 
de  huit  ans ,  et  ne  laissa  pas  de    gagner  à    cette  sorte    de  concur- 
rence.  Le  chevalier  François  Vanni  est,  de  l'avis  de  bien  des  per-       Fmncou 
sonnes,  le  meilleur  pinceau  de  cette  école,  et  il  a  été  compté  en        ^""'"" 
Italie   pour  un  des  restaurateurs  de  la  peinture  au    seizième  siècle. 
Il  s'attacha  au  style  gracieux  et  fleuri  de  Barocci,  et  y  réussit  par- 
faitement, comme   l'atteste  son  beau  tableau  exécuté  sur  une  ardoise 
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et  représentant  la  chute  de  Simon  le  Magicien,  lequel  se  voit  dans 
l'église  de  S/  Pierre  de  Rome.  De  son  école  sont  sortis  ses  deux 
fils  Michel-Ange  et  Raphaël,  Bernard  Mei ,  François  RusticijRn- 
tiiio  Manetti  et  autres. 

On  trouve  encore  quelques  autres  peintres  de  cette  école  hors 
de  leur  pays,  dans  le  nombre  desquels  nous  citerons  Antiveduto 
Graramatica,  Dominique  Perugino  et  particulièrement  le  chevalier 
Joseph  Nasini,  écolier  de  Cyr  Ferri  ,  qui  fit  revivre  la  peinture 
Siennoise  vers  Tan  1700.  Ses  ouvrages  laissent  cependant  à  souhai- 
ter plus  de  régularité  dans  la  composition  ,  plus  de  correction  dans 
le  dessin  et  plus  de  choix  dans  le  coloris.  Il  se  fit  quelques  élèves  , 
parmi  lesquels  se  distingua  son  fils  Apollonio  qui  lui  fut  inférieur 
dans  l'art  ,  mais  dont  pourtant  il  se  fit  aider  dans  ses  plus  grands 
ouvrages,  et  qui  du  reste  ne  laissa  pas  de  tenir  une  place  honora- 
ble parmi  ses  contemporains.  Kous  terminerons  ici  ces  observations 
sur  l'école  Siennoise,  (jui  ,  si  elle  ne  compte  pas  des  peintres  du 
premier  ordre,  en  a  néanmoins  un  grand  nombre  de  bons,  et  fort 
peu  de  mauvais  ou  même  de  médiocres. 


/,  épocjuci 


J 


Ecole  Romaine. 


I  ous  ne  circonscrirons  point  dans  les  limites  de  l'état  ecclé- 
siastique les  domaines  de  l'école  romaine,  nous  réservant  de  parler 
des  peintres  de  Bologne  et  de  Ferrare  séparément.  Nous  ne  consi- 
dérerons ici  que  la  capitale  et  les  provinces  qui  en  sont  les  plus  voi- 
sines^ telles  que  le  Latiura  ,  le  pays  des  Sabins  ,  le  patrimoine  de 
S.^  Pierre,  l'Umbrie,  le  Picenum  et  l'état  d'Urbiu,  dont  les  pein- 
tres pour  la  plupart  ont  étudié  à  Rome  ou  au  moins  sous  des  maî- 
tres venus  de  cette  ville.  Ceux  qui  ont  parcouru  cette  étendue  de 
pays  y  auront  sans  doute  observé  que,  malgré  le  soin  qu'on  a  pris 
de  substituer  de  nouvelles  images  aux  anciennes,  qui  y  sont  très- 
communes,  on  y  en  rencontre  encore  de  grecques  et  de  latines  qui 
prouvent  j  les  premières  que  des  Grecs  ont  habité  ces  contrées,  et 
les  secondes  qu'ils  y  ont  eu  pour  émules  dans  les  art»  des  gens  du 
Jiiii.  siècle,  pays  même.  On  attribue  à  l'un  de  ces  derniers  qui  ^  dit-on,  s'ap- 
pelait Luc,  le  tableau  de  la  Vierge  qu'on  voit  à  Sainte  Marie  Ma- 
jeure, ainsi  que  plusieurs  autres  peintures  qui  se  trouvent  dans  l'état 
et  au  dehors  ^  et  qu'on  croit  être  de  S.'  Luc  l'Evangeliste.  Cette  vieille 
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croyance  a  été  combattue  par  Manni,  par  Piaoenza  ,  par  Crespi  e€ 
autres,  et  elle  n'a  plus  de  partisans  inçiintenant  que  dans  la  classe 
du  peuple.  Lami   produit  une  légende  du  XIV."  siècle  sur  la    Ma- 
done da  V Impruneta  ^  où  il  est  dit  qu'elle  est  l'ouvrage    d'un    cer- 
tain Luc,  florentin,  que  ses  vertus  avaient  fait  surnommer  le  Saint. 
L'opinion  où  l'on  est  qu'il  fit  cette  Madone,  a   fait  supposer  qu'il 
était  aussi  l'auteur  des  autres  images  de  ce  genre  qu'on  voit  à  Bo- 
logne, à  Rome  et  dans  d'autres    parties    de    l'Italie,    et    qu'on    dit 
par  équivoque  être  de  S.'  Luc.  Il  existe    à    Assise    de    plus    grands 
ouvrages  d'artistes  grecs  et  italiens  du  XIIL""  siècle.  On  voit  à  Su- 
biaco  une  peinture  de   l'an     liiig    repsésenfant    la    dédicace    d'une 
église,  et  sur  laquelle  est  écrit  Conxloius  pinxit.  Il   y    avait    dans       Concwioi 
ce  siècle  à  Pérouse  un  assez  grand    nombre    de    peintres,    pour   en 
former  une  espèce  d'académie  ,  comme  on    le    volt    par  les  Lettere 
Ferugiae ;  et  tous  ces  artistes  devaient  être    en    grande    partie    des 
peintres  en  miniature.  Vasari  nous  apprend  qu'Oderigi  de  Gubbio,       Orh-ngi 
ville  près  de  Pérouse,  fut  un  homme  habile  et  intimement  lié  d'à-       "    "^^'°' 
mitié  avec  Qiotto  à  Rome;  et  Dante  l'appelle  dans  son  second  chaut 
onor  d'Agobbio  et  de  la  miniature.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  fit  quel- 
ques élèves  dans  sa  patrie;  car  on  trouve  que  peu  de  tems  après  lui, 
c'est-à-dire  en  îdi  i ,  Cecco  et  Puccio  de  Gabbio  étaient  salariés  com- 
me peintres  dans  la  cathédrale  d'Orvieto.    Le   premier  qui  s'offre  à 
nous  dans  le  siècle  de  Giotto  est  Pierre  Cavallini  ,  qui  eut  ce  dernier    xif.  siéde. 
pour  maître  à  Rome  en  peinture  et  en  mosaïque  :  arts  dans  lesquels  il    CaJ^nini  ac 
montra  non   moins  d'intelligence  que  de  précision;  il  a  laissé  à  Assise 
une  peinture  à  fresque  représentant  la  crucifixion,  qui  est  le   plus 
remarquable  de  ses  ouvrages.  Vasari  ne  lui  a    connu    d'autre    élève 
que  Jean  de  Pistoja ':,  mais  ayant  vécu  à  Rome  près  de  85  ans,    il 
ne  dut  pas  peu  contribuer  aux  progrès  de  Fart  dans  cette  capitale 
et  dans  les  autres  villes  inférieures  de  cette  partie  de  l'Italie,  com- 
me on  a  lieu  de  le   présumer  de  quelques  peintures  qu'on  y  trouve 
du  siècle  où  il  vivait,  ou  au  moins  de  relations  de   peintres  natio- 
naux de    la    même    époque,    tels    qu'André    de    Velleîri ,    Ugoliuo 
d'Orvieto,  Allegretto  Nucci  de  Fabriano  et  antres. 

Le  siècle  suivant  nous  offre    plus    de    lumières:    car  les    Papes     jcr.  siéde. 
étant  retournés  d'Avignon  à  Rome,  ils  employèrent  les  peintres  /es    deFao   ~ 
plus    accrédités    à    la    décoration    de   leur  palais   et  des    Basiliques. 
Aucun    de    ceux    d'entre    eux    qui    avaient    quelque    renom    n'était 
de  la  ville  de    Rome.    Gentile    de    Fabriano,    Pierre    délia    Fran-, 
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cesca,  Bonfigli^  Vannucci  et  Melozzo  qui ,  le  premier,  perfectionna 
la  méthode  du  bas  en  haut,  étaient  tons  de  l'état  Romain;  et  Pi- 
sanello,  Masaccio,  le  Bienheureux  Angeîico ,  Botticelli  et  ses  collè- 
gues étaient  étrangers.  Gentile  de  Fabriano  fut  un  des  premiers 
peintres  de  son  tems;  et  Michel-Ange  disait  de  lui,  qu'il  avait  un 
style  analogue  à  son  nom.  Facio  qui  a  écrit  son  éloo^e  ,  et  qui  avait 
vu  ses  ouvrages  les  plus  soignés  ^  le  vante  comme  un  peintre  univer- 
picrre        ssl ,  ct  qui  savait  représenter  tous  les  objets  au  naturel.  Pierre  délia 

délia  -,  . 

Fraiicesca  eic.  l ranccsca  dl  Eorgo  s.  Sepolcro  fut  un  des  peintres  nés  pour  faire 
époque  dans  l'histoire.  Vasari  dit  que  ses  peintures  sont  à  peu-près 
de  l'an  i458.  Outre  l'application  qu'il  fit,  selon  quelques-uns,  de 
principes  scientifiques  à  la  perspective  avant  aucuti  autre  artiste 
Italien  ,  il  a  encore  rendu  de  grands  services  à  la  peinture  par  ses 
exemples  dans  l'imitation  des  effets  de  la  lumière,  dans  la  juste  in- 
dication des  muscles  sur  les  nus,  dans  la  préparation  des  modèles 
«le  terre  pour  les  figures,  et  dans  l'étude  des  plis.  Benoit  Bon  fi  cl  i  , 
qui  était  le  meilleur  artiste  qu'eut  Perngia  de  son  tems,  se  dis- 
tingua particulièrement.  Mais  c'était  toujours  Florence  qui  était  la 
grande  Académie  et  l'Athènes  de  l'Italie  ,  et  ce  fut  de  la  Toscane 
que  Sixte  IV  fit  venir  la  plupart  des  peintres  qui  décorèrent  sa 
chapelle,  à  laquelle  travailla  aussi  le  Pérousin  ,  qui  était  né  sou 
sujet,  mais  dont  le  talent  s'était  perfectionné  à  Florence.  Nous 
voici  à  l'époque,  où  les  productions  de  l'école  romaine  atteignent 
vraiment  le  point  de  leur  maturité.  Nous  allons  donner  quelques 
notions  succinctes  sur  ce  dernier  artiste  et  sur  ses  élèves,  nous  réser- 
vant de  parler  à  l'époque  suivante  du  fameux  Raphaël,  dont  elle 
a  pris  le  nom. 

Pierre,  dit  Où  croit  que  Pierre  Vannucci  délia  Pie^e ,  comme  il  s'est  nom- 

me  sur  quelques  tableaux,  ou  de  Perugia ,  comme  il  a  fait  sur 
d'autres  ,  étudia  sous  Pierre  de  Perugia  ou  Nicolas  Alunno  à  Fo- 
ligno,  et  qu^il  s'avança  beaucoup  dans  l'art  à  l'école  de  Bonfi- 
gli  et  de  Pierre  délia  Francesca  à  Perugia  :  il  est  vraisemblable 
qu'à  Florence  il  se  perfectionna  dans  le  dessin,  dans  la  plastique 
surtout,  et  dans  le  bon  genre  de  la  peinture  sous  la  direction  du 
fameux  Verrocchio.  Le  style  du  Pérousin  est  un  peu  cru  et  sec, 
comme  celui  de  tous  les  peintres  de  son  tems  ;  il  est  même  quel- 
quefois un  peu  mesquin  dans  l'habillement  des  figures  qui  sem- 
blent étranglées,  tant  leurs  tuniques  et  leurs  manteaux  sont  étroits 
et  courts.  Mais  il  rachète  ce  défaut  par  la  grâce  des  têtes  ,  surtout 
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âam  les  figures  de  jeunes  gens  et  de  femmes,  où  il  a  surpassé  tous  sea 
contemporains  par  la  vérité  des  attitudes  et  par  la  beauté  du  co- 
loris. Ou  voit  encore  avec  plaisir  dans  les  tableaux  et  dans  les  fres- 
ques qui  restent  de  lui  à  Pérouse  et.  à  Rome  ces  champs  d'azur,  qui 
font  ressortir  les  figures  avec  tant  d'éclat,  ces  paysages  où  la  dé- 
gradation de  la  perspective  est  bien  ménagée  ,  et  qu'au  dire  de 
Vasari  on  n'avait  pas  encore  trouvé  moyen  de  faire  à  Florence 
ainsi  que  ces  édifices^  dont  l'architecture  et  la  position  flattent  éga- 
lement la  vue. 

Le  Pérousin  eut  un  grand  nombre  d'écoliers,  qui  tous  ont  été 
opiniâtrement  attachés  à  la  manière  de  leur  maître  ,  et  qui  ont  fait 
une  quantité  de  tableaux  ,  que  lui  attribuent  les  connaisseurs  vul- 
gaires. Les  plus  renommés  de  ses  élèves  furent  de  l'état  de  l'église, 
et  ne  montrèrent  pas  autant  d'attachement  à  son  style  que  les 
étrangers.  Bernard  Pinturicchio,  élève  ou  plutôt  aide  du  Pérousin  à  Bemard 
Pérouse  et  à  Rome,  n'a  pas  reçu  de  Vasari  le  tribut  d'éloges  qu'il  ^''""""''''"'" 
méritait.  Il  n'a  pas,  à  la  vérité ,  l'habileté  de  son  maître  dans  le  dessin, 
et  il  a  conservé  dans  rhabillemeot  de  ses  figures  l'usage  de  l'or  plus  qu'il 
ne  convenait  à  son  siècle;  mais  il  est  magnifique  dans  les  édifices , 
ses  visages  sont  pleins  de  vivacité,  et  tous  les  objets  qu'il  introduit 
dans  ses  compositions  sont  représentés  avec  beaucoup  de  naturel. 
Dans  quelques-unes  de  ses  figures  il  s'est  montré,  pour  la  t^râce  , 
l'émule  de  Raphaël,  avec  qui  il  travailla  à  Sienne  et  dont  il  fut 
l'ami  intime;  et  il  existe  des  ouvrages  de  lui  a  Rome  ,  surtout  dans 
le  palais  du  Vatican,  et  à  Araceli;  mais  c'est  dans  la  cathédrale 
de  Spello,  et  particulièrement  dans  la  belle  sacristie  de  Sienne,  qua 
se  voient  ses  meilleures  peintures.  Elles  se  composent  dans  ce  der^ 
nier  endroit  de  dix  sujets  historiques,  représentant  les  gestes  les  plus 
marquans  de  la  vie  de  Pie  II:  au  dehors  il  y  en  a  une  autre  qui  ofFro 
le  tableau  du  sacre  de  Pie  III,  par  qui  ce  travail  a  été  ordonné. 
Vasari  a  accompagné  la  vie  du  Pinturicchio  de  celle  de  Jérôme 
Gengii  d'Urbin,  d'abord  écolier  de  Signorelli,  puis  du  Pérousin,  J<^rârne  Ger,ga, 
et  dont  on  voit  entr'autres  ouvrages  un  beau  tableau  de  la  Résur- 
rection du  Christ  dans  l'église  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  à 
Rome.  Le  Pérousin  eut  encore  pour  écoliers  Jean,  dit  l'Espagnol  Le  Spa^na, 
ou  le  Spagna;  André  Louis  d'Assise,  émule  de  Raphaël,  quoi- 
que plus  âgé  que  lui,  et  que  son  heureux  naturel  fit  surnommer 
VIngegnoi  Dominique,  fiU  de  Paris  Alfanl,  et  plus  que  lui  encore  J^'^m'.-.jue , 
son  fils  Horace  ,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  approché  de  Raphaël  ,    ^'  ^^A.  ,ic. 

Jiurope.  Fol.  III.  g3 
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ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  Vasari  et  Lanzi  n'ont  pas  oublié  de 
faire  mention.  Nous  observerons  ici  ^  que  le  Pérousin  ayant  été  le 
peintre  le  plus  renommé  vers  le  commencement  du  XVI. ^siècle  ,  on 
a  regardé  sans  fondement,  comme  étant  de  son  école ,  plusieurs  au- 
tres artistes  qui  apprirent  la  peinture  vers  la  même  époque  ,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  conservèrent  quelque  chose  de  l'antique, 
tels  que  Palraerini  d'Urbio ,  contemporain  de  Raphaël,  Pierre  Giu- 
lianello  et  autres. 

3Nous  voici  arrivés  à  l'époque  la  plus  heureuse,  non  pas  seule- 
ment de  l'école  romaine ^  mais  même  de  la  peinture  moderne.  Ra- 
phaël, qui  en  fait  toute  la  gloire,  naquît  à  Urhin  en  1483,  de 
Jean  de  Santi ,  ou,  comme  on  l'a  communément  dit  depuis,  de 
Jean  Sanzio,  peintre  médiocre,  et  sembla  destiné  par  la  nature  et 
par  la  fortune  à  offrir  au  monde  un  exemple  de  ce  que  leurs  ef- 
forts réunis  pouvaient  produire  de  grand  et  de  sublime  en  peinture 
dans  un  seul  homme.  Envoyé  d'abord  à  Pérouse  pour  y  faire  ses 
études  sous  le  Pérousin,  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  possession  du 
style  de  son  maître,  qu'on  voit  qu'il  avait  dès  lors  résolu  de  sur- 
passer. Ses  premiers  ouvrages  à  l'huile,  faits  à  l'âge  de  17305,  pour- 
raient presque  se  confondre  avec  les  meilleurs  de  Vannucci  ;  il  l'éclipsa 
même  ,  selon  Vasari  ,  dans  son  tableau  du  mariage  de  la  Vierge 
exécuté  pour  l'église  de  S-  François  dans  la  ville  de  Castello:  tableau 
qu'on  voit  à  présent  dans  le  Musée  de  Milan,  et  dont  M.""  Longhi 
a  donné  il  n'y  a  pas  long-tems  une  excellente  gravure.  Les  artistes 
qu'il  vit  depuis  lors  réclament  leur  part  dans  ses  ouvrages  subséquens  ; 
mais  ses  premiers  essais  ne  sont  dus  qu'à  lui  seul ,  et  sont  le  produit 
de  son  seul  talent.  Son  naturel  non  moins  aimable  et  gracieux 
que  noble  et  élevé,  le  portait  de  lui-même  au  beau  idéal,  à  la 
grâce  et  à  l'expression,  qui  font  la  partie  la  plus  philosophique 
€t  la  plus  difficile  de  la  peinture.  Ceux  qui  ont  regardé  le  taleot 
de  Raphaël  comme  le  fruit  de  ses  longues  études,  et  non  coamie 
un  avantage  de  son  heureux  aaturel  ,  n'ont  point  su  jusqu'à  quel 
point  le  ciel  l'avait  favorisé  de  ses  dons.  Il  fit  l'admiration  de  ses 
condisciples  et  de  son  maître  môme;  et  ce  fut  alors  que  Pinturic- 
rhio,  qui  avait  fait  à  Rome  de  si  belles  peintures  avant  la  naissance 
de  Raphaël  ,  voulut  en  quelque  sorte  être  son  écolier  dans  le  grand 
ouvrage  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  à  Sienne.  Conduit  dans  cette 
ville  par  son  ami  ,  Raphaël  fit  les  esquisses  et  les  cartons  de  tous 
les  sujets  historiés,  comme  le  dit  Vasari  dans    la    vie    du    premier. 
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■  Après  réîectîon  du  Pape  Enée  Silvius  Piccoloraini ,  le  ai  septembre 
iSo3,  sous  le  nom  de  Pie  ÎI,  Pinturicchio  fut  chargé  de  peindre 
rh/stoire  de  son  sacre  au  dehors  de  la  bibliothèque,  du  côté  de 
la  Basilique^  et  Bottari  observe  qu'on  voit  dans  plusieurs  des  tê- 
tes de  cette  façade^  non  seulement  le  dessin^  mais  encore  la  couleur 
de  Raphaël.  Il  parait,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  que  Raphaël 
continua  ce  travail  jusqu'au  dernier  sujet,  qui  fut  fini  l'année  sui-^ 
vante  c'est-à-dire  en  i5o4j  où  il  passa  à  Florence.  Soit  effet  des 
exemples  de  Léonard  ,  de  Michei-Ange  ou  d'autres  peintres  plus 
anciens,  P«aphael,  après  avoir  vu  cette  ville,  mit  plus  de  moelleux 
da!i3  son  coloris,  et  plus  d'art  dans  ses  groupes  et  dans  ses  racourcis. 
C'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  les  ouvrages  qu'on  dit  du  se- 
cond style  de  Raphaël,  chose  sur  laquelle  il  est  néanmoins  dange- 
reux de  décider. 

Bramante,  son  parent,  lui  procura  à  Rome  un  sort  bien  plus 
avantageux  ,  en  le  proposant  à  Jules  II  pour  les  peintures  du  Vatican. 
Raphaël  se  rendit  donc  dans  cette  capitale,  et  il  s'y  trouvait  en 
pied  dès  Tan  i5o8,  c'est-à-dire  dans  une  circonstance  propre  à  le 
faire  considérer  comme  le  premier  peintre  qu'il  y  eut  au  monde. 
A  peine  arrivé  on  lui  donna  à  peindre  une  chambre,  qui  fut  celle 
dite  alors  de  la  Signature,  et  qui  prit  ensuite  de  la  Théologie,  de 
la  philosophie  ,  de  la  Poésie  et  de  la  Jurisprudence  qui  y  étaient 
peintes,  la  dénomination  de  salle  des  Sciences,  dont  chacune  a 
sur  la  façade  voisine  une  grande  histoire  allusive  à  son  caractère. 
Il  commença  par  la  Théologie,  et  composa  le  beau  tableau,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  la  Messe  ou  du  Sacrement.  On  remarque 
dans  cette  peinture  des  traces  de  l'antique,  et  l'artiste  y  a  fait 
usage  de  l'or:  il  y  a  dans  la  composition  de  la  symétrie  et  moins 
de  liberté  que  dans  les  autres  peintures;  et ,  comparaison  faite  avec 
celles-ci,  on  y  trouve  plus  de  détails.  Néanmoins ,  quaîid  on  en  con- 
sidère toutes  les  parties ,  on  la  trouve  d'une  exécution  soignée  et 
admirable.  Cet  ouvrage  a  du  être  fait  vers  l'an  i5o8.  Dans  les  suivans, 
et  dès  Tan  i5og,  il  ne  faut  plus  faire  mention  d'ancien  style  :  Ra- 
phaël en  a  trouvé  un  plus  grand  ,  et  rîésormais  iî  ne  fait  plus  que 
le  perfectionner.  La  philosophie  représentée  presque  vis-à-vis  Vo\x- 
vrage  précédent  forma  le  sujet  de  la  belle  peinture  connue  sous  le 
nom  à'école  d'Athènes.  La  troisième  où  est  figurée  la  Jurisprudence 
est  divisée  en  deux  parties.  On  voit  à  gauche  de  la  fenêtre  Justinien 
tenant  le  code  civil  ,  que  Trébonien  reçoit  de  ses  mains,  et  à  droite 
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Grégoire  IX  qui  remet  le  code  des  décrétales  à  un  avocat  du  consis- 
toire. La  dernière  de  ces  peintures,  ayant  pour  sujet  la  Poésie,  re- 
présente un  Parnasse,  où  les  poètes  grecs,  latins  et  toscans  sont  retirés 
avec  Apollon  et  les  Muses.  Raphaël  finit  de  peindre  cette  première 
chambre  en  iSsii  ,  et  dans  le  courant  de  Tannée  suivante  il  peignit 
dans  la  seconde  l'histoire  d'Héliodoie  flagellé  dans  le  temple:  ou- 
vrage qui  est  un  des  plus  renommés  en  ce  genre  qu'on  voie  dans  ce 
palais.  Au  moyen  de  ces  peintures,  Fart  reçut  de  Raphaël,  dÎÉ 
Mengs ,  tous  les  perfecLionnemens    dont    il    était  susceptible    depuis 


sujet  du  miracle  de  Bolsena  fut  égale 
Peiniurcs  ment  traité  du  vivant  de  ce  Pape.  Toutes  les  autres  peinluresde  ce 
de  Leou  X.  palais  ont  été  faites  du  tems  de  Léon  X.  La  peinture  repréfenlant 
S.'  Pierre  tiré  de  prison  par  un  Ange,  est  un  chef-d'œuvre  pour 
Tintelligence  des  lumières.  L'histoire  de  S.^  Léon  le  grand  défen- 
dant à  Attila  de  passer  outre  avec  son  armée;  la  bataille  contre 
les  Sarrasins  au  port  d'Ortie  dans  la  chambre  voisine  ,  et  la  victoire 
remportée  par  S.^  Léon  IV  méritent  à  Raphaël  la  couronne  de 
poète  épique,  tant  il  a  bien  su  y  décrire  avec  son  pinceau  l'ap- 
pareil militaire  des  hommes  et  des  chevaux  ,  les  armes  des  différen- 
tes troupes ,  la  fureur  de  la  mêlée,  la  honte  et  les  angoisses  de  la 
c'csprivité.  Près  de  là  on  voit  l'incendie  de  Boigo  miraculeusement 
éteint  par  S.'  Léon:  peinture  à  la  vue  de  laquelle  le  cœur  est  à 
la  fois  glacé  d'effroi  et  attendri  de  pitié.  Les  dernières  histoires 
ont  pour  sujets  Léon  111,  le  couronnement  de  Charlemagne  par 
ce  pontife,  et  le  même  Pape  jurant  sur  les  évangile?  d'être  in- 
nocent des  torts  qui  lui  étaient  imputés.  Les  six  histoires  concer- 
nant Léon  élu  Pape  en  i5i3  furent  achevées  en  iSi^.  Pendant 
les  neuf  ans  que  Raphaël  employa  à  la  décoration  de  ces  trois 
chambres  et  des  trois  suivantes,  ce  grand  peintre  ne  laissa  pas  de 
travailler  encore  à  d'autres  embellissemens  dans  le  palais  papal, 
îl  exécuta  de  même  les  ouvrages  de  la  nouvelle  galerie  de  ce 
palais  d'apiè.^  les  dessins  de  Bramante,  qu'il  conserva  dans  cer- 
taines parties  et  perfectionna  dans  d'autres.  Il  fit  lui-même  les  dessins 
des  histoires  et  des  stucs  qui  y  furent  peints,  ainsi  que  ceux  des 
compartimens ,  et  donna  la  direclion  du  travail  des  stucs  et  des  gro- 
tesques à  Jean  d'Udine^  et  celle  des  figures  à  Jules  Bomain.  On 
ne  poumlt  faire  ni  imaginer,  ajoute  Vasari,  rien  de  plus  beau  que 
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ces  ouvrages.  Ce  qui  en  reste  de  mieux  aujourd'hui  sont  les  treize 
petites  coupoles,  dans  chacune  desquelles  sont  représentées  quatre 
histoires  des  livres  sacrés.  L'une  d'elles.,  la  création  du  monde,  fut 
exécutée  par  Raphaël  lui-même  pour  servir  de  modèle  aux  autres 
qui  furent  peintes  par  ses  écoliers,  et  qu'il  retoucha  ensuite  selon 
sa  coutunve,  pour  les  rendre  toutes  uniformes.  Ces  peintures  tirent 
leur  plus  grand  mérite  des  talens  d'invention  ,  d'expression  et 
de  dessin  qu'y  a  déployés  le  génie  sublime  de  leur  auteur.  Taia 
a  donné  une  belle  description  de  cet  ouvmge ,  qni  fait  le  plus 
grand  honneur  à  Raphaël,  auquel  les  arts  sont  redevables  des  cin- 
quante-deux histoires  qui  le  composent,  et  de  tons  ces  embellisse- 
inens.  Le  génie  de  cet  artiste  incompv^rabie  s'étendit  également  sur 
tout  ce  qui  tenait  à  la  décoration  du  Vatican  ,  et  un  de  ces  ou- 
vi'ages  les  plus  mémorables  en  ce  geni'e  fureni  les  draperies  pour  la 
chapelle   papale,  dont  il   fit  et  coloria  les  carton?. 

Malgré  cette  multiplicité  d'occupations,  Raphaël  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  aux  desirà  que  lui  témoignaient  diverses  personnes 
d'avoir  quelques  essais  de  son  sublime  talent.  Il  peignit  de  sa  pro- 
pre main  la  belle  fable  de  Galalée  dans  la  loge  d'Augustin  Ghî- 
gi  ,  et  y  ajouta  depuis  les  noces  de  Psiché  ,  dans  lesquelles  il  se 
fit  aider  par  ses  écoliers.  ïl  fit  encore  plusieurs  tableaux  ,  pres- 
que tous  avec  divers  SS ,  tels  que  les  Comtesses  à  Foligno  ;  la  Sainte 
Cécile  pour  S.'  Jean  in  Monte  à  Bologna  ;  la  visite  de  Jésus  au 
Calvaire,  dite  \  à  peinture  du  spasme  ^  pour  Palerme  ;  le  S.^  Michel 
poiir  le  Roi  de  France,  et  beaucoup  de  Saintes  Familles  et  autres 
tableaux  de  dévotion.  Quoique  ce  grand  artiste  eût  pour  ainsi  dire 
pris  l'habitude  de  faire  des  merveilles,  son  tableau  de  la  Transfi- 
guration est  un  chef-d'œuvre  5  qui  renferme^  dit  Mengs  ,  beaucoup 
plus  de  beautés  que  tous  ses  autres  ouvrages  précédens.  L'expression, 
y  a  plus  de  noblesse  et  plus  de  délicatesse,  le  clair-obscur  en  vaut 
mieux},  la  dégradation  des  couleurs  y  est  mieux  entendue:  la  tou- 
che y  est  plus  fine  et  plus  admirable  ;  il  y  a  plus  de  variété  dans 
les  draperies  ,  plus  de  beauté  dans  les  têtes  ,  plus  de  noblesse  dans 
le  style.  Le  visage  du  Sauveur,  où  i!  réunit  tout  ce  qu'il  put  ima- 
giner de  plus  beau  et  de  plus  majestueux  ,  fut  le  plus  grand  effort 
de  l'art  et  son  dernier  ouvrage.  Depuis  lors  il  ne  toucha  pins  le 
pinceau.  Atteint  d'une  maladie  violente  il  mourut  en  i5ao  âgé  de 
37  ans.  Avant  que  son  corps  fut  transporté  à  l'église  de  la  Refonde  , 
la  Tranifiguration  fut  expoéée  à  côté  de  son  cadavre  dans  la    salle 
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où  il  travaillait  habituel iernerit.  Il  n'y  eut  point  d'artiste  à  qui  ce 
spectacle  touchant  n'arrachât  des  larmes,  et  avec  d'autant  plus  de 
raison  ,  que  ce  grand  maître  s'était  toujours  conduit  de  manière  à  se 
gagner   l'affection  de  tous  ses  confrères. 

C'est  une  opinion  généralement  établie  que  Raphaël  est  le 
prince  de  la  peinture  ,  non  pour  avoir  surpassé  tous  les  autres  pein- 
tres dans  chacune  des  parties  de  cet  art,  mais  pour  les  avoir  pos- 
sédées toutes  à  un  degré  plus  éminent  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  dans 
aucun  autre.  Ceux  qui  seraient  curieux  d'avoir  des  notions  plus  éten- 
dues sur  le  talent  de  Raphaël  en  fait  de  style,  de  dessin,  d'ex- 
pression, de  grâce,  de  coloris,  de  perspective,  d'invention  et  de 
composition,  pourront  consulter  !a  Storia  pittorica  de  Lanzi  ,  où 
se  trouvent  rapportées  les  opinions  de  divers  écrivains  sur  ce  point, 
et  particulièrement  celle  de  Mengs ,  qui  a  analisé  dans  ses  ouvra- 
ges le  style  de  ce  divin  artiste. 

Telle  a  été  la  brillante  origine  de  Pécole  que  nous  appelons 
Romaine,  plus  à  cause  do  la  ville  que  du  peuple  où  elle  s'est  for- 
mée. La  population  de  Rome  étant  un  composé  d'individus  de  dif- 
férentes nations j  parmi  lesquels  les  descendans  de  Romains  sont 
les  moins  nombreux,  l'école  de  peinture  établie  dans  la  même  ville 
sous  le  nom  d'Académie  de  S.'  Luc  ,  a  par  conséquent  toujours 
été  peuplée  d'étrangers,  qui  y  sont  admis  comme  s'ils  étaient 
Romains.  Nous  allons  montrer  maintenant  quels  ont  été  les  com- 
raencemens  de  cette  école,  et  en  suivre  la  continuation  jusqu'à  la 
nouvelle  époque. 

Raphaël  tint  toujours  avec  lui  un  grand  nombre  d'artistes  com- 
me aides  et  comme  élèves,  et  nous  apprenons  de  Vasari  qu'il  n'al- 
l'ait  jamais  à  la  cour  sans  y  être  accompagoé  de  cinquante  peintres, 
tous  habiles,  qui  s'empressaient  de  lui  former  ce  cortège  d'honneur. 
Il  les  employait  tous  chacun  selon  son  talent  ;  plusieurs  retournè- 
rent dans  leur  pays  après  avoir  atteint  le  but  de  leurs  études,  d'au- 
tres restèrent  avec  lui,  et  continuèrent  à  demeurer  à  Rome  après 
«a  mort.  Le  premier  de  tous  ces  élèves  fut  Jules  Romain,  qui,  avec 
Jean  François  Penni  ,  fut  délégué  par  disposition  testamentaire  de 
Raphaël,  pour  achever  ies  ouvrages  dont  ce  peintre  s'était  charsjé. 
Ces  deux  artistes  s'associèrent  Perin  del  Faga ,  qui,  pour  rendra 
encore  pins  stable  cette  association  ,  épousa  une  sœur  de  Penni.  II 
importe  que  nous  disions  ici  quelque  chose  en  particulier  des  prin- 
cipaux élèves  de  Raphaël. 


DE  CojStstax-ce  jusqu'à  stos  jouus.  663 

Jules  Romain,  dont  le  nom  de  famille  était  Pippî ,  est,  comme  JuUs  Romahu 
nous  venons  de  l'observer  ,  le  plus  renommé  de  tous  les  élèves  de  Ra- 
phaël,  et  son  style  tient  plus  de  la  force  que  de  la  délicatesse  de 
celui  de  son  maître.  Grand  dans  le  dessin  ,  il  y  fut  réelement  l'émule 
de  Michel-Ange.  Raphaël  avait  commencé  à  peindre  le  grand  sa- 
lon du  Vatican,  et  il  y  avait  même  déjà  fait  quelques  figures ^  outre 
les  esquisses  de  toutes  les  autres  peintures  dont  il  devait  étra  décoré. 
Ces  peintures  devaient,  dit-on,  comprendre  quatre  sujets,  savoir; 
l'apparition  de  la  croix,  ou  Talloculion  de  Constantin;  la  bataille 
où  cet  empereur  triompha  sur  Mézence  qui  se  noya  dans  sa  fuite  ; 
son  baptême  par  S.^  Sylvestre,  et  la  donation  qu'il  fit  de  Rome  à 
ce  pontife.  Les  deux  premiers  sujets  furent  traités  par  Jules,  et  les 
deux  seconds  par  Penni.  Les  tableaux  de  chambre  du  premier  sont 
rares  et  quelquefois  lascifs.  II  a  laissé  à  Mantoue  des  peintures  cé- 
lèbres^ et  une  école  qui  le  reconnaît  pour  son  fondateur.  Penni 
était  florentin,  il  fut  surnommé  il  Fattore  ,  pour  avoir  été  garçon  -te  l'ai^ore. 
d'atelier  de  Raphaël,  et  se  rendit  recommandable  dans  la  suite  par 
son  habileté  à  exécuter  les  dessins  de  son  maître.  Orlandi  fait  sortir 
de  l'école  de  Raphaël  un  autre  Penni  nommé  Luc,  frère  du  pre- 
mier, lequel  se  réunit  à  Perino  del  Vaira  ^  et  travailla  avec  lui  à  P^rino 
Luoqnes  et  dans  plusieurs  autres  lieux  de  l'Italie.  Ce  Perino  del  Jean  iV Uchne ^ 
Vaa^a  .,  dont   le  vrai   nom  est  Pierino  Buonaccorsi ,  fut  aussi  employé  ^^« 

,      "       ,  J  TT       •  Tr  •  III  ,  Carapuggio  elci 

dans  les  ouvrages  du  Vatican.  Vasari  semble  le  regarder  comme 
le  premier  dessinateur  de  Técoie  florentine  après  Michel-Ange,  et 
comme  le  plus  habile  de  tous  les  aides  de  Raphaël.  Jean  d'Udine 
fut  également  employé  par  ce  peintre  dans  les  grotesques  et  dans 
les  stucs  du  palais  Vatican.  Polidore  de  Caravaggio,  d'abord  sim- 
ple manœuvre  dans  les  même?  ouvrages  ,  et  depuis  peintre  très-re- 
nommé ,  se  distingua  dans  l'imitation  des  bas-reliefs  des  anciens. 
On  doit  encore  citer  avec  honneur  parmi  les  écoliers  de  Raphaël  , 
Maturino  de  Florence;  Pellegrino  de  Modène  ;  Barthelemi  Ramen- 
ghi,  appelé  aussi  Bagnacavallo;  Vincent  de  S."^  Gimignano;  Schizzone; 
Raphaël  del  Colle;  Timothée  et  Pierre  délia  Vite;  Garofolo  on 
Eenvenuto  Tisi  de  Ferrare,  qui  prit  beaucoup  du  dessin  ,  de  la  ma- 
nière ,  de  l'expression  et  du  coloris  de  Raphaël  ;  Gaudeuce  Ferrari  , 
qui  devint  chef  d'une  école  à  Milan;  Pistoja,  Vincent  Pagani  ,  llprè^^'u'lll 
Marc  Antoine  Raimondi,  et  Pierre  Carapana,  flamand.  ia]/et"ture 

Jules  Romain  alla  s'établir  à   Mantoue,  et  Peoni   passa  à   Na-     ';f."^'V'^«'» 
pies:  bientôt  après,  Vaga  ^Caravaggio,  Jean  d'Udine,  Peruzzi  et  autres      ^'  ''^'"'^nt 


inaniçrèe. 
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quittèrent  également  Rome  en  i5i27  à  la  suite  du  fan:ieux  sac  de  cette 
ville  ,  non  sans  avoir  souffert  des  violences  de  la  soldatesque.  Ainsi 
^  finit  cette  école  célèbre;  et  si  quelqu'un  de  ses  élèves  retourna 
depuis  dans  cette  capitale,  la  belle  époque  que  nous  venons  de 
détîrire  n'en  fut  pas  riioins  éclipsée  pour  toujours.  Cette  époque  ne  se 
prolonge  donc  point  au  de  là  du  sac  dont  nous  venons  de  parler  : 
terme  depuis  lequel  Rome  n'a  cessé  de  dégénérer  en  peinture,  et: 
a   fini   par  n'avoir  plus  que  des  maniéristes, 

.o//t?Mi/  ^"   ^^^^  J"^^^'  '^^  ^^  qu'était  alors  la  peinture  d'après  les  ou- 

vrages qui  nous  en  restent,  et  dont  les  plus  fameux  sont  les  pein- 
tures du  grand  salon  ,  qui  furent  commencées  sous  Paul  III  et  à 
peine  finies  en  i^^Z  ,  c'est-à-dire  au  bout  de  3o  ans.  Perino  dd 
Vaga  fut  appelé  à  Rome  pour  prendre  la  direction  de  ces  travaux, 
et  cet  artiste  aurait  pu  y  faire  revivre  la  peinture,  sises  sentirnens 
eussent  répondu  à  la  grandeur  de  son  talent.  Mais  il  n'avait  point 
la  magnanimité  de  son  maître.  Il  enseignait  avec  défiance  ,  tra- 
vaillait par  intérêt  ,  et  se  chargeait  de  toutes  sortes  d'ouvrages 
qn'il  fesait  ensuite  exécuter  par  ses  écoliers,  au  dépens  même  de 
son  honneur.  Il  fesait  ensorte  d'attirer  près  de  lui  les  meilleurs 
artistes  pour  les    tenir  dans    sa    dépendance,  et    pour  qu'ils    no   lui 

Suion  de}  Kegi.  eolevasscnt  point  l'ouvrage  et  le  gain.  Vaga  commença  ce  salon  dont 
il  traça  les  compartimens  ;  il  en  décora  le  plafond  ,  exécuta  tous 
les  ornemens  en  stuc,  l'orna  de  grandes  figures,  et  montra  partout 
le  talent  d'un  grand  maître.  Il  se  mit  ensuite  à  faire  les  dessins 
des  sujets  historiés,  et  mourut  en  iS/^J  avant  de  les  avoir  fini:?.  Il 
fut  remplacé  dans  ce  travail  ,  à  la  recommandation  de  Michel- 
Ange ,  par  Daniel  de  Volterra  ,  qui  imagina  d'y  représenter  les  do- 
nations, au  moyen  desquelles  l'église  avait  recouvré  ou  étendu  sa  do- 
mination temporelle:  ce  qui  fit  donner  à  cette  pièce  le  nom  de  salon 
des  Régi.  Daniel  y  commença  quelques  (îgures  ;  mais  son  travail  ayant 
déplu  après  la  mort  du  Pape  en  i549,  '^  "'^  ^"*  point  continué  ,  e!  bitn 
moins  encore  sous  Paul  IV,  du  tenis  duquel  la  peinture  était  si  peu  en 
honneur,  qu'on  n'hésita  point  de  démolir  les  murs  d'une  salle  du  Vati- 
can sur  lesquels  Raphaël  avait  peint  les  Apôtres.  Pie  IV  ayant  fait  re- 
prendre la  continuation  de  ces  travaux  en  i56i  à  la  sollicitation  de  Va- 
sari,  il  voulait  charger  Salviati  seul  de  leur  exécution;  mais  enfin  il 
permit  ,  aux  instances  de  Michel-Auge  ,  (jub  la  moitié  en  fût  faite  par 

Pierre  Hgorio  Sa!viati,tt  Tautre   par  Ricciarelli.  Pierre  Lîgorio  ,   napolitain,  boa 
architecte  et  peintre  à  fresque  de  quelque  mérite  j  était  alors  en  grande 
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estime  auprès  du  Pape.  Voyant  que  le  Pontife    n'était  pas   disposé 
à  attendre  long-tems  ,    il    lui    proposa   de    faire   choix  en    outre  de 
quelques  jeunes  artistes,  et  de  partager  le  travail   entr'eux.  Vasari 
ajouîe  que  Saivîati  en  ayant  été  offensé  partit  de    Rome  ,  où  éfanÉ 
retourné  dans  la  suite  il  mourut  sans  avoir  fini  son  histoire,  et  quo 
Ricciarelli,  toujours  lent,    ne    toucha    plus    à  la    sienne  j,    et  mou- 
rut de  même  peu  de  tems  après.    L'exécution    de   ces  ouvrages  fut 
confiée  autant  que  cela    se    put    à    des    neveux    de  Raphaël.    Livio 
Agresti  de  Forli ,  Jérôme    Siciolante.  da    Sermoneta  ,    digne  d'être       Jgrea, 
comparé  aux  élèves  de    Raphaël  pour    l'heureuse    imitation  de  son     ^^'liarT' 
style  5    Marc    de    Pino  ,    Siennois ,    quoique    instruits    par   d'autres     '^^  ^'""''' 
maîtres,  avaient  tous  travaillé    avec    Pierino  del  Faga  ^    et  d'après 
ses    cartons.    ïhacJée    Zuccaro ,  qui    s'était   exercé  sous  Giacomone     Les  Zuesari, 
de    Faenza,    avait    appris    son  art  de    lui  et  des  hons   artistes    Ita- 
liens, qu'il  copia  avec  un  zèle  infatigable  et  autant  qu'il  lui  était 
nécessaire  pour  se  distinguer,  et  il  se  forma  un  style,  non  tout-à-fait 
choisi  ni  assez  étudié,  mais    facile    et    agréable  pour  quiconque  ne 
cherche  point  le  sublime.  Il  avait  rendu  habile  dans  son   art    Fré- 
déric son  frère  cadet  ,  qui  hn  ressemblait  pour  le  goût,  mais  qui  ne 
l'a  pas  égalé  dans   le  dessin  ;  il  était  plus  maniéré  que  Thadée  ,  plus 
fantasque  dans  son  genre  d'ornement,  plus    abondant  dans    sa  com- 
position. Ces  deux  frères    forent    chargés    de  l'exécution    des  sujets 
historiérf ,  et  on  leur  donna  pour  aides    Samachini,  Fiorini,    Bolo- 
gnais,  et  Joseph  Porta  d!eZ/a  Garfagnana  appelé  aussi  Joseph    Sa!-    Joseph  Porta 
viati.  Ce  dernier  avait  été  élève  de    François    Salviati  ,  dont  il  a p- •  Gar&gnana e/c. 
prit  les  règles  fondamentales  du    dessin  :  du    reste  il  était    partisan 
de  l'école  de  Venise  où  il  avait  vécu.  Vasari   préféra  dans  ce  con- 
cours Thadée  Zuccaro  à  tous  les  autres;  mais  la    cour  fut  si   satis- 
faite de  Porta,  qu'il  fut    sur    le    point    d'effacer   toutes    les    autres 
peintures  ,  pour  que  tout  le  saîon  fût    peint  par  lui  seul.    Il   repré- 
senta Alexandre  III  donnant  sa  bénédiction  à  Frédéric  Bjrberousse 
sur  la  place  de  S.'  Marc  à    Venise  ,   et    put    faire    pompe    d'archi- 
tecture et  d'ornemens  à  la  manière  vénitienne.  Toutefois  quand  on 
voit  ce  travail,  et  q;uand  on  le  compare  aux  autres  ouvrages,  on  y 
trouve  une  sorte  de   conformité    de    goût,  qui  caractérise    l'époque 
où  l'on  a  eu  à    désirer   plus    de   force    dans    le   coloris  et  dans  les 
teintes  obscures.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  de  Raphaël  , 
la  peinture  semble  vieillir ,  et  ne  montre  plus  sous  les  traits  de  son 
existence  la  plus  brillante,  qu'un  corps  languissant  et  sans  vigueur. 
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Les  ouvrages  qui  manquaient  encore  après  la  mort  de  Pie  IV  furent 
faits  sous  son  successeur  par  Vasari  et  par  son  école,  et  le  peu 
qui  restait  encore  à  faire  fut  exécuté  sous  Grégoire  XIII,  qui  fut 
élu  Pape  en   15712,  (i), 

i%S;:  C'est  ici   que   commence  vraiment  une  époque  moins  heureuse 

da.a:nZ:sous  P^"'"  '^   peinture,    qui    se    détériore    encore    davantage  du  tems  de 

i>u,e.Qu,u  Sixte^Quint  successeur  de  Grégoire.  Ces  deux  Pape,  firent  élever 
ou  décorer  tant  d'édifices  publics  à  Rome,  qu'il  est  presqu'impos- 
sible  d'y  faire  un  pas,  sans  trouver  quelqu'armoirie  pontificale  avec 
un  dragon  on  un  lion.  Baglione  a  donné  une  description  exacte  de 
ces  ouvrages,  ainsi  que  les  vies  des  artistes  de  cette  époque  et  de 
la  suivante.  Il  est  naturel  aux  vieillards  de  se  contenter  de  la  mé- 
diocrité dans  les  ouvrages  qu'ils  commandent,  dans  la  crainte  de 
oe  pas  en  jouir  s'ils  aspiraient  à  la  perfection:  aussi  les  faiseurs 
habiles  de  ce  teras-là  étaient-ils  particulièrement  estimés  et  recher- 
chés. Depuis  lors  on  ne  peignit  guères  plus  soigneusement  jusqu'à  Clé- 
ment VllI,  lorsqu'on  dut  hâter  l'exécution  de  plusieurs  ouvrages, 
pour  les  finir  avant  le  commencement  de  l'an  i6oo.  Sous  le  pontificat  de 
ces  papes ,  il  vint  de  toutes  les  parties  de  Tltalie ,  et  même  de  de  là  les 
monts  à  Rome,  une  foule  de  peintres  ,  qui,  entraînés  par  la  manie 
générale  de  se  montrer  diligens ,  y  devenaient  encore  plus  mauvais. 
De  cette  manière  la  peinture,  surtout  à  fresque  ,  devint  une  routine 
ou  une  espèce  de  mécanisme,  et  une  imitation,  non  du  naturel 
auquel  on  ne  regardait  pas,  mais  des  idées  bizarres  que  se  formaient 
les  artistes.   Le  coloris  ne  valait   pas    mieux    que    \q  dessin.    Jamais 

(i)  La  fondation  de  l'académie  de  S.'  Luc  eut  lieu  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XIII ,  qui  en  signa  le  bref.  Après  la  démolition  de  l'ancienne 
église  de  S."^  Luc,  qui  était  sur  le  mont  Esqullino,  et  peut-être  le  siège  de  la 
congrégation  des  peintres,  on  leur  accorda  Tégîise  de  S.t  Martin  au  pied  du 
capitole.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  bref  ait  eu  son  entier  effet  jusqu'au 
retour  de  Frédéric  Zuccaro  à  Piome  :  car  nous  apprenons  de  cet  artiste 
que  ce  fut  lui  qui  le  mit  à  exécution  :  ce  qui  dutétre  en  1695  ,  si  l'an  i6q5 
fut  vraiment  le  centième  de  la  fondation  de  l'académie,  dont  les  peintres 
de  S.'  Luc  célébrèrent  alors  l'anniversaire.  Mais  la  véritable  époque  de 
son  institution  se  compte,  selon  quelques-uns,  du  mois  de  novembre 
j^go.  Frédéric  Zuccaro  fut,  dit-on  ,  proclamé,  à  la  satisfaction  universelle  , 
le  chef  de  cette  compagnie ,  où  il  eut  d'abord  pour  successeur  Lauretti  , 
et  après  lui  cette  série  d'artistes  distingués,  qui  se  sont  suivis  jusqu'à 
nos  jours, 


» 
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ton  ne  ût  un  plus  grand  abus  des  couleurs  entières,  jamais  le  clair-* 
obscur  ne  fut  plus  languissant ,  jamais  on  ne  fit  si  peu  de  cas  de 
renserable.  Ce  sont  ces  maniéristes  rpi  ont  peuplé  de  figures  les 
rempîes,  les  cloîtres  et  les  salons  de  Rome.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  que  cette  époque  ne  mérite  que  nos  dédains:  car  on  y 
trouve  encore  de  bons  artistes ,  qui  étaient  comme  de  précieux  ves- 
tes de  l'âge  précédent. 

Les  ouvrages  exécutés  sous  les  pontificats  de  Grégoire  et  de  if"-  époque. 
Sixte,  ;et  plusieurs  de  ceux  faits  sous  Clément  VIÏI ,  tout  en  alté-  .f"»"t 
rant  le  goût  du  beau  dans  Técole  romaine  ,  disposaient  cette  école  /^Zfgl 
à  le  recouvrer.  La  passion  généralement  répandue  dans  Rome  pour  '^ZJîe/* 
la  peinture  rappelait  peu  à  peu  dans  cette  ville,  comme  sur  son  prin- 
cipal théâtre,  les  meilleurs  peintres,  Barocci  d'Urbin  fut  le  premier 
de  Pécole  à  revenir  des  erreurs  du  tems.  I!  avait  formé  son  style  sur 
celui  du  Coreggio,  qui  était  le  plus  propre  à  réformer  les  vices 
qui  s'étaient  introduits  dans  toutes  les  parties  de  l'art,  et  surtout 
dans  le  coloris  et  dans  le  clair-obscur.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  fut 
resté  à  Rome,  et  qu'il  eut  eu  la  direction  de  ces  ouvrages,  dont 
furent  chargés  Nebbia ,  Ricci  et  Ciroignaui.  Il  y  resta  néanmoins 
pendant  quelque  tems,  et  aida  les  Zuccari  dans  les  apparteraens 
de  Pie  IV;  mais  il  fut  obligé  de  partir  pour  fuir  les  effets  de  la 
jalousie  de  quelques  perfides  amis  qui  lui  donnèrent  le  poison,  et 
ruinèrent  sa  santé  au  point  qu'il  ne  put  plusse  livrer  depuis  lors  à 
la  peinture  que  de  tems  à  autre,  et  par  courts  intervalles.  Il  s'arrêta 
long-tems  à  Pérugia  et  plus  encore  à  Urbin  ,  et  il  envoyait  de  là  ses 
tableaux  à  Rome  et  ailleurs.  Les  écoles  de  la  Toscane  en  tirèrent 
aussi  un  grand  avantage  à  la  faveur  de  Gigoli  ,  de  Passignano  et 
de  Vanni,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  croire  que  Ron- 
celli  et  Baglione  en  firent  aussi  leur  profit,  comme  semblent  l'at- 
tester quelques-uns  des  ouvrages  qu'ils  ont  laissés  en  divers   lieux. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  cinq  artistes  se  firent  renommer  après  les 
commencemens  du  XVIÏ.''  siècle ,  comme  ne  se  conformant  plus  au  goût 
général.  Dès  lo  pontificat  de  Clément  VlIT,  on  avait  conçu  l'idée 
de  représenter  plusieurs  actions  de  la  vie  de  S.^  Pierre  dans  la  Ba- 
silique de  ce  nom,  et  d^employer  à  cet  ouvrage  les  meilleurs  ar- 
tistes: ces  peintures  furent  continuées  pendant  long-tems,  mais 
comme  elles  ne  résistaient  point  à  l'humidité  du  lieu,  on  prit  dans 
là  suite  le  parti  de  les  exécuter  en  mosaïque.  On  donna  à  chacun 
des  cinq  peintres  dont  il  s'agit  une  histoire  à  traiter:   on    leur   en 
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adjoignit  un  autre  qui  fut  Bernard  Castelli ,  un  des  premiers  suj  efs 
de  l'école  Génoise,  et  le  moins  applaudi.  La  générosité  avec  la- 
quelle ils  furent  payés,  et  l'honneur  accordé  en  outre  aux  cinq- 
premiers  de  porter  l'habit  de  chevalier,  apprirent  auK  jeunes  artis- 

Cara^aggio.-  tcs  quô  le  règoe  des  maniéristes  était  sur  son  déclin.  Caravaggio 
leur  porta  encore  une  rude  atteinte  par  son  style  plein  de  naturel , 
et  nous  apprenons  de  Baglione  que  les  applaudisseraens  donnés  à 
ce  jeune  artiste  excitèrent  la  jalousie  de  Frédéric  Zuccaro  qui  étaiC 
déjà  vieux,  et  le  mirent  en  rivalité  avec  Césari  sous  lequel  il  avaifi 

fc"eurZt  *y^^^*''é-  ^^^'s  c®  f"*^  ^^e§  Caracci  et  de  leur  école,  que  les  manié- 
ristes reçurent  le  plus  grand  échec.  Annibal  étant  venu  à  Rome  peu 
de  tems  avant  l'an  1600,  le  cardinal  Farnèse  l'engagea  à  peindre 
sa  galerie:  ouvrage  auquel  ce  peintre  employa  près  de  hnit  ans ,  et 
auquel  ,  chose  à  peine  croyable,  il  ne  gagna  que  cinq  cents  écus,  Il 
travailla  en  outre  dans  plusieurs  églises.  Il  eut  avec  lui  Louis  son 
cousin  pendant  peu  de  tems,  et  Augustin  son  frère  qu'il  garda  da^ 
vantâge.  Parmi  les  artistes  attachés  à  son  école  on  compte  un  Do- 
minichino  ,  un  Guido,  un  Albano  ,  un  Lanfranco ,  qui  y  vinrent  à 
diverses  époques  et  déjà  tout  formés,  non  seulement  pour  y  aider 
leurs  raaitre^,  mais  encore  pour  y  travailler  de  leur  propre  chef. 
Il  y  avait  déjà  quelques  années  qu'on  ne  voyait  plus  à  Rome 
que  les  deux  extrêmes  dans  la  peinture  ,  le  pur  naturel  de  Caravag- 
gio ,  et  le  pur  idéal  des  Caracci.  Annibal  enseigna,  la  manière  d'imi- 
ter la  nature  en  y  alliant  le  beau  idéal  ,  et  en  rectifiant  toujours  ce 
dernier  sur  la  nature.  On  lui  reprocha  dans  le  tems  d'être  froid  et 
insipide,  parce  qu'il  n'était  pas  furieux  et  déréglé,  ou  plutôt  par- 
ce que  beaucoup  de  mérite  excite  toujours  beaucoup  d'envie  ,  mais 
l'envie  ne  peut  point  aveugler  le  public.  La  galerie  Farnèse  fut 
ouverte,  et  l'on  y  vit  des  ouvrages ,  qui  ,  après  ceux  du  Vatican  et 
de  la  chapelle  Sistina  ^  pouvaient  être  mis  au  troisième  rang,  Alors 
pn  reconnut  que  ,  sous  les  pontificats  précédens,  l'or  avait  été  prodigué 
au  détriment  de  l'art,  et  que  pour  le  relever  deux  choses  seules  étaient 
nécessaires ,  savoir  choisir  de  bons  artistes ,  et  leur  donner  du  tems.  En- 
de  il^'plminrc  fiu  5  p^ i"  "u  bref  de  Paul  V  il  fut  ordonné  ,  (  un  peu  tard  il  est  vrai  , 
i^  ^^^  Annibal  n'existait  plus  alors),  que  les  travaux  seraient  confiés 
aux  Bolognesi  (  Bolognais  )  :  nom  sous  lequel  on  désignait  les  Caracci  et 
leurs  élèves,  dont  l'un  ,  nommé  Octavieo  Mascherînî,  était  l'architecte 
de  ce  Pape.  Ainsi  fut  introduit  dans  l'école  romaine  une  nouvelle  mé- 
thode ç  qui, 5  si  elle  ne  bannît  pas  îout-à-fait  Tancienne  licence,  la  re- 
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prima  au  moins  en  grande  partie.  Le  pontificat  de  Grégoire  XV  Xo- 
€ZoPMi,fut  de  courte  durée;  mais  en  même  feras,  au  dire  même  des 
nationaux,  très-favorable  aux  Boiognais  ,  parmi  lesquels  on  comptait 
Guercino  de  Ceuto,  quoiqu'il  fiit  plus  attaché  au  style  du  Garava^frio 
qu'à  celui  d'Annibal.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  plus  de  part  dans"  les 
ouvrages  de  %}  Pierre,  et  dans  ceux  de  la  Villa  Lodovisi.  Le  pon- 
tificat suivant,  qui  fut  celui  d'Urbain  Vlïï,  ne  fut  pas  moins  fa-  Sou, 
vorable  aux  poètes  et  aux  peintres,  et  plus  encore  à  ceux-ci  qu'aux  ^'^"'"^  ^ 
premiers  :  car,  outre  les  Caracceselii  ,  il  vit  fleurir  encore  le  Poussiti , 
Cortona  et  les  meilleurs  paysagistes  qu'il  y  eût  au  monde.  Le  pape  Ur- 
bain ne  laissa  pas ,  non  plus  que  le  cardinal  son  neveu  et  les  autres  per- 
sonnages de  cette  famille,  d'employer  les  bons  peintres  à  S.^  Pierre, 
dans  son  propre  palais  et  dans  la  nouvelle  église  des  Capucins,  où 
les  tableaux  des  autels  furent  donnés  aux  Lanfranco,  aux  Guide, 
aux  Sacchi,  aux  Berrettini  et  autres  artistes  renommés.  Alexandre         Jstat 

VII,  homme  d'un  goût  exquis,  et  les  Papes  suivans    imitèrent    cet  'sL^^iH^aud^ 
exemple.  Ce  fut  sous  le   pontificat  d'Alexandre  que    l'ex-îleine    de         ^^^* 
Suède,  Christine,  vint  s'établir  à  Rome:  la  passion  de  cette  princesse 

pour  les  arts  ne  fut  pas  de  peu  de  ressources  pour  un  bon  nombre 
d'artistes,  dont,  à  dire  vrai,  les  plus  habiles  appartenaient  à  récole 
de  Bologne:  motif  pour  lequel  il  convient  de  remettre  à  en  parler 
dans  un   autre  lieu,. 

Les  calamités  publiques,  la  légèreté  de  l'esprit  humain  tou- 
jours prêt  à  applaudir  aux  nouveautés,  le  crédit  des  artistes^  le 
goût  des  Grands  firent  dégénérer  la  peinture  à  Rome  vers  la  fin  du 
XV!!.""  siècle.  Le  chevalier  Bernini,  grand  architecte,  mais  pas 
aassi  grand  sculpteur,  comme  nous    Tavons    vu,    fut,    sous    Urbaia 

VIII,  sous  Innocent  X,  et  même  juiqu'eo  l'an  1680  où  il  mourut, 
l'arbitre  a1)?olu  de  tous  les  ouvrages  qui  se  fesaient  à  Rome.  Aussi 
affectionné   à    Cortona    (i)    qu'ennemi    de    Sacchi,    toute    sa    bien- 

(1)  Elève  de  l'école  d'Albani  ,  André  Saccîai  fut  le  meilleur  coloriste, 
et  un  des  plus  grands  dessinateurs  que  vante  l'école  romaine  après  soti 
chef.  II  connaissait  profondément  la  théorie  de  l'art,  c'est  pour  cela  qu'il 
était  difficile  et  lent  dans  l'exécution.  Sacchi  n'est  point  ennemi  du  genre 
gracieux,  mais  il  semble  né  pour  le  grand;  ses  visages  sont  graves,  ses 
attitudes  majestueuses ,  ses  draperies  faciles  et  de  peu  de  plis ,  ses  teintes 
sombres  ;  et  le  ton  général  qu'il  donne  aux  objets  établit  entr'eux  une 
douce  harmonie  ,  et  fait  que  l'œil  se  repose  agréablement  sur  leur  en- 
semble. Pierre  de  Cortone  eut  pour  maîtres  Comodi  et  Ciarpi.  Il  vint  de 
la  Toscane  à  Rome  n'ayant  encore  que    quatorze  ans,    et    avec    quelque 
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veillance  était  pour  le  premier;  il  pouvait  d'ailleurs  le  favoriser 
avec  d'autant  plus  de  liberté,  qu'il  était  aussi  leste  et  aussi  prompt, 
que  Sacchi  était  lent  et  perplexe  :  défauts  qui  lui  avaient  même 
aliéné  le  cœur  de  ses  protecteurs.  Dans  la  suite  Bernini  ayant  né- 
gligé Cortona  pour  Romanelli  auquel  il  se  njit  à  donner,  comme  à 
plusieurs  autres,  des  instructions  sur  la  peinture,  il  continua  à  in- 
fluer sur  cet  art  par  son  style,  qui,  malgré  ses  beautés,  ne  laisse 
pas  d'être  maniéré,  surtout  dans  les  plis  des  draperies.  La  voie  ainsi 
rouverte  au  caprice,  on  commença  à  s'écarter  des  véritables  règles  , 
et  à  leur  en  substituer  de  fausses  ;  et  il  ne  se  passa  pas  beaucoup  d'an- 
nées ,  qu'on  vit  des  maximes  pernicieuses  prendre  pied  dans  les  ateliers 
des  peintres,  et  surtout  dans  ceux  des  CVtorae^^^iie^.  Quelques-uns  al- 
lèrent même  jusqu'à  blâmer  l'imitation  de  Raphaël  ,  comme  l'atteste 
Belori  dans  la  vie  de  Maratta;  et  l'on  en  vit  d'autres  soutenir ,  que 
l'étude  de  la  nature  était  une  chose  inutile,  et  qu'il  valait  mieux 
copier  servilement  les  ouvrages  des  autres.  Les  effets  de  ces  er- 
reurs se  manifestent  dans  les  peintures  de  cette  époque.  Les  visages, 
quoique  de  peintres  différens,  y  ont,  comme  ceux  de  Cortona  ,  de 
grands  nez  et  de  grosses  lèvres,  et  ou  les  croirait  tous  enfans  d'une 
niôrae  famille,  tant  ils  se  ressemblent:  défaut  que  Bottari  dit  être 
l'unique  de  Cortona  ,  mais  qui  n'est  point  le  seul  des  Corconefques. 
Tout  tendait  à  discréditer  l'étude  et  à  exalter  îa  facilité  au  détri- 
ment du  dessin,  dont  on  tâchait  de  cacher  les  fautes  par  des  dégrada- 
tions de  teintes  amassées  plutôt  que  distribuées  sur  les  contours.  Nous 
nous  dispenserons  de  citer  à  ce  sujet  des  exemples,  s'agissant  d'une 
époque  qui  n'est  pas  si  éloignée  de  nous  ;,  et  de  choses  dont  peut 
aisément  juger  quiconque  est  exempt  de  préjugés.  Revenons  à  ce 
qu'était  la  peinture  à  Rome  il  y  a  environ  cent-vingt  ans. 
Eiatàt  l'école  Après  la   mort  de  Sacchi  en   1661  ,    de    Bernini  en   1670,    et 

"'' '^'°'  des  meilleurs  Cortonesques,  les  écoles  les  plus  accréditées  se  rédui- 

chose  de  plus  que  de  simples  dispositions/  il  devint  dans  cette  ville  ha- 
bile architecte  ,  et  en  peinture  chef  d'une  école  ,  dont  la  facilité  et  le 
goût  font  le  caractère.  Pour  juger  du  degré  de  perfection  où  il  a  porté 
ce  style  dans  ses  fresques  et  dans  ses  ouvrages  de  grande  dimension  ,  il 
faut  voir  le  salon  Barberino  à  Rome  ,  quoique  ceux  qu'il  a  exécutés  dans 
le  palais  Pitti  présentent  quelque  chose  de  plus  gracieux,  de  plus  élégant 
et  de  plus  étudié  dans  les  détails.  Si  l'on  veut  en  outre  juger  de  son 
mérite  dans  les  tableaux  d'autel ,  c'est  dans  sa  conversion  de  S.'  Paul  aux 
Capucins  à  Rome  qu'il  faut  chercher  à  s'en  former  une  idée. 
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salent  à  deux  ,  qui  avaient  pour  chefs ,  savoir  ;  celle  de  Cortona 
Ciro  (ij,  et  celle  de  Sacchi ,  Maratta  (2:).  La  première  étendait 
les  idées,  en  favorisant  la  négligence;  la  seconde  réprouvait  la  né- 
gligence en  rétrécissant  les  idées.  Elles  prenaient  chacune  quelque 
chose  de  l'autre,  mais  ce  n'était  pas  toujours  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  :  l'afFectation  dans  les  contrastes  plut  à  quelques-uns  des  Ma- 
ratesques ,  et  les  plis  de  Maratta  ne  déplurent  point  aux  partisans 
de  Ciro.  L'école  des  Cortonesques  prévalut  dans  les  fresques,  et  se 
propagea  davantage  ;  l'autre  triompha  dans  la  peinture  à  l'huile  et 
fut  moins  répandue.  Elles  rivalisèrent  l'une  avec  l'autre  ,  ayant  cha- 
cune son  parti  qui  la  soutint,  et  leurs  artistes  furent  indistincte- 
ment employés  par  les  Papes  jusqu'à  la  mort  de  Ciro,  c/est-à-dire 
jusqu'en    1689.  Depuis  celte  époque,  Maratta  commença    à    donner 

^  (i)  Girro  Ferri,  Romain,  fut,  de  tous  les  élèves  de  Cortona,  celui 
qui  Im  fut  le  plus  attaché  par  sentiment  et  par  esprit  d'imitation  ,  et  il 
fut^  chargé  de  terminer  à  Florence  et  à  Rome  plusieurs  ouvrages  de  son 
maître.  Il  existe  plusieurs  peintures  sur  lesquelles  les  connaisseurs  mêmes 
sont  embarrassés  de  décider ,  si  elles  sont  de  Fun  plutôt  que  de  l'autre. 
Cependant  Cirro  a  généralement  moins  de  grâce  dans  le  dessin  et  un  es- 
prit moins  étendu. 

(a)  Le  chevalier  Maratta  naquit  à  Caraurano  prés  d'Ancône,  et  eut 
dans  son  école  la  réputation  d'être  un  des  premiers  peintres  de  l'Europe. 
Dans  une  de  ses  lettres  sur  les  commencemens ,  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  arts  du  dessin,  Mengs  dit  à  la  louange  de  Maratta  ,  ^«'// ^o«. 
tenait  la  peinture  à  Rome,  et  V empêchait  d'y  dépérir  comme  ailleurs} 
Il  s'était  particulièrement  apphqué  dans  sa  jeunesse  à  dessiner  les  ouvra- 
ges de  Raphaël.  Ses  Madones  respirent  une  amabilité  à  la  fois  pleine  de 
modestie  et  de  noblesse:  ses  anges  sont  gracieux,  et  ses  Saints  ont  un 
beau  caractère  de  tête  et  des  attitudes  où  se  peint  la  dévotion.  Son 
style  est  d'une  correction  digne  d'être  proposée  pour  modèle.  Après 
avoir  adapté  le  vernis  au  dessin,  il  voyait  le  tout  d'après  le  vrai;  et 
non  content  de  cela,  il  chercliait  même,  dans  un  âge  avancé,  à  recti- 
fier ses  figures  sur  celles  de  Rapliael,  sans  cependant  perdre  de  vue  le 
style  des  Caracci  et  de  Guido.  Mais  son  extrême  correction  le  rend  quel- 
quefois mmutieux,  et  il  fait  perdre  d'autant  plus  à  l'esprit  qu^il  donne  plus 
a  iart.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  louable  en  lui  ce  sont  les  phs  de  ses  dra- 
peries ,  dans  lesquelles  il  a  adopté  ,  par  un  excès  de  zèle  pour  le  naturel,, 
«ne  méthode  qui  triture  les  luasses.  Il  a  encore  introduit  dans  l'harmonie 
générale,  un  certain  opaque  ,  qui  est  un  des  signes  auxquels  on  recon- 
naît les  ouvrages  des  Maratescjues. 


Pierre 
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le  ton  en  peinture;  et,  sous  Clément  XI,  aucpel  il  avaîÊ  enseigné 
le  dessin,  ce  fut  lui  qui  eut  la  direction  des  nombreux  travaux 
que  ce  Pape  fît  exécuter  à  Rome  et  à  Urbin.  Il  eut  d'habiles  ému- 
les, dont  le  talent  n'empêcha  pas  cependant  qu'il  ne  se  soutînt 
toujours  au  premier  rang  ;  et  après  lui  -,  son  école  ne  laissa  pas  de 
continuer  à  figurer  jusqu'au  pontificat  de  Benoît  XV  ,  et  fit  place 
enfin  au  style  de  Subleyras,  de  Batoni  et  de  Mengs. 
Suùierras  Plerrc  Subleyras  de  Gilles  s'établit  à  Rome  ,  et  fut  par  cela  seul 

de   Gilks.         j,  ,  \      Il  ,        ,  . 

d  un  grand  avantage  a  1  école  romaine  ,  en  opposant  aux  vieux  styles 
encore  eu  vigueur  dans  cette  école  une  manière  tout-à-fait  nouvelle. 
Dès  l'an  1666,  Louis  XIV  avait  fondé  à  Rome  une  école  de  pein- 
ture sous  le  nom  d'Académie  de  France.  Subleyras  y  avait  été  élevé  , 
et  tout  en  se  préservant  du  mauvais  goût  de  son  teras  ^  il  se  fit  un 
style  vraiment  original^  d'un  caractère  aimable  et  soigné,  d'une 
variété  bien  entendue  dans  les  tètes  et  dans  les  attitudes,  et  de  beau- 
coup de  mérite  dans  la  distribution  du  clair-obscur  :  motif  pour 
lequel  ses  tableaux  font  dans  leur  ensemble  un  très-bel  effet.  Cet 
artiste  voyait  tout  avec  l'œil  de  la  vérité  ;  mais  les  figures  et  les 
costumes  prenaient  sous  son  pinceau  un  certain  grandiose  qui  lui 
était  naturel,  et  dans  lequel  aucun  de  ses  disciples  n'est  parvenu 
à  l'égaler.  Le  portrait  qu'il  fit  de  Benoît  XîV  lui  valut  la  répu- 
tation de  premier  peintre  de  Rome.  Peu  de  tems  après  il  fut  choisi 
pour  peindre  une  histoire  de  S.' Basile,  qui  devait  être  exécutée 
en  mosaïque  dans  l'église  du  Vatican.  L'original  qu'on  en  voit  à 
l'église  des  Chartreux  ,  est  une  chose  surprenante.  Son  S.^  Benoit 
chez  les  Olivétains  de  Perugia  est  peut-être  son  chef-d'œuvre,  et  a 
mérité  qu'on  en  recherchât  les  copies  dans  les  galeries  les  plus  re- 
uomées ,  où  il  est  rnême  rare  d'en  trouver. 
^"naZaer  ^^^  GhevaUer  Raphaël  Mengs  ^  auquel  nos  peintres  rapporteront 

peut-être  le  commencement  d'une  nouvelle  époque  plus  heureuse  pour 
la  peinture  ,  fut  Saxon  de  nation  ,  et  amené  encore  enfant  à  Rome  par 
soa  père,  peintre  sensé  en  miniature,  et  par  conséquent  dessinateur 
exact  et  précis.  Il  exerçait  son  fils  ,  qu'il  avait  élevé  dans  ces  princi- 
pes,  à  dessiner  les  figures  de  Raphaël.  Obligé  ainsi  à  marcher  dans  le 
sentier  de  la  perfection  ^  et  doué  de  connaissances  qui  le  rendaient  ca- 
pable de  l'apprécier  j  il  se  trouva  peu  à  peu  en  état  de  communiquera 
Winckelmann  des  notions  importantes  pour  V Histoire  des  beaux oMs  , 
et  de  faire  lui-même  sur  la  peinture  de  profonds  traités,  qui  ont  été 
d'un  grand  avantage  aux  arts.  Il  fut  peintre  de  la  cour  à  Dresde , 
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passa  ensuîfe  à  Madrid,  et  exécuta  plusieurs  ouvrages  de  peinture 
dans  le  palais  du  Roi.  L'Apothéose  de  Trajari  qu'il  a  représentée 
dans  un  des  salons  de  ce  palais,  et  le  Teras  emportant  dans  son  vol 
le  Plaisir,  qui  se  voit  dans  un  théâtre,  soî5t  les  meilleures  peintures 
qu'on  ait  de  lui  dans  cette  capitale.  Il  a  laissé  à  Rome  trois  grands 
ouvrages,  savoir;  la  peinture  qui  décore  la  voûte  de  S.'  Eusèbe  ;  son 
Parnasse  de  la  villa  Albani,  ouvrage  qui  est  bien  supérieur  au  pré» 
cèdent;  et  ses  peintures  du  cabinet  des  j)aj5Jn  dans  le  Vatican  ,  où  il 
a  représenté  les  anges  avec  une  grâce  infinie,  Moyse  et  et  S.^  Pierre 
avec  un  air  de  grandeur  imposant,  et  où  il  a  employé  un  charme 
de  coloris,  un  ton  de  relief  et  une  harmonie  ^  qui  font  de  ces  pein- 
tures un  des  plus  beaux  ornemens  du  Musée  Vatican.  Mangs  semble 
toujours  vouloir  se  surpasser  lui-même,  et  ses  tableaux  à  chevalet 
nous  en  fourniraient  des  exemples  non  équivoques  ^  s'ils  n'étaient  pas 
aussi  rares  en  Italie.  Il  existe  peu  de  ses  ouvrages  à  Rome  même 
où  il  a  étudié,  où  il  s'est  établi  et  où  il  est  mort.  Nous  laisserons 
à  d'autres  le  soin  de  marquer  des  bornes  à  sou  mérite  j  et  de  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  on  doit  l'imiter/ 

Quelle  que  soit  la  réputation  que  Mengs  se  soit  acquise  de  nos  Pompée  Uatoni 
jours,  elle  n'a  point  empêché  que  Pompée  Batoni  de  Lucques  ne  '"  ^""^""' 
se  fit  aassi  renommer.  Cet  artiste  étant  allé  de  bonne  heure  à  Rome 
fît  son  étude  particulière  des  ouvrages  de  Raphaël  et  de  l'antique, 
et  apprit  ainsi  ie  grand  secret  de  représenter  la  nature  sous  des 
couleurs  vraies  et  bien  entendues.  On  doit  encore  considérer  Batoni 
comme  le  restaurateur  de  l'école  romaine:  car  ayant  demeuré  à  Rome 
jusqu'à  rage  de  soixante-dix-neuf  ans ,  il  y  forma  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  Le  chevalier  Boni  ,  qui  a  écrit  son  éloge,  le  comnare 
à  Mengs  en  ces  termes.  «  Celui-ci  a  été  le  peintre  de  la  philoso- 
phie, celui-là  de  la  nature:  Batoni  avait  un  goût  naturel,  qui  îe 
portait  au  beau  sans  s'en  apercevoir  ;  Mengs  y  arriva  par  la  ré- 
flexion et  par  l'étude:  Batoni  eut  en  partage  ,  comme  Apelle,  les 
dons  des  Grâces;  Mengs  rechercha^  comme  Protogène,  les  grands 
efforts  de  l'art:  le  premier  fut  peut-être  plus  peintre  que  philoso- 
phe, le  second  plus  philosophe  que  peintre:  peut-être  que  ce  der- 
nier fut  plus  sublime,  et  en  même  tems  plus  étudié  dans  l'art; 
Batoni  fut  moins  profond  ,  mais  plus  naturel  etc.  „.  De  toutes  les 
peintures  que  Batoni  a  laissées  à  Rome  ,  la  meilleure  ^  selon  Mengs , 
était  son  S.'  Celse  qui  orne  le  maître-autel  de  l'église  de  ce  nom. 
On  a  de  lui  à  la  Chartreuse  un  autre  tableau  représentant  la  Chute 
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de  Simon  la  Magicien,  qui  devait  être  exécuté  en  mosaïque  pour 
le  Vatican.  Sans  être  homme  de  lettres,  Batoni  montra  un  esprit 
poétique  dans  le  grandiose,  et  plus  encore  dans  le  genre  gracieux  : 
en  voici  un  exemple.  Ayant  voulu  peindre  dans  un  tableau,  qui 
est  resté  à  ses  héritiers,  les  soucis  d'une  jeune  fille,  il  l'a  repré- 
sentée endormie  d'un  léger  sommeil,  et  autour  d'elle  deux  petits 
Amours  qui  lui  montrent  des  pierreries  et  de  beaux  vêtemens  : 
un  troisième  tenant  des  flèches  est  plus  près  d'elle,  et  ces  songes 
aimables  donnent  à  sa  physionomie  l'expression  d'un  doux  sourire. 
Cet  artiste  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  genre  ,  qui  se  trouvent 
chez  des  particuliers  ou  dans  les  cours  de  l'Europe,  pour  lesquel- 
les il  avait  toujours  des  commissions. 
^"SÎT''  L'exemple  des  deux  artistes  dont    nous    venons    de    parler    fut 

Cadeseîc,  d'une  grande  utilité  à  Antoine  Cavallucci  de  Sermoneta ,  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  mis  au  rang  des  peintres  les  plus  habiles  de  son 
tem?.  Le  tableau  qu'il  fit  pour  la  Primaziale  de  Pise  ,  représen- 
tant S.^  Bona  qui  prend  l'habit  de  religieux  ,  tient  plus  des  prin- 
cipes de  Batoni  que  de  ceux  de  Mengs ,  et  l'on  y  voit  combien 
ce  peintre  se  plaisait  à  étudier  la  nature,  et  avec  quel  discerne- 
ment il  savait  Timiter.  L'école  romaine  eut  encore  dans  ces  der- 
nières années  deux  professeurs  habiles,  qui  furent,  Dominique  Corvi 
de  Viterbe  ,  et  Joseph  Cades  de  Rome,  Le  premier  était  vraiment 
^  un  savant  peintre,  auquel  peu  d'autres  pouvaient  être  comparés 
en  anatomie,  en  perspective  et  en  dessin;  il  avait  fait  cette  der- 
nière étude  sous  Mancini  ,  aussi  son  siyle  a-t-il  toujours  conservé 
quelque  chose  du  goût  de  Caraccio.  Cades  se  rendit  particuliè- 
rement recommandable  par  un  talent  d'imitation  dangereux  à  Ja 
société,  lorsqu'il  n'est  point  allié  à  l'honnêteté  des  seotimens.  Il  imi- 
tait sur  le  champ  et  au  naturel  le  style  de  Michel-Ange,  de  Ra- 
phaël, et  de  tout  autre  peinire  distingué.  Il  n'a  cependant  pas 
abusé  de  ce  talent,  car  il  voulut  rendre  5oo  sequins  au  directeur 
d'un  cabinet  souverain  qui  se  vantait  de  connaître  infailliblement 
la  main  de  Raphaël  ,  et  auquel  il  avait  vendu  ,  pour  le  détromper  , 
un  grand  dessin  qu'il  avait  fait  dans  le  goût  de  ce  peintre  célèbre. 
autres  genres  Passaut  maintenant  aux  autres  genres    de   peinture,  nous    nous 

depeinuire.  bomerous  à  cîtcr  les  noms  des  artistes  qui  se  sont  distingués  dans 
chaque  genre.  Ces  artistes  sont ,  savoir;  pour  le  paysage  ,  François  Cri- 
raaldi  ,  Paul  Anesi  ,  André  Lucalelli,  François  Wanblomen  qui  a 
pris  de  ses  airs    chauds    et    vaporeux    le    surnom    (VOrizzonte  (  Ho- 
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ïîson),  les  deux  Wallint,  Ercolano  Ercolanetti ,  Pierre  Mootanini 
et  Alexis  de  Marchis;  pour  les  marines,  Bernard  Fergioni ,  Adrien 
Manglard  et  Joseph  Vernet;  pour  les  batailles  Chrétien  Reder  et 
Stendardo;  pour  les  barnbochades  Lucatelli,  Moualdi  et  Amorosi  : 
pour  les  animaux  et  les  fleurs  Resani ,  Voglar,  Varnetam  ,  Ber- 
lietz,  Angelini  et  Augustin,  Hyacinte  et  Xavier  Scilla.La  perspec- 
tive fut  redevable  de  ses  progrès  aux  talens  du  P.  André  Pozzo 
Jésuite,  qui  fut  suivi  pjr  Carlieri,  par  Colli  et  autres  de  ses  éco- 
liers. Nous  ferons  aussi  mention  ,  pour  la  précision  dans  la  perspec- 
tive ,  de  Garoli,  de  Verzelli  ,  de  Gaspard  et  Louis  Vanvitelli ,  et 
de  Jean  Paul  Pannini.  Enfin  l'art  de  la  marqueterie  fut  aussi  per- 
fectionné par  Maziani ,  par  Rosse lli ,  par  Provenzale  ,  par  Galan- 
dra  et  par  les  deux  Cristofori. 

Ecole  Napolitaine. 


XIIJ. 


Le  premier  peintre  dont  on  connaisse  le  nom  dans  l'école  na- 
politaine, à  l'époque  de  la  renaissance  des  arts^  est  Thomas  de  Ste-       \iéoies' 
fani,  contemporain  de  Cimabue,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Charles       'ThomlT 
d'Anjou  ,  lequel  employa  le  talent  de  cet  artiste  dans  quelques  églises  '^^  '^'''^""'  ^'** 
qu'il  avait  fondées,  comme  le  fit  aussi  Charles  IL  C'est  de  lui  que 
sont  les  peintures  représentant  divers  traits  de  la  Passion  du  Christ, 
qui  se  voient  dans  la  chapelle  dite  des  Minutoli  de    la    cathédrale 
de  Naples,  dont  parle  Boccaccio.  De  Sîefani  eut  pour  élève  Philippe 
Tesauro,  qui  a  peint  dans  l'église  de  S/'^i^estiiwto-  l'histoire  de  la  vie 
du  Bienheureux  Nicolas ,  hermite  ,  le  seul  de  ses    ouvrages   à  fres- 
que qui  se  soit  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Vers  l'an    i3a5  Giotto  fut         Ghuo 
invité  par  le  Roi  Robert  à  se  rendre  à   Naples  pour  des  peintures       "^"^"p^''- 
à  exécuter  dans  Téglise  de  S.^*^  Claire,  et  dont    il  ne  reste    plus    à 
présent  que  quelques  images.    Ce    peintre    en  fit    encore  trois  dans 
l'église  de  S/«  Marie  Coronata  ,  et  dans  le  château    de  l'CEuf  plu- 
sieurs autres  qui  n'existent  plus.  Giotto  fut  aidé  dans  ses  ouvrages 
par  Maître  Simon,  qui  se  fit  renommer  à  Naples,  où  ,  après  le  dé-  Maïue  simon. 
part  du  premier,  il  fut  chargé  par  le  Roi  Robert  et  la  Reine  San- 
che  du  soin  de  décorer  de  peintures  diverses  églises ,  et  surtout  celle 
de  S.'  Laurent.  Il  eut  un  fils  nommé  François  qu'il  instruisit  dans 
son  art,  et    qui   a    fait  à   S.'«  Glaire    une    Madoone  ,   dont    on    fait 
beaucoup   de  cas.  Il  eut  encore    pour  élèves  Gennaro   di  Cola  et 
'Stefanone. 


Le  Zingaro. 
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cLuitiï'  Pendant  un  siècle  l'art  ne  fit  pas  beaucoup  de  progrès  à  Naples. 

dei  inoie.  On  en  a  une  preuve  non  équivoque  dans  quelques  peintures  de  Co- 
lantonio  del  Fiore ,  écolier  de  François,  qui  vivait  en  1444,  si 
toutefois  ceê  peintures  ne  sont  pas  plutôt  de  M.  Simon.  Il  parait 
néanmoins  que  quelque  tenis  après,  Golantonio  prit  un  style  plus 
moderne  ,  comme  on  le  voit  surtout  par  ses  ouvrages  dans  Téf^lise 
de  S.'  Laurent.  Mais  il  fit  encore  moins  pour  l'art  qu'Antoitîe  So- 
lario,  vulgairement  appelé  le  Zingaro,  (Bohémien)  qui  d'abord 
avait  été  forgeron.  Ce  dernier  s'étant  rendu  à  Bologne  fut  plusieurs 
années  écolier  de  Lippo  Dalmasio.  De  retour  à  Naples ,  il  y  don- 
na des  essais  de  son  talent  :  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  l'his» 
toire  de  la  vie  de  S.^  Benoit,  qu'il  a  peinte  en  plusieurs  comparti- 
mens  dans  le  cloître  de  S.^  Ssverino.  Alors  commença  à  Naples  une 
nouvelle  époque,  qui  prit  de  soa  artiste  le  plus  original  le  nom 
d'école  du  Zingaro. 

Vers  le  même  tems  la  peinture  eut  à  Naples  deux  artistes  dis- 
tingués ,  dont  il  importe  de  dire  un  mot  avant  de  passer  aux  au- 
tres qui  se  sont  succédé  dans  l'école  napolitaine  :  ce  sont  Mathieu 
de  Sienne,  et  Antonello  de  Messine.  Le  premier,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  en  parlant  des  artistes  siennois,  a  peint  une  cham- 
bre des  Innoceos  dans  l'église  de  Sainte  Catherine  à  Formello.  An- 
tonello,  de  la  famille  des  Antoni,  généralement  connu  sous  le  nom 
d'Antonello  de  Messine,  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art,  pour 
avoir  été  le  sujet  de  la  grande  question  agitée  depuis ,  s'il  avait  été 
le  premier  à  faire  usage  de  la  peinture  à  l'huile  en  Italie,  ou  si 
d'autres  l'y  avaient  connue  avant  lui.  Après  avoir  bien  examiné 
cette  question  Lanzi  fiait  par  dire  :  Qn'Antonello  ait  été  le  pre- 
mier â  peindre  à  l'huile  en  Italie  selon  une  méthode  parfaite,  c'est 
ce  que  je  crois  qu'on  peut  soutenir,  ou  au  moins  je  ne  pense  pas 
qu'on   puisse  encore  prouver  le  contraire.   Mais    revenons  aux    Zin- 

Zingaresques.      gareSqUGS. 

Solario  eut  beaucoup  d'élèves  ,  parmi  lesquels  on  cite  Nicolas 
Vite,  Siraoa  Papa  et  Anglolillo  dl  Roccadirame ;  mais  on  accorde 
plus  de  mérite  et  de  réputation  à  Pierre  et  à  Poli  te  ,  c'est-à-dire 
Hyppoiite  del  Donzello  ^  qni  firent  plusieurs  peintures  dans  le  palais 
de  Poggio  Reale  par  commission  du  Roi  Robert  ,  et  qui ,  sous  le  règne 
de  Ferdioand,  décorèrent  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  geure 
le  réfectoire  de  Sainte  Marie  Nuova.  Leur  style  tient  de  celui  de 
lûur  maître  j  mais  le  coloris  en  est  plus  doux.  Ils  se    distinguèrent 


Lis  Domcl'i. 


DE  Constance  jusqu'à  nos  jours.  677 

en  oufre  dans  les  représentations  d'architecture  ^  de  frises,  de  tro- 
phées et  de  sujets  de  clair-obscur  en  manière  de  bas-reliefs:  art 
dans  lequel  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  été  surpassés  par  d'au- 
tres. Après  eux  vint  Silvestre  de  Buoni  ,  qui  ,  au  dire  du  cheva- 
lier Massimo,  eut  un.  plus  beau  coloris  et  plus  d'ensemble  que  les 
Donzelli;  et,  pour  la  force  du  clair-obscur  comme  pour  le  moelle'ux 
des  contours,  il  laissa  loin  derrière  lui  tous  les  peintres  nationaux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Silvestre  eut,  dit-on,  pour  disciple 
Tesauro,,  plus  souvent  appelé  Bernard,  qui  montra  plus  de  discer- 
nement dans  l'invention,  plus  de  naturel  dans  les  figures  et  dans 
les  drafmries,  et  dans  le  style  duquel  on  remarque  une  expression , 
un  accord,  une  intelligence  des  dégradations  et  du  relief  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  dans  un  peintre,  qui  n'avait  pas  vu,  du 
nioins  que  nous  sachions,  d^aotre  école  ni  d'autres  peintures  que  celles 
de  son  pays,.  Jean  Antoine  d'Amato  avait  été  d'abord  instruit  dans 
les  mêmes  écoles;  mais  on  dit  qu'après  avoir  vu  le  tableau  fait  par 
le  Pérousin  pour  la  cathédrale  de  Naples,  il  résolut  d'imiter  la 
manière  de  ce  peintre.  A  force  de  diligence  il  arriva,  pour  ainsi 
dire;,  aux  confins  du  style  moderne ^  et  mourut  à  une  époque  déjà 
avancée  du  XVI.^  siècle. 

Le  style  de  Raphaël  et  de  son  école  ayant  été  mis  en  vogue, 
il  fut  d'abord  porté  à  Naples  par  quelques-uns  de  ses  écoliers,  qui 
y  furent  suivis  vers  le  milieu  du  XVI.'' siècle  par  dos  prosélytes  de 
Michel-Ange.  La  liste  des  artistes  de  cette  nouvelle  école  com- 
mence à  André  Sabattini  de  Salerne ,  qui,  charmé  du  style  du 
Pérousin,  et  ayant  oui  parler  des  ouvrages  de  Raphaël  se  rendit 
à  Rome,  où  il  se  mjt  au  nombre  des  écoliers  de  ce  grand  peintre, 
dont  il  prit  très-bien  la  manière.  Il  travailla  beaucoup  à  Naples' 
et  son  style,  dans  lequel  on  reconnaît  un  bon  dessin  et  du  goût 
dans  le  choix  des  formes  et  des  attitudes,  est  en  même  tems  chargé 
d'ombres ,  un  peu  ressenti  dans  les  muscler  ,  large  dans  les  plis  des 
draperies,  et  d'un  coloris  qui  conserve  encore  de  la  fraîcheur  depuis 
tant  d'années.  Ce  peintre  eut  un  bon  nombre  d'élèves ,  et  entr'autres 
César  Turco,  qui  n'adopta  pas  entièrement  son  style;  parmi  les 
autres  on  distingue  François  et  Fabrice  Santafede ,  peintres  qui 
ont  peu  d'égaux  dans  l'école  pour  le  coloris ,  et  un  certain  Faolillo 
qui  approcha  plus  de  Sabattini  qu'aucun  autre  de  ses  écoliers. 

PoHdore  Caldara  ou    de    Caravaggio    alla    à    Naples    en    i6^y. 
Apres  s'être  fait  connaître  à  Rome  par  son  clair-obscur ,  il    essaya 
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les  couleurs  à  Naples  et  à  Messine:  son  coloris  dans  les  tableaux 
à  l'huile  fut  pâle  et  obscur,  au  moins  pendant  quelque  terns ,  du 
reste  ses  peinturés  sont  précieuses  sous  le  rapport  du  dessin  et  de 
l'invention.  Yasari  vante  beaucoup  un  Christ  conduit  au  Calvaire  , 
et  assure  que  le  coloris  en  était  très-beau.  On  compte  parmi  les 
élèves  de  Caravaggio  Jean  Bernard  Lama,  François  Ruviale,  Es- 
pagnol ,  appelé  Poliâorino  à  cause  de  son  habileté  à  imiter  son 
maître,  et  Marc  Calabrese,  excellent  dans  la  pratique  et  bon  colo- 
riste ,  dont  le  nom  de  famille  est  Cardisco,  lequel  travailla  beau- 
coup à  Naples  et  au  dehors,  et  dont  on  vante  surtout  la  fameuse 
dispute  de  Saint-Âugustin  dans  l'église  de  ce  nom  à  Aversa. 
de^FauDre  Penuî  OU  lo  Fattorc  alla  aussi   à    Naples    quelque    terns    après 

ejdeivaga.  Polidorc,  ct  coutribua  aux  progrès  de  l'art  dans  l'école  Napolitaine 
en  lui  laissant  la  grande  copie  de  la  Transfiguration  de  Raphaël, 
qu'il  avait  faite  à  Rome  avec  Perino,  et  en  lui  donnant  un  écolier 
nommé  Léonard,  vulgairement  appelé  Pistoja  ,  excellent  coloriste, 
quoique  non  également  habile  dans  le  dessin  ,  et  de  l'école  duquel 
^  '"Sortirent  François  Curia  et  Hyppolite  Borghese.  Perino  del  Vaga 
eut  pour  écoliers  et  pour  aides  à  Rome  deux  Napolitains  nommés 
Jean  Corso  et  Jean  Philippe  Criscuolo:  ce  dernier  fut  un  des  ar- 
tistes les  plus  renommés  pour  Fenseignement ,  et  eot  pour  écoliers 
François  et  Jérôme  Imparato,  qui,  après  la  fin  du  XVI.*'  siècle^ 
fut  en  grande  réputation,  et  peut-être  plus  qu'il  ne  le  méritait. 
Micheian-  A près  Ics  Ruphaelesques  l'école  de  Naples  vit  deux   prosélytes 

ri/apies.  de  Michel-Ange,  dont  le  premier  est  Vasari  ,  qui  fut  appelé  eu 
i544  po""-'  peindre  le  réfectoire  des  PP.  Olivétains ,  et  l'autre  nom- 
mé Marc  de  Pino  ou  Marc  de  Sienne,  qui  semble  être  venu  à 
Naples  après  l'an  i56o,  et  fut  de  tous  les  disciples  de  son  maître 
le  moins  chargé  dans  le  dessin  et  le  plus  fort  coloriste. 
Peinircs  ^*^^  vilies  dc  provinces  eurent  aussi  dans  le  même  siècle  leurs  éco- 

du  royaume,  jg.  ^  ^^^  g^  moius  Icurs  peintres.  Cola  deW Amatrïce  se  fixa  à  Ascoli 
dans  le  Picenum ,  et  s'acquit  dans  tout  le  pays  la  réputation  de 
bon  architecte  et  de  bon  peintre.  Pompée  delV Aquila  fut  un  pein- 
tre accompli  et  admiré  pour  la  douceur  de  ses  teintes  au  rapport 
du  P.  Oriandi,  qui  avait  vu  plusieurs  ouvrages  de  lui  à  Aquila. 
Joseph  Valeriani  ,  de  la  même  ville,  est  cité  dans  plusieurs  livres; 
il  voulut  imiter  F.  Sebastiano;  mais  son  dessin  est  pesant  et  son 
coloris  trop  sombre.  Marc  Mazzatoppî  de  S.'  Germain  est  estimé 
dans  les  bonnes  galeries  de  tableaux  pour  sou  style  vif  et   naturel. 


Dlî    Coî^^STANGE   JUSQu'a    NOS  JOURS,  679 

A  Capoue  on  fait  beaucoup  de  cas  des  tableaux  de  Jean  Pierre 
Russe.  Mathieu  de  Lecce  montra  à  Rome  un  goût  dans  le  genre 
de  celui  de  Michel-Ange.  Il  aima  à  donner  des  formes  vigoureu- 
ses à  ses  figures  et  à  faire  ressortir  leurs  muscles,  et  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  à  fresque.  Mais  sans  nous  arrêter  à  parler  de 
plusieurs  autres  qui  ne  se  sont  guères  élevés  au  dessus  de  la  mé- 
diocrité, nous  passerons  à  une  nouvelle  époque  plus  féconde  en 
notions  sur  l'école  Napolitaine. 

Après  la  moitié  du  XVI.''  siècle  Tintoretto    commença    à  être 
compté  parmi  les  premiers  artistes   de   Venise ,    et    vers    la    fin    du       ^y* 
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même  siècle  la  renommée  publia  aussi    les    noms    de    Caravaseio    à       tiennent 

.  Ti    \  T  11  °"  le  premier  rang 

Rome  el  des  Garacci  a  Bologne.  Les  styles  de  ces  trois  peintres  à  JYapies. 
se  répandirent  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  devinrent  les  dominans 
à  Naples  ,  où  ils  furent  adoptés  par  trois  artistes  accrédités  qui 
étaient  Corenzio,  Ribera  et  Caracciolo.  Ces  trois  peintres  se  firent 
un  nom  l'uti  après  l'autre  ,  puis  ils  travaillèrent  ensemble  et  con- 
vinrent de  se  soutenir  réciproquement.  Pendant  ce  tems  Guido , 
Dominichino,  Lanfranco  et  Arthémise  Gentileschi  vinrent  àNaples, 
et  formèrent  5  tant  dans  cette  ville  qu'au  dehors,  des  élèves  à  son 
école ,  dont  par  conséquent  la  période  la  plus  heureuse  fut  celle 
qui  s'écoula  depuis  Corenzio  jusqu'à  Giordano,  Bélisaire  Corenzio,  BéhSaire 
grec  de  nation,  après  avoir  passe  cinq  ans  dans  lecole  de  Tinto- 
retto  ,  s'établit  à  Naples  en  iSgo.  Il  n'est  à  comparer  à  Tintoretto  , 
.que  quand  il  a  voulu  réprimer  son  enthousiasme:  peu  d'artistes 
l'ont  surpassé  dans  le  dessin  ,  et  il  a  des  inventions ,  des  attitudes 
et  des  airs  de  tête,  que  les  Vénitiens,  qui  l'avaient  toujours  devant 
les  yeux,  n'ont  jamais  pu  égaler.  Il  fut  néanmoins  bon  imitateur  du 
style  de  son  maître  quand  il  voulut  soigner  son  travail  ,  comme  dans 
le  grand  tableau  ayant  pour  sujet  la  multiplication  des  cinq  paias  , 
qu'il  fit  pour  le  réfectoire  des  Bénédictins.  Mais  le  plus  souvent 
il  eut  une  manière,  qui,  en  bien  des  choses,  était  conforme  à  celle 
du  chevalier  d'Arpino,  et  qui,  dans  d'autres,  tenait  de  l'école  Vé- 
nitienne. Il  lit  peu  de  peintures  à  l'huile,  quoique  pourtant  il  eût 
beaucoup  de  talent  pour  la  force  et  l'union  du  coloris.  La  soif  du 
gain  le  portait  à  entreprendre  de  grands  ouvrages  à  fresque,  dans 
lesquels  il  était  heureux,  et  où  il  déployait  un  style  riche,  varié, 
franc,  d'un  bon  effet  dans  tout  l'ensemble,  et  correct  lorsque 
son  amour-propre  était  animé  par  quelque  sujet  capable  d'exciter 
son  émulation,  comme  on  le  voit  en  efl:et    par    les    peintures    qu'il 
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exécuta  dans  la  chapelle  de  S.*^  Jaûvier  à  la  Chartreuse,  où  H 
employa  tout  son  talent ,  pour  ne  pas  être  éclipsé  par  un  fableaa 
de  Caraceîolo  qu'il  avait  devant  lui  ,  et  qui  fut  admiré  long-tems 
dans  ce  lieu.  ' 

Joseph  Puhera  Les  Napolitâitts    assurent    que   Joseph   Ribera    nacruit    dans    le 

voisinage  de  Lecce  ,  mais  de  père  espagnol,  et  que  pour  s'attirey 
la  bienveillance  du  gouvernement  qui  était  espagnol  ,  il  se  glorifia 
toujours  de  cette  origine:  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Spa- 
gooîetto.  Mais  à  présent  on  a  la  preuve  ,  par  son  acte  de  baptême  , 
qu'il  est  né  à  Sat-iva,  maintenant  Saint  Philippe.  Caravaggio  parait 
être  le  modèle  qu'il  se  proposa  dans  sa  jeunesse.  Ayant  vu  ensuite 
Raphaël  et  Annibal  à  Rome,  et  Correggio  à  Modène  et  à  Parme, 
il  prit  une  méthode  plus  douce  et  plus  gaie,  dans  laquelle  il  ne 
réussit  pas.  Il  revint  donc  au  style  de  Caravaggio,  qui,  par  sa  vé- 
rité, sa  force  et  les  effets  de  la  lumière  et  de  Tonibre,  frappe  plus 
les  yeux  de  la  multitude  que  le  style  gracieux;  et,  peu  de  tems 
après,  il  fut  nommé  peintre  de  la  cour,  dont  même  il  devint  l'ar- 
bitre. A  l'aide  des  études  qu'il  avait  faites,  il  parvint  à  surpasser 
Caravaggio  dans  l'invention,  dans  le  choix  et  dans  le  dessin,  et 
chercha  à  l'égaler  dans  la  grande  descente  de  croix  qu'il  fit  aux 
Chartreux,  et  qui  pourrait  seule,  disait  Giordano,  faire  la  ré- 
putation d'un  peintre  habile  ,  et  l'élever  au  rang  des  premiers 
hommes  de  l'art.  Son  martyre  de  S.'  Janvier  dans  Ja  chapelle 
royale,  et  son  Saint  Jérôme  à  la  Trinité  sont  d'une  beauté  peu 
commune,  et  presque  digne  du  Titien.  Da  a  de  lui  beaucoup  de 
tableaux  représentant  des  Anachorètes,  des  Prophètes  et  des  Apôtresj 
dans  lesquels  les  figures  se  fout  remarquer  par  des  os  et  des  muscles 
saillans  et  par  une  gravité  de  physionomies,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent imitées  du  naturel.  Dans  le  choix  qu'il  fesait  de  sujets  histo- 
riques ,  il  donnait  la  préférence  aux  plus  affreux,  tels  que  carna- 
ges, supplices,  tourmens  atroces  j  et,  dans  ce  genre,  son  Ixion  sur  la 
rone,  qui  se  voit  dans  le  Palais  de  Buon  Ritiro  ik  Madrid,  jouit 
entr  autres  de  beaucoup  de  célébrité.  Il  y  a  en  Espagne ,  et  surtout 
en  Italie,  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce   peintre. 

jsan  Baptiste  Jcau  Baptiste  Caracciolo,  d'abord   prosélyte  de  François  Impa- 

rato  ,  puis  de  Caravaggio,  sur  le  bruit  de  la  réputation  d'Annibal 
se  rendit  ensuite  à  Rome,  où,  après  avoir  fait  des  études  suivies 
sur  la  galerie  Farnese,  il  se  rendit  habile  dans  le  dessin  et  dans 
le  style  des  Caraccio.  De  retour  à  Naples  il  fit  une  Madone  à  Sainte 


Caracciolo, 
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Anne  des  Lombards  ^  un  Saint  Charies  dans  l'église  de  S.^  Agnello 
et  un  Christ  sous  la  Croix  aux  Incurables:  ouvrages  que  les  con- 
naisseurs estiment  comme  d'heureuses  imitations  d'Anuibal.  Ses  autres 
peintures  se  font  remarquer  le  plus  souvent  par  des  teintes  fortes 
et  somb/es,  qui  tiennent  de  l'écoïe  de  Caravaggio, 

Les  trois  peintres  que  nous  venons  de  nommer  furent  les  chefs  FacUoa 
des  persécutions  continuelles  ,  auxquelles  furent  exposés  pendant  ^rË'p'iZ 
plusieurs  années  divers  artistes  étrangers  qui  étaient  venus  à  Naples. 
Bélisaire  avait  pris  sur  les  peintres  une  sorte  d'autorité  ,  ou  plutôt 
de  tyrannie,  qu'il  soutenait  à  la  fois  par  son  crédit,  par  la  feinte 
et  par  la  force.  Annibal  Caracci  ,  le  chevalier  d'Arpino,  Gessi  et 
le  Dominichino  furent  la  victime  de  la  violence  et  de  la  fourberie 
de  ces  trois  ambitieux.  Malvasia  ,  Passeri  ,  Bellori,  et  particuliè- 
rement Domenici  nous  ont  donné  la  relation  de  cette  funeste  tra- 
gédie, dont  pourtant  le  dernier  acte  ne  tourna  point  au  profit  de 
la  noire  méchanceté  de  ses  auteurs. 

Le  nombre  des  bons  modèles  s'étant  ainsi  multiplié  dans  l'école  ^^ou 
napolitaine  j  celui  des  artistes  s'accrut  de  môme  à  la  faveur  des  ^  «'^''^=""'' 
enseigneraens  et  des  ouvrages  des  maîtres  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Les  amateurs  de  l'art  embrassèrent  presque  tous  la  manière  des 
Caraccio  i  dans  laquelle  réussit  mieux  qu'aucun  autre  le  chevalier 
Massimo  Stanzioni  ,  dont  l'école  fut  féconde  en  élèves  renommés, 
tels  que  Miizio  Rossi ,  François  et  Aniella  di  Rosa  ,  Augustin  Bel- 
trano,  André  Malinconico,  et  surtout  Bernard  Cavallino,  dont  Mas- 
simo même  parut  d'abord  être  jaloux.  Ce  dernier  eut  pour  émule 
André  Vaccaro,  homme  fait  pour  l'imitatioa  ^  et  qui  eut  dans  le 
nombre  de  ses  élèves  Jacques  Farelîi,  lequel  eut  aussi  avec  Gior- 
dauo  quelques  désagrémens,  auxquels  son  maître  ne  fut  point  étranger. 

Dominichino  ne  laissa  pas  toutefois  d'avoir    parmi   les  peintres      Macères 
de  Naples  et  autres  villes    du    royaume    des    imitateurs    de  mérite,      ^""'"'é'"^'- 
Tels  furent  Cozzo  Calabrais,  Antoine  Ricci  snvnommQ  Bcirbalunga  ^ 
Pierre,  Jacques  et  Thérèse  del  Po  ^  et  François  fils  de  Marie,  On 
cite  parmi  les  élèves  de  Lanfranco  Jean  Baptiste  Benaschi  et  sa  fille 
Angela^  et  parmi  ceux  du    Guercino  ,  qui  n'alla  jamais  à  Naples, 
Mathieu  Preti  vulgairement  appelé  le  chevalier  Calabrais,  qui ,  en-  MaMauPreu; 
chanté  de  la  nouveauté  de  son  btyle,  se  rendit  à  Cento,  et  y  prît    u  cîhbrau 
des  leçons  de  lui.  Il  eut  beaucoup  de  talent    pour  le  dessin,    mais 
moins  pour  le  genre  délicat  que  pour  le  genre  énergique   et  vigou- 
reux, dans  lequel  pourtant    il  se  montre    quelquefois  pesant.  Aussi 
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son  coloris  manque-t-il  de  grâce;  mais  il  a  de  la  force  dans  le 
mélange  des  couleurs:  son  clair-obscur  est  saillant,  et  il  règne  dans 
l'ensemble  un  ton  général  presque  cendré,  qui  convient  aux  su- 
jes  tragiques.  Gomme  il  savait  que  c'était  là  son  caractère  do- 
minant, il  s'exerça  particulièrement  à  peindre  des  martyres,  des 
massacres  et  des  pestes  ,  qui  étaient  ses  sujets  favoris. 

Mais  revenons  au  style  de  Técole  napolitaine  proprement  dite. 
On  compte  parmi  les  élèves  de  Ribera  Jean  Do,  Barthelemi  Pas- 
sante et  François  Fracanzaui  j  qui  eut  une  manière  d'un  certain  gran- 
diose, et  un  fort  beau  coloris.  Sa  mort  de  S,"^  Joseph  aux  Pellegrinî 
e&t  un  des  meilleurs  tableaux  de  la  ville  de  Naples. 

Aniello  Falcone  eut  un  talent  particulier  pour  les  peintures  de 
batailles;  il  cultiva  beaucoup  le  dessin,  consulta  la  vérité  en  tout, 
et  mit  de  la  diligence  dans  le  mélange  et  dans  l'emploi  des  cou- 
leurs. Les  plus  habiles  de  cette  école  étaient  Salvator  Rosa ,  qui 
commença  par  les  batailles  et  finit  par  traiter  le  paysage  avec 
le  plus  grand  succès,  et  Dominique  Gargiuoli ,  fsornommé  Micco 
Spadaro,  bon  peintre  de  paysage  et  de  figure.  Viviano  Codagora 
était  habile  en  perspective.  Charles  Coppola  et  Falcone  ont  une 
ressemblance  de  manière,  qui  les  ferait  prendre  quelquefois  l'un 
pour  l'autre,  Paul  Porpora  renonça  aux  batailles  pour  peindre  des 
quadrupèdes,  et  mieux  que  tout  autre  chose  des  poissons  et  des 
coquillages;  il  avait  moins  d'exercice  dans  la  représentation  des 
fleurs  et  des  fruits,  Il  y  eut  vers  le  même  tems  à  Naples  un  ar- 
tiste nommé  Abraham  Breughel,  qui  s'était  établi  dans  cette  ville 
et  y  mourut,  et  qui  peignait  parfaitement  ces  derniers  objets.  Le 
chevalier  Recco  est  des  premiers  peintres  de  l'Italie  pour  les  chas- 
ses, les  oiselleries  et  autres  choses  semblables.  André  Belvédère  eut 
du  talent  pour  ces  sortes  de  peintures,  et  plus  encore  pour  les 
ileurs  et  tes  fruits.  Nous  passeront)  sous  silence  les  noms  de  plusieurs 
autres  artistes  moins  renommés. 

Après  la  moitié  du  XVIÏ.®  siècle  ,  on  vit  figurer  à  Naples  Luc 
Giordano,  qui,  sans  avoir  le  meilleur  style  ,  ne  laissa  pas  d'avoir  le 
sort  la  plus  heureux  ;  avantage  qu'il  dut  au  génie  vaste  ,  créateur  et  dé- 
cidé dont  il  fut  doué  par  la  nature  ,  et  que  Maratta  regardait  com- 
me unique  et  sans  exemple.  Aiitoine,  son  père,  le  mit  d'abord  chez 
Ribera  pour  y  être  instruit  dans  les  priijcipes  de  l'art,  puis  il  le 
plaça  sous  Cortona  à  Rome,  et  après  l'avoir  conduit  ensuiîe  dans 
les  meilleurs  écoles  de  l'Italre,  il  le  ramena  dans  son  pays.  A  Rome 
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il  n*avaîf  d'autre  ressource  pour  subsister  que  le  travail  de  son  fils  ;  et 
comme  il  lui  répétait  sans  cesse  Lucafa priesto:  (  Luc  fais  vite),  les 
étudians  ne  le  désignèrent  plus  que  par  le«  mots  de  Luca  fa  priesto.  Oa 
l'appela  encore  le  Prêtée  de  la  peinture,  à  cause  de  la  facilité  qu'il 
avait  de  contrefaire  la  manière  de  tous  les  peintres,  au  point  de  trom- 
per les  connaisseurs  mêmes  sur  des  tableaux  faits  par    lui,   et  dans 
lesquels  il  a   imité  le  style  d'Albert  Duro,  de  Bassano  ,  du  Titien  ,  de 
Rubens  et  autres.  Ou  voit  de  lui  dans  l'église  de  Sainte  Thérèse   à 
Naples  deux  tableaux,  surtout  celui  de   la  Nativité,  qui  sont  faits 
dans  le  style  de  Guido.  La  cour  d'Espagne  en   a   aussi    une    Sainte 
Famille,   qui  est    tellement,  dit  Mengs ,  dans  le  genre  de  Raphaël , 
que    quiconque    ne  connaît  pas  les  beautés  particulières  de  ce  grand 
peintre,    prend  aisément  cette  imitation  pour  un  de  ses  ow?rages.  Ce- 
pendant il  n^adopta  aucune  de  ces  manières.  II  prit  d'abord  le  style 
de  Spagnoletto,  puis  il  se    rapprocha    de    celui    de   Paul  Véronèse 
comme  on  le  voit  dans  son    tableau    de    la    Passion    à  Sainte  Thé- 
rèse, et  conserva  toujours  de  ce  peintre,  l'intention  de  surprendre 
par  une  étude  d'ornemens  qui  flatte  l'œil.  Il  parait  avoir  emprunté 
de  Gortona   les  contrastes  dans    la    composition  :    dans    le  reste   il  a 
cherché  à  se  distinguer    des    autres    maîtres  par  une   nouvelle    mé- 
thode de  coloris  :  ses  teintes    ne    sont     pas  des  plus    vraies   dans    le 
ton     des  couleurs,  et  surtout  dans    le    clair-obscur,  où    il    se   créa 
un  style  idéal  et  arbitraire.    Il    plaît    néanmoins    par  une    certaine 
grâce,  et  par  un  certain    artifice    observé    de    peu    de    personnes^ 
et  qu'il   n'est  pas  facile  d'imiter.  Il  connaissait  les     règles    du    des- 
sin 5  et  il  tâchait  de  les  observer.  Il  y   a  une    quantité    de   ses    ou- 
vrages à  Naples.  On  admire    particulièrement    son  tableau    de  l'ex- 
pulsion des  marchands  hors  du  temple,  qui    se    voit,  chez    les    PP. 
Girolamini.  Les  fresques  du  Trésor  de  la  Chartreuse  sont  préférées 
à  tous  ses  autres  ouvrages  de  ce  genre.  Il  tut  employé  treize  ans  à 
la  cour  de  Charles  II  en    Espagne,    et  y    fit    pour  la   Reine   mère 
une  Nativité  du    Christ,    qu'on    dit   étro    une    chose    admirable    et 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  a  jamais  fait  en   peinture.  De    son    école 
sont  sortis  Anselme  et  Nicolas  Rossi ,  Mathieu  Pacelli  ,  Joseph  Si- 
monelli  et  autres  .   parmi   lesquels  mérite    d'être    distingué    Paul  de 
Matteis ,  peintre  qu'on   peut  regarder  comme    un    des  premiers    de 
son  tems. 

François  Solimène,    appelé    l'abbé    Ciccîo ,    naquit    à    Nocera       p, 
des  Pagani,  d'xingelo,  écolier  du  chevalier  Massimoj  il  prit  de  son 
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père  les  premières  leçons  de  Tart,  et  ne  cessa  depuis   d'éfudîer  et 
de  copier  les  ouvrages  des  maîtres  les  plus  habiles.  II  s'attacha  d'a- 
Lord  à  imiter  Cortona  j  et  même,  après  s'être  fait  une  manière  à  lui  , 
il   ne   laissa  pas  de  le  garder  pour    un  de    ses    modèles,    jusqu'à  en 
copier  des  figures    entières,    avec    la   précaution    cependant  de    les 
'traiter  selon  sa  nouvelle  méthode,   Le  style  caractéristique  de  Soli- 
mènese  rapproche    de    celui    de    Preti  ;    son    dessin    est  moins    cor- 
rect, son  coloris  moins  vrai,  mais  il  y  a  plus    de   beauté   dans    ses 
visages;   ils  sont  imités  tantôt  de  Guido ,  tantôt  de  Maratta,  et  sou- 
vent ils  sont  pris  du  naturel  :  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  quelques-uns 
le  Cavalier  Calahrese  rlngentilito  (le  Chevalier  Calabrais  embelli), 
îl  imita  de  Laufraneo  cette  manière  de  composition  sinueuse,  qu'il  a 
peut-être  exagérée.  Il  prit  des  deux  derniers  artistes  le  clair.obsour , 
auquel   il  donna  dans  son  moyen  âge  un  ton  de  force ,  qu'il  radoucit 
dans  un  âge  plus  avancé.  Il  dessina   tous    ses  ouvrages,    les  rectifia 
sur  le  naturel  avant  de  les  colorier,  et  pour  l'invention  il  tint  une 
place  honorable  parmi   les  poètes  de  son  tems.  Sa  longue  vie  ,  qui  a  été 
de  90  ans ,  et  son  extrême  diligence  en  peinture  ,  expliquent  comment 
il  a  pu  fournir  à   l'Europe  presqu'autant  d'ouvrages  que  Giordano  , 
dont  il  a  été  Témule  et  l'ami;  et  s'il  a  été  doué    de   moins  de  ta- 
lent que  lui,  il  y  a  aussi  plus  de  régularité  dans. son  style.  Un  des 
ouvrages    qui   lui    font   le    plus  d'honneur    sont  les  peintures  qu'il  a 
exécutées  dans  la  sacristie  du  couvent  des  Théatins,  dit  de  S/  Paul 
Majeur.  On  vante  parmi  ses  trobleaux  celui  du  maitre-autel  des   re-- 
iigieuses  de  S.^  Gaudioso.   Le  plus  grand  ouvrage  qu'on  a  de  lui  dans 
l'état  Ecclésiastique  est  une  Cène  du  Christ  qui  se  voit  dans  le  ré- 
fectoire des  moines  d'Assise:  cette   peinture  est  gracieuse  et  exécu- 
tée avec  beaucoup  de  diligence,  et  l'auteur    s'y  est  représenté  lui- 
même    parmi  ceux  qui  servent  à  table.  On  compte  dans  le  nombre  de 
ses  écoliers  Ferdinand  Sanfelice  ,  François  de  Mura  dit  Franceschiel- 
lo,  André  delVAsta^  et  Joseph  Bonito,  artiste  estimé  pour    l'inven- 
tion 5  excellent  peintre  de  portraits ,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  imité 
Solimène  ,  et  peintre  de  la  cour  à  Naples ,  où  il  est  mort  dernièrement. 
Joseph  Nous  n'omettrons  pas  de  faire  ici  une  mention   particulière  du 

chevalier  Errante  né  à  Trapani  en    1760,  et  mort  à  Rome  en  i8i2r. 
Cet  artiste  recommaudable  eut  poUr  maître  de  dessin  Dominique  Noifo 
sculpteur  dans  la  première  ville;   puis  il  passa    à  Palernie      où    son 
talent  se  développa  sous  la  direction  de    Fedele   de    S.    Biasio    ca- 
pucic  5  et  de  Joachim  Martorana,  A  Rome  il  apprit  les  règles  de  la 
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perspective  Je  Joseph  Baiberi ,  architecte;  et,  à  force  Je  copier 
d'anciens  tableaux  et  d'en  restaurer,  art  dans  lequel  il  acquit  beau- 
coup d'habileté,  il  apprit  à  imiter  les  divers  styles  des  meilleurs 
peintres.  Son  premier  essai  dans  la  peinture  à  fresque  fut  les  no- 
ces d'Amour  et  Psiché ,  qu'il  a  représentées  sur  le  plafond  d'un  ca- 
binet dans  le  palais  Altieri  à  Rome  ,  et  dont  il  a  fait  plusieurs 
répétitions.  En  179$  il  vint  à  Milan  ,  où  il  demeura  beaucoup  d'an- 
nées, et  y  exécuta  plusieurs  ouvrages,  dont  le  principal  est  le  grand 
et  beau  tableau  ayant  pour  sujet  le  Concours  de  la  Beauté^  dont 
la  commission  lui  fut  donnée  par  M,''  le  comte  Somma  riva.  Ceux 
qui  voudraient  des  notions  plus  étendues  sur  le  chevalier  Errante  ^ 
pourront  consulter  les  Memorie  raccolte  da  Franccsco  Cancellieri, 
qui  ont  été  publiés  à  Rome  en  182,8  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  artiste  distingué. 

Du  teras  de  Solimène  il  y  a  eu  quelques  paysagistes  accrédités  ^  Peiniurs 
tels  que  Nicolas  Massaro,  maître  de  Gaétan  Martoriello;  Bernard 
Dorainici,  qui  s'était  fait  un  style  soigné  et  plein  de  détails  comme 
celui  des  Flamands;  FerrajuoU  et  Samraartino,  qui  ont  passé  pour 
bons  paysagistes  en  Romagne.  Léonard  Coccoranfe  et  Gabriel  Ric- 
ciardelli  ont  figuré  dans  le  même  genre  de  peinture  et  en  mari- 
nes;; et  le  Roi  Charles  de  Bourbon  a  employé  leurs  talen?  à  divers 
objets  d'embellissement  dans  son    palais. 

A  la  faveur  des  dispositions  libéralei  de  ce  prince  pour  les 
beaux  arts,  l'école  Napolitaine  sembla  briller  d'un  nouvel  éclat  et 
reprendre  une  nouvelle  vigueur.  Les  commissions  et  les  avantages  se 
multiplièrent  pour  les  artistes;  il  sortit  des  écoles  étrangères  un 
plus  grand  nombre  de  modèles;  et,  dans  un  grand  tableau  à  che- 
valet qui  comprenait  tous  les  portraits  de  îa  famille  royale,  Mengs 
enseigna  aux  peintres  nationaux  les  principes  d'un  style  pluï  solide, 
et  fit  faire  un  grand  pas  à  l'art.  Mais  c'est  à  Herculanum  qu'il  faut: 
chercher  le  principal  titre  de  ce  prince  à  la  reconnaissance  des 
arts.  C'est  par  ses  soins  que  tant  d'ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, ensevelis  depuis  des  siècles,  ont  reparu  au  jour  ,  qu'ils  ont  été 
reproduits  par  la  gravure,  illustrés  par  de  doctes  commentaires ,  et 
mis  à  la  connaissance  de  toutes  les  nations.  Ferdinand  IV  a  encore 
renchéri  sur  le  mérite  de  son  auguste  père  en  marchant  sur  ses 
glorieuses  traces,  et  en  accordant  à  ces  nobles  études  une  protec- 
tion ,  qui  rend  encore  plus  cher  aux  arts  le  nom  des  Bourbons. 
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Sans  nous  arrêter  aux  anciens  peintres  Vénitiens,  cloot  îl  ne 
nous  est  parvenu  que  le  nom,  conîme  d'an  Jean  de  Venise  et  d'un 
Martinello  de  Bassano,  ou,  dont  à  défaut  du  nom  qui  s'est  perdu  , 
il  ne  nous  reste  que  quelqu'ouvrage  j  tel  que  le  mausolée  en  bois 
de  la  Bienheureuse  Julienne  peint  vers  Tan  ia6a,  et  qui  se  trouve 
dans  le  couvent  de  S/ Biaise  à  la  Giudecca,  nous  commencerons 
l'histoire  des  peintres  de  ce  pays  par  ceux  dont  les  noms  et  les  ou- 
'vrages  s'offrent  à  nous  depuis  Tan  i3oo:  époque  à  laquelle ,  soit  à  la 
faveur  des  exemples  de  Giotto  ,  soit  par  leur  propre  talent ,  ils  per- 
fectionnèrent leur  méthode.  Giotto  travailla  particulièrement  à  Ve- 
nise et  à  Padone  :  il  ne  reste  point  de  ses  ouvrages  dans  ta  première 
ville  ,  mais  on  voit  encore  dans  la  seconde  l'oratoire  de  l'Annoncia- 
tion à  VArena^  qui  est  tout  entouré  de  compartimens ,  dans  chacun 
desquels  est  figuré  un  fait  de  l'Evangile.  Cet  ouvrage  est  vraiment 
admirable,  tant  parceque  de  toutes  les  peintures  à  fresque  de  Giotto 
c'est  la  mieux  conservée  ,  que  parce  qu'elle  est  pleine  de  cette  grâce 
"et  de  cette  noblesse  naturelle,,  qu'il  a  si  bien  alliées  ensemble.  Son 
stvle  se  propagea  bientôt  dans  le  Padouan  :,  dans  le  Véronais ,  dans 
le  Bergamasque  et  dans  une  grande  partie  de  la  terre  ferme,  comme 
l'attestent  les  ouvrages  de  Just  de  Padoue  ,  le  plus  distingué  d'en- 
tre ses  imitateurs,  ainsi  appelé  pour  avoir  été  naturalisé  citoyen  de 
Padoue,  mais  qui  était  florentin,  et  d'une  famille  dite  des  Mena- 
buoi ,  et  comme  on  le  voit  par  ceux  des  autres  artistes  qui  l'ont 
également  imité,  tels  que  Jean  et  Antoine  de  Padoue,  Jacques 
Davanzo,  Guariento  aussi  de  Padoue,  grand  artiste  vers  l'an  iSôo, 
Sebeto    de    Vérone  et  autres. 

Outre  cette  manière,  qu'on  peut  eu  quelque  sorte  appeler 
étrangère,  il  y  en  eut  à  Venise  même,  à  Trévise  et  dans  d'autres 
villes  de  province,  plusieurs  autres,  qu'on  pourrait  avec  plus  de  vérité 
dire  nationales,  tant  elles  diffèrent  du  style  de  Giotto  et  de  ses  irni- 
îaieurs.  Quel  que  fut  au  reste  ce  caractère  d'originalité,  il  parait 
avoir  beaucoup  pris  de  la  méthode  des  peintres  en  miniature  qui 
s'étaient  multipliés  dans  ce  siècle,  et  qui  mettaient  tout  leur  talent 
"  à  représenter  les  choses  d'après  le  naturel.  Tels  furent  ce  M.Paul  , 
que  Zanetti  a  trouvé  cité  dans  un  parchemin  de  1846,  et  ce  Lo- 
renzo  peintre  j  dont  le  même  Zanetti  vante  un  tableau  qui  se   trou- 
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vait  à  Saint  Antoine  de  Castelio,  et  portait  son  nom  avec  la  date 
de  i358j  et  tels  furent  également  Nicolas  Semitecoio,  Antoine  de 
Venise,  et  plusieurs  autres. 

Mais  c'est   particulièrement  dans  le  XV.*'  siècle,  gui,   prépara       remtres 

■         y      t  .^  t  1         /^.  .         .  /      ^.   :  du  XF.  siéole 

peu  à  peu  la  voie  a  la  manière  grande  des  Oiorgiani  et  des  Titien,  à  mwauoi 
que  la  peinture  Vénitienne  se  montre  dans  tout  son  éclat.  Le  nouveau 
style  commença  à  Murano  ,  et  se  perfectionna  à  Venise.  Quirico  de 
Blurano  est  un  artiste  très-ancien^  et  l'on  n'est  pas  moins  incertain  de 
l'époque  où  vivait  Bernard  de  Murano.  On  sait  que  vers  l'an  i/joo  il 
existait  un  André  de  Murano,  dessinateur  sensé,  lequel  introduisit 
l'art  dans  la  maison  des  Vivarini  ses  compatriotes,  qui  se  succédè- 
rent les  uns  aux  autres  pendant  prés  d'un  siècle  dans  l'école  de 
Murano,  et  remplirent  Venise  de  leurs  ouvrages.  Les  historiens  ci- 
tent comme  le  premier  des  Vivarini  un  nommé  Louis ,  sur  lequel 
on  n'a  que  des  notions  incertaines.  Ridolfi  et  Zanetti  placent  après 
lui  Jean  et  Antoine  Vivarini ,  qui  florissaient  vers  l'an  1440.  Barthe- 
lemi  Vivarini  était  ,  selon  les  apparences,  moins  âgé  qu'Antoine  ;  ce 
fut  lui  qui  ayant  apporté  à  Venise  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile, 
en  tira  parti  ,  et  devint  vers  le  tems  des  deux  Bellini  un  des  pein- 
tres les  plus  estimés.  Il  avait  pour  collègue  un  Louis  Je' Vivarini , 
dont  Zanetti  a  vu  une  peinture  portant  la  date  de  l'an  1490.  Le 
plus  renommé  des  ouvrages  qui  restent  de  lui  est  le  tableau  ,  qu'où 
voit  dans  la  confrérie  de  S. ^  Jérôme  à  Venise,  dans  lequel  il  3 
représenté  une  histoire  de  ce  Saint ,  concurremment  avec  Jean  Bel- 
lino  auquel  il  n'est  pas  inférieur,  et  avec  Garpaccio  qui  ne  l'é- 
gale pas. 

Au  commencement  de  ce  siècle  on  employa  pour  les  embellis- 
semens  du  palais  public  à  Venise  Gentile  de  Fabriano,  homme  «  ^e"<«. 
célèbre  dans  son  art,  et  qui  fît  dans  l'état  quelques  élèves,  parmi 
lesquels  se  distingua  Jacques  Bellini,  père  et  maître  de  Gentile  et 
de  Jean,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Un  autre  artiste  très-estimé 
alors  fut  Jacques,  dit  Jacohello  del  Flore  ^  fils  de  Fraoçfris,  qui 
avait  été  un  des  coryphées  du  l'art.  Ridolfi  fait  mention  de  deux 
écoliers  de  Jacobelîo,  l'un  nommé  Donato ,  qui  lui  est  supérieur 
pour  le  style,  et  l'autre  Charles  Crivelli  j  dont  il  est  peu  parlé  dans 
l'histoire  de  Venise. 

Alors  la  peinture  était  cultivée  dans  toutes  les  autres  villes  de        Ecoles 
l'état,  et  souvent  d'après  des  principes  différons  de  ceux  qui  étaient     Bre^i'cil^ 
en  pratique  à  Venise  et  à  Murano.  Il  y  avait  dès  lors  à    Bergnme 
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une  école  florissante  ,  dont  la  méthode  fut  propagée  par  les  deux 
Nova  5  qui  moururent  au  commencement  du  siècle.  Brescia  eut 
aussi  deux  excellens  peintres  nommés  Brandolin  Testorino  et  Oc- 
tavien  Brandino.  A  ces  deux  peintres  succédèrent  Vincent  Foppa, 
qui  fat  ie  fondateur  d'une  école  à  Milan  3  et  Vincent  de  Brescia, 
ou  Vincent  Civerchio  de  Grema ,  dont  Ridolfi  a  fait  beaucoup  d'é- 
loges. On  trouvait  à  Vérone,  sur  ie  commencement  du  XV/ siècle , 
an  Stefano,  que  Vasarî  regarde  con!)me  le  meilleur  élève  d'Angiolo 
Gaddi.  On  vantait  encore  dans  cette  ville  et  à  l'étranger  Victor 
Pisanello,  que  quelques-uns  ont  préféré  à  Masaccio  ^  mais  qui 
l'approche  seulement,  de  beaucouq  il  est  vrai,  pour  quiconque  veut 
être  impartial.  On  vit  à  Vicenee  un  Jacques  Tintorello  ,  qui  avait 
beaucoup  de  ressemblance  avec  Pisanello  pour  le  coloris,  quoique 
moins  soigné  dans  ie  dessin.  Mais  le  meilleur  maître  fut  Frauçoi* 
Squarcione  de  Padoue  ,  que  sou  habileté  pour  l'enseignement  Ht 
regarder  de  ses  concitoyens  comme  le  premier  raaitre  en  peinture, 
et  qui  eut  jusqu'à  cent  trente-sept  élèves.  Ce  peintre  est  comme  le 
tronc  d'où  sont  sortis  deux  grandes  écoles,  la  Lombarde  et  la  Bolo- 
gnaise,  la  première  dans  la  personne  de  Mantegna  ,  et  la  seconde  dans 
celle  de  Marc  Zoppo;  on  peut  même  dire  qu'il  a  aussi  quelque 
droit  sur  l'école  de  Venise,  pour  avoir  servi  de  modèle  à  Jacques 
Bellini,  lorsque  celui-ci  vint  travailler  à  Padoue.  On  trouve  dans 
le  pays  de  Trévise  des  peintures  anonymes,  qui  semblent  devoir  se 
rapporter  à  cette  époque,  tant  elles  sont  éloignées  de  la  méthode 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Les  progrès  de  la  peinture  furent  plus 
tardifs  dans  le  Frioul  :  car  on  approchait  déjà  de  l'an  i5oOj  que 
le  style  n'y  était  encore  guères  moderne. 
Peinture  Tandîs  quo  les  méthodes  allaient  se  perfectionnant  dans  toutes 

à  l  /luile 

à  Fenise.  Ics  écoles  de  l'état,  le  dessin  continuait  à  faire  des  progrès  dans 
celle  de  Venise,  et  plus  de  la  moitié  du  siècle  était  écoulée,  quvs 
le  goLit  du  comnmn  des  peintres  tenait  moins  encore  de  l'élégance 
moderne,  qu'il  n'était  exempt  de  la  rudesse  précédente.  Quoicjue 
la  toile  fût  alors  employée  à  Venise  comme  l'était  ailleurs  le  bois 
en  peinture,  néanmoins  on  n'y  peignait  encore  qu'à  la  détrempe. 
L'art  de  peindre  à  l'huile  fut  enfin  apporté  de  la  Flandre,  et  don- 
na naissance  à  une  époque  plus  heureuse  pour  les  écoles  d'Italie^  et 
surtout  pour  celle  de  Venise  ^  qui  profila  ,  et  vraisemblablement  la 
première,  plus  qu'aucune  autre,  de  cette  intéressante  découverte.. 
Ou  a  vu  à  l'article  de  l'école  florentine,  que  Jean  Vau-Eyc^i  en  fut 
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Î*aufeur5  et  nous  avons  observé  au  même  article  et  à  celui  de  l'école 
napolitaine,  que  le  premier  à  la  faire  connaître  en  Italie  fut  An- 
tonelto  de  Messine,  qui  en  avait  appris  le  secret  de  Tinventeur 
même.  II  parait  que  cette  nouvelle  méthode  de  peindre  à  l'huile 
se  répandit  vers  l'an  1474  parmi  les  professeurs  vénitiens.  Borghini 
et  Ridolfi  rapportent  que  Jean  Bellini  s'étant  déguisé  en  gentil- 
homme, etitra  dans  l'atelier  d'Antonello  ,  comme  pour  faire  faire 
son  portrait,  et  que  l'ayant  trouvé  à  peindre  d'après  ce  procédé, 
il  en   pénétra  le  secret  et  en  fit  son  profit. 

C'est  au  même  Bellini,  plus  qu'à  tout  autre  maître ,  qu'on  fut  jean  BeiunL 
redevable  des  progrès  que  le  style  fit  alors;  et  la  suite  de  ses 
nombreux  ouvrages,  qui  commence  en  1464  et  finit  en  i5 16,  of- 
fre dans  la  manière  de  leur  auteur  une  gradation  ,  qui  se  fait  en 
même  tems  remarquer  dans  son  école.  On  voit  par  ses  premiers 
tableaux  ,  qu'il  cherchait  dès  lors  à  se  créer  un  style   plus   noble  et  \ 

plus  grand.  Il   perfectionna  sa   manière,  après  avoir  observé  les  ou- 
vrages de    Giorgione  ,  et  l'on  vit  alors  dans  les  siens  des  formes  plus 
arrondies  5  des  teintes  plus  animées,  plus  de  naturel  dans  le  passage 
de  l'une  à  l'autre,  plus  de  choix  dans  les  nus,    plus    de   grandiose     ^ 
dans  le  vêtement;    s'il    avait    mis    plus    de    moelleux   et  de  délica- 
tesse dans  ses  contours,  chose  à  laquelle  il  n'arriva  jamais,  on  pour- 
rait le  proposer  comme  un  modèle  parfait    du    style    moderne.    On 
ne   peut  parler  de  Jean  sans  faire  mention  de  son  frère  Gentile,  qui   GenuuBdiinU 
était  né  et  mourut  aussi  avant  lui.  Ces  deux  frères  vécurent  séparé- 
ment, mais  toujours  unis  de  cœur,  et  l'un  regardant  toujours  l'autre 
comme  son  supérieur:  opiniou  qui  était  dans   Jean  l'effet  de  sa  mo- 
destie ,  et  dans  Gentile  une    vérité    de    fait.   Ce  dernier  fut    moins 
favorisé  de  la  nature  que  son    frère;  mais  à   force    d'application    il 
suppléa  en  quelque  sorte  au  talent,  et  parvint  à  tenir  un  rang  ho- 
norable parmi  ses  égaux.  On  a  même  de  lui  deux  petits  tableaux, 
où  il  règne  tant  de  grâce,  qu'ils  ne  seraient  point  indignes  du  pin- 
ceau de  son  frère.  Telle  est    une   Présentation  de  l'enfant   Jésus  au 
temple,  exécutée  en  demi-figures  dans  le  palais  Barbarigo  à  S.^  Paul, 
et  répétée  dans  celui  des  Grimani  avec  plus  d'étude   et  de    finesse, 
Victor  Garpaccio,  Vénitien,  ou  de  Capo  d'Istria,  fut  l'émule    des      J^^ccor 
deux  Bellini  et  du  dernier  Vivarini ,  et  il  travailla  comme  eux  aux     feiêt' 
décorations  du  palais  ducal.  Il  montra   plus  de  talent  dans  ses  pein- 
tures à   la  confrérie  de  S.^  Jérôme  ,  où  il  fut   en  concurrence    avec 
Jean  Bellini,  auquel  il  ne  le  céda  point  cette  fois.  Son  style,  que 
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l'on  confondrait  quelquefois  avec  celui  de  Gentile ,  se  reconnaîf 
encore  dans  les  tableaux  d'autel ,  dans  la  composition  desquels  il 
est  presque  original ,  et  dont  le  plus  renommé  à  Venise  est  celui 
de  la  Purification ,  qu'on  voit  à  S.'  Job.  Un  autre  émule  de  Jean  , 
mais  plus  heureux  que  Carpaccio,  fut  Marc  Basaiti  qui  était  né 
en  Frioul.  Oo  distingue  parmi  tous  ses  autres  ouvrages  sa  Vocation 
de  S.'  Pierre  à  l'apostolat,  dans  l'église  de  la  Chartreuse  de  Ve- 
nise, dont  il  existe  un  tableau  dans  la  galerie  de  Vienne.  Parmi 
les  écoliers  de  Jean  Bellini  nous  citerons  encore  ici  Bellin  Bellini  ^ 
Jérôme  Mocetto,  Marc  Martial,  et  Vincent  Catena,  qui  s'est  distin- 
gué par  son  habileté  à  faire  des  portraits  et  des  tableaux  de  cham- 
bre. On  fesait  aussi  beaucoup  de  cas  d'un  certain  Giannetto  Corde- 
gliaghi,  comme  îe  nomme  Vasari ,  et  connu  à  Venise  sous  le  nom 
de  Cordella.  A  tous  ces  artistes  Vénitiens  ou  établis  à  Venise  il 
faut  en  joindre  quelques  autres,  que  Jean  Bellini  forma  dans  les  pro- 
vinces. Le  style  de  Jean  Baptiste  Cima  de  Conegliano  est  soigné, 
gracieux,  et  a  de  la  vivacité  dans  les  attitudes  et  dans  le  coloris, 
quoique  moins  moelleux  que  celui  du  même  Bellini,  avec  lequel 
les  professeurs  Tout  souvent  confondu.  Cima  eut  un  fils  appelé  Char- 
les,  qui  imita  si  bien  son  style,  qu'on  prend  souvent  les  ouvrages  de 
Fun  pour  ceux  de  l'autre.  L'école  de  Bellini  a  donné  au  Frioul 
deux  maîtres,  qui  sont  Jean  Martini  et  Pèlerin  de  S,^  Deniel ,  tous 
les  deux  d'Udine.  On  voit  à  Rovigo  une  Circoncision  de  Marc  Belli. 
Il  y  a  à  Padoue  plusieurs  peintures  de  Nicolas  Moreto  et  de  quel- 
ques autres  artistes  ,  dont  la  manière  a  été  influencée  par  celle  de  Bel- 
lini, On  doit  faire  une  mention  particulière  de  Jacques  Montagna- 
na ,  qui  a  laissé  un  assez  bon  nombre  d'ouvrages  dans  cette  dernière 
ville,  et  dont  le  style  tire  au  moderne;  et  quoiqu'il  tienoe  aussi 
du  Vénitien  dans  l'art  des  teintes ,  il  ne  laisse  pas  de  conser- 
ver dans  le  dessin  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  plus  svelte, 
à  l'imitation  de  l'école  de  Padoue.  La  conformité  de  son  style  avec 
celui  de  cette  école  se  montre  particulièrement  dans  la  belle  pein- 
ture ,  doDt  il  a  décoré  la  salle  du  conseil  àBelluno,  et  qui  a  pour 
sujet  quelques  faits  de  l'histoire  romaine. 

André  Mantegna  doit  trouver  place  ici  ^  surtout  comme  écolier 
de  Squarcione  ,  puisqu'il  nous  faut  parler  ensuite  de  lui  ,  comme 
maître  de  l'art  en  Lombardie.  Squarcione  avait  été  tellement  char- 
mé du  talent  du  jeune  Mantegna,  qu'il  l'adopta  pour  fils;  mais  ce 
dernier  ayant  épousé  la  fille  de  Jacques  Bellini  son  émule,  il  s'en 


r 
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sépara.  Manfegna  rechercha  par  dessus  tout  la  correction  dans  les 
contours  et  la  beauté  des  idées  et  des  corps  5  non  seulement  il  avait 
adopté  cette  nianière  de  vètemens  étroits,  de  plis  parallèles  et  de 
diligence  dans  l'exécution  des  parties,  qui  dégénère  souvent  en  sé- 
cheresse, mais  encore  il  négligeait  l'expression.  II  fut  redevable  de 
sa  grande  réputation  en  partie  à  la  critique  de  Squarcione ,  et  en 
partie  à  ses  relations  de  parenté  et  d'amitié  avec  les  Bellinl.  Lo- 
■mazzo  a  dit,  dans  son  Temple  de  la  Peinture,  que  Mantegna  a  été 
le  premier  à  nous  ouvrir  les  yeux  dans  la  perspective.  Il  eut  pour  con- 
disciples Nicolas  Pizzolo,  Bono  Ansovino  de  Forli  et  Bernard  Pa- 
reotino;  et  pour  concurrens  à  Padoue  Laurent  de  Lendinara,  Marc 
Zoppo  et  autres. 

Dans  le  tems  que  l'école  de  Padoue  rivalisait  avec  celle  de 
Venise,  il  y  avait  à  Bassano  un  François  da  Ponte  ^  et  à  Vicence 
les  deux  Mantegna  et  Boonconsigli ,  qui,  quoique  nés  si  près  de 
Padoue,  ne  laissèrent  pas  de  s'attacher  à  Bellini.  Vérone  rendait 
hommage  alors  à  Libérale,  écolier  de  Jacques  Bellini  ou  plutôt  son 
imitateur ,  duquel ,  dit  Vasari  ,  il  suivit  toujours  le  style.  Il  eut 
pour  émule  dans  son  pays  Dominique  Morone,  après  lequel  vinrent 
François  Morone  son  fils  qui  le  surpassa  en  habileté,  et  Jérôme 
deLibri,  fils  d'un  peintre  en  miniature  pour  l'oruement  des  livres, 
appelé  pour  cette  raison  Francesco  de'Lïbri^  et  auquel  son  père 
transmit  son  art  et  son  surnom.  Jean  Garotto  eut  beaucoup  de  taLent 
pour  l^architecture  et  pour  le  dessin  des  anciens  édifices  ;  il  excella 
dans  plusieurs  parties  de  la  peinture,  mais  surtout  dans  les  repré- 
sentations d'architecture,  et  mérita  de  trouver  une  place  dans  l'his- 
toire, pour  avoir  été  l'instituteur  de  Paul  Véronèse.  Dans  le  même 
tems  il  y  avait  à  Brescia  deux  habiles  peintres,  qui  étaient  ^  Fio- 
ravante  Ferramola  et  Paul  Zoppo.  Bergarae  eut  dans  André  Previ- 
tali  un  des  meilleurs  disciples  de  Jean  Bellini,  et  vraiment  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  cette  école  pour  la  perspective  et  îe 
coloris.  On  fait  le  plus  grand  cas  de  ses  Madones,  dans  le  visage 
desquelles  on  reconnaît  moins  le  style  de  Jean  Bellini,  que  la  ma- 
nière de  Raphaël  et  de  Léonard.  Dans  ce  même  intervalle  de  tems, 
qui  sépare  l'ancienne  méthode  de  la  nouvelle ,  il  sortit  aussi  des 
vallées  de  Bergame  d'autres  peintres  >  tels  qu'Antoine  Bosselli  de  la 
vallée  Brembana,  Jeaa  Jacques  et  Augustin  Gavasii  de  Pascante 
et  autres. 
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*nmar^'nîZie.  Lanzî  raûge  dans  la  classe  d'une  peinture  moins  noble  la  mar- 

queterie, (jui  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de  bois  de  dlifferentes 
couleurs,  dont  on  fesait  divers  orneraens  ^  particulièrement  dans  les 
chœurs  des  églises.  C'est  surtout  à  l'école  vénitienne  que  cet  art 
fut  redevable  du  degré  de  perfection  auquel  il  fut  porté,  et  l'ou 
cite  spécialement,  parmi  ceux  qui  lui  ont  fait  faire  des  progrès, 
Laurent  Canozio  de  Lendinara  ,  condisciple  de  Mante^^na  et  mort 
en  1477;  Cristophe  son  frère  et  Pierre  Antoine  son  gendre;  Frère 
Jean  de  Vérone,  OHvétain  ,  qui  surpassa  bientôt  les  autres  dans 
cet  art;  F.  Vincent  délie  Facche  ,  aussi  Véronais  et  Olivétaio  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  qui  perfectionnèrent  encore  l'art  du  coloris  efi 
des  teintes  sombres. 
"\o%one\  -^^"^  ^°^^^  ^"  ^®^"  ^\h,Q\çi  de  l'école  vénitienne,  qui,  de    mè- 

TmoÙtL    ™^  ^"®  toutes  les  autres ,  eut  vers  Tan    i5oo    ses    meilleurs    élèves. 
Ils  tinrent,  comme  nous  le  verrons,  différentes  routes  pour  aller  à 
la  gloire;  mais  tous  eurent  en  vue  de  primer  sur  toutes    les    autres 
écoles  de    l'Italie    par    un   coloris    plus   vrai,    plus   animé    et    plus 
estimé:  qualité  qu*ils  ont  laissée  en  héritage    à    leurs    successeurs  , 
dTpfcZt      «t  qui  forme  le  principal  caractère  des  peintres  vénitiens.  La  belle 
"Georgër'      époque  commence  à  Giorgione  et  au  Titien.  Georges  Barbarelli  de 
^^Giorgioac.    Castelfranco,  fut    plus   communément    appelé    Giorgione^    à    cause 
d'un  certain  grandiose  que  la  nature  avait  en  quelque  sorte  répandu 
dans  toute  sa   personne ,  et  qu'il  imprima    lui-même    dans    tous    sea 
ouvrages.  Persone  n^avait  connu  avant  lui  cette  conduite  de  pinceau  , 
si   propre  à  étonner  de  loin   par  sa  hardiesse  et  par  la  force  de    sa 
touche.  Il  continua  toujours  dans  la  suite  à  agrandir  sa  manière  ,  en 
,  mettant  plus  d'ampleur  dans  ses  contours,  plus  de  nouveauté  dans  ses 

raccourcis,  plus  de  vivacité  dans  les  physionomies  et  dans  les  attitu-- 
des,  plus  de  choix  dans  les  draperies,  plus  de  naturel  et  plus  de 
moelleux  dans  le  passage  d'une  teinte  à  l'autre ,  et  enfin  plus  de  force 
et  plus  d'effet  dans  le  clair-obscur.  Les  ouvrages  de  Giorgione  sont  en 
grande  partie  des  fresques  exécutées  sur  des  façades  de  maisons,  sur- 
tout à  Venise,  et  dont  on  ne  voit  plus  maintenant  que  quelques 
restes,.  A,u  contraire,  ses  peintures  à  l'huile  ,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  cette  ville  et  ailleurs,  sont  très-bien  conservées.  On  a  de  lui 
à  Milan  deux  tableaux,  Tun  à  S.'  Ambroise  et  l'autre  à  Parchevê- 
ché  :  ce  dernier,  qui  a  pour  sujet  Moyse  tiré  de  Nil  et  présenté  à 
la  fille  de  Pharaon  ,  passe  pour  le  plus  bel  ouvrage  de  Giorgione. 
Ce  peiolre  mourut  en   i5jî  âgé  de  trente-quatre  ans.   Le  plus    re- 
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noraraé  de  ses  élèves  fut  Sébastien  de  Venise  ^  qui  ayant    embrassé 
Tétat    monastique   à    Rome,    y   fui    connu   sous    le    nom  de  Frère 
Sébastien  del  Piombo ,  qu'il    prit  de   la    nature  de  son  emploi.    Son      Sébastien 
tableau  à    S.'  Jean-Chrysostôme    a    été   pris    par    quelques-uns   pour     "^'^ P'°'"''°- 
un  ouvrage  de  Giorgione,  tant  il  a  su    en  imiter  le  style.  Renom- 
mé à  Rome  comme  un  des  premiers  coloristes  de   son  teras ,  il  tra- 
vailla concurremment  avec  Peruzzi  et  même  avec   Raphaël  dans  ua 
salon  de    la    villa    Farnese ,   qui    était    alors    la    maison    d'Augustin 
Ghigi.  Il  prît  d'un  dessin  de  Michel-Ange  sa  Piété,  qu'on  voit  dans 
un  couvent  de  moines  à  Viterbe,  ainsi  que  sa  Flagellation  et  autres 
peintures  qu'il  fit  en  six  ans  à  S.'  Pierre  in  Montorio.    De    l'école 
de  Giorgione  sortirent  encore  Jean  d'Udine,  et   François    Torbido 
de  Vérone  ,  surnommé  le  3foro.  Selon  l'histoire ,  Laurent  Lotto  fut  Laurent  Zo«o.- 
écolier  de  Bellini  et  émule  de  Castelfranco  :  le  style  Léonardesque 
ne  se  fait  reconnaître  que  dans  quelques    parties    de    ses    ouvrages  : 
ce  qui  ne  permet  guères  de  croire,  comme  l'ont  prétendu  quelques- 
uns,  qu'il  ait  été  élève    de    Léonard.    Sa    manière    est    en    général 
celle  de  l'école  de  Venise;  elle  a  de  la  force  dans  les  teintes,  de 
ia   pompe  dans  les  draperies,  et  les  chairs  y  ont    une  couleur  san- 
guine comme  dans  les  peintures  de  Giorgione ,  dont  il  a  tempéré  le 
grandiose  par  le  jeu  des  demi-teintes,  en  même   tems    qu'il    donne 
à  ses  figures  des  formes  plus  sveltes^et  aux  têtes  un  air  plus  calme 
et  une  beauté  plus  idéale.  Il  existe  dans  plusieurs    églises    et    dans 
quelques  maisons  de  Bergame  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre,  qui 
le  feraient  presque  placer  au  rang  des   premiers  hommes    de    l'art. 
Jacques  Palma  ,  surnommé  Palma  Tancien  ,  pour  le    distinguer    de        Paima 
Jacques  son  petit  neveu,  fut  toujours  considéré  comme  le  compagnon       ^'"""''"' 
et  l'émule  de  Lotto.  Epris  de  la  méthode  de  Giorgione,  il  l'adopta 
pour  la  vivacité  du  coloris  et  pour  la  dégradation  des  teintes,  et  Von 
dirait  qu'il   Tavait  devant  les  yeux  lorsqu'il  fit  sa  fameuse  Sainte  Barbe 
à  Sainte  Marie  Formose  à  Venise,  qui  est  l'ouvrage    où    il    a    mis 
le  plus  de  force  et  de  caractère.  Il  a  fait  d'autres    peintures   où    il 
s'est  rapproché  davantage  de  la  manière  du  Titien  ,  comme  dans  sa 
Notre-Dame  qu'on  voit  à   S.'  Etienne    de    Vicence  :    ouvrage    plein 
de  suavité,  et  qui  passe  pour  un  des    meilleurs   qu'il    ait  faits.  On 
trouve  par  toute  l'Italie  un  grand  nombre  de  tableaux  ,  attribués  à 
ce  peintre  par  les  connaisseurs  vulgaires,  qui,  dès  qu'ils  voient  une 
manière  qui  tient  le  milieu  entre  la  sécheresse  de  Jean   Bellini  et 
le  moelleux  du  Titien,  assurent  aussitôt  que  c'est  celle  de  Palma. 
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De  cette  manière  le  nom  de  Palma  est  dans  la  bouehe  de  fouf  le 
monde,  et  l'on  ne  se  rappelle  ceux  des  autres  peintres,  cpi  pour- 
tant sont  en  grand  nombre^  que  quand  on  les  voit  indiqués  au 
bas  de  leurs  ouvrages.    Un    de    ces   artistes ,    imitateurs   obscurs   de 

Cariani.       Palma  et  de   Lotto  ,  est  Jean  Cariani  ,  qui  est  à  peine  connu    hors 
de  Bergame.  Trévise  en  compte  deux  de  la  même  trempe ,  qui  sont, 

Marconi.  l'un  Roc  Marooni ,  que  Zanefti  cite  comme  un  des  bons  élèves  de 
Paris  Bordone.  Bellinî ,  et  l'autre  Paris  Bordone  ,  qui  fut  écolier  du  Titien  pen- 
dant peu  de  tems,  puis  zélé  imitateur  de  Giorgione,  et  enfin  pein- 
tre original ,  d*nne  grâce  qui  n'a  rien  de  ressemblant  avec  la  ma- 
nière des  autres  peintres.  Ses  images  sont  d'un  coloris  vraiment  riant; 
et  l'on  dirait,  que  ne  pouvant  le  rendre  plus  naturel  que  celui  du 
Titien  ,  il  a  voulu  au  moins  lui  donner  plus  d'élégance  et  de  va- 
riété; car  il  ne  manque  pas  de  finesse  dans  le  dessin  ,  d'^originalité 
dans  les  draperies,  de  vivacité  dans  les  têtes  et  de  bienséance  dans 
la  composition.  On  vante  beaucoup  à  Venise  son  histoire  de  Taoneau 
rendu  au  doge  par  un  pêcheur:  tableau  à  côté  duquel  on  voit  la 
Tempête  de  Giorgione,  dont  il  tempère  TafFreux  spectacle  par  un 
contraste  des  plus  gracieux.  Il  eut  un  fils  qui  devint  son  émule  dans 
Tart ,  mais  on  voit  par  le  tableau  de  Daniel  qu'il  y  a  de  lui  à 
Sainte  Maiie  Formose  à  Venise,  combien  il  est  resté  au  dessous  da 
son  père.  Vient  enfin  Jean  Anloine  Licinio,  ou  Sacchiense  ou  Cu- 
Pordmone.  ticcllo  ,  appelé  Communément  Pordenone  du  nom  de  sa  patrie,  qui, 
selon  Ridolfi  ,  ayant  étudié  d'abord  à  Udine  sur  les  peintures  de 
Pellegrino,  adopta  ensuite  la  manière  de  Giorgione,  en  ne  pre- 
nant conseil  que  de  sa  propre  inclination,  qui  est  le  meilleur 
guide  que  puisse  suivre  un  peintre  quand  il  veut  se  faire  un  style. 
Les  autres  élèves  de  Giorgione  ont  imité  la  manière  de  leur  mai- 
tre  :  Pordenone  a  voulu  encore  s'approprier  son  caractère  qui  est  le 
plus  fier,  le  plus  décidé  et  le  plus  grand  qu'on  trouve  dans  toute 
l'école  Vénitienne.  Son  tableau,  dans  lequel  il  a  réuni  les  por- 
traits de  sa  famille,  et  qui  se  voit  an  palais  SorgTîese ,  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  en  ce  genre  dans  ce  pays.  Il  est  rare  de 
trouver  ailleurs  des  ouvrages  de  lui,  comme  son  beau  tableau  de 
la  résurrection  du  Lazare,  qui  se  voit  dans  la  maison  Lecchi  à 
Brescia.  Il  y  en  a  encore  un  autre  fort  beau  à  Plaisance,  ayant 
pour  sujet  le  mariage  de  S.'^  Catherine.  Mais  son  plus  grand  mérite 
est  dans  ses  peintures  à  fresque,  qui  ?e  trouvent  pour  la  plupart 
en  Frioul  ,  et  dans  plusieurs  petits  endroits  qui  ne  sont  plus  connus 
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aujourd'hui  que  pour  avoir  quelqu'ouvrage  de  Pordenone.  De  son 
école  sont  sortis  Bernard ,  Jules  et  Jean  Antoine  Licinio  le  jeune , 
Calderari  et  autres;  mais  un  de  ses   meilleurs   élèves  fut   Poraponio      Pomponia 

.       ,~i     -rr»  1  •    1     •  >  •       »  Amcilteo. 

AmaUeo  de  S.  Vito  ,  son  gendre,  et  qui  loi  succéda  dans  son  école 
en  Frioul.  Pom[)onio  voulut  se  faire  une  méthode  originale,  en 
affectant  une  manière  d'ombrer  moins  forte  ,  un  coloris  plus  gai , 
d'autres  proportions  de  figures  et  des  idées  moins  grandes  que  ne 
les  avait  son  beau-père.  Il  eut  pour  écoliers  Jérôme  Amalteo,  An- 
toine Bosello,  Sébastien  Seccante  et  plusieurs  autres. 

Tandis  que  ,  sans  s'étendre  hors  des  confins  du  pays  où  elle  avait  ^'^^" 
pris  naissance,  l  école  d  Araalteo  décorait  de  ses  ouvrages  les  villes  dans  u  Frioui* 
et  autres  lieux  du  Frioul  ,  il  s'en  forma  une  autre  qui  fut  celle 
de  Pellegrino.  Cependant ,  peu  de  ses  élèves  imitèrent  sa  fresque 
de  S.*  Daniel  et  son  tableau  de  Gividale.  Jérôme  d'Udine,  Luc 
Monverde  j  Florigerio  et  les  deux  Floriani  se  distinguèrent  dans  ce 
nombre;  mais  il  est  teras  d'en  venir  au  Titien. 

Tiziano  Vecellio  a  vu  et  représenté  la  nature  mieux  qu'aucun  ■^e  Tuiem 
autre  peintre  sous  le  rapport  du  vrai.  Il  apprit  de  Sébastien  Zuccati  , 
de  la  Valtelline,  qu'il  eut  d'abord  pour  maître,  et  ensuite  de  Jean 
Bellini,  à  observer  avec  finesse  et  avec  discernement  tous  les  objets 
qui  tombent  sous  les  sens;  et  quand  il  fit,  concurremment  avec  Alberto 
Durero,  son  Christ  auquel  on  Phariséen  présente  une  pièce  de  mon- 
naie, et  qu'on  ^oit  à  Ferrare,  il  surpassa  cet  artiste^  malgré  tout  son 
talent  pour  la  finesse  de  l'exécution.  Il  n'a  plus  rien  fait  de  sem- 
blable en  ce  genre,  et  Ton  sait  que,  fort  jeune  encore,  il  adopta 
le  s(yle  ferme  et  libre  créé  par  Giorgione,  qui  fut  d'abord  son 
compagnon  d'étude,  puis  son  rival.  Il  existe  de  lui  quelques  pein- 
tures de  cette  époque,  qu'il  n'est  pas  possible  de  distinguer  de  celles 
de  Giorgione.  Cependant,  le  Titien  ne  fut  pas  long-teras  sans  se  for- 
mer un  style  moins  nuancé  ,  moins  vif,  moins  grand  ,  plus  suave  et  qui 
ravit  le  spectateur  ,  non  par  la  nouveauté  de  l'effet  ,  mais  par  une  re- 
présentation naturelle  de  la  vérité.  Le  premier  de  ses  ouvrages,  de 
genre  vraiment  Tiiianesque  ^  est  l'ange  Raphaël  avec  Toi)ie  dans 
la  sacristie  de  S.^  Martial;  et,  peu  de  tems  après,  il  fit  à  la  con- 
frérie de  la  Charité  un  tableau  de  Notre-Seigueur ,  qui  est  un  des 
plus  grands  et  des  plus  riches  en  figures  qui  existent.  C'est  d'après 
ces  ouvrages  et  autres,  qu'il  exécuta  dans  son  meilleur  tems,  que 
les  critiques  ont  déterminé  le  caractère  de  son  style;  et  le  prin- 
cipal point  sur  lequel  ils    ne    s'accordent    pas  est  le  dessin.    Après 
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avoir  rapporté  leurs  différentes  opinions,  Lanzi  observe  que  sî ,  par 
de  plus  heureuses  combinaisonâ^  ce  divin  génie  avait  été  plus  savani 
en  dessin,  il  aurait  peut-être  été  le  premier  peintre  du  monde,  et 
il  aurait  sans  contredit  mérité  dans  cet  art  la  palme  ,  qui  ne  lui 
est  disputée  par  aucun  autre  dans  le  coloris.  On  peut  voir  à  cet  égard 
ce  que  dit  cet  écrivain  dans  son  histoire  de  la  peinture  ^  du  clair- 
obscur,  du  coloris,  de  l'invention,  de  la  compositior»  et  de  l'ex- 
pressioD  de  ce  grand  peintre.  Zanetti  le  place  au  premier  rang  pour 
le  dessin  parmi  les  plus  habiles  coloristes,  et  vante  sa  diligence  en 
anatomiej  mais  il  ne  croit  pas,  qu'il  se  souciât  beaucoup  d'avoir 
une  connaissance  des  muscles  plus  étendue,  ni  de  répandre  plus 
de  beau  idéal  sur  ses  contours*  Quaut  aux  nus,  on  a  une  preuve  de 
son  talent  dans  les  peintures  de  la  sacristie  de  !a  Sainte  ,  où  son 
dessin  se  fait  admirer  jusques  dans  les  extrémités.  Mais  si  l'histo- 
rien eût  fait  attentioa  aux  autres  ouvrages  qu'on  a  de  ce  peintre 
à  l'étranger,  il  aurait  trouvé  à  ajouter  beaucoup  aux  louanges  qu'il 
lui  donne  ,  dans  ses  fameuses  Bacchanales ,  et  surtout  dans  ses  Vé- 
nus ,  dont  "une,  qui  se  voit  dans  la  galerie  de  Florence,  a  été  in- 
génieusement appelée  la  rivale  de  la  Vénus  des  Médicis.  On  assure 
que  nul  n'a  peint  mieux  que  lui  la  physionomie;  mais  il  ne  mon- 
tre pas  moins  de  talent  pour  l'expression  des  affections  de  l'âme. 
l.e  Martyre  de  S.'  Pierre  à  Venise  ,  et  celui  d'une  dévote  envers 
S."^  Antoine  qui  est  à  la  confrérie  de  ce  Saint  à  Padoue  ,  sont  deux 
tableaux  qui  n'ont  peut-êlre  pas  leurs  pareils  en  peinture,  pour  l'ex- 
pression de  la  barbarie  des  bourreaux  d'un  côté  ,  et  l'air  atten- 
drissant du  patient  de  l'autre.  La  même  expression  se  fait  admi- 
rer dans  le  grand  tableau  représentant  le  Christ  couronné  d'épines, 
qui  existait  à  l'église  des  Grâces  en  cette  ville,  et  qui,  à  notre 
grand  regret  ^  est  resté  à  Paris. 
Titianesques  11  fi  j  Œ  pas  heaucoup  d'aftlstes ,  dit  Vasari  ,  qu'on  puisse  dire 

avoir  été  vraiment  disciples  du  Titien ,  car  il  a  peu  enseigné  ,  et 
chacun  d'eux  a  appris  de  lui  en  proportion  de  ce  qu'il  a  su  imiter 
de  ses  ouvrages.  On  compte  plusieurs  peintres  dans  sa  famille,  et 
il  y  a  eu  pour  émules  son  frère  François  et  son  flis  Horace,  qui 
ont  approché  de  lui  pour  le  style.  Celui  qui  fit  le  plus  dlionneur  à  la 
famille  fut  Marc  Vecellio,  qui,  à  la  fois  neveu,  écolier  et  compa- 
gnons ordinaire  du  Titien  dans  ses  ouvrages^  fut  appelé  pour  cette 
raison  Marc  de  Titien.  Marc  fut  le  père  rie  Titien  Vecellio,  appelé 
Titianello^  pour  le  distinguer  du  grand  Titien  ,  lequel  cultivait  la  pein- 


à  yenne. 
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*ure  vers  le  commencement  du  XVII.SiècIe,  lorsque  le  maniérisme 
commençait  déjà  à  s'introduire  dans  recelé  Vénitienne.  D'une  autre 
branche  des  Vecelii  sortirent  Fabrice  et  Thomas  Vecellio,  et  Cé- 
sar Vecellio  connu  encore  par  son  ouvrage  sur  les  habits  anciens  et 
modernes.  Parmi  les  écoliers  et  les  prosélytes  du  Titien  se  distinguèrent 
Jérôme  fils  du  Titien,  Dominique  délie  Greche ,  Natalino  de  Blu- 
rano  ,  Polidore  de  Venise  et  Boniface  de  Vérone.  Il  y  a  dans  les 
bureaux  de  Venise  une  quantité  d'ouvrages  de  ce  dernier  peintre; 
et  Ton  voit  entr'autres  dans  le  palais  ducal  sa  fameuse  peinture  re- 
présentant les  vendeurs  chassés  du  temple,  qui  ^  pour  le  grand  nom- 
bre des  figures,  pour  l'intelligence  et  pour  la  beauté  du  coloris  et 
de  la  perspective,  aurait  suffi  pour  le  rendre  immortel.  André,  de 
Sebenico,  appelé  Medula  ,  imita  le  Titien  dans  le  coloris  avec  une 
certaine  vivacité  ,  qui  tient  du  caractère  de  sa  nation.  La  nature  a  don- 
né à  peu  d'hommes  autant  de  talent  pour  la  peinture  ,  sans  con- 
naissance du  dessin.  Titien  commença  à  le  mettre  en  crédit  ,  en 
le  proposant,  avec  d'autres  artistes,  pour  les  peintures  à  exécuter 
dans  la  bibliothèque  de  S.^  Marc,  où  il  a  été  peut-être  plus  cor- 
rect que  partout  ailleurs.  Tintoretto  l'aida  souvent  dans  ses  ouvrages 
pour  observer  sa  manière  de  colorier;  il  en  tenait  même  un  dans 
son  atelier,  et  disait  que  tous  les  peintres  auraient  dû  en  faire  au- 
tant^ en  ajoutant  cependant,  qu'il  aurait  mal  fait  s'il  n'avait  pas 
mieux  dessiné  que  lui.  Et  eu  effet,  à  part  le  dessin,  tout  dans  An- 
dré était  admirable,  beauté  de  composition  ,  vivacité  de  mouvemens 
imités  des  gravures  do  Parmesan,  charme  de  coloris  qui  tient  de 
la  vénusté  d'André  del  Sarto  ,  touche  de  pinceau  digne  d'un  grand 
maître.  Il  y  a  au  couvent  des  Théatins  à  Rimini  deux  de  ses  ta- 
bleaux ,  savoir  la  Nativité  du  Christ  et  l'Assomption,  dans  lesquels 
on  voit  de  petites  figures  de  la  dimension  de  celles  du  Poussin  ,  et 
qui  sont  des  plus  belles  qu'il  ait  jamait  faites. 

Parmi  les  élèves  du  Titien  de  de  là  les  monts,  on  cite  honora- 
blement Jean  Calcker,  flamand  ;  Lambert,  allemand;  Cristophe 
Scuartz  et  un  Emmanuel,  allemands;  Gaspard  Nervesa  du  Frioul  , 
qui  travailla  à  Spilimberg  ,  et  Irène  de  Spilimberg  ,  dont  le  Titien 
a  fait  le  portrait. 

Il  y  avait  à  Trévise  certain  Louis  Fumiceili  ,  qu'on  ne  peut  pas 
dire  assurément  avait  été  écolier  du  Titien  ,  mais  qui  fut  sans  contre- 
dit un  de  ses  plus  habiles  imitateurs  ,  ainsi  que  François  Dominici  , 
et  Jean  Baptiste  Ponchino.  Padoue  dut  au  Titien  deux  grands  éiè- 
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ves ,  qui  furent  Damien  Mazza  et  Dominique    Campagnola  :  on  re- 
garde encore  comme  étant  de  cette  viile  Nicolas  Frangipane ,    qui 
mérita  de  trouver  place   dans    l'iiistoire    pour   son   style  d'excellent 
riatnraliste.  Vicence  s'honore  de  Jean  Baptiste  Maganza,de  Joseph 
Scoîari ,  bon  dessinateur ,  que  îa  plupart   regardent   comme    Vicen- 
tin ,  et  de  Jean  de    Mio  ,    qui    travailla    dans    la    bibliothèque    de 
S.'  Marc  concurremment  avec  André  et  autres.  Le  Titien  eut  pour 
prosélytes  parmi  les  Véronais  Brusasorci^  Farinato  et  Zelotti.  Bre- 
scia  eut  quelques  bons    peintres  ,    dont    le   premier   est    Alexandre 
Bonvicino,  appelé  communément  le  Moretto  de  Brescia,    Après  sa 
sortie  de  l'école  du  Titien  ,  il  conserva  dans  les  commencemens  le 
style  de  son  maître  ;  mais  s^éiant    passionné  ensuite   pour    celui  de 
Raphaël  -,    il    devint   auteur  d'une   manière   tont-à-fait    nouvelle    et 
pleine  de  charmes  dans  son  ensemble,  qui   ne  tient  de  la  méthode 
de  Raphaël  que  ce  que  pouvait  en  avoir  pris  un  peintre  qui    n'avait 
pas  vu  Rome  j  c'est-à-dire  de  la  grâce  dans  les  visages,  de    la    pu- 
reté dans  les  sagomes ,  de  l'étude  et  de  l'expression  dans  les    raou- 
vemens,  de  la  magnificence   dans    les   accessoires,  de  la    diligence 
et  de  la  finesse  dans  le    pinceau.    Quant    au  coloris    il  adopta    une 
méthode  qui  surprend  par  sa  nouveauté  et  par  son  effet.    Le    prin- 
cipal trait  de  son  caractère  est  un  jeu  aimable  de  blanc  et  de  som- 
bre en  masses  peu  grandes,  mais  bien  assorties  et  bien    contrastées 
entr'elles.  Moretto  a  fait  quelques    peintures   à  fresque  ,   mais    il  a 
mieux  colorié  à  l'huile.  Il  a  travaillé  beaucoup  dans  son    pays  ;  et 
le  tableau    do    maitre-autel    à   S.'  Clément    représentant    la   Vierge 
en   l'air ,    et    au    dessous    d^^elle    ce    Saint    avec    d'autres  8S. ,  passe 
pour  le   plus  beau  de  la  ville.  Il  existe  encore  de  lui  dans   l'église 
de  S.^  André  de  Bergame  un  tableau  de  plusieurs  SS.,  et  l'on  en  voit 
un  autre  semblable  dans  celle  de  S.'  Georges  à  Vérone;    il   parait 
que  son  tableau  de  la  chute  de  S.^  Paul  qui  est   à  Milan  était  son 
ouvrage  de  prédilection,  car  il  a  voulu  mettre  son  nom  dessus  contre 
son  usage.  Il  fut  bon  peintre  de    portraits,   et  forma  dans    cet  art 
Jean    Baptiste    Moroni    d'Albino    du    territoire    de    Bergame   :    on 
trouve  dans  cette  ville  beaucoup  de    ses    tableaux.   Il    n'est   cepen- 
dant  pas  comparable  à  son  maitre  pour  l'invention  ,    pour  la    com- 
position ni  même  pour  le  dessin.  De  son  école  sont  sortis  François 
Ricchino ,  Luc  Mombelli  et  autres. 

Vers  l'an    i54o  il  y  avait  encore  à  Brescia,  en  même  tems  que 
MoretÉOj  un  autre  artiste  nommé  Romaulno ,  qui  fut  un  ardent  émule 
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ele  Bonvîcî'no,  On  croît  pouvoir  dire  avec  vérité,  qu'il  lui  fut  supé- 
rieur en  génie  et  pour  la  sûreté  du  pinceau,  mais  qu'il  ne  l'égala 
point  pour  la  diligence  ni  le  goût.  Néanmoins  on  reconnaît  la  tou- 
che d'un  grand  maître,  tant  dans  les  tableaux  d'autel  ^  que  dans  les 
autres  compositions  historiques  ou  bizarres  qu'on  a  de  lui  à  Brescia , 
et  surtout  à  Venise,  où  il  est  encore  préféré  par  quelques  artistes 
au  Moretto  pour  !e  grandiose  de  sa  manière  ,  pour  l'énergie  de  l'ex- 
pression ,  et  pour  une  habileté  propre  à  embrasser  quelqu'objet  que 
ce  soit.  II  eut  dans  le  nombre  de  ses  écoliers  Jérôme  Muziano  et  Lac- 
tance  Gambara_,  grand  peintre,  qui  mourut  à  Tâge  de  trente-deux  ans  , 
et  laissa  dans  Gîovita  de  Brescia ,  appelé  aussi  Brescianino  ^  un  bon 
élève  surtout  pour  la  peinture  à  fresque.  Greronîrao  Savoido  ,  de  fa-  Cero',h,ia 
mille  noble,  et  de  la  même  ville,  vivait  aussi  vers  l'an  i54o,  et  il 
•a  mérité  d'être  compté  par  Paul  Pino  parmi  les  meilleurs  peintres 
de  son  tems.  11  fut  redevable  de  son  talent  à  l'étude  qu'il  fit  «les  ou- 
vrages du  Titien  ,  particulièrement  de  ceux  de  moyenne  grandeur  , 
dans  l'imitation  desquels  il  mit  une  diligence  scrupuleuse,  qui  est 
le  principal  trait  de  son  caractère.  Son  meilleur  ouvrage  a  été  placé 
au  dessus  du  maître-autel  des  PP.  Prédicateurs  de  Pesaro  :  son  pe- 
tit tableau  de  la  Transfiguration  ,  qui  est  dans  la  galerie  de  Florence  , 
est  beau  et  bien  conservé.  Enfin,  parmi  les  Titianesques  de  Brescia 
il  faut  encore  placer  Pierre  Rosa  ,  un  des  écoliers  que  le  Titien  ins- 
truisit avec  le  plus  d'affection  ;  et  c'est  de  ce  grand  maître  qu'il  prit 
ce  coloris  vrai,  qui  se  fait  remarquer  dans  les  tableaux  qu'on  voit 
de  lui  dans  les  églises  de  S.'  François  et  des  Grâces  ^  et  dans  la 
cathédrale  de  la  même  ville.  Bergarae  a  eu  dans  Jérôme  Colleoni  un 
excellent  imitateur  du  Titien  ,  et  il  y  en  a  eu  un  autre  à  Gréraa  dans 
Jean  de  Monte,  écolier  peut-être  d'Aurelio  Buso,  qui  était  aussi  de 
cette  ville.  Un  autre  imitateur  du  Titien  a  été  Gallisto  Piazza  de  Lo-  Caïusto  Piazzti. 
,di,  qui  devrait  être  laissé  à  l'école  de  Milan  ,  et  que  Lanzi  a  placé 
ici  à  cause  du  voisinage  de  Créraa  avec  Lodi,  où  il  a  peint  trois 
chapelles  dans  l'église  de  VIncororiata.  Il  a  fait  diverses  autres  pein- 
tures pour  Brescia  ,  pour  Créma  ^  pour  la  cathédrale  d'Alexandrio 
et  pour  Milan  ,  où  il  a  peint  dans  le  réfectoire  des  PP.  de  Glteaus  , 
actuellement  l'hôpital  militaire,  les  noces  de  Cana  ,  ouvrage  admi- 
rable pour  l'habileté  du  pinceau  ,  et  pour  le  grand  nombre  de  ses 
figures  qui  semblent  parlantes. 

Jacques  Robusti  fut  surnommé  le  Tintoretto,   parce  qu'il  était  ^*  T>ntorem^ 
fils  d'un. teinturier  de  Venise j  il  fut  écolier  du  Titien,  qui  ayant 
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reconnu  en  lui  un  rare  talent  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  cle  son 
atelier.  Il  se  fit  chef  d'une  nouvelle  école,  qui  avait  pour  ob- 
jet de  perfectionner  le  style  de  son  maître.  Dans  la  mauvaise 
chambre  où  la  pauvreté  Tavait  relégué  il  avait  écrit  ces  mots  :  7e 
dessin  de  Michel- Jnge  ^  et  le  colons  du  Titien  i  et  de  la  même  ma- 
nière qu'il  copiait  sans  relâche  les  ouvrages  de  ce  dernier  ^  il  fe- 
sait  aussi  son  étude  des  plâtres  tirés  des  statues  que  le  premier  avait 
exécutées  à  Florence.  A  ces  exercices  il  joignit  un  talent,  que  Va- 
sari,  tout  en  le  critiquant,  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer,  et  qu'il 
a  appelé  le  plus  étonnant  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  peinture.  Il  avait 
en  outre  une  imagination  féconde  en  idées  neuves,  et  un  feu 
pittoresques  qui  lui  fesait  saisir  îe  caractère  des  passions  les  plus 
fortes ,  et  lui  en  laissait  l'empreinte  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  cou- 
rbées sur  la  toile.  Tant  qu'il  mit  du  soin  dans  son  travail  ,  il  fit 
des  ouvrages  ,  où  la  critique  n'a  pu  trouver  de  défauts.  Tel  est 
son  miracle  de  l'esclave  à  la  confrérie  de  S.'  Marc^  qu'il  fit  à 
l'âge  de  trente-six  ans,  et  qu'on  regarde  comme  une  des  mer- 
veilles de  la  peinture  vénitienne.  On  vante  aussi  le  mérite  de  sa 
Crucifixion  à  la  confrérie  de  S.'  Roch  ,  qui  est  d'une  beauté  tout- 
à-fait  nouvelle  pour  un  sujet  tant  de  fois  répété.  Nous  nous  bor- 
nerons enfin  à  faire  mention  de  sa  fameuse  Cène  ,  qu^on  voit 
maintenant  à  la  Salute  ^  c'est-à-dire  au  dehors  du  réfectoire  des 
Crociferi^  pour  lequel  elle  était  faite.  Ceux  qui  l'ont  vue  à  sa 
place  disent  que  c'était  un  chef-d'œuvre  ,  attendu  que  les  solives 
du  plancher  y  étaient  prolongées  avec  tant  d'art,  et  que  la  per- 
spective en  était  &i  bien  imitée  ,  que  le  local  en  paraissait  deux 
fois  plus  grand.  Mais  rarement  l'exactitude  s'allie  à  la  manie  de 
faire  beaucoup:  défaut  qui  obligeait  cet  artiste  à  mal  faire,  ou  du 
moins  qui  l'empêchait  de  faire  aussi  bien  qu'il  aurait  pu.  Il  vécut 
et  travailla  long-tems:  aussi  ses  ouvrages  sont-ils  en  grand  nombre; 
51  ne  manqua  jamais  de  déployer,  toutes  les  fois  qu'il  le  pu?, 
son  goût  pour  les  grandes  peintures,  dont  il  a  laissé  un  essai  admiré 
même  des  Caracci ,  dans  la  grande  salle  du  conseil  :  ouvrage  fait 
dans  sa  vieillesse,  qui  a  pour  sujet  le  Paradis,  et  dont  les  figures 
5ont  presqu'irinombrables. 
Discipiei  Iq   pî,j3  habile  de  ses  écoliers  a  été  son  fils  Dorainiaue  ,  aui 

tout  en  conservant  beaucoup  de  ressemblance  avec  lui  pour  les  vi- 
sages ,  pour  le  coloris  et  pour  l'harmonie,  n'a  pas  eu  le  même  gé- 
uie.  A  côté  de  Dominique  il  faut  placer  ga  sœur  Marie,  qui    s'est 


de  Bassanoi 
Jacques 
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rendue  célèbre  (îans  l'art  de  faire  lea  portraîts.  On  cite  parmi  les 
autres  disciples  du  Tintoretto,  Paul  François,  flamand;  Martin  de 
Vazj  d'Anvers,  et  Odouard  Fialelti  de  Bologne,  bon  dessinateur 
et  versé  dans  les  préceptes  de  l'art ,  raais  de  peu  de  gén;e.  Parmi 
ses  imitateurs  on  compte  César  délie  N'mfe,  Flaminio  Fioriano  et 
autres  dont  les  noms  sont  peu  connus. 

Jacques  da  Ponte,  lils  de  François,  qu'on  cite  avec  éloge  par-        ^«o^' 
mi  les  bons  artistes    du    quinzième    siècle,  fut  d'abord    instruit  par      V^T^ 
sou  père,  et  les  premiers  ouvrages    qu  il    lit  dans  son   pays    portent 
Ferapreinte  de  cette  première    éducation.    Etant    passé   à  Venise  il 
fut  recommandé  à  Bonifazio ,  et    s'exerça    à    dessiner    les    contours 
du  Parmesan  ,  et  à  copier  des  ouvrages   de  Bonifazio  et  du  Titien: 
ce  qui   le  conduisit  à  créer  un  second   style  dit  Tidanesque ^    dont 
il   ne  re?te  que  quelques  tableaux  dans  sa   patrie.  Après  la  mort  de 
son   père  ,  il  retourna  chez   lui.  La  beauté   du    paysage  ,    le    grand 
nombre  de  troupeaux,  et  la  fréquence    des    foires    et    des    marchés 
lui  firent  naître  peu  à   peu  l'idée  du  troisième  style  qu'il    adopta  , 
et  dont  ie  naturel,   la  simplicité  et  la  grâce  ont  prévalu  en  Italie  sur 
îe  goût  de  l'école  flamande.  Jacques ,  surnommé  Bassano,  a  tenu  deux 
méthodes  dans  la  conduite  du  pinceau;  la    première  offre  une  belle 
anion  de  teintes  ^  qui  se  terminent  par  une  touche  franche  et  décidée; 
la  seconde  se  compose  de  simples  coups  de  pinceau  formant  des  teintes 
brillantes  et  variées,  et  exécutés  avec  une  aisance  et  une  sorte  d'indif- 
férence ,  qui  leur  donnent  de  près  l'air  d'un  amas  confus  de  couleurs , 
et  de  loin  toute  la  magie  du  plus  beau  coloris.  Il  a  rais  dans  chacune 
de  ces  deux  manières  une  originalité  de  style ,  qui  sied  parfaitement 
dans  les  compositions  de  goût.  Cet  artiste  visa  d'abord  à  se  faire  un 
grand  style,  et  on  juge  par  quelques  peintures  qui  se  voient  encore 
à   la  façade  de  la  maison   Micheli  ,  qu'il  ne  manquait  pas  de  dispo- 
sitions  pour  y  réussir;  mais  il  s'arrêta    dans    la  suite  à  des  propor- 
tions moins  grandes,  et  à  des  sujets  qui  demandaient  moins  de  force. 
îl    parait    toujours    chercher    à    introduire    dans    ses    ouvrages    des 
chandelles  allumées,  des  cabanes,  des   paysages,  du  bétail    et    des 
«^tensiles  de  cuivre  :  objets    qu'il    représentait  au    naturel    et    qu'il 
aimait  à  répéter.  Ou  trouve  de  lui  dans    les    galeries  presque    tou- 
jours les  mêmes  sujets  tirés  de   l'ancien  et    du    nouveau    Testament  , 
îels  que  les  festins  de  Marthe,  du  Pharisien  et  du  mauvais  riche, 
avec  une  grande  profusion    de    vases   en    cuivre,    l'arche    de    Noé, 
le  retour  de  Jacob,  la  nouvelle  de  la  naissance  du  Christ  annoncée 
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par  leri  snges  aux  bergers  avec  un  grand  nombre  d'anîmanx  dif« 
férens,  la  Reiue  de  Saba  ,  les  trois  mages  vêtus  de  velours  et  de 
riches  draperies,  et  la  descente  de  la  croix  à  la  lumière  des  flam- 
beaux. A  force  de  répéter  ces  mêmes  sujets,  il  finit  par  les  trai-r 
ter  avec  toute  la  perfection  dont  il  était  capable.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  fait  admirer  dans  sa  Nativité  qu'on  voit  dans  l'église  de  S/  Jo- 
seph à  Bassano,  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  ^  non  seulement  de  cet 
artiste  ,  mais  encore  de  îa  peinture  moderne  pour  la  force  des  tein- 
tes et  du  clair-obscur;  et  il  s'est  acquis  le  wiérn^  honneur  dans  sa 
sépulture  du  Christ  au  séminaire  de  Padoue  ,  et  dans  son  sacrifice 
de  Noè  à  S.*-"  Marie  Majeure  à  Venise.  Il  suit  de  là,  que  les  ou- 
vrages exécutés  par  ce  peintre  à  une  certaine  époque  de  savie,eÊ 
qu'il  a  voulu  soigner,  sont  particulièrement  estimés.  Il  savait  néan- 
moins varier  ses  compositions ,  comme  on  le  voit  par  son  autre  Na- 
tivité qui  est  à   l'église  de  S.*^  Ambroise  à  Milan. 

Bassano  eut  (juatre  fils  qu'il  instruisit  dans  la  peinture  :  ceÉ 
art  fut  ensuite  enseigné  par  eux  à  d'autres,  mais  en  perdant  tou- 
jours davantage  de  son  premier  éclat.  De  ces  quatre  frères,  Fran- 
çois et  Léandre  étaient  ceux  qui  montraient  le  plus  de  dispositioa 
"haptiste  à  imiter  leur  père  :  aussi  s'applaudissait-il  de  l'habileté  du  premier 
pour  l'invention  ^  et  du  talent  du  second  pour  les  portraits.  Quant 
aux  deux  autres,  il  disait  que  c'étaient  d'excellens  copistes  de  ses 
ouvrages.  Et  en  effet  il  a  été  si  bien  imité  par  tous,  mais  surtout; 
par  les  deux  derniers  ^  que  dès  lors  plusieurs  de  leurs  copies  trom- 
paient les  professeurs  mêmes,  au  point  qu'ils  les  prenaient  pour  des 
ouvrages  de  leur  père.  Néanmoins  il  travaillèrent  tous  aussi  de  leur 
chef;  et  François  donna  à  Yeaise,  où  il  s'était  établi,  les  meil- 
leurs essais  de  son  talent  dans  les  peintures  représentant  plusieurs 
faits  de  l'histoire  vénitienne,  qu'il  exécuta  dans  le  grand  palais,  et 
qui  furent  achevées  ensuite  par  son  frère  Léandre,  professeur  de 
beaucoup  de  réputation.  Le  meilleur  élève  qu'ils  firent  fut  Jacques 
Apollonio,  qui  était  leur  neveu.  A  Bassano  on  fait  encore  quelque 
cas  de  Jules  et  de  Luc  Martineîli  j  d'Antoine  Scaiario,  de  Jacques 
Guadagnini  ^  de  Jean  Baptiste  Zampezzoet  de  Jean  Antoine  Lazzari. 
Tandis  que  l'école  Bassanaise  offrait  dans  de  petits  tableaux 
tout  ce  que  la  nature  champêtre  a  de  plus  simple,  il  s'en  forma  à 
Vérone  une  autre  qui  les  éclipsa  toutes  par  la  grandeur  de  ses  com- 
positions, et  par  la  magnificence  vraiment  royale  des  édifices,  des 
vêteraens  5  des  oraemens,  et  par  le  pompeux  appareil  des  esclaves  qui 
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y  étaient  représenté.  Cette  partie  de  l'art  était  encore  à  perfection- 
ii«r,  et  ce  fut  Paul  Caliaii,  dit  le  Véronèse,  qui  en  eut  l'honneur. 
Né  à  Vérone,  d'un  sculpteur  nommé  Gabriel  ,11  eut  pour  maître  de   conuLpondns. 
peinture  Brandi  le  ,  et  fit  en  peu  de  tenus  des  progrès  merveilleux  dans 
cet  art.  Cependant  il  était  venu  à  une  époque  où  il  était  difficile  de 
s-y  distinguer ,  tant  l'école  Véronaise  avait  d'hommes  à  talens.Ceux 
qui  y  tenaient  le  premier  rang,  lorsque  Pau!  commença  à  se  faire 
connaître,  étaient  trois  de  ses  concitoyens,  dont  le  nom  n'est  encore 
guères  moins  célèbre  à  Vérone  que  le  sien  ,  savoir  ;  Baptiste  d'Angelo  , 
surnommé  dél  Moro  ,  Dominique  Ricci ,  appelé  Brusasorci  à  cause  de 
îa  manie  qu'avait  son  père  de  brûler  les  souris ,  et  Paul  Farinato  ,  nom- 
mé aussi  de^li  Uherti.  Ces  trois  artistes  furent  invités  par  îe  cardinal 
Hercule  Gonzague  à  venir  à  Mantoue  pour  y  faire  chacun  un    ta- 
bleau: Pau!   Galiari,  plus  jeune  qu'eux,  fut  aussi  appelé  à  cette  es- 
pèce de  concours ,  dans  lequel  ,  au  jugement  de  Vasari    et    de    Ri- 
dolfi  ,  il  les  surpassa  tous.  Le  public  ,  qui  n'est  jamais  prompt  à  ap- 
plaudir à  une  réputation  naissante,  ne  sut,  ou  ne    crut    point    que 
Paul  avait  eu    cet    avantage    sur    ses  collaborateurs;    c'est    pourquoi 
le  jeune  artiste,  pressé  par  le  besoin  quitta    Vérone,    où    il    laissa 
sur  un  autel  à  S.'  Ferme  une  Madone  entre  deux  Saintes,  et  quel- 
ques autres  essais  de  son  rare  talent.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Vicence, 
puis  à  Venise  où  il  s'étudia  à   perfectionner  son  coloris  sur  les  ou- 
vrages du  Titien  et  du  Tiotoretto;  mais  il  parait  qu'il  se  proposa  de 
les  surpasser  par  l'élégance  et  la  variété  des  ornemens.  Les  premiers 
ouvrages  qu'il  fit  dans  la  sacristie  de  S.^  Sébastien  n'offrenî  que  les  pre- 
mières ébauches  de  son  style.  Mais  après  qu'il  eut  vu  Rome ,  il  dé- 
ploya les  richesses  de  son  imagination  dans  les  peintures  qo'i!  fit  en- 
Êuite  à  Venise^  et  surtout  dans  l'espèce  d'apothéose  où  il  représenta 
cette  ville  pompeusement  vêtue,  élevée  en  haut,  couronnée  par  la 
Gloire  ,  célébrée  par  la  Renommée  ,  et  ayant  pour  cortège   l'Hon- 
Deur,  la   Liberté  et  la   Paix.    Ce  tableau  est  un  abrégé  des  beautés 
enchanteresses  qu'offre  le  style  de  Paul,  qui  ravit  dans  son  ensem- 
ble comtBe  dans  ses   parties,  et  dans  les  productions  duquel  l'œil  est 
émerveillé  de  la  clarté  brillante  des  espaces  aériens  ,  de  la  magnifi- 
cence des  édifices,  de  la  gaieté  et  de  ta  dignité  des  visages  peints 
la  plupart  d'après  le  naturel  et  embellis  par  l'art,  de  la  grâce  des 
attitudes,  du  choix  des    vôteniens,  de   la  vivacité  des    couleurs,  de 
rharmonie   particulière  qui   règne  dans  leur    distribution,    et    de  la 
touche   du  pinceau,  qui,  à  beaucoup  de  célérité,  aliie  toujours  la 
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plus  grande  inlelligence.  Toutefois  cet  ouvrage  ne  lui  fît  pas  au-- 
tant  d'honneur  que  ses  Cènes,  dont  trois  se  voient,  l'une  de  l'Eu- 
charistie, à  Sainte  Sophie  à  Venise;  l'autre,  qui  est  d'un  travail 
exquis,  dans  )a  raai?on  Borghese  à  Rome;  et  la  troisième,  qui  est 
le  festin  donné  par  S.'  Georges  aux  pauvres,  chez  les  Servîtes  à  Vî- 
cence.  Outre  ces  trois  Cènes  il  en  fit  encore  quatre  autres  de  grande 
dimension  et  riches  d'invention,  pour  autant  de  réfectoires  de  mai- 
sons religieuse?.  La  première,  qui  est  à  S.'  Georges  Majeur,  et  a  pour 
sujet  les  noces  de  Gana,  est  un  ouvrage  inestimable  pour  le  nombre 
des  figures,  et  pour  la  particularité  qu'il  a  de  nous  offrir  les  por- 
traits des  princes  et  des  hommes  illustres  qui  vivaient  alors.  La 
seconde  ,  qui  est  mieux  conservée  et  se  trouve  à  S/  Jean  et  à  S,'  Paul , 
représente  la  cène  donnée  par  Mathieu  au  Sauveur,  et  se  fait  re- 
marquer par  la  beauJé  des  têtes.  La  troisième,  qui  est  à  S.^  Sébas- 
tien  ,  est  le  festin  de  Simon.  La  quatrième,  qui  était  dans  le  réfec- 
toire des  Servîtes,  et  que  les  professeurs  Vénitiens  préféraient  aux 
autres,  fut  envoyée  avec  la  précédente  à  Louis  XIV,  et  placée  à 
Versailles.  Comment  le  peintre  est-il  arrivé  dans  chacune  d'elles  à 
décorer  le  lieu  de  la  scène  de  monumens  d'architecture,  disposés 
de  manière  à  multiplier  les  spectateurs  de  la  fête?  Quelle  expres- 
sion de  sentiment  dans  chacun  des  principaux  acteurs!  Quelle  ri- 
chesse d'appareil!  Quelle  somptuosité  de  mets!  Quelle  pompe  dans 
les  convives!  A  la  vue  de  tant  de  beautés,  on  serait  tenté  de  lui 
pardonner  l'incorrection  du  dessin  où  il  tombe  quelquefois,  et  les 
fautes  qu'il  commet  ioujours  contre  l'ancien  costume.  Il  y  a  encore  à 
Venise  de  ses  tableaux  ,  pleins  de  ces  grâces  riantes  qu'il  savait  y 
répandre.  On  vaute  particnlièreraent  celui  de  la  maison  Pisani , 
ayant  pour  sujet  la  famille  de  Darius  présentée  à  Alexandre,  qui 
est  d'une  richesse  étonnante,  et  d'une  expression  attendrissante.  On 
a  de  ce  peintre  une  quantité  de  portraits  et  de  tableaux  représen- 
tans  des  Vénus,  des  Adonis,  des  Amours  et  des  Nymphes,  où  l'on 
voit  que  l'élégance  des  formes,  la  bizarrerie  des  ajustemens,  la  nou- 
veauté des  inventions  étaient  des  sujets  familiers  à  son  pinceau.  En 
histoire  sacrée,  un  de  ses  sujets  favoris  était  le  mariage  de  S."  Ca- 
therine; et  parmi  les  divers  tableaux  qu'il  en  a  faits  ;,  celui  qui  sa 
trouve  dans  la  galerie  des  Pitti  est  un  des  plus  étudiés. 
Ecole  de  Paul.  L'écolc  de  Paul  commence   par  Benoit  son  frère  cadet ,  et  par 

charic,\      Charles  et  Gabriel    ses    deux  fils.    Le    premier  n'eut    pas    beaucoup 

et   Gabriei  ,  »      .  j  ,  ,  *• 

Caiiari.       dc  génic J  ct ,  daiis    les  ouvrages   de  sa   composition,   il   se    œontre 
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Imitateur  de  Paul ,  qu'il  copie  quelquefois  avec  succès  dans  quelque 
têtes  ou  dans  quelques  draperies,  mais  il  n'est  pas  toujours   égal    à 
lui-même.  Caries  Caliari^  appelé  Carletto,  reçut  de  la  nature  un  ta- 
lent semblable  à   celui  de  Paul;  il  fesait   les  délices    de   son    père, 
dont  il  imita  le  style  mieux  qu'aucun  autre  ^  et  il  acheva  plusieurs 
tableaux  que  celui-ci  avait  laissés  imparfaits.  Ses  peintures  paraissenÊ 
quelquefois  être  de  Paul,  soit  qu'il  ne  les  fit  pas  seul,  soit  qu'elles 
fussent  au  moins  retouchées  par  son  père;  mais  lorsqu'il  a  travaillé  seul , 
ses  ouvrages  ne  peuvent  pas  se  confondre  avec  ceux  de  ce  dernier, 
sa  touche  étant  plus  pesante  et  son  coloris  plus  vigoureux.  Gabriel 
ne  fit   presque  jamais  rien  sans  son  frère.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  facile  de  déterminer  le  nombre  des  élèves  et  des  imitateurs  de 
Paul,  tant  ils  sont  nombreux.  Parmi  les  Vénitiens  nous  ferons  men- 
tion de  Michel  Parrasio.   Les  habitans  de  Conegliano  nous  ont  con- 
servé  le  souvenir  d'un  de  leurs  concitoyens  nommé  Glro.  Castelfranco 
vante  César  Bartoîo  Castagnoli.  De  tous  les  Véronais  celui  qui  ap- 
procha  le  plus  de  Paul ,  quand  il  le  voulut,  et  qui  fut  son  compagnon  , 
son  émule  et  en  même  tems  son  ami,    c'est    Baptiste  Zelotti ,  qui, 
élevé  dans  la  même  académie  que  lui,  tantôt  l'aida    dans    ses    tra- 
vaux ,  et  tantôt  travailla  et  enseigna  seul,  mais  presqu'en   suivant  ses 
traces.  Il  était  fécond  en  idées,  leste  dans  le   maniement    du    pin- 
ceau, et  compositeur  non  moins  savant  que  judicieux;  et    il    aurait 
été  un  autre  Paul,  s'il  l'eut  égalé  pour  la  beauté  des  têtes,    pour 
la  variété  et  pour  la  grâce.  Un  de    ses    plus    grands    ouvrages    souC 
les   peintures  dont  il  a  décoré  vers  l'an   1570  plusieurs  chambres  de 
la  maison  de  campagne  du  marquis  Thomas  Obizzi  au    Catajo ,    eC 
où  il  a  représenté  l'histoire  de  cette  antique    famille.   Zelotti    n'é- 
gala  point  Paul  dans  la  peinture  à  l'huite  ;  néanmoins  il  l'a  telle- 
ment imité  dans  sa  chute  de  S.^  Paul  ,  et  dans  sa  pêche  des  apôtres 
qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Vicence^  que  ces    peintures    sont 
regardées  par  quelques-uns  comme  des  ouvrages  de  son  maître. 

Nous  ferons  mention  ici  de  deux  autres  peintres ,  l'un  étrano-er 
et  l'autre  Vénitien,  qui  ont  eu  chacun  un  style  absolument  diffé- 
rent de  ceux  que  nous  avons  décrits  jusqu'à  présent.  Le  Vénitien 
est  Baptiste  Franco,  surnommé  Semoiei  ,  maître  de  Baroccio,  et  tou- 
jours prudent  imitateur  de  Michel-Ange.  L'étranger  est  Joseph  Porta 
délia  Qarfagnana ,  qui  ayant  été  instruit  à  Rome  par  François 
Salviati,  prit  son  nom,  et  conserva  tout  !e  caractère  de  l'école  Flo- 
rentine, sauf  quelques  teintes  dont  il  la  ravive  dans  le    goût    véni- 
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tien.  Il  reste  de  lui  à  Venise  plusieurs  tableaux  d'autel ,  et  entr'au- 
tres  une  fort  ioelle  A&somption  aux  Servîtes,  avec  une  descente  de 
croix  à  Murano,  d'une  invention  originale,  et  pleine  d'expression: 
ce  qui  n'est  pas  coramun  dans  cette  école. 

C'est  le  Titien  qui  a  ouverte  la  carrière  du  paysage.  Celui  qui 
î'a  imité  parmi  les  Vénitiens  dans  ce  genre  de  peinture  a  été  Jeaa 
Marie  Ve-rdizzotti,  homnie  de  lettres  et  son  ami  intime,  qui  a  fait 
eous  sa  direction  des  paysages  dont  on  fait  beaucoup  de  cas  dans  les 
galeries,  où  néanmoins  ils  sont  très  rares.  Genzio  ou  Gennesio  Libérale, 
du  Frioul ,  a  eu  beaucoup  de  talent  pour  les  représentations  de  pois- 
sons. Morto  de  Feltre  ,  Jean  d'Udine  et  Georges  de  Belluno  se  sont 
distingués  dans  les  grotesques.  Les  ouvrages  d'architecture  ont  trouvé 
d'excellens  peintres  dans  Christophe  et  dans  Etienne  Rosa  ,  l'un  et 
l'autre  de  Brescia ,  et  tous  les  deux  amis  et  aides  du  Titien.  Enfin 
Mosaïque;  l'art  de  la  mosaïque  en  pierres  et  en  verres  coloriés  fut  porté  alors 
dans  Venise  à  une  perfection  ,  dont  fut  étonné  Vasarî  ,  et  qui  lui 
fit  dire  qu'on  ne  pourrait  pas  mieux  faire  ai^ec  les  couleurs.  L'église 
de  S."^  Marc  et  son  portique  sont  encore  à  présent  une  espèce  de 
Musée  incomparable,  où,  à  compter  du  XI.''  siècle,  on  peut  voir 
les  progrès  du  dessin  de  tous  les  âges  jusqu'à  nos  jours,  dans  des 
ouvrages  de  mosaïque  commencés  par  des  Grecs  et  continués  par 
des  Italiens.  On  voit  dans  la  chapelle  des  Mascoli  des  peintu- 
res de  Michel  Zambono,  où  sont  représentés  divers  faits  de  la 
vie  de  la  Vierge:  ouvrage  dans  l'exécution  duquel  il  règne  beau- 
coup de  diligence  5  et  dont  le  dessin  est  du  meilleur  goût  de  l'é- 
cole des  Vivarini.  La  même  opinion  subsistait  encore  du  tems  du  Ti- 
tien ,  qui  aida  même  de  ses  dessins  plusieurs  raosaïcistes.  Marc 
Lucien  Rizzo  et  Vincent  Bianchini  furent  les  premiers,  qui,  vers 
l'an  i5i7j  introduisirent  dans  l'art  une  pleine  réforme.  Ils  furent 
môme  surpassés  l'un  et  l'autre  par  François  et  par  Valère  Zuccati 
de  Trévise  j,  ou  plutôt  de  la  Valteline.  Après  eux  vint  Arminio, 
fils  de  Valère,  qui  ^  outre  l'habileté  mécanique  qu'il  avait  dans  les 
ouvrages  de  pierres  et  de  verres  rapportés,  se  rendit  recommanda- 
ble  par  une  grande  intelligence  de  dessin.  Les  autres  eurent  besoin 
pour  la  plupart  de  cartons  et  de  peintures  bien  finies  pour  les  exé- 
cuter en  mosaïque,  et  firent  des  ouvrages  bien  inférieurs  à  ceux 
de  leurs  prédécesseurs.  De  ce  nombre  furent  Dominique,  frère,  et 
Jean  Antoine,  fils  de  Vincent  Bianchini  et  Barthelemi  Bozza ,  qui 
exécutèrent  les  dessins  de  Salviati  et  du  Tintoretto.  Ils  furent  suivis 
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êe  Jean  Antoine  Mariai  j  de  Laurent  Ceccato  et  autres  dont  l'his- 
toire finit  en    1618. 

Jacques  Palma,  le  jeune ,  ainsi  appelé  pour   le  distinguer    de    lu.  époque. 
son  grand  oncle,  peut  être  regardé  comme  le  dernier  du  bon  âge,  ^"'sdtelu'^'" 
et  le  premier  du  mauvais.  îl  naquit  en   ï544,   ^^    s'exerça    d'abord  ^"'^ !îèfiP^'' 
à  copier  les  ouvrages  du  Titien  et  ceux  des  meilleurs  autres    pein-     %nSe!!Z 
très  nationaux.  Pendant  les  huit  ans  qu'il  demeura  à  Rome  ,  il  co-  ''"TteJ!"!""" 
pia  Raphaël,  Michel-Ange,  et  particulièrement  Garavaggio  ,  et  sa 
forma  ainsi  d*excellens  principes:  de  retour  à  Venise ,  il  fit    plu- 
sieurs ouvrages,  où  il  fit   l'application  des  meilleures  règles  de  l'é- 
cole Vénitienne  réunies  à  celles  de  l'école  romaine.  Il  était  néan- 
moins  peu  recherché,  à  cause  du   haut  crédit  dont  jouissaient  alors 
Tiatoietto  et  Paul  Véronèse.  Il  s'acquit  néanmoins  la  protection  de 
Vittoria  ,  architecte  et  sculpteur  alors  très-accrédité,  qui  s'empressa 
de  le  favoriser  et  de  l'aiJer  de  ses  conseils.  Il  ne  se  passa  pas  long- 
tems  .que  surchargé  de  commissions ,  il  se  relâcha  de  sa  première  ac- 
tivité. Il  devint  encore   plus  négligent  après  la  mort  des  plus  anciens 
de  ses  coficurrens;  et  se  voyant  désormais   l'unique  maître,  il   com- 
mença à  travailler  avec  plus  de  précipitation.  Ses  tableaux  ont  sou- 
vent l'air  de  simples  ébauches,  comme    le    chevalier   d'Arpino  le  lui 
disait  en  plaisantant.  Pour  avoir  de  lui  un  ouvrage  digne  de  son  mé- 
rite, il  fallait   lui    donner  beaucoup    de    tems  et    lui  en    promettre 
un  prix  considérable.    C'est    à  ces    deux    conditions    qu'il    fit    pour 
la  maison  Moro  le  beau  tableau  de  S.'  Benoît  qui  se  voit  à  S.'  Cosme 
et  S.^  Damien.  L'invention  de  la  croix  à  Urbin ,  tableau    riche  en 
figures,  est  plein  de  beautés,    de    variété    et    d'expression.    On    est 
étonné  qu'un  artiste,   par  lequel    l'école    de  Venise  a   commencé  à 
se  détériorer,  ait  encore  conservé  des  beautés  naturelles  et  des  quali- 
tés,  dont  le  charme  ne  se  fait  pas  moins  sentir  au  cœur  qu'à  la  vue. 

Marc  Boschini ,  Vénitien,  fut  écolier  de  Palma ,  et  nous  avons  /J/.c>/e. 
en  lui  un  exemple  de  ce  qu'étaient  les  peintres  de  la  troisième  MfrcBtickini. 
époque.  Il  s'occupa  plus  de  la  gravure  que  de  la  peinture,  et  ne 
laissa  pas  cependant  d'acquérir  aussi  dans  ce  dernier  art  un  certain 
mérite,  en  imitant ,  tantôt  Palma  ,  comme  dans  sa  Gène  du  Sauveur 
qui  se  voit  dans  la  sacristie  de  S.'  Jérôme,  et  tantôt  le  Tintoretto, 
comme  dans  quelques  tableaux  qui  restent  de  lui  dans  le  Padouan.  On 
cite  particulièrement  dans  le  nombre  de  ses  écrits  celui  qu'il  com- 
posa en  quatrains  intitulé:  La  carta  del  navegar  pïttoresco  etc. 
dans  lequel   il  a  fait,  en  mauvais  style   du  dix-septième  siècle,  un 
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éloge  exagéré  des  peiotres  vénitiens,  qu'il  élève  au  dessus  cîe  fous 
les  peintres  du  monde,  sans  faire  aucune  différence  entre  les  bons 
artistes  antérieurs  et  les  maniéristes  de  son  teons,  Plusieurs  autres 
se  rapprochèrent  du  style  de  Palma,  et  Bosohini  en  compte  six 
dont  la  manière  était  si  conforme  à  celle  de  ce  peintre  ,  qu'il  faut 
être  connaisseur  pour  pouvoir  distinguer  ses  ouvrages  des  leurs.  Ces 
Corona,  gjx  artistcs  sont  ;  Léonard  Gorona,  André  de  Vicence,  Santo  Peranda  , 
Peranda  etc.  Autoioe  Vassilacchi,  dit  VJliense^  Pierre  Malombra  et  Jérôme 
Pilotto.  Boschini  les  considère  comme  d^habiles  peintres  ;  et  vraiment, 
outre  le  talent  du  coloris ,  on  retrouve  dans  les  ouvrages  de  la  plupart 
ce  feu  d'imagination  et  ces  contrastes  de  teintes  qui  ont  plu  après 
le  Titien  5  et  qui  les  rendent  dignes  d'être  accueillis  dans  les  bon- 
nes galeries.  Malombra  pourrait  être  exclus  du  nombre  des  maniée- 
listes  :  car  s'il  s'est  écarté  quelquefois  de  la  bonne  voie  ,  ce  n'a  été  que 
;.  par  erreur,  et  non  par  principe.  Ses  tableaux  les  plus  estimés  sont 
ceux  où  il  a  représenté  la  célébration  de  cérémonies  religieuses  ou 
civiles  sur  la  grande  place  ^  ou  dans  la  grande  salle  du  conseil.  Quant 
aux  autres  maniéristes,  qui  ont  adopté  plus  ou  moins  le  style  de  PaU 
ma,  il  serait  même  fastidieux  d^en  citer  les  noms. 
Secte  Après  cette  époque,  qui  fut    particulièFeraent  vers  les   années 

etd'es'tenehvosi  i63o  ct  i63i,  la  décadeuce  du  bon  style  de  l'école  vénitienne 
ferwv*  i65q.  ^^^^^^^^^  ^  fâïve  de  rapides  progrès.  Zanetti  observe  que,  vers  le 
même  teras,  il  vint  s'établir  à  Venise  quelques  peintres  étrangers  , 
qui,  professant  chacun  des  principes  d'écoles  différentes^  et  admi- 
rateurs pour  la  plupart  du  style  populaire  du  Caravaggio  ,  ne  s^ac- 
Gordaient  que  sur  ces  deux  points ,  qui  étaient  ;  le  premier ,  de 
lecliercher  le  vrai  :  excellente  idée,  qui  tendait  à  rendre  à  la  pein- 
ture, dont  on  avait  fait  un  vil  métier,  l'honneur  d'être  un  art, 
mais  que  peu  d^eotr'eux  surent  mettre  à  profit,  soit  par  leur  peu 
de  ditcernemerit  dans  le  choix  du  naturel  ,  soit  parce  qu'ils  ne  sa- 
vaient point  l'ennoblir,  ou  qu'ils  ne  connais-^aieot ,  pour  l'embel- 
lir, que  le  maniérisme  des  teintes  sombres  et  renforcées;  le  se- 
cond de  faire  usage  d'imprimures  obscures  et  huileuses  :' défaut  qui  , 
en  favorisant  la  célérité  du  travail  ,  nuit  considérablement  à  la 
durée  de  l'ouvrage.  Ai^ssi  ne  restert-il  aujourd'hui  de  ces  peintures 
que  les  clairs,  les  masses  d'ombre  et  les  demi-tejntes  en  ayant  to- 
talement disparu-  motif  pour  lequel  cette  classe  d'artistes  a  été  ap- 
pelée dans  la  suite  la  secte  des  Tenehrosi.  CeuK  qui  désireraient  con- 
ri3Ître  quelques  essais  du  goi^t  de  cet  âge,  pourront  voir  les  peintu- 
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res,  quoique  de  style  et  de  mérite  difFérens,  d'Anfoîne  Beveren- 
se,  de  Pierre  Ricclii  ,  de  Frédéric  Oervelli  ,  de  François  Rosa ,  de 
Jean  Baptiste  Lorenzettij,  et  de  plusieurs  autres  nommés  par  Lanzî. 
H    est   cependant    difFioile    qu'une    génération   se    déprave   tout  en-      Meilleurs 
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tière;  et  en  eiiet  ,  parmi   les  maniéristes  de  cette  époque,  il   y  eut  deceueëpoque. 
de  bons  imitateurs  du  Titien,  de  Paul  Véronèse  et  même    de   Ra- 
phaël.   Le    principal    soutien    du    bon    style    fut    Jean    Contarino ,         Jean 
fidèle  prosélyte  du  Titien,  qui    peignit  sur    le  plafond  de    l'église        °""^'«°- 
de  S.'  François  de  Paule  une  Résurrection  et  autres  mystères ,  avec 
\m  charme  de  coloris ,  et  avec  une  diversité  et    une  précision  d'at- 
titudes dans  les  figures ,  qui  fout  de  cet  ouvrage  un  des  plus  beaux 
de  la  ville.  Il  mit  beaucoup  de  vérité  dans  ses  portraits;  et,   après 
3-ui ,  les  artistes  les  plus  distingués  dans  ce  genre  de  peinture  furent 
Tibère  Tinelll  et  Jérôme  Farabosco,  qui  eut    pour    écolier    Pierre 
Bellotti  5  vrai  et  fidèle  copiste  de  la  nature.  Dans  le  même  tems  vi-  TiièreTmem, 
vait  aussi  le  chevalier  Charles  Ridoifi  ,  qui  sut  se  préserver  du  style      Farabosco. 
de  son  tems,  non  moins  dans  l'art  d'écrire  que  dans  la  peinture  ,  et   Chartes tudoifi. 
qui  conserva  dans  celle-ci  le  caractère  de   vérité  et  de  gravité    qui 
régne  dans  son  traité  des  Vies  des  peintres  Vénitiens.  On   loue  par- 
ticulièrement sa  Visitation  faite  pour  l'église  de    Tous  les  Saints  à 
Venise  ,  à  cause  de  la  nouveauté  des  nuances  de  coloris  ,  de  la  beauté 
du  relief  et  de  rétude  qu'on  remarque  dans  ce  tableau.    Deux  au- 
tres artistes  non  moins  amis  du  bon  goût  furent  Vecchia  et    F^oîh,       Fecchu 
Russi  dignes  qn  aucun  autre  d  appartenir  a  cette  classe  de  peintres. 
J-iC  premier  fut  si  heureux  dans  l'imitation  des    anciens,  que  quel- 
ques-uns de  ees  tableaux  sont  pris  encore  aujourd'hui  pour    des   ou- 
vrages de  Giorgiooi  ,  de  Licini    et   du    Titien.    Ce  qu^il  a  fait  de 
miens  sont  des  tableaux  de    chambre  représentant  des  jeunes    gens 
armés  et  portant  des  panaches  à  la  manière  de  Giorgione,   pourtant 
à  quelque  caâ^icalure  près.  On  fait  le    plus    grand    cas   de    la    mort 
d'Abel  de  Loth  dans   la  galerie  de  Florence  ,  et  de  son    Loth  ivre 
que  possède  la  maison  Trivulzi  à  Milan. 

La  contagion    du    mauvais    exemple,   qui  avait  si  sensiblement         £tat 
a'itéré  la  peinture  à  Venise,  s'étendît  aussi  dans  les  provinces;   mais  fu/n  lefT/iZ 
s'il  y  eut  des  villes   qui    en    ressentirent    les    effets,    il    y    en    eut    '^'^  p""''""' 
d'autres  aussi  où  il  se  trouva  des  hommes  assez  éclairés  pour  en  ga- 
rantir leur  pays.  Antoine  Carino ,  qui  s'était  établi  à  Udine  ,    prit       ^^/''°'"« 
Tintoretto  et  Paul  Véronèse  pour  ses  modèles.  C'est,  après  Porde- 
none  ^  le  génie  le  plus  marquant  que  le  Frioul  ait  produit  en  pein- 
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ture.  ÏI  a  montré  de  l'esprit  et  de  la  nouveauté  dans  ses  grands  sujefâ 
d'histoire,^ de  la  hardiesse  dans  le  dessin,  de  Fhabileté  daos  le  co- 
loris, de  l'expression  dans  les  affections  de  tout  genre  j  mais  souvenÉ 
aussi  sa  trop  grande  hâte  l'a  rendu  maniéré.  Un  de  ses  ouvrages  les 
plus  étudiés,  et  en  même  tems  les  mieux    conservés,  est  un    Saint 
Thomas  de  Villanuova,  qui  se  voit  au  dessus    de    l'autel   de    Sainte 
Lucie  à  Udine.  Mais  ce  fut  à  Vérone  que  la  peinture    trouva    son 
7/?,Sw.       P^"'  '"'  ^'''^-  ^^^'°  Varotari  ,  né  dans  cette  ville,  étant  allé    s'é- 
tablir à  Padoue,  y  fut  comme  la  pierre  fondamentale   d'une  école 
qui  devint  florissante.  Son  dessin  est   correct,    comme  l'est    généra- 
lement celui  des  artistes  véronais,  et  quelquefois  H  est  timide  comme 
celui  de  quelques  écoliers  du  quinzième  siècle  ,    qui ,    tout    en    af- 
fectant dans  leurs  contours  plus  de  moelleux  que  leurs  maîtres ,  sem- 
blent craindre  à  chaque  trait  de  trop  s'écarter  de  leurs   exemples  : 
c'est  dans  ce  goût  que  sont  faites  ses  peintures  de  S.'  Egidio  à  Pa- 
doue. Il  eut  quelques  écoliers;  mais  celui  qui  lui  lit  le'plus  d'hon- 
ArlZ'!%i    "^""^  ^"*  !°"  ^''  Alexandre,  qui  étant    resté    orphelin  s'en    alla  à 
le  i'ad,^ànino,  Voniso ,  où  il  uo  tarda  pas  à  se  distinguer,  et  où  on  lui  donna    le 
surnom  de  Padovanino,  sous  lequel  on  le  désigne  encore  aujourd'hui. 
Il  fit  ses  premières  études  sur  les  fresques  du  Titien  à  Padoue  ,  et 
les  copies  qu'il  en  tira  à  cet  âge    firent    et  font  encore    à  présent 
l'étounement  des  professeurs.    Il    continua    à   faire    les    mêmes    étu- 
des sur   les   ouvrages    de    ce    peintre    à    Venise :,    et    il    est    préféré 
par  quelques-uns  à  tous  ses  autres  imitateurs.   Les  sujets    favoris    du 
Padovanino,  ceux  qu'il  représentait  le  mieux  et  qu'il    reproduisait; 
le  plus  souvent  dans  ses  ouvrages ,  étaient  des  femmes ,  des  chevaliers  j 
désarmes,  des  amours,  et  en    générai    des    eufans.  Il    a    connu    le 
faire  du  bas  en  haut;  et  le  meilleur  essai  que  l'on  ait  peut-être  de 
son  talent  en  ce  genre  sont  les  belles  peintures  qu'il  a  faites  dans 
l'église  de  S.^  André  à  Bergame  ,  lesquelles  ont  pour  sujet  trois  faits 
de  la  vie  de  ce  Saint  ^  et  sont  accompagnées  d'ouvrages  d^architec- 
ture  qui  égaient  la  vue  :  ces  peintures  sont    d'un    fort  bel  effet  ,  et 
parsemées  de    Vénus  sur  tous  les  côtés.  On  prétend    que  son    chef- 
d'œuvre  sont  les  noces  de  Cana  dans  le   Chapitre  de  la  Charité    à 
Venise:  les  figures  y  sont  en  petit    nombre   en  proportion  de  l'es- 
pace; mais  on  y  admire  la  pompe  des  vêtemens   et  des    ornemeus , 
la  vérité  des  chiens  qui  y    sont    représentés   dans  le  gotit  de    Paul 
Véronèse  ,  la  beauté  des  gens  de  service,  et  l'élégance  des  formes 
dans  les  femmes,  qui  ont  plus  d'idéal  que  dans  le  Titien,  et  dont 
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les  attitudes  ont  beaucoup  de  grâce.  Néanmoins  les  teintes  n'ont  pas 
dans  ce  tableau  autant  d'éclat  ni  de  fraîcheur,  que  dans  les  qua- 
tre histoires  de  la  vie  de  S.'  Dominique  ,  qu'on  voit  dans  un  réfec- 
toire de  S,'  Jeau  et  de  S.'  Paul,  et  qui  sont  comme  la  fleur  du 
style  de  ce  peintre.  Il  eut  des  écoliers  si  habiles  à  l'imiter,  que 
les  professeurs  vénitiens  eux-mêmes  ont  de  la  peine  à  distinguer 
leurs  ouvrages  de  ceux  du  maître.  Un  des  plus  renonamés  fut  Bar- 
thelemi  Scaliger,  que  les  Padouans  regardent  comme  leur  concitoyen. 

Pierre  Liberi ,  qui  succéda  au  Padovanino,  et  soutint  l'honneur 
de  son  pays,  fut  en  même  teras  un  grand  peintre  ^  et,  selon  quel- 
ques-uns, le  plus  savant  dessinateur  de  l'école  vénitienne.  Son  style 
tient  de  toutes  les  écoles,  et  a  plu  en  Allemagne  plus  encore  qu'en 
Italie:  on  le  distingue  néanmoins  en  style  grandiose  et  en  style  gra- 
cieux. Ses  ouvrages  ,  dans  le  premier  genre  ,  sont  les  moins  nombreux  , 
et  l'on  en  voit  à  Venise  un  massacre  des  Innocens,  à  Vicence  un 
Hoé  sortant  de  l'arche  ,  et  à  Bergarae  un  déluge  universel.  Il  existe 
de  lui  dans  la  seconde  ville  un  tableau,  où  le  Père  Eternel  est  re- 
présenté plus  nu  qu'il  ne  convient,  avec  une  Sainte  Catherine  :  er- 
reur de  jugement  qui  fait  tort  à  cette  peinture,  du  reste  très-belle. 
Dans  le  genre  gracieux  il  a  fait  plusieurs  tableaux  de  chambre  , 
et  surtout  des  Vénus  nues  dans  le  goût  du  Titien,  qui  sont  ses  chefs- 
d'œuvre.  Il  aima  trop  le  rouge  dans  les  chairs,  et  souvent  il  en  fit 
abus  dans  les  mains  et  aux  extrémités  des  doigts.  Du  reste  son  co- 
loris a  de  la  suavitéj  ses  ombres  sont  tendres  et  douces  dans  le 
genre  du  Corrège  ,  ses  profils  sont  souvent  pris  de  l'antique,  et  l'on 
reconnaît  dans  la  touche  de  son  pinceau  la  main  d'un  maître.  Marc 
Liberi  sou  fils  n'est  point  à  lui  comparer.  Nous  n'ometîerons  pas 
de  parler  ici  de  Luc  Ferrari  de  Reggio,  qui  vécut  long-tems  et 
mourut  à  Padoue  où  il  enseigna  son  art.  Elève  de  Guido ,  il  eut  un 
style  plus  grandiose  que  gracieux  ;  toutefois  il  laisse  apercevoir  dans 
certains  airs  de  tête  et  dans  certaines  attitudes  élégantes  la  grâce 
de  son  maître.  On  a  de  lui  dans  l'église  de  SJ  Antoine  de  Padoue 
une  Piété,  d'un  grand  caractère  et  d'un  rare  coloris.  Minorello  et 
Cirello  furent  ses  élèves  et  ses  imitateurs  :  on  peut  encore  com- 
prendre dans  leur  nombre  François  Zanella ,  peintre  d'esprit,  mais 
peu  étudié. 

A  cette  époque  Vicence  ne  produisit  rien  d'original  5  elle  eut 
néanmoins  une  école  qui  était  une  espèce  de  ramification  décolles 
de  Paul  Veronèse  et  de  Zelottij  mais  la   plupart  de   ses   ouvrages 


Ses  écoliers. 


Pierre  Lileri, 


Luc  Ferrari 
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sont  médiocres  et  n'annoncent  que  de  la  pratique  dans  leur  exéetr> 
lion.  Cette  vilie  aurait  été  trop  heureuse,  ai  elle  eût  eu   des  pein- 
tres aussi  habiles  que  ses  architectes.  C'est  pourquoi  nous  ne  ferons 
Lucio  Biuni,    mention  que  de  Lucio  Bruni  et  de  Jean  Antoine  Fasolo,  qui  prit  le  Vé- 

Jean  Antoine  ,  ■'Il 

Fasoio,       ronese  pour  son  premier  modèle  ,  et  eut  pour  écolier  Alexandre  Ma- 
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gauza  5  qui  est  cite  parmi  les  Titianesques  ,  pour  son  hahileté  dans 
les  représentations  d'architecture,  pour    son    discernement    dans    la 
composition  et  pour  la  beauté  de  ses  visages,  mais  dont  le  coloris  n'a 
pas  rimpastation  des  précédons.  Après  la  mort  de  Maganza  et  de  ses 
fils  qui  périrent  dans  la  peste  de  i63o,  l'école  de  Vicence  eut  pour 
soutiens  François  Maffei ,  Jules    et  Charles  Carpiooi    et  Barthelemi 
Cittadella  ,  peintres  dont  les  ouvrages  vus  à  côté  de  ceux  de  Magan- 
za,  semblent  quelquefois  sortis  de  la  même  académie  ,  soit  parcequo 
leurs  auteurs  ont  étudié  à  Vicenee    les    modèles  qu'ils  ont    imités, 
soit  parceque  leur  style ,  qui  tient  de  celui  du  Véronèse  et  de  Palme  , 
était  alors  très-en  vogue.  Après  que  rancienoe  école  se  fut    tont-à- 
fait  éteinte  à  Bassano,  il  y  eut  dans  cette  ville    un    Jean    Baptiste 
Volpati,  assez  ressemblant  à  Carpioni  pour  le  style,    lequel     y    fit 
un  grand    nombre    de    tableaux.    Les    peintres  Véronais  contempo- 
rains de  Palma  ,  aussi  bien  que  ceux  qui  vinrent  après    lui   jusqu'à 
la  fin  du    XYIL""  siècle,  soutinrent  la  réputation  de  leur  ville,  et 
restèrent  attachés  à  leur  bonne  méthode  d'impression  et  de  coloris. 
Nous  avons  déjà   parlé  de  Claude  Ridolfi,  qui  fut  renommé  dans  les 
états  du  Pape,  quoiqu'il   n'ait  pas  cessé  de  travailler  dans  le   pays 
vénitien.  Il   laissa  dans  son  pays  un  bon  imitateur  de  son  style ,  qui 
fut  Jean  Baptiste  Aruigazzi.  Il  fut  surpassé  par  Benoit  Marini  d'Ur- 
bin.  Mais  le  plus  renommé  parmi   les   premiers  artistes  de  son  teais 
/iicxa.uire     ^^^  Aloxatidrc  Turchi,  dit  VOrbetto ,  qui  fut  l'émule  plus  encore  que 
diUo!ut\.Q     l'écolier  de  Félix  Brusasorci.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  où  il  y  ait  plus 
de  ses  ouvrages  qu'à  Vérone.  Cet  artiste  paraît  avoir  eu  en  vue  da 
se  faire  une  manière  composée  de  celle  de  plusieurs   écoles,   et    il 
a  voulu  donner  en  outre  un  caractère   original    aux    portraits    qu'il 
introduit  dans  ses  sujets  d'histoire,  et  qui  se  font  remarquer  par  la 
vivacité  et  le  moelleux  des  chairs.  A   Vérone    il    a    représenté    les 
tourmens  de  XL  Martyrs  dans  un  tableau,    qui,    par    le   mélango 
des  couleurs  et  par  les  ombres  fient  beaucoup  de  l'école  Lombarde: 
cet  ouvrage  est  un  des  plus  étudiés  ,  des  plus   soigués    et    des    pins 
gais  qu'il  ait  jamais  faits  :  on  y  retrouve  le  dessin  et  l'expression  de 
l'école  romaine  ,  avec  le  coloris  de  l'école  véniîiemie.  Sa  Piété  qu'on 
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voit  dans  l'église  de  la  Miséricorde  à  Vérone  ,  est  d'un  dessin  , 
d'une  composition  et  d'un  coloris  si  bien  entendus  ^  qu'elle  est  re- 
gardée par  quelques-uns  comme  son  meilleur  ouvrage.  Paschal  Ot- 
tini,  qui  acheva  avec  l'Orbetto  quelques  tableaux  que  Félix  Bru^ 
sasorci  avait  laissés  imparfaits,  est  un  peintre  de  belles  formes  et 
d'une  expresion  non  commune.  Un  artiste  qui  ne  le  lui  céda  poinC 
en  talent  fut  Marc  Aaloine  Bassetti ,  que  Ridolfi  cile  avec  hon- 
neur, surtout  pour  le  dessin  et  comme  excellent  coloriste.  L'école 
de  Moretto  continuait  alors  à  exister  à  Brescia ,  mais  son  esprit 
ne  s'y  était  pas  entièrement  conservé.  Après  Moretto  plusieurs  artis- 
tes de  cette  ville,  élevés  à  l'école  vénitienne,  en  rapportèrent  chez 
eux  les  principes.  Dans  ce  nombre  on  distingué  Antoine  Gandini 
et  Pierre  Moroni ,  qui  avaient  été  écoliers  du  Vérooèse.  Philippe 
Zinimberti^  élève  de  Peranda  ,  eut  un  bon  genre  de  peinture  et 
beaucoup  de  vivacité  dans  le  coloris.  François  Zugni  de  Brescia  est 
compté  par  Ridolli  pour  un  des  bons  élèves  du  Palma  ;  et  Grazio  Cos- 
sale,  artiste  d'une  imagination  très-féconde,  fut  l'émule  de  la  fa- 
cilité de  Palma  5  sans  cependant  en  abuser.  A  Bergame ,  la  peinture 
était  soutenue,  du  tems  de  Palma  et  des  raaniéristes  vénitiens ,  par 
les  succeseurs  de  Loth  et  de  ses  contemporains.  De  grands  éloges  ont 
été  donnés  à  Jean  Paul  Loimo,  bon  peintre  de  figures  de  petite 
dimension.  Il  y  en  avait  alors  deux  autres,  d'un  style  tout-à-fait 
moderne,  c'étaient  Salmeggia  et  Cavagoa.  Enée  Salmeggia  ,  sur- 
nommé le  Talpino,  après  avoir  fait  ses  premières  études  de  pein- 
ture à  Crémone  sous  les  Campi ,  puis  à  Milan  sous  les  Procaccini , 
alla  ensuite  à  Rome  où  il  étudia  Raphaël  ,  qu'il  imita  depuis  lors 
toute  sa  vie.  Orlandi  et  autres  vantent  son  S.  Victor  aux  Oiivé- 
tains  de  Milan,  ainsi  que  quelques  autres  ouvrages,  qu'ils  disent 
avoir  été  pris  pour  des  ouvrages  de  Raphaël.  La  pureté  de  ses 
contours,  l'air  de  jeunesse  dans  ses  visages,  le  moelleux  de  son  piu- 
ceau  5  la  forme  de  ses  plis,  la  grâce  de  ses  atiitudes  et  de  son  ex- 
pression décèlent  en  lui  le  plus  fort  attachement  aux  principes  de 
ce  grand  maître  ^  mais  il  lui  est  bien  inférieur  dans  le  grandiose, 
dans  l'imitation  de  l'antique,  dans  la  composition,  et  dans  le 
coloris.  Il  a  fait  à  l'église  de  |la  , Passion  à  Milan  un  Christ  en 
prière  dans  le  Jardin  ,  et  une  Flagellation ,  qui  sont  des  ouvra- 
ges de  son  plus  beau  style.  Il  en  existe  à  Bergame  plusieurs  autres  , 
parmi  lesquels  on  dislingue  les  deux  tableaux  d'autel  à  Sainte  Marie 
et  à  Sainte  Agate.  François  et  Claire,  ses  eufans,  surent  mieux  imi- 
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fer  ses  figures  qu'approfondir  sa  théorie.  Cavagna  n'est"  pas  naoina 
estimé  que  Salmeggia  dans  son  pays.  Elève  de  Morone,  il  eut  de 
la  prédilection  pour  l'école  vénitienne,  et  s'attacha  particulièrement 
au  Véronèse,  dans  le  style  duquel  sont  ses  meilleurs  ouvrages.  Il 
avait  reçu  dans  son  pays  de  bons  principes  sur  la  peinture  à  fres- 
que, dans  laquelle  il  excella  comme  l'atteste  le  bel  exemple  qu'il 
en  a  laissé  dans  le  chœur  de  S.'^  Marie  Majeure,  ayant  pour  sujet 
l'entrée  triomphante  de  la  Vierge  dans  le  ciel.  Il  ne  fut  pas  moins 
habile  pour  la  peinture  à  l'huile,  et  l'on  admire  en  ce  genre  dans 
l'église  du  S.*  Esprit  son  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  son 
Saint  François  stigmatisé.  On  vante  encore  davantage  son  crucifix 
entouré  de  SS. ,  à  Sainte  Lucie,  qui  est  un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  peinture  qu'ait  la  ville  de  Bergame.  Son  fils  François  ,  sur- 
nommmé  le  Cavagnuolo  ,  s'éleva  au  dessus  de  la  médiocrité.  Après 
ces  deux  artistes  il  convient  de  citer  François  Zucco,  écolier  des 
Campi  à  Crémone,  et  de  Moroni  à  Bergame.  Ce  peintre  travailla 
dans  le  même  teras  que  Cavagna  et  Salmeggia  avec  lesquels  il  vécut, 
et  se  montra  quelquefois  leur  éraule.  Après  l'an  1652,7  il  y  eut  à 
Bergame  d'autres  peintres  à  talent^  tels  que  Fabio  Ronzelli ,  Char- 
les Ceresa  et  Dominique  Ghislandi.  La  ville  de  Créma  put  aussi 
se  glorifier  d'avoir  eu  Charles  Urbini  et  Jacques  Barbello. 

Parmi  les  peintres  de  paysage  on  distingue  Henri  de  Blés, 
Bohémienj  Louis  Pozzoserrato,  Flamand^  Filgher,  Allemand;  Giron, 
Français,  et  autres.  On  a  vanté  pour  les  batailles  François  Monti  de 
Brescia,  écolier  de  Ricchi  et  de  Borgogoone,  Ange  Everardi  et 
Antoine  Caîza  de  Vérone.  Joseph  Ens  ou  Enz  se  fit  honneur  dans 
de  petits  tableaux  de  caprice,  représentant  des  sphinx ,  des  chi- 
mères et  autres  figures  grotesques.  Faustino  Boschi  de  Brescia  eut 
un  esprit  fécond  en  histoires  fabuleuses,  qui  ont  des  nains  pour 
acteurs.  On  cite  parmi  les  peintres  de  fleurs  et  de  fruits  François 
de  Mantoue  ,  Antoine  Bacci  et  la  Marchioni.  Dominique  Maroli 
de  Messine  et  Jean  Fayt  d'Anvers  s'exercèrent  à  peindre  des  ani- 
maux à  Venise,  Malombra,  Ariani  de  Viceuce,  Thomas  Sandrine 
et  autres  se  sont  rendus  recommandables  parmi  les  peintres  de  pers- 
pective. Un  prêtre  de  Bergame,  nommé  Evariste  Baschenis ,  parvint 
à  représenter  les  iostruraens  de  musique  avec  une  vérité  et  un  re- 
lief, qui  ne  permettent  pas  de  les  croire  peints. 

Dans  les  dernières  années  du  XVIL**  siècle  on  vit    à    Venise, 
dit  Zanetti,  autant  de  manières  différentes  quiï  y  avait  de  pein- 
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très.  Ceux  qui  sont  d'une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  quoi- 
qu'avec  des  styles  difFérens,  montrent  une  sorte  de  conformité  de 
caractère  dans  l'étude  du  beau  idéal  ;  et  ils  ont  tous  travaillé  d'a- 
près les  principes  modernes  de  l'école  romaine  ou  bolognaise,  non 
pourtant  sans  porter  dans  leur  application  chacun  leurs  propres  défauts. 
Le  chevalier  André  Celesti ,  disciple  de  Ponzoni  sans  en  être 
l'imitateur  j  fut  un  peintre  gracieux,  fécond  en  belles  images ,  ami 
du  grandiose  dans  ses  contours,  et  dont  le  coloris  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  vérité.  Antoine  Zanchi  d'Esté  est  connu  à  Venise, 
plus  pour  le  nombre  que  pour  la  beauté  de  ses  ouvrages.  On  dis- 
tingue parmi  ses  écoliers  Antoine  Molinari  j  qui  est  quelquefois  beau, 
mais  froid.  On  fait  cas  aussi  de  la  manière  d'Antoine  Bellucci  et 
de  Jean  Segala,  qui  tous  deux  ont  aimé  les  ombres  fortes,  ainsi 
que  de  celle  de  Jean  Antoine  Fumiani  ,  qui  apprit  de  l'école  de 
Bologne  les  règles  du  bon  gotit  pour  le  dessin  et  la  composition. 
Le  chevalier  Nicolas  Bambioi  ,  écolier  de  Mazzoni  à  Venise  , 
et  de  Maratta  à  Rome,  a  beaucoup  travaillé  en  peinture:  des- 
sinateur exact  et  élégant  il  exprima  dans  de  grands  ouvrages  à 
l'huile  et  à  fresque  la  noblesse  de  ses  conceptions,  mais  il  ne 
fut  jamais  que  médiocre  dans  le  coloris.  Grégoire  Lazzarini,  élève 
de  Rosa  ,  bannit  de  l'école  vénitienne  le  style  ombreux;  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  grand  rnaitre ,  et  on  le  regarde  à  Ve- 
nise presque  comme  un  Raphaël  pour  la  précision  du  dessin.  Il 
décora  la  salle  du  scrutin  de  belles  peintures,  dans  lesquelles  il 
représenta  le  triomphe  de  Morosiui  surnommé  le  Péloponésiaque  ; 
mais  l'oovrage  où  il  se  signala  davantage  ,  et  qui  est  peut-être 
la  meilleure  peinture  à  l'huile  dont  l'école  vénitienne  ait  pu  s'ho- 
norer dans  ce  siècle  ,  c'est  un  S."^  Laurent  Giustiaiani  qu'il  lit  dans 
l'église  patriarchale.  Il  donna  des  leçons  à  Joseph  Camerata,  qui 
fut  un  élève  digne  de  lui.  Jacques  Amigoni  se  forma  en  Flandre  , 
où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  de»  maîtres  de  ce  pays;  et  son  es- 
prit naturellement  gai,  fécond,  habile  à  allier  la  vénusté  au  grao, 
diose,  et  à  imaginer  de  beaux  plans,  môme  pour  des  peintures  en 
grand  ,  y  apprit  un  coloris  qu'il  aurait  envain  cherché  à  Venise. 
Jean  Baptiste  Pittori  est  moins  connu  que  le  précédent  ,  mais  il 
ne  laisse  pas  d'être  placé  parmi  les  premiers  artistes  de  son  tems , 
à  cause  de  la  hardiesse  de  sa  toucîhe ,  et  de  certains  agrémens  de 
peinture  qu'il  a  su  répandre  dans  ses  ouvrages.  Jean  Baptiste  Piaz- 
ïietta  est  d'un  caractère  aussi  sombre ,  que  celui  des   deux   derniers 
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est  aimable  et  gai.    En    fréquentant    le    Spagnuolo    à    Bologne,   eg 
en  s'exerçaot  sur  les  ouvrages    de    Guercino,    il   chercha  à  étonner 
par  un  contraste    tranchant    d'ombres    et    de    lumières ,    et  y  réus- 
sit.  Ses  dessins    étaient    recherchés  ,  et    la   gravure   a    plusieurs    fois 
reproduit  ses  ouvrages.   Mais  la  méthode  de  son  coloris  a    fait     per- 
dre à  beaucoup  de    ses    peintures    leur    plus    grand   prix.    Il   fut  un 
tems  où  il  eut   beaucoup  d'imitateurs,    mais    ce    fut  une    espèce  de 
mode  qui   passa  bientôt.   Le  dernier  des  artistes  vénitiens  qui    se  fit 
^T^ofo"'^    ""  ^''^"'^   "^"^  ®"  Europe  fut  Jean  Baptiste  Tiepolo,  qui  se  rendît 
célèbre  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Espagne,  où  il  mourut  peintre 
de  la  cour.  Il  fut  écolier  de   Lazzarini  ,  et  imita  Piazzetta  ,  mais  en 
donnant   plus  de  vie  à  son  style,  dans  lequel  il  parait  avoir  peint   le 
naufrage  de  S.^  Satyre,  qui  se  voit  dans  l'église  de  S.^  Arabroise  de 
Milan.  Il   étudia  beaucoup  les    ouvrages  du   Véronèse  ^  dont    il    ap- 
procha  beaucoup  pour  les  plis  et  le  coloris;  et,  toujours  occupé  de 
J'étude  du  naturel,  il   ne    cessa  jamais    d'observer    les  accidens    des 
ombres  et  de  la  lumière,  ainsi  que   le  contraste    des    couleurs.  Sous 
ce  rapport  il  se  fit  particulièrement    admirer    dans   ses    ouvrages  à 
fresque  ,  et  la  grande  voûte  des    Teresiani    à  Venise    offre  un    bel 
essai  de  son  talent.  On  voit  à  S.^  Antoine   de    Padoue    son    martyre 
de  Sainte   Agate,  qu'Algarotti  donne  comme  modèle  d'une  rare  ex- 
pression. Fabio  Canaie  est  cité    avec    honueur  dans    le  nombre    de 
ses  disciples. 
Peintre.  Qo  compte  parmi  les  peintres  d'Udine    Pio    Fabio    Paolini    et 

u^  provinces.  Joseph  Cosattini;  mais  en  fait  d'ouvrages  à  fresque,  la  prééminence 
a  été  accordée  dans  ces  derniers  tems  sur  les  artistes  du  pays  à 
un  peintre  de  Como  nommé  Jules  Quaglia,  quia  peint  dans  la  cha- 
pelle du  Mont  de  Piété  à  Udine  différentes  scènes  de  la  Passion,  dont 
muuiennicci.  on  fait  beaucoup  de  cas.  Sébastien  Ricci  né  à  Cividal  de  Belîuno, 
ne  le  céda  à  aucun  des  maîtres  de  cette  époque  en  talent  pour  la 
peinture,  et  il  se  fit  remarquer  même  par  le  goût  et  la  nouveauté 
de  son  style.  Ses  figures  ont  de  la  beauté,  de  la  noblesse  ,  et  de  la 
grâce  dans  le  getire  de  celles  du  Véronèse  ;  ses  attitudes  sont  natu- 
relles, et  ses  compositions  exécutées  d'après  la  vérité.  Les  histoires 
sacrées  qu'il  a  peintes  dans  l'église  de  S.'  Corne  et  de  S.'  Damien  , 
?ont  plus  estimées  que  tout  ce  qu'il  a  fait  à  Venise,  et  peut-être  dans 
loute  sa  vie.  Ceux  qui  l'ont  ie  mieux  imité  sont  Marc  Ricci  son  ne- 
veu ,  et  Gaspero  Diziani  son  compatriote.  Padoue  cite  parmi  les  ar- 
tistes de  ce  tems  Antoiîie  Pellegrini ,  qui  peut  être  considéré  comme 
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le  dernier  Patîouan  de  quelque  nom  ,  de  la  même  manière  qu'on  doîÉ 
regarder  comme  le  dernier  des  Bergaraasques  de  quelque  mérite  pour 
la  composition   Antoine  Zifroodi  ou  Cifrondi,  écolier  de    Frances- 
chini,  qui  a   lai?sé  dans  son   pays  beaucoup  de   peintures,    dans    le 
plus  grand   nombre  desquelles  il   a  toujours   péché  par  trop  de  célé- 
rité. Il  y  avait  dans  le  même  tems  à    Bergame    certain    F.    Victor 
Ghîslandi  ,  qui  ,  dans  quelques  portraits  et  dans  certaines  têtes    de 
fantaisie,  a  presqu'égalé  de  nos  jours    les    anciens    maîtres.    Bar(he- 
lemi  Nazzarj ,  écolier  de  Trevisani  et  de  t^uti ,  se  fit  renommer  aussi 
pour  les   portraits.  Pierre  Avogadro  et  André  Toresanî ,  de  Brescia  , 
eurent  beaucoup  d'habileté  dans  le  dessin.  Venant  maintenant  aux 
Véronais,  nous  citerons  les  suivans  qui    florissaient    au    commence- 
ment de  ce  siècle,  savoir;  Alexandre  Marchesini,    François    Bar- 
Lieri  surnommé  Legnano,  du   nom  de  son   pays,  et  Antoine  Baies-        Antoine 
tra,  dont  le  style  réunit  beaucoup  de  beautés ,  et  tient  moins  qu'au-       ■^"^"''"* 
cun  autre  du  style  vénitien.  Ce  dernier  est    un   peintre   circonspect 
et  trop  borné  dans  ses  idées;   mais  il  est  profond  dans  le  dessin,  sa 
touche  est  facile  ,  et  il  a  donné  à  l'école  vénitienne  dans  Jean  Baptiste 
Mariotti  un  bon  imitateur  de  sa  manière,  et  dans  Joseph  Negari  un 
bon  peintre  de   portraits.  Mais  tous  ces  artistes ,  et  Baiestra  lui-même 
pour  ainsi  dire,  ont  été  éclipsés  par   le  comte  Pierre  Botari  mort  en    Pierre  Rotari: 
Russie,  où  l'Impératrice  Pavait  nommé  peintre  de  la  cour.  Cet  aima- 
ble artiste  se  distingua   par  une  grâce  de  visages,  par  une  élégance 
de  contours,  par  une    vivacité    de    mouveraeus   et  d'expression,   par 
un   naturel  et  une  facilité    dans  les    draperies,    qui     l'auraient    fait 
mettre  au  rang  des   premiers  peintres  de  son  siècle,  si    son    coloris 
eût  répondu  à  ses  autres  qualités.  Sa  Nativité  à  S.'  Jean  de  Padoue 
est  pleine  de  charmes.  Nous  devons  aussi  faire  une  mention    parti- 
culière  de  Sanio  Prunati,  qui   peut-être  a  plus  de  naturel   que   les 
précédens  dans  le  dessin  et   dans  le  caractère  des  tètes;  et  le  même 
honneur  doit  cîre  rendu    à    Jean    Bettiao    Cignaroli  ,    qui    jusqu'en     Jean  Beuin» 
1770  a  figuré  parmi   les   premiers   peintres  en    Italie,    et    qui,     par      ^'^""''°^'' 
son  talent  et  à  la   faveur  des  circonstances,  aurait    pu     s'élever    au 
premier  rang.  On  a  de  lui    à    Saint   Antoine    abbé    de    Parme    un 
beau  tableau  représentant  la  Fuite  en  Egypte. 

A  cette  époque    la    peinture    inférieure    n'a    pas    manqué    non       Peinture 
plus  d'artistes  de  mérite.   La  peinture  au   pastel    fut  portée  au  plus      '"^'■''"'■•• 
haut  degré  de  gloire  par  Rosalba  Carriera,  célèbre  dans  cet  art,  Ni- 
colas Grassi  et  Pierre  Uberti  furent  de  bons    peintres  en  portraits. 
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Paraû  les  paysagistes  on  cite  Pecchio  ^  Ciràaroli  ,  Rohcellî  ,  ef  plog 
qu'eux  encore  Luc  Carlevaris  d'U«iinej  Marc  Ricci  neveu  de  Sébas- 
tien 5  et  Joseph  Zaîs.  Carlevaris  et  Ricci  se  sont  encore  rendus  recom- 
aiandables  en  architecture  j  mais  ils  ont  été  surpassés  l'un  et  l'autre 
jntohie  Canal,  P^r  Aotoine  Canal  ,  appelé  communément  Canaletto.  Ce  dernier  suivit 
du /eCan&ieao,  ^'^}jQj,f]  1^  professîon  de  son  père  nommé  Bernard,  qui  était  pein- 
tre de  théâtre  ,  et  il  acquit  dans  cette  partie  de  l'art  une  bizzarrerie 
de  pensée  et  une  célérité  de  pinceau  ,  qui  le  servirent  ensuite  merveil- 
leusement pour  le  grand  nombre  de  petits  tableaux  qu'il  a  faits.  Dé- 
goûté de  cette  profession,  il  alla,  étant  encore  fort  jeune ,  à  Rome  , 
où  il  s'appliqua  à  peindre  des  vues  d'après  le  naturel  ,  et  surtout 
des  ruines  antiques.  A  son  retour  à  Venise,  il  continua  la  même 
étude  sur  les  vues  de  ceïte  ville.  Il  en  fit  plusieurs  telles  qu'il  les 
voyait  ,  et  il  en  composa  un  grand  nombre  d'autres  de  fantaisie,  qui 
offrent  un  mélange  gracieux  d'antique  et  de  moderne  ,  de  vrai  et  d'ima- 
ginaire. II  aimait  les  grands  efîetsj  et  dans  la  manière  de  les  produire 
il  tient  un  peu  de  Tiepolo  ,  qui  lui  fesait  quelquefois  les  figures.  Son 
pinceau  porte  partout  un  caractère  de  vigueur ,  qui  fait  voir  toujours 
les  objets  sous  l'aspect  le  plus  imposant.  Bernard  Bellotto,  son  neveu 
et  son  écolier,  approcha  tellement  de  son  style,  qu'il  est  très-difficile 
de  distinguer  les  ouvrages  de  l'un  de  ceux  de  l'autre.  François 
Guardi  a  été  réputé  pour  un  autre  Canaletto  dans  ces  dernières 
cinuéeSj  et  ses  vues  de  Venise  ont  fait  l'admiration  des  artistes  de 
l'Italie  et  de  de  là  les  monts,  mais  pourtant  de  ceux  seulement 
qui  se  contentent  de  l'éclat,  du  goût  et  du  bel  effet  qu'il  eut 
toujours  en  vue  :  car  il  n'est  point  à  comparer  à  son  maître  pour 
l'exactitude  des  proportions  ni  pour  la  connaissance  de  l'art.  Quel- 
ques autres  ont  de  même  montré  beaucoup  de  talent  dans  les  repré- 
sentations d'architecture  j,  tels  que  Jacques  Marieschi  ,  qui  fut  encore 
bon  peintre  de  figure,  et  Antoine  Visenîiai,  dans  les  vue»  duquel 
Tiepolo  et  Zuccherelli  firent  les  figures.  Jean  Colombini  de  Trévise 
porta  l'illusion  la  plus  parfaite  dans  la  perspective  et  dans  la  dé- 
gradation des  objets.  Dans  les  autres  genres  de  peinture  inférieure 
on  vante  les  fleurs  de  Dominique  de  Vérone  et  de  quelques  autres 
artistes,  et  Ton  fait  également  beaucoup  de  cas  des  fleurs  et  des  oi- 
seaux du  comte  Georges  Durante,  de  Ridolfo  Manzoni  et  de  Paul 
Paoletti,  qui  a  en  outre  représenté  avec  beaucoup  de  vérité  les  fruits , 
les  herbages ,  les  poissons  et  le  gibier. 
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ECOLES   LOMBARDES. 

Ecole  de  Mantoue. 
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ouR  ne  pas  nous  écarter  de  la  marche    qu'a    suivie    l'abbé      ^-  époque 
Lanzi  dans  son  histoire    de    la    peinture ,    nous    commencerons   par 
Mantoue,  d'où  tirent  leur  origine  les  deux   écoles    de    Modène    et 
de  Parme.  On  peut  citer  ,  comme  le  plus  ancien  monument  de  pein- 
ture qu'il  y  ait  dans  Mantoue  ^  le  fameux  livre  des  Evangiles ,  dont 
la  comtesse  Matilde  fit  présent  au  couvent  de  S.^  Benoît  de  la  même 
ville  fondé  par  elle.  Il  y  a  dans  ce  livre  de  petites  image?    repré- 
sentant certains  faits  de  la  vie  de  la  Vierge:  images ,  qui,  malgré 
la  barbarie  des  teras,  ne  laissent  pas  de  montrer  quelque  goùt^  et 
avec  lesquelles  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  autre   ouvrage    de  ce 
tems  puisse  être  mis  en  parallèle.  On  pourrait  encore  faire  mention 
de  quelques  peintures  anonymes  des    XIV  et  XV.*'  siècles  ^  qui  se 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours ,  et  qui  prouvent  bien  que  l'art  était 
déjà  sorti  de  l'enfance  ,  mais  non  encore  arrivé  au  point  où  il  fut 
porté   par  le  célèbre  Mantegna ,  dont  nous    avons    déjà    parlé    plu- 
sieurs fois.  Cet  artiste  était  né  à  Padoue  ,  et  il  alla  s'établir  avec  sa 
famille  à  Mantoue^  où  il  ouvrit  une  école  sous  les  auspices  du  Mar- 
quis Louis  de  Gonzague,  Il  travailla  aussi  ailleurs  ,  et  surtout  à  Rome  , 
et  sans  jamais  changer  la  manière  qu'il  avait  adoptée  d'abord  dans 
son   pays  natal.  Il  existe  encore  à  Mantoue    plusieurs   ouvrages    de 
ses  dernières  années;  mais    le  plus    estimé  de    tous  est  son  tableau 
de  la  Victoire,  où  est  représentée  la  Vierge  au  milieu  de  plusieurs 
SS. ,  accueillant  sons  son  manteau  François  Gonzague  à  genoux,  sur 
lequel  elle  étend  la  main  en  signe  de  protection.  Néanmoins  sou  chef- 
d'oeuvre,  selon  Vasari,  est  le  triomphe  de  César  divisé  en   plusieurs 
tableaux,  qui  ,  dans  le  sac  de  la  ville,  sont  devenus  la  proie  des  Al- 
lemands, et  se  trouvent  maintenant  en  Angleterre.  Il  reste  encore  des 
traces  assez  remarquables  de  son  pinceau  dans  un  salon  du  château  , 
que  Ridolfi  appelle  la  chambre  des  époux.  Il  est  plus  difficile  qu'on 
ne  croit  de  trouver  de  ses  ouvrages  dans  les  galeries:  car,    occupé 
comme   il   l'était  à  de  grandes  compositions  de  peinture  ,  et  à  un  grand 
nombre  de  gravures  ^  nous  ne    croyons   pas   qu'il    ait  fait   beaucoup 
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de  tableaux.  On  compte  parmi  ses  élèves  ses  deux  fils^  dont  l'un  nom- 
François       mé  Françoi3,qiii  ont  achevé  les  ouvrages  de  la  chambre  dont  nous 
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venons  de  parler.  Apres  la  mort  de  Mantegna ,  arrivée  en  iSoS, 
ie  premier  artiste  de  la  cour  fut  Laurent  Cosia,  qui  fit  plusieurs 
peintures  dans  le  palais,  et  des  tableaux  pour  les  églises  j  mais  nous 
parlerons  plus  longuement  de  cet  artiste  à  Tarticle  de  l'écofe  de 
Bologne.  Charles  de  Mantegna,  qui  vécut  long-tems  avec  André, 
apprit  son  style  qu'il  porta  ensuite  à  Gènes,  comme  nous  le  ver- 
tt  mZi"-  ■  ^°"''  ^^^^  -François  Carotto  et  François  Moosignori  ,  tous  les  deux 
de  Vérone,  se  rendirent  plus  célèbres  que  ces  deux  derniers  artis- 
tes. Le  premier  devint  même  si  habile,  qu'André  envoyait  au  de- 
hors comme  faits  par  lui  les  ouvrages  de  ce  peintre.  Il  fut  employé 
par  les  Visconti  de  Milan  et  à  la  cour  de  Monferrat ,  et  plus  que 
partout  ailleurs  dans  son  pays  :  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  Carotto  son  frère  et  son  écolier  ,  qai  lui  est  bien  inférieur. 
Monsignori  ne  doit  point  figurer  à  Vérone  ,  mais  à  Mantoue  où  il 
s'établit.  Nous  dirons  aussi  de  lui  que  ,  s'il  n'a  pas  la  beauté  des 
formes  et  la  pureté  du  dessin  de  son  maître  ,  il  approche  davan- 
tage du  goût  moderne:  ses  contours  sont  plus  pleins,  ses  draperies 
moins  bâchées  ^  et  il  y  a  plus  de  recherche  dans  sou  moelleux.  Il  eut 
un  frère  nommé  Jérôme,  de  Tordre  de  S.'  Dominique,  artiste  de 
beaucoup  de  talent,  qui  exécuta  dans  la  bibliothèque  de  S.'  BenoiÉ 
une  copie  qu'il  avait  levée  du  fameux  cénacle  de  Léonard  ,  et  qui 
passe  pour  être  la  meilleure  qu'on  ait  de  ce  grand  ouvrage. 
jJies'^Romain  "^  Tarticio  de  l'école  romaine,  nous  avons  considéré  Jules ,  comme 

at  son  école,  élève  et  comme  continuateur  des  ouvrages  de  Raphaël  :  ici  nous  devons 
l'envisager  comme  un  maître,  qui  suit  dans  ses  compositions  comme 
dans  son  école  la  méthode  de  celui  qui  l'avait  enseigné.  Ce  peintre 
fut  engagé,  par  Teutreraise  de  Baldassar  Castiglione ,  à  se  rendre  à 
Mantoue  ,  pour  y  être  employé  comme  ingénieur  et  comme  peintre  du 
Duc  Frédéric,  qui  avait  succéJé  à  François.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  édiiices  qu'il  Jît  construire,  cet  objet  appartenant  à  l'architec- 
ture. Ce  ne  fut  pour  lui  qu'un  jeu  de  mettre  le  palais  ducal  et  celui 
dit  du  Tè  dans  l'état  dont  Vasari  nous  donne  la  description  ,  et  qui  se 
voit  encore  en  partie  aujourd'hui.  Il  est  à  regretter  pour  lui  ,  que  ses 
belles  peintures  dans  ce  dernier  palais  aient  été  retouchées  par  des 
piuseaux  modernes;  ensorte  que  la  jolie  fable  de  Psiché ,  les  sce- 
llés îaorales  de  la  vie  humaine  et  la  guerre  terrible  des  géans,  où 
Tartiste  semble  avoir  voulu  rivaliser  avec  Michel-Ange  pour  l'éner- 
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gîe  du  sfyle,  nous  offrent  bien  la  composition  et  le  dessin  de  Jules, 
mais  non  plus  Touvrage  de  son  pinceau.  Il  est  plus  facile  de  le 
reconnaître  dans  la  guerre  de  Troie,  et  dans  l'histoire  de  Lucrèce 
qui  se  voient  au  palais,  ainsi  que  dans  les  grotesques  et  dans  les 
caprices  ingénieux  dont  il  a  décoré  plusieuri^  petits  cabinets  de  ce 
palais.  Il  n'a  pas  peu  travaillé  non  plus  en  sujets  sacrés ,  surtout  dans 
la  cathédrale  ,  dont  il  commença  ,  par  ordre  du  cardinal  Gonza- 
gue  frère  de  Frédéric,  la  construction  et  l'embellissement,  que  la 
mort  ne  lui  permit  point  d'achever.  Les  peintures  qu'il  a  exécutées 
dans  d'autres  églises,  et  qui  sont  exclusivement  son  ouvrage,  ne  sont: 
pas  en  grand  nombre;  et  l'on  cite  particulièrement  comme  telles 
les  trois  histoires  de  la  passion,  qui  sont  peintes  à  fresque  dans  l'é- 
glise de  S.^  Marc,  et  son  Saint  Christophe  qui  décore  le  maître- 
autel  de  l'église  du  même  norn.  Venons  à  l'école  de  Jules  à  Man- 
toue.  On  compte  parmi  ses  élèves  quelques  étrangers ,  dont  Prima- 
ticcio  est  le  plus  renommé.  Benoit  Pagni ,  venu  à  Mantoue  avec 
Jules ,  a  mérité  de  Vasari  autant  de  considération  qu'il  en  accorde 
à  aucun  autre  élève  de  cette  école.  Il  eut  pour  collaborateur  dans 
les  nombreux  ouvrages  du  Tè  Rînaldo  de  Mantoue,  qui,  au  dire 
du  môme  Vasari,  a  été  le  plus  grand  peintre  de  cette  ville.  Ferrao 
Guisoni  a  peint  dans  la  cathédrale  la  vocation  de  S.'  Pierre  et  de 
S.'  André,  d'après  un  carton  le  plus  étudié  et  le  plus  beau  qu'ait 
fait  Jules.  A  son  école  appartiennent  encore  Théodore  Ghigi  ou 
Théodore  de  Mantoue,  Hyppolite  Andreasi,  et  quelques  autres  ci- 
tés par  Lanzi ,  et  dont  Vasari  a  oublié  de  faire  mention.  Jules  eut 
pour  successeur  dans  ses  travaux  et  dans  l'enseignement  le  chevalier 
Jean  Baptiste  Bertani  son  élève,  à  la  fois  bon  architecte ,  bon  écri-    Jean  Sapiuie 

«,  ,  t        •  ty  n    •  Bertani  etc. 

vain  dans  cet  art ,  et  peintre  d  un  talent  non  vulgaire.  Il  a  fait  , 
avec  son  frère  Dominique,  plusieurs  peintures  dans  quelques  cham- 
bres du  palais  ducal  j  dans  la  cathédrale  et  autres  églises.  Hyppo- 
lite ^  Louis  et  Laurent  Costa  passent  à  Mantoue  pour  avoir  été  les 
derniers  élèves  de  la  grande  école  de  Jules ,  où ,  comme  dans  celle 
de  Raphaël ,  se  sont  formés  de  grands  artistes  dans  d'autres  profes- 
eions.  Vasari  a  dit  de  Camille  Mantovani ,  que  c'était  un  des  plus 
rares  talens  en  fait  de  paysages.  Pour  les  stucs  cette  ville  a  eu  ,  ou- 
tre Piacenîino ,  un  Jean  Baptiste  Briziano ,  communément  appelé 
Jean  Baptiste  le  Mantouan ,  qui  a  gravé  plusieurs  peintures  de  son  mai-  je,m  Baptuic 
tre.  Il  faut  placer  à  côté  de  lui  Georges  Ghisi  ou  Ghigi ,  et  Diane 
lille  de  Jean  Baptiste,  qui  s'est  rendue  célèbre  dans  la  gravure.  Une 
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autre  branche  des  beaux  arts ,  la  miniature  a  été  portée  â  sa  per- 
fection par  un  écolier  de  Jules:  ce  fut  D.  Jules  Ciovio  de  îa  Croa- 
tie ,  chanoine  régulier  de  Scopetino,  qui  ensuite  rentra  dans  le  monde. 
Il  fut  instruit  dans  cet  art  par  Jérôme  da^  Libri  de  Vérone;  son 
dessin  annonce  qu'il  avait  fait  son  étude  du  style  de  Michel-Ange 
et  de  l'école  romaine,  mais  il  approche  encore  beaucoup  plus  de 
la  pratique  d'un  beau  naturaliste  :  car  son  coloris  est  extrêmement 
gracieux^  et  il  porte  la  perfection  jusques  dans  les  plus  petites  cho- 
ses. Ses  ouvrages  ont  été  faits  en  grande  partie  pour  des  souverains 
et  pour  des  princes.  Il  se  trouve  dans  leurs  bibliothèques  des  livres 
ornés  de  miniatures  faites  par  lui  avec  une  vérité  et  une  vivacité 
de  couleurs  ,  telles  que  les  objets  qui  y  sont  figurés  paraissent  moins 
être  peints,  que  représentés  en  petit  dans  une  chambre  optique.  Il 
faut  lire  la  description  que  fait  Vasari  de  plusieurs  de  ces  minia- 
tures, dont  le  sujet  5  dans  quelques-unes,  comporte  un  bon  nombre 
6e  figurer.  Il  a  fait  pour  les  particuliers  beaucoup  de  petits  por- 
traits, dans  quelques-uns  desquels  Vasari  dit  qu'il  a  égalé  le  Titien  , 
à  côté  duquel  il  ne  craint  pas  de  le  placer  dans  cet  art.  Il  y  avait 
dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  Citeaux  à  Milan  une  descente 
de  croix  de  lui,  d^un  style  extrêmement  original,  et  qui  respire 
en  tout  le  goût  du  beau  siècle  des  arts. 

Après  Jules,  l'école  de  Mautoue  n'a  plus  produit  aucun  artiste 
qui  valut  les  premiers.  Les  souverains  de  ce  duché  montrèrent  tou- 
jours plus  de  penchant  à  appeler  du  dehors  des  artistes  renommés , 
de  qui  ils  pouvaient  se  promettre  d'être  bien  servis,  qu'à  favoriser 
dans  la  jeunesse  de   leur    pays    l'étude    d'un  art,  dont  on  ne    peut 
espérer  que  des  fruits  tardifs.  On   vit    dans   cette    ville    en    qualité 
de  peintre  et  d'architecte  Antoine  Marie  Viani,  surnommé  Viani- 
no ^  natif  de  Crémone,  et  écolier  de  Gampi.  Après  lui  Donnnique 
Feti  j   romain,  y  fut  nommé  peintre  de  la  cour.  On  y  employa  aussi 
les  lalens  du  Titien,  du  Corrège  ,  du  Tintoretto  ,  d'Albani    et    an- 
tres artistes  de  mérite,  qui    même  y    restèrent    pendant    loog-tems. 
Mais  depuis  lors  cette  école  n'enfanta    plus    que    des    hommes    vul- 
gaires en  peinture  5  tels  que  Venusti,  Manfredi ,  Fachetti  et  Fran- 
çois Borgani,    qui    pourtant    emprunta    des    peintures  du    Parmesan 
une  méthode   passable.  A  ce    nombre    on    pourrait  encore  ajouter , 
sans  parler  de  plusieurs  autres,  Joseph  Bottani  ,  qui  s'étant  établi  à 
Mantoue  y  acquit  la  réputation  de  bon   paysagiste  , et  même  de  bon 
peintre  en  figure  dans  le  goût  de  Maratta.   S'il    avait  toujours    soi- 
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gaé  ses  ouvrages,  on  verrait  dans  toutes  ses  compositions  un  bon  disci- 
ple de  l'école  romaine.  Mais  sa  précipitation  a  fait  qu'il  n'est  ja- 
mais semblable  à  lui-même;  et  dans  le  grand  nombre  des  peintures 
qu'il  a  faites  dans  la  ville  où  il  enseignait ,  on  en  compte  à  peine 
une  ou  deux  de  publiques,  qui  puissent  être  comparées  à  celle 
qu'on  a  de  lui  à  Milan. 

Ecole  de  Modène. 

L'ancienneté  de  cette  école  pourrait  se    rapporter  iusgu'à  l'an     i- époque: 

of  l'A      f       •  •  •  T-»fi'.i  JJ-  l,es  anciensi 

i2,o5 ,  S  il  était  aussi  certain  que   Kerlinghien   de    Lucques    a    fait 
des  élèves  dans  cet  état ,  qu'il  est    sûr    que    le    S.^  François    qu'on 
voit  dans  le  château  de  Guiglia  a  été  fait  par  lui  la  même  année. 
Il    existe  encore  une  autre  image    religieuse    qui    appartient    à    un 
Modenais,  c'est  une  Vierge  entre  deux    SS.    militaires,    faite    par 
Thomas   Barisini,  et  qui  a  été  transportée  de  Prague   dans    la    ga- 
lerie de  Vienne.  Après    ces    deux    peintures   nous    citerons    un    ta- 
bleau  de  Barnabe  de  Modène,  qui  se  trouve  à  Alba,  et  porte    la 
•date   de  l'an  1377:  ouvrage  auquel  un  écrivain  a  donné  la  préférence 
■sur  ceux  de  Giotto.   îl  existe  en  outre  dans  la  cathédrale  de   cette 
ville  un  ancona    de    Serafino    de'Serafini   aussi    de    Modène,    con- 
tenant  plusieurs  bustes  et  des  figures  entières  avec  le  nom  de  ce  pein- 
tre et   la   date  de  l'an    1387,  et  dont  le  sujet   principal  est  le    cou- 
ronnement de  la  Vierge.  Sa    composition    a    beaucoup    de    rapport 
avec  la  méthode  de  Giotto  et  de  son  école,  de    laquelle  son  style 
se   rapproche  plus  que  de  toute  autre.  On  voit  encore  à    S.^  Domi- 
nique, chez  les  Bénédictiiis  et  ailleurs ,  d'autres  peintures  ,  qui  sont 
attribuées  à  un  Thomas  Bassioi ,  à   un    André    Campana    et    autres 
artistes.  Il  existait  aussi  dans  les  petites  capitales  circonvoisines  des 
peintres  de  mérite.  En  j5oi  Reggio  eut  un  Bernard  Orsi,un  Simon 
Fornari ,  et   un  François  Caprioii,    dont    la  manière    est    la    même 
que  celle  des  deux  Franoia.  Il    y  a  dans  Fancienne  cathédrale  de 
Catpi  deux  chapelles ,  où  l'on  peut  voir  les  commencemens  et  les  pro- 
grès de  la   peinture  dans  ce    pays.    Les    nomenclaleurs    de  Tart  ne 
nous  ont  laissé  aucun  indice  de   peintres  aussi  anciens.   Leurs    cata- 
logues ne  remontent  que  jusqu'à  Bernard  Loschi ,  et  à  Marc  Meloni , 
artiste  très-correct  et  son  contemporain.  A   Coreggio  les  beaux  arts 
étaient  aussi  cultivés  avant   la  naissance  d'xintoiue  Allegri  :  car    on 
attribue  à  Laurent  AUegii  une  fresque  qui  se  voyait  dans  la  cathé- 
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<3rale  de  la  même  ville.  On  croit  que  ce  dernier  fut  le  premier  maW 
tre  d'Antoine  Allegri  ^  fils  de  son  frère. 

Dès  le  XV.*"  siècle,  toute  cette  contrée,  et  surtout  Modène  ,  avaif 
l'avantage  de  posséder  un  grand  nombre  de  bons  artistes  en  plas- 
fique.  Cet  art,  d'où  la  sculpture  tire  son  origine,  et  qui  sert  d'a- 
liment à  la  peinture,  a  produit  dans  cette  ville  les  meilleurs  ouvra- 
ges du  monde;  et  c'est  en  quoi  consiste  le  principal  mérite  et  le 
caractère  particulier  de  son  école.  Nous  avons  suffisamment  parlé 
à  Tarticle  de  la  sculpture  des  Italiens,  de  Guido  Mazzoni  qui  étaîÊ 
célèbre  dès  l'an  1484;  de  Jean  Abati,  dont  les  images  en  plâtre 
étaient  très-estimées ,  et  d'Antoine  Begarelli ,  peut-être  son  élève  j 
qui  a  pour  ainsi  dire  éclipsé  tous  les  autres  dans  la  plastique. 

Aucune  ville  de  l'Italie  n'a  connu  avant  Modène  le  style  de 
Raphaël ,  et  dans  aucune  autre  ce  peintre  lî'a  eu  un  plus  grand  nombre 
d'imitateurs.  Pellegrino  de  Modène  se  rendit  si  habile  dans  Técole  de 
Raphaël  ,  que  ce  grand  maître  l'employa  dans  les  loges  du  Vatican. 
Il  fit  encore  plusieurs  autres  ouvrages  à  Rome,  de  concert  avec  Pe- 
rino  del  Vaga-,  mais  c'est  dans  son  pays  qu'il  a  déployé  son  talent, 
et  particulièrement  dans  l'église  de  S.'  Paul ,  où  il  a  peint  une  Na- 
tivité ,  qui  a  toutes  les  grâces  du  style  de  Raphaël.  César  Àretusi, 
son  fils,  ne  put  pas  prendre  leçon  de  son  père,  et  se  forma  à  Bo- 
Jogne  en  copiant  les  ouvrages  de  Bagnaoavallo.  Il  eut  de  Pellegrino 
des  leçons,  dont  profita  beaucoup  Jules  Taraschi ,  qui  a  laissé  dans 
l'église  de  S.'  Pierre  à  Modène  des  peintures  dans  le  goiât  de  l'école 
romaine.  On  compte  encore  parmi  les  imitateurs  de  Raphaël  Gas- 
pard Pagani,  Jérôme  de  Vignola  et  Albert  Fontana ,  lequel  a 
décoré  les  boucheries  publiques,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  de 
peintures,  qui,  an  dire  de  Scanelli,  semblent  être  de  Raphaël^ 
quoique  pourtant  il  les  attribue  erronément  à  Nicolas  de  VAbate  , 
qu'Algarotti  met  au  nombre  des  premiers  peintres  qu'il  y  ait  eus  au 
monde.  Quelques-uns  l'ont  cru  élève  du  Corrège  :  chose  qu'on  ne 
peut  pas  tout-à-fait  contester ,  eu  égard  encore  à  plusieurs  de  ses 
ïacourcis  et  à  la  beauté  de  ses  reliefs.  Quel  qu'ait  été  son  maître  , 
son  enthousiasme  pour  Técole  romaine  se  montre  évidemment  dang 
ses  fresques  de  Modène  ,  qui  passent  pour  être  de  ses  premiers  cu^ 
vrages.  On  peut  en  dire  autant  de  ses  douze  fresques  où  sont  trai- 
tés les  sujets  des  dou^e  livres  de  l'Enéjde,  lesquelles  ont  été  trans- 
portées de  la  forteresse  de  Scandiano  dans  la  galerie  du  duc  où 
on    les  voit  maintenant ,  et  qui  sufiisent  seules  pour    montrer    qu'il 
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était  égalemenf  excellent  peintre  de  figure,  de  paysage,  d'archi- 
tecture et  d'animaux  j  et  enfin  qu'il  réunissait  toutes  les  qualités 
d*un  des  meilleurs  disciples  de  Raphaël.  S'étant  rendu  à  Bologne 
où  il  s'établit  ,  il  peignit,  sous  le  portique  des  LeoAxî ,  une  Nativité 
du  Christ,  où  l'on  trouve  plus  de  ressemblance  avec  le  style  du  maî- 
tre, que  dans  celles  de  RafFaellino  del  Borgo^et  d'aucun  antre  ar- 
tiste élevé  à  Rome.  Mais  de  tous  les  ouvrages  qui  restent  de  ce 
peintre  dans  cette  ville,  le  plus  admiré  des  étrangers  est  sa  Con- 
versation de  femmes  et  de  jeunes  gens,  qui  sert  de  frise  dans  une 
des  salles  de  l'Institut.  De  la  famille  de  Nicolas  sont  encore  sortis 
d'autres  peintres  estimés,  tels  que  Pierre  Paul  ,  Jules  Camille,  Her- 
cule et  Pierre  Paul  àeVAbate.  On  trouve  aussi  dans  le  XVL^  siècle 
des  Modénais  qui  ont  suivi  un  tout  autre  style  que  celui  de  Ra- 
phaël, et  l'on  distingue  dans  ce  nombre  Hercule  dfe'5eftz,  François 
Madontîina ,  Dominique  Carnevale  et  autres. 

L'école  de  Reggio  se  vante  aussi  de  tirer  son  origine  de  celle  ,  ^'^'«"•«* , 
de  Kaphael  :  car  Jiernard  Zacchetti  passe  pour  avoir  été  un  des  '^«  provime. 
élèves  de  ce  grand  peintre,  et  peut-être  que  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  opinion  est  le  tableau  qu'on  voit  de  lui  dans  l'église  de  S.' 
Prosper ,  dont  le  dessin  et  le  coloris  sont  dans  le  goût  de  Garofolo 
et  autres,  qui  tiennent  du  genre  de  Raphaël.  Peu  de  teras  après 
parut  Lelio  Orsi  de  Reggio,  qui  s'établit  à  Noveîlara  d'où  il  a  pris  ^-«^'°  O"»- 
le  nom  de  Lelio  de  NovelIara,  sous  lequel  on  le  désigne  ordinaire- 
ment. On  suppose  qu'il  a  été  disciple  du  Corrège  ;  ses  ouvrages  sont 
étudiés,  et  l'on  conserve  à  Vérone  une  copie  faite  par  lui  de  la  fa- 
meuse Nuit.  8on  dessin  est  ingénieux  ,  étudié  et  vigoureux  ,  mais  n'est 
point  Lombard;  il  a  su  néanmoins  l'imiter  pour  la  grâce  du  clair- 
obscur,  dans  le  mélange  des  couleurs,  et  dans  l'air  de  jeunesse  et 
de  beauté  qu'il  a  su  donner  à  certaines  têtes.  Il  a  laissé  à  Reggio 
et  à  NovelIara  beaucoup  de  ses  peintures;  et  celles  qu'on  voit  dans 
le  palais  ducal  à  Modèoe  y  ont  été  transférées  du  château  de  No- 
velIara. On  distingue  particulièrement  dans  le  nombre  de  ses  éco- 
liers Raphaël  Motta,  surnommé  Raffaelino  daPte^sio,  artiste  d'un      .j'V^^'-'. 

,.  T»  ^'  ,,  OO'  Milita  ,  dit 

génie  extraordinaire  et  digne  d'avoir  Rome  pour  théâtre.  La  ville  de  ^^  Raffwiino. 
Carpi  a  donné  le  jour  à  Horace  Griilanzone  ,  dont  le  Tasse  a  cé- 
lébré le  nom.  Nous  ne  dirons  rien  du  fameux  Jérôme  de  Carpi  , 
parce  qu'il  était  de  Ferrare.  Nous  pourrions  garder  le  même  si- 
lence à  l'égard  d'Hugues  de  Carpi  considéré  comme  peintre;  mais  il 
mérite  de  trouver  place  ici  pour  sa  belle  invention  des  presses,  corn- 
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posées  d'abord  de  deux  ^  puis  de  trois  pièces ,  au  moyen  desquelles 
s'iaipriment  les  ombres  j,  les  denii-teinles  et  les  clairs,  et  qui  l'ont 
mis  en  état  de  montrer  au  public  plusieurs  dessins  de  Raphaël ,  d'une 
manière  plus  sensible  que  ne  l'avait  fait  Marc  Antoine  lui-raêmei 
11.  époque.  Dans  îe  XVII.®  siècle,  le  goût  introduit  dans  la   peinture  par 

Les  iHodeiiais      ,--,.  i,-  i-  • 

du  xvii.     le  Ciorrege  et  Leiio  ne  se  perdit  pas  entièrement,  mais  il  se  détériora 

siècle    su' t'eut ,      ,  ,  \         ^  i  '       •     t         \        r>t  -i  n 

ponr  la  plupart,  a  mcsurc  quc  le  style  des  disciples  des  Garraches  prenait  faveur.  On 
Banhciemi  =^^^  ^P^  quoiqucs  Moaenais  fréquentaient  leur  école,  et  Barthelemî 
Hchedone.  Schedonc  est  compté  par  Malvasia  parmi  leurs  élèves.  Il  est  néan- 
moins difficile  de  trouver  dans  ses  ouvrages  quelque  trace  de  leur 
style.  Il  semble  plutôt  s'être  formé  sur  les  Raphaélesques  de  son 
pays,  et  particulièrement  sur  le  Corrège.  On  voit  de  lui  dans  le 
palais  public  des  fresques  de  l'an  1604,  parmi  lesquelles  on  remar- 
<|ue  la  belle  histoire  de  Corioîan  et  les  sept  femmes,  sous  l'emblème 
desquelles  est  figurée  l'Harmonie:  ouvrages  qui  offrent  un  mélange 
des  deux  caractères.  On  voit  dans  la  cathédrale  une  demi-figure 
de  S.' Géminien  ,  qui  est  une  de  ses  meilleures  peintures,  et  qu^ori 
croirait  être  du  Corrège,  Du  reste,  il  y  a  de  la  grâce  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  attitudes  de  ses  personnages,  et  son  coloris  à 
fresque  est  plein  de  vivacité:  il  y  a  plus  de  gravité  dans  ses  pein- 
tures à  l'huile  j  et  l'on  y  trouve  aussi  plus  d'harmonie.  Ses  ta- 
bleaux en  grands,  comme  celui  de  la  Piété,  qui  est  maintenant 
dans  l'académie  de  Parme,  sont  extrêmement  rares.  Il  y  en  a  ce- 
pendant un  bon  nombre  à  la  cour  de  Naples  :  ce  sont  ceux  qu'il 
avait  faits  pour  le  duc  Ranuccio,  et  ils  y  ont  passé  avec  les  ta- 
bleaux de  la  maison  Farnèse.  Jacques  Cavedone  ,  Jules  Secchiari  et 
Camille  Gavassetti  appartiennent  aussi  à  l'école  des  Carraches  sous 
le  rapport  du  style,  li  parait  certain  néanmoins  que  Romani  de 
Reggio  étudia  à  Venise,  et  qu'ensuite  il  s'attacha  à  Paul  Véronèse 
et  au  Tintoretto,  Guido  Reni  fut  le  maître  de  Jean  Baptiste  Pesari , 
ou  du  moins  il  lui  servit  de  modèle:  il  est  certain  que  Luc  de  Reg- 
gio et  Bernard  Ceivi  de  Modène  furent  ses  écoliers  ;  et  de  son  école 
sortit  encore  Jean  Boulanger,  peintre  de  la  cour  de  Modène ,  et 
qui  y  donna  des  leçons:  Thomas  Costa  de  Sassuolo  et  Sigismond 
Gaula  de  cette  dernière  ville  passent  pour  avoir  été  de  ses  meilleurs 
élèves.  Lionello  Spaila  et  Desani  firent  aussi  dans  Reggio  plusieurs 
élèves ,  tels  que  Sébastien  Vercellesi ,  Pierre  Martyr  Armani  et  surtout 
Horace  Talami,  qui  fit  son  étude  constante  des  Carraches,  et  for- 
ma de  bons  écoliers.   Guercino   douna  aussi  à   cet  état  un   excel- 
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lènf  élève  clans  la  personne  d'Antoine  Triva  <le  Reggîo,  et  Louis 
Lana  lui  appartient  de  même  comme  imitateur  de  son  style.  Ceux 
qui  vinrent  après  lui  furent  pour  la  plupart  instruits  ailleurs,  et 
parmi  eux  nous  citerons  seulement  Antoine  Gonsetti  ,  mort  il  y  a 
peu  d'années,  et  qui  a  été  renommé  pour  sa  correction  dans  le 
dessin  et  comme  un  bon  maître. 

Ce  pays  a  fourni  encore  dans  divers  autres  genres  des  profes- 
seurs distingués,  tels  que  Louis  Bertucci  de  Modène  pour  les  ca- 
prices, Pèlerin  Ascani  de  Carpi  pour  les  fleurs,  et  Mathieu  Colo- 
retti  de  Reggio  pour  les  portraits.  En  fait  de  peintures  d'ornement 
et  d'architecture  on  cite  avec  honneur  Jérôme  Comi  ,  Jean  Baptiste 
Modonino  j  Antoine  Joli  de  Modène  qui  fut  célèbre  dans  les  deux 
genres,  ainsi  que  Joseph  Oalamano^  quoique  idiot,  et  Fassetti  son 
élève,  qui,  à  l'aide  de  François  Bibiena  ,  parvint  à  être  un  des 
meilleurs  peintres  de  théâtre  en   Lombard ie. 

La  ville  de  Carpi  vante  un  autre  genre  de  gloire,  non-  moins 
recoraraandable  dans  son  espèce,  c'est  d'voir  vu  naître  dans  son  sein 
Tart  des  ouvrages  en  écaille,  dont  Guido  Fassi  ou  del  Conte  (i)  fut 
l'inventeur. 


Pé  in  litre 
inférieure. 


Outrages 
en  écaille. 


Ecole  de  Parme. 

Le  Corrège  est  le  fondateur  de  l'école  de  Parme,  où,  pendant  h  époque, 
plusieurs  générations,  il  a  eu  une  suite  de  disciples,  qui  loot  pris 
pour  leur  unique  modèle.  On  voit  encore  en  divers  endroits  de  cette 
ville  d'anciennes  images,  qui  attestent  en  môme  tems  l'état  où  y  était 
la  peinture  avant  l'arrivée  de  ce  grand  maître,  et  le  peu  de  progrès 
qu'elle  y  avait  faits],  comparativement  à  certaines  autres  villes 
de  l'Italie.  Le  célèbre  P.  AfFo  nous  a  donné  les  notions  les  plus 
intéressantes  sur  la  peinture  même,  pour  prouver ,  qu'avant  l'an  ia33, 
l'art  de  peindre  des  images  et  des  sujets  historiques  était  connu  à  Parme. 
Après  que  le  baptistère  eut  été  achevé  vers  l'an  ia6o  ,  on  mit  la  main 
à  un  grand  ouvrage  de  peinture  ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'ancienne  manière  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans 
l'Italie  supérieure.  On  trouve  eu  divers  lieux  de  Plaisance  et  de  Parme^ 
postérieurement  à  ce  siècle^  beaucoup  de  peintures  de  trécentutes ^ 
qu'on  doit  rapporter  à  Barthelemi  Grossi  ou  à  Jacques  Loschi  son  gen- 


(i)  Y .  Noveîle  Letterarie  de  Florence  de   1771. 
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dre  ,  quî  ,  en  1463  ,  travaillèrent  dans  ces  deux  villes.  Louis  de  Par- 
me ,  écolier  de  Fraucia  ;  Cristophe ,  aussi  Parmesan^  élève  de  Jean 
Bellino;  Marmitta  ,  qui  vraisemblablement  a  été  le  maître  du  Par- 
mîgianino^  et  Alexandre  Araldi,  élève  aussi  de  Bellini ,  sont  pos- 
térieurs aux  deux  premiers.  Vers  le  même  tems  florissait  à  Parme 
la  famille  des  Mazzuoli  où  il  y  avait  trois  frères ,  Michel  et  Pierre 
Hilaire,  que  quelques-uns  ont  cru  à  tort  avoir  été  les  preraîerj 
maîtres  du  Corrège,  et  Philippe  dit  délie  erhette  ,  (des  herbes), 
genre  de  peinture  dans  lequel  il  réussissait  mieux  que  dans  la  figure. 
go^ue.  Antoine  Allegri  (i),  communément  appelé  le  Corrège,  du  nom 

^0%.    de  Coreggio  ?on   pays ,  nacquit  dans  une  famille    de    bonne   condi- 
tion  et  assez  aisée:  ce  qui  le  mit  en    état  de  recevoir  une    éduca- 
tion  propre  à  faire  de  lui  un  sujet  distingué.  La  tradition  rapporte 
à  Coreggio,  qu'il  y  reçut  de  son  oncle    Laurent    les    premières  le- 
çons de  peinture:  après  quoi  il  passa  probablement  à  Modène  ^  où 
ii  fréquenta   l'école    de    François    Blanchi,    dit    le  Frari  ,  mort  en 
i5io,  comme    il    est   vraisemblable    aussi  qu^il    forma  son    premier 
style  d'après  les  ouvrages  laissés  par  André   Mantegna  à    Mantoue. 
On  reconnaît    dans    plusieurs    des    siens    des    imitations    du    tableau 
de  la  Victoire,  qui  est  le  plus  remarquable  des  ouvrages    de  Man- 
tegna; et,    parmi    ces    imitations,    son    S.^  Georges    de   Dresde   est 
Ja   plus  manifeste.  Il   paraît  néanmoins    que    dès   lors  il    visait  à  un 
style   plus  large  et  plus  moelleux  que  celui  de  son  modèle.  Mengs, 
qui  a  recherché  avec  le   plus    grand    soin    tous    les    ouvrages   de  ce 
jseintre  célèbre,  n'a   pu  découvrir    comme    appartenant   à  son   pre- 
mier style,  que  son  S.^  Antoine    de    Dresde,    qu'il  fit  à    Carpi  eu 
i5ia,  avec  un  S.'  François  et  la  Vierge,  n'ayant  encore    que  dix- 
huit  ans.  Vers  le  même  tems  il  décora  de  trois  peintures  un  ancona  ^ 
ou  espèce  de  petit  autel  en   bois  dans  l'église  des  moines  à   Coreg- 
gio. Aux  deux  côtés    il    représenta,    sur  l'un  un  S.*  Barthelemi,  sur 
l'autre  un  S.'  Jean,  et  sur  le  devant  un  Repos  en  Egypte ,  et  fit  en 
outre  un  S.^  François,  petit  tableau,  qui,  dès   le    siècle    passé,    se 
trouvait  dans  la  Galerie  de  Florence.  On  s'accorde  généralement  à 

(i)  Ceux  qui  voudraient  avoir  des  notions  plus  étendues  sur  la  vie 
du  Gorrége  pourront  lire  les  ouvrages  suivans,  savoir;  Afémo/rej  du  Cor- 
rège par  le  chevalier  Mengs  ,  tom  II.  ;  Opuscule  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges du  Gorrége  publié  à  Final  par  le  chevaher  Ratti  en  1781  ;  Notices 
du  che-ralier  Tiraboschi  sur  les  professeurs  Modénais ,  et  l'ouvrage  du 
P.  Affo_,  qui ,  en  fait  d'histoire  ,  est  le  plus  exact. 


DE  Constance  jusqu'à  kos  jours.  712,0 

regarder  cef  ouvrage  comrïie  tenant  le  milieu  entre  le  premier  et  le 
second  style  de  son  auteur;  et  quand  on  vient  à  le  comparer  avec 
son  autre  Repos  qui  se  trouve  à  Parme,  et  porte  le  nom  de  Ma- 
donna  délia  Scodella ,  on  trouve  entre  Tun  et  l'autre  la  même  dif- 
férence, que  celle  qu'on  remarque  entre  le  style  de  Raphaël  à 
Città  di  Castello  ^  et  celui  qu'il  prit  ensuite  à  Rome.  Mengs  fais 
mention  de  deux  autres  tableaux  ,  qui  peuvent  entrer  dans  la  même 
catliPgorie  j  l'un  est  le  Noli  rr}e  tansere  ,  qui  de  la  maison  Erco- 
Jani  a  passé  à  l'Escurial  ;  l'autre  est  une  Madone  adorant  l'enfanfi 
Jésus  5  lequel  est  à  présent  dans  la  Galerie  de  Florence  :  ces  deux 
ouvrages  sont,  selon  lui,  d'une  finesse  de  goût  qui  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  tableaux  les  plus  fameux  du  Gorrège.  A  ces  ouvra- 
ges on  peut  ajouter  le  jugement  de  Marsias  du  même  peintre  ,  qui 
se  voit  dans  le  palais  du  Duc  Litta  à  Milan  ,  et  plusieurs  autres 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Tiraboschi  ,  qui  est  le  plus  riche  de 
.tous.  Le  changement  de  style  du  Corrège  s'étant  fait  par  gradation  , 
et  chacun  de  ses  ouvrages  étant  toujours  supérieur  au  précédent ,  il 
n'est  pas  facile  de  fixer  l'époque  de  son  nouveau  style.  II  est  néan- 
moins probable  que ,  dès  l'âge  d'environ  vingt-trois  ans ,  il  en  était  en 
possession  ,  du  moins  à  en  juger  par  la  peinture  qu'il  fit  vers  l'an  i5i8 
ou  i5]9  ,  et  qu'on  voit  encore  dans  le  monastère  de  S.'  Paul  à  Parme. 
Enfin  ,  après  bien  des  controverses,  cette  peinture  a  été  reconnue  der- 
nièrement pour  un  des  ouvrages  les  plus  grands  ^  les  plus  animés  et 
les  plus  savans  qui  soient  jamais  sortis  de  ce  pinceau  divin  ,  et  qui 
ont  été  illustrés  dans  le  bel  opuscule  du  P.  Affo.  Ce  religieux  y 
explique  en  outre  comment  on  a  pu  représenter ,  dans  un  couvenÊ 
de  religieuses,  une  chasse  de  Diane  accompagnée  de  tant  de  petits 
.amours  et  autres  images  profanes  distribuées  dans  plusieurs  lunettes , 
ainsi  que  les  Grâces,  les  Parques,  les  Vestales  offrant  un  sacrifice , 
Junon  nue  et  autres  sujets  de  ce  genre ,  qui  sembleraient  ne  pas  de- 
voir se  trouver  dans  un  cloître.  Toutefois  ce  bel  ouvrage  fit  choisir 
son  auteur  par  les  religieux  de  l'ordre  du  mont  Cassin  ,  pour  l'exécL- 
tion  des  peintures  dont  devait  être  décorée  l'église  de  S.'  Jean,  ef 
qui  furent  achevées  eu  i5a4-  La  tribune  qu'il  y  avait  peinte  ayaoÉ 
été  démolie  dans  la  suite ,  on  en  sauva  le  couronnement  de  la 
Vierge  qui  en  fesait  le  principal  ornement,  ainsi  que  plusieurs  tê- 
tes d'Anges  que  l'on  conserve  dans  le  palais  Rondanini  à  Ro- 
me. Il  existe  encore  à  présent  dans  une  chapelle  de  l'église  de 
S.'  Jean  deux  tableaux  de   la   main    même   du  Gorrège  j   avec  une 
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descente  de  oroix  et  îe  martyre  de  S.^  Placide.  Ou  voit  au  dehors 
d'une  autre  chapelle  un  S/  Jean  TEvangéliste  ,  qui  est  du  style  le 
plus  sublime.  Vient  ensuite  la  grande  coupole  ,  où  est  représentée 
l'ascension  du  Christ  en  présence  de  ses  apôtres  dans  l'attitude  de 
la  vénération  et  de  l'étonnement  :  monument  qui,  eu  égard  à  la 
dimension  et  au  racourci  des  figures,  à  leur  nu,  à  leur  vêtement 
et  à  leur  ensemble  ,  est  dans  son  genre  un  chef-d'oeuvre  de  l'art 
sans  exemple.  Et  pourtant,  tout  merveilleux  qu'il  est,  ce  monument 
dut  céder  la  palme  à  un  autre,  que  le  Corrège  seul  pouvait  lai  ren- 
dre supérieur  s  et  qui  est  TAssomption  de  la  Vierge  représentée  dans 
la  cathédrale  de  Parme,  et  qui  fut  achevée  en  i53o.  Cette  dernière 
peinture  est  notablement  pins  grande  que  l'autre,  et  les  apôtres 
y  sont  répétés  au  fond  sous  une  antre  forme  que  dans  la  première. 
On  voit  à  la  partie  supérieure  une  foule  de  Bienheureux  rangés 
dans  le  plus  bel  ordre,  et  un  grand  nombre  d'anges  qui  semblent 
tous  en  action.  Tons  ces  visages  ont  un  air  de  beauté,  de  contente- 
ment et  de  joie  inexprimable,  et  partout  brille  une  lumière  pure 
qui,  malgré  les  dégâts  qu'a  soufferts  la  peinture,  ravissent  le  spec- 
tateur. Quatre  ans  après  avoir  achevé  cet  ouvrage  magnifique  le  Cor- 
rège mourut  dans  son  pays,  âgé  seulement  de  quarante  ans ,  sans  avoir 
laissé  de  lui  aucun  portrait  qui  soit  exempt  de  controverse.  A  la  suite 
de  l'analyse  qu'il  fait  de  son  dernier  style ,  Mengs  le  place  au  pre- 
mier rang  après  Raphaël  3  en  observant  que  si  ce  dernier  montre 
un  goût  exquis  dans  la  peinture  des  affections  de  l'âme  ,  il  le  cède 
au  premier  pour  la  représentation  des  effets  des  corps.  C'est  dans 
cette  partie  de  l'art  que  le  Corrège  a  déployé  un  talent  au  dessus 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer:  car  il  est  parvenu,  par  son  colo- 
ris, et  plus  encore  par  son  clair-obscur,  à  introduire  dans  ses  pein- 
tures un  beau  idéal,  qui  charme  même  les  plus  grands  connaisseurs , 
au  point  de  leur  faire  oublier  tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  mieux  au- 
paravant. Son  S.^  Jérôme  surtout ,  qui  est  dans  l'académie  de  Parme  , 
a  mérité  cet  éloge.  Algarotti  n'a  pas  hésité  à  donner  à  ce  tableau 
la  préférence  sur  tout  autre;  et,  après  l'avoir  vu,  ainsi  que  quel- 
ques autres  essais  du  même  pinceau,  Annibal  Garrache  jurait  qu'il 
ne  les  échangerait  pas  contre  la  S.i°  Cécile  de  Raphaël  qui  est  à 
Bologne.  Le  Corrège  n'est  pas  aussi  profond, que  Michel-Ange  dans 
le  dessin,  mais  il  y  a  mis  tant  de  grandeur  et  de  goût ,  que  les 
Carraches  mêmes  l'ont  pris  pour  modèle.  Mengs  l'a  défendu  avec 
chaleur  du  reproche  que  lui  fait  Algarotti  de  ne  pas  être  toujours 
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correct  âam  sa  manière  de  tracer  les  contours.  On  ne  trouve  pas 
dans  son  dessin  cette  variété  de  lignes  qu'on  remarque  dans  celui 
de  Raphaël  et  des  anciens;  iî  évite  avec  le  plus  grand  soin  la  ligne 
droite  et  les  angles  ^  et  montre  partout  un©  ondulation  continuelle 
de  lignes,  tantôt  concaves  et  tantôt  convexes,  à  laquelle  on  prétend 
néanmoins  que  toute  la  grâce  de  son  style  doit  être  attribuée  en 
grande  partie.  Le  dessin  dans  ses  draperies  est  au  dessus  de  tout  éloge. 
On  vante  particulièrement  ses  têtes  de  jeunes  gens  et  d'enfans ,  sur 
le  visage  desquels  le  sourire  s'épanouit  avec  une  simplicité  et  un 
naturel  qui  enchantent,  et  qui  vous  obligent  de  rire  avec  eux.  La 
variété  infinie  des  racourcis  qu'il  emploie  dans  ses  figures  donne 
à  chacune  d'elles  quelque  chose  de  neuf.  L'habileté  de  son  faire 
de  bas  en  haut  triomphe  de  toute  difficulté.  Son  coloris,  que  Jules 
Romain  assurait  être  le  plus  beau  qu'il  eût  vu  ,  est  en  harmonie  avec 
la  grâce  de  son  dessin.  ïl  approche  de  Giorgîone  pour  le  mélange 
des  couleurs ,  et  du  Titien  pour  le  ton  ,  mais  H  a  plus  de  talent 
qu'eux  pour  les  dégradations.  Il  donne  à  son  coloris  un  brillant 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  ailleurs  j,  et  qui  prête  aux  objets  l'ap- 
parence d'être  vus  dans  une  glace  ;  mais  c'est  particulièrement  dans 
l'intelligence  de  la  lumière  et  des  onibres ,  que  se  manifeste  sa  su- 
périorité sur  tous  les  autres  peintres.  Les  objets  se  présentant  à  nos 
yeux  avec  des  accidens  de  lumière  ^  qui  varient  selon  les  surfaces  des 
corps  et  en  raison  de  leurs  oppositions  et  de  leurs  distances ,  il  a  su 
imiter  toutes  ces  variations  par  un  artifice  de  nuances  j,  où  la  dégra-» 
dation  est  imperceptible.  ïl  a  traité  les  ombres  avec  la  même  hapjileté  ^ 
en  montrant  dans  chacune  d'elles  la  réflexion  de  la  couleur  voisine, 
exprimée  avec  une  délicatesse  ,  qui  fait  qu'au  milieu  de  cette  mul- 
tiplicité de  teintes  sombres,  il  n'y  a  rien  de  monotone,  et  qu'au 
contraire  tout  est  varié.  La  sublimité  du  talent  du  Corrège  daiis 
cette  partie  de  la  peinture  se  montre  particulièrement  dans  sa  Nuit 
de  la  galerie  de  Dresde,  et  dans  sa  Magdelaine  qu'on  y  voit  aussi 
couchée  dans  une  grotte  t  petit  tableau  qui  a  été  évalué  viogt-sept 
mille  écus.  On  loue  en  lui  l'invention,  la  composition  ,  l'expression 
et  toutes  les  autres  qualités  de  l'art,  mais  pourtant  avec  quelques 
différences.  Ceux  qui  voudraient  avoir  à  cet  égard  des  notions  plus 
étendues  pourront  consulter  Mengs  et  Lanzî. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  du  style  de  Corrège 
s'étend  aussi  à  toute  son  école:  car  ses  écoliers,  dont  aucun  ne  l'a 
égalé  ,  ont  suivi  à-peu-près  les  mêmes    maximes.    Le  caractère   do- 
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rainant  de  cette  école,  dite  Lombarde  par  excelîenee ,  est  le  raa 
courci,  comme  celui  de  l'école  florentine  est  l'expression  des  mus- 
elés et  des  nerfs.  On  fait  encore  entrer  dans  le  caractère  de  cette 
école  l'étude  du  clair-obscur  et  des  draperies ,  plus  que  celle  du 
corps  humain^  où,  à  dire  la  vérité,  peu  d'artistes  ont  montré 
de  l'habileté.  Nous  y  comprendrons  aussi ,  outre  les  disciples  du 
maître  ,  ses  aides  et  autres  ^  qui ,  quoique  élevés  dans  d'autres  éco- 
les,  ont  profité  de  ses  lumières  et  de  ses  exemples.  Son  fils  Pom- 
ponio, resté  orphelin  à  l'âge  de  douze  ans,  put  à  peine  recevoir 
de  son  père  les  premières  leçons,  et  l'on  ignore  quel  fut  ensuite 
son  maître.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  ne  manqua  pas  de  talent, 
et  qu'à  force  d'étudier  les  ouvrages  de  son  père,  il  se  fit  un  nom 
à  Parme  ,  où  il  s'établit.  A  Pomponio  nous  réunirons  François 
Cappello  de  Sassuolo  5  Jean  Giarola  de  Reggio ,  et  Antoine  Ber- 
Hieri  de  Coreggio,  sans  parler  de  plusieurs  autres  peu  connus.  Ceux 
qui  suivent  sont  aujourd'hui  plus  ou  moins  renommés  en  Italie.  Fran- 
çois Marie  Rondani  travailla  avec  le  Corrège,  et  avait  appris  à  imiter 
parfaitement  son  style  dans  les  figures  particulières.  Michel  Ange  An- 
selmi,  né  à  Luques  en  iSgi  de  père  parmesan  ,  était  déjà  peintre  lors^ 
qu'il  vint  à  Parme  ,  où  ,  d'après  les  conseils  et  les  exemples  du  Gor- 
ï-ège,  il  perfectionna  son  style,  et  devint  zélé  prosélyte  du  premier, 
comme  on  le  voit  par  ses  ouvrages.  Il  travailla  dans  plusieurs  églises  de 
cette  dernière  ville;  mais  c'est  à  S.'  Etienne  qu^on  voit  son  ouvrage  le 
plus  gracieux  et  le  plus  approchant  de  son  modèle,  et  qui  représente 
S.^  Jean  Baptiste  avec  le  Patron  de  l'église  aux  pieds  du  Christ.  Son 
plus  grand  ouvrage  est  à  la  Steccata,  Bernard  Gatti ,  surnommé  le  Soia- 
ro,  est  connu,  à  n'en  pas  douter  ,  pour  avoir  été  un  des  écoliers  du 
Corrège,  et  des  plus  attachés  à  ses  préceptes ,  surtout  dans  les  sujets 
qu'avait  traités  son  maître.  Sa  Piété  dans  l'église  de  la  Magdelaine 
à  Parme  5  son  Repos  en  Egypte  à  S.'  Sigismond  de  Crémone,  et 
BonPresepio  (représentation  de  la  naissance  du  Christ)  à  8.^  Pierre 
dans  la  même  ville,  offrent  un  exemple  de  la  manière  dont  on  peut 
imiter  les  ouvrages  du  Corrège  sans  les  copier:  ce  grand  peintre  n'a  pas 
eu  de  plus  heureux  émule  pour  la  délicatesse  des  visages.  Georges  Gan- 
dini,  surnommé  ciel  grano ,  n'a  pas  été  seulement  écclier  du  Corrège, 
niais  encore  on  remarque  dans  ses  tableaux  des  endroits  que  le  maî- 
<re  a  retouchés  îui-méme.  Gest  à  lui  qu'on-  attribue  la  principal 
tableau  de  Téglise  de  S/  Michel  de  Parme:  tableau  qui  aurait  pu 
faire  honneur  à  queiqu'écolier  q^ue  ce  soit  de  cette  école,  pour  le 
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mélange  cîes  couleurs,  pour  le  relief  et  pour  la  douceur  de  la  tou- 
che. Nous  citerons  enfin,  pour  avoir  appartenu  à  la  même  école,  les 
deux  Mazzuoli ,  et  nous  parlerons  d'abord  de  François  dit  le  Par-  Franqoh 
migianino  ,  doût  le  P.  Affb  a  écrit  la  vie.  Cet  auteur  y  observe,  ^  du7e' 
qu'après  avoir  vu  les  ouvrages  du  Corr ège  ^  François  le  choisit  pour 
son  modèle;  et  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  ceux  de 
ses  ouvrages  où  cette  imitation  se  fait  remarquer,  tels  qu'une  Sainte 
Famille  qui  se  voit  chez  M.""  le  président  Bertioli ,  et  un  S.^  Ber- 
sard  chez  les  Pères  Obserçans  de  Parme.  Mais  il  avait  trop  la  con- 
science de  ses  propres  forces ,  pour  vouloir  être  le  second  dans  uae 
manière  quelconque  ^  quand  M  pouvait  devenir  le  premier  dans  une 
autre.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet  :  car  après  avoir  vu  Jules  Romain 
à  Mantoue  et  Raphaël  à  Rome,  il  se  forma  un  style  qui  lui  est 
propre.  Sa  manière  est  grande,  noble,  pleine  de  dignité  et  n'abonde 
point  en  figi^r^s  ;  mais  ^  quelque  peu  qu'il  en  emploie  ,  il  sait  leur  don- 
ner, même  dans  un  champ  vaste,  tout  le  jeu  convenable  ,  comme  à 
son  S.*  Roch  de  S.'  Pétrone  à  Bologne,  et  à  son  Moyse  de  \a  Stec- 
cata  de  Parme,  si  renommé  pour  son  clair-obscur.  Toutefois  le  ca- 
ractère de  ce  peintre  est  la  grâce  :  ce  qui  fesait  dire  à  Rome  ,  que 
tout  l'esprit  de  Raphaël  avait  passé  en  lui.  Il  a  semblé  à  l'Alga- 
rotti  qu'il  outrepassait  quelquefois  le  terme  dans  les  têtes:  juge- 
ment qui  avait  déjà  été  porté  par  Augustin  Carrache  dans  le  souhait 
qu'il  fait  a«  peintre  d'un  peu  de  la  grâce  du  Parmigianîno  ^  mais 
ïion  de  toute,  parce  qu'il  la  trouvait  excessive.  Quelques-uns  ont 
encore  regardé  comme  un  effet  de  cet  excès,  le  trop  de  longueur 
qu'il  donne  quelquefois  à  la  stature,  aux  doigts  et  au  cou  de  ses 
figures,  comme  dans  sa  fameuse  Madone  du  palais  Pitti ,  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  la  Madone  du  long  cou.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  soti  coloris  qui  ne  tende  à  ce  caractère  de  grâce  ,  par  l'atten- 
tion qu^il  met  le  plus  souvent  à  le  tenir  bas  et  modéré,  comme  s'il 
craignait  d'y  montrer  trop  de  vivacité.  Si  l'Albano  est  un  bon  juge , 
le  Parmigîanino  n'a  pas  beaucoup  étudié  l'expression,  dont  il  a 
laissé  fort  peu  d'exemples.  Ses  ouvrages  n'ont  pas  tous  la  même  im- 
primure  ,  ni  ne  sont  pas  du  même  effet:  il  y  en  a  cependant  quel- 
ques-uns qui  ont  été  attribués  au  Corrège  ,  à  cause  de  la  grâce  avec 
laquelle  ils  sont  traités.  Tel  est  l'Amour  fabriquant  un  arc,  au 
pied  duquel  sont  deux  enfans^  l'un  qui  rit^  l'autre  qui  pleure,  et 
dont  on  compte  plusieurs  répétitions.  Ses  portraits ,  ses  peintures  d'un 
ordre  inférieur,  ses  têtes  de  jeunes  gens   et    ses    images   sacrées  ne 
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sont  pas  races ,  et  l'on  en  trouve  même  de  répétées  en  plusieurs 
endroits.  Celle  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  ga- 
leries est  une  Madone  avec  l'enfant  Jésus  et  S.'  Jean ,  et  dans  le 
lointain  une  S.'^  Catherine  et  un  S.'  Zacharie,  ou  autre  tète  de  vieil- 
lard. Ce  tableau  se  voyait  autrefois  dans  la  galerie  Farnèse  à  Par- 
me ^  et  à  présent  on  le  retrouve,  à  quelques  variations  près,  dans 
celle  de  Florence  et  ailleurs,  et  il  n'est  pas  aisé  de  le  croire  tou- 
jours original.  On  a  de  ce  peintre  peu  d'ouvrages  en  grand,  com- 
me la  Prédication  du  Christ  au  peuple  assemblé,  qui  est  dans  une 
des  chambres  du  palais  de  Colorno;ses  tableaux  sont  également  ra- 
res, et  le  plus  estimé  est  sa  S.t«  Marguerite  à  Bologne.  Le  Parmigia- 
nino  mourut  à  Parme  âgé  de  87  ans,  et  regretté  comme  un  des  pre- 
miers maîtres  en  gravure  et  en  peintre.  Parme  ne  crut  pas  ravoir 
entièrement  perdu  ,  ayant  encore  Jérôme  fils  de  Michel  Mazzuola  , 
son  cousin  et  son  écolier.  Ce  dernier  n'est  point  connu  hors  de  cette 
ville  et  de  ses  environs,  et  pourtant  il  mérite  de  l'être,  surtout  pour 
la  force  de  son  imprimure  et  pour  ^artifice  de  son  coloris  où  il 
a  peu  d'égaux;  et  l'on  a  raison  de  croire  que  certains  ouvrages 
attribués  au  Parraigianino,  et  particulièrement  ceux  d'une  teinte 
plus  forte  et  plus  gaie,  ont  été  exécutés  ou  répétés  par  Jérôme, 
Parmi  ceux  de  ses  compatriote»  qui  ont  peint  comme  lui  à  l'huile 
et  à  fesque  dans  les  églises  de  Parme  ,  aucun  ne  peut  lui  être  com- 
paré. Néanmoins,  tant  de  qualités  ne  sont  pas  sans  défauts;  son  des- 
sin ,  particulièrement  dans  les  nus,  est  négligé;  sa  grâce  dégénère 
en  affectation  ,  et  les  mouveraens  vigoureux  prennent  un  air  de  vio- 
lence sous  son  pinceau.  On  donne  aussi  quelques  éloges  à  un  Ale- 
xandre Mazzuola,  (ils  de  Jérôme,  qui  travailla  dans  la  cathédrale 
de  Parme  en    iS/i. 

Tel  était  l'état  de  la  peinture  en  cette  ville  vers  la  moitié  du 
XVJ.*"  siècle,  lorsque  la  souveraineté  en  passa  à  la  famille  Far- 
nèse ,  qui  ne  contribua  pas  peu  aux  progrès  que  fit  son  école.  Par- 
mi les  disciples  du  Corrège  et  de  Mazzuola  qui  se  distinguèrent  à 
cette  époque,  nous  devons  faire  spécialement  mention  de  Jacques 
Bertoia,  qui  travailla  beaucoup  dans  le  palais  de  la  cour  à  Parme 
et  à  Caprarola  ,  et  de  Pomponio  Amidano,  qui  parvint  à  imiter  le 
style  du  Parmigianino,  au  point  d'avoir  fait  prendre  pour  un  ou- 
vrage de  celui-ci  un  de  ses  propres  tableaux  ,  qui  est  la  Madonne 
du  Qaartiere,  et  le  plus  beau  qui  existe  de  lui  à  Parme.  La  pein- 
ture représentant  le  paradis,  dont  la  coupole  de  la  même  église  a 
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été  décorée  par  Pierre  Antoine  Bernabeî ,  nous  monfre  dans  ceÊ 
artiste  un  des  meilleurs  peintres  à  fresque  qu'il  y  eut  alors  en  Ita- 
lie. On  regardait  encore  comme  des  artistes  de  considération  Au- 
relio  Bazili  5  Innocent  Martini  et  Jules  Mazzoni ,  dont  Vasari  a  parlé 
avec  beaucoup  d'éloges. 

En   îSyo  ,  les  meilleurs  disciples  du    Corrèsre  n'existant   plus  „    ■'{/•  '>'7«^- 

,,,-__  ./»..  £'         Parmesans 

\  école  de  Parme  commença  a  faire  place  à  celle  de  Bologne.  Le  ,  ^^^'"'' 
duc  ttanuccîo  était  un  grand  amateur  des  arts,  comme  l'atteste  le  ^^  d'autres 
choix  des  sujets  qu'il  employa  ,  du  nombre  desquels  furent  Lionello.  ^'""^"'"' 
Spada,  Trotti ,  Schedoni ,  et  Jean  Sons,  bon  peintre  àe  figure ,  et  encore 
meilleur  paysagiste.  Néanmoins,  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  duc 
et  au  cardinal  son  frère,  c'est  d'avoir  distingué  et  recherché  le  ta- 
lent des  Carraches.  Annibal  fut  chargé  d'exécuter  la  peinture  de 
ïa  galerie  Farnèse  à  Rome:  Augustin  fut  appelé  à  Parme  en  qua- 
lité de  peintre  de  la  coûr,  et  y  mourut  dans  cet  emploi,  et  Louis 
vint  à  Plaisance  sur  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite  ,  pour  travail- 
ler avec  Camille  Procaccini  aux  peintures  dont  on  voulait  décorer 
îa  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  fut  alors  que  se  répandirent  à  Par- 
me et  dans  le  reste  de  cet  état  les  nouveaux  styles,  qui  y  avaient 
été  apportés  par  les  Bolognais  dans  le  XVII.''  siècle.  Outre  Ber- 
toia,  ils  eurent  pour  écoliers  Jean  Baptiste  Tinti,  élève  de  Samma-  Tcmt, 
chini,  ainsi  que  Jean  Lanfranco  et  Sixte  Badalocchi  ,  après  lesquels  /iSlTlT/ct. 
îa  peinture  ne  cessa  de  décliner.  Vers  le  milieu  du  même  siècle  on 
trouve  cités  les  noms  de  Fortuné  Gatti ,  de  Jean  Marie  Conti,  de 
Jules  Orlandini  et  autres  peintres  médiocres.  Hilaire  Spolverini  s'ac- 
quit du  renom  dans  la  peinture  des  batailles;  il  fut,  dans  cette  par- 
tie de  l'art,  le  aiaitre  de  François  Simonini  qui  s'y  rendit  célèbre. 
Peroni  fut  bon  dessinateur,  et,  dans  les  sujets  gracieux,  son  style 
tient  de  celui  de  Maratta.  Dans  la  peinture  inférieure  on  cite  avec 
éloge  Fabrice  de  Parme  comme  un  des  bons  paysagistes  de  son  tems; 
Gialdisi  de  la  même  ville,  comme  un  excellent  peintre  de  fleurs; 
Boselli  de  Plaisance  pour  avoir  peint  avec  beaucoup  de  vérité  des 
animaux  ,  des  oiseaux  et  des  poissons  ,  et  Jean  Paul  Pannini  pour 
sa  grande  habileté  dans  la  perspective.  En  1767  Don  Philippe  de 
Bourbon  fonda  à  Parme  une  Académie  des  beaux  arls ,  dont  son 
iils  a  depuis  étendu  les  facultés. 


736  Peinture  des  Italiens  depuis  ea  ?Ai2g 

École  de  Crémone^ 

I,  époque.  Il  ne  faut  pas  chercheF  les  eommencenieDs  de  l 'école  de   Gré- 

Peiuitires'  ftione  Hors  (le  sa  magnifique  cathédrale,  qui,  fondée  comme  cela 
ia  cathédrale  sc  put  d'abord  en  1107,  fut  'décorée  dès  lors  de  sculptures  et  de 
peintures.  Les  ouvrages  de  ce  dernier  genre,  qui  se  voient  encore 
à  la  voûte  des  deox  nefs  latérales,  représentent  des  sujets  sacrés  en 
petites  figures.,  et  sont  des  monumens  uniques  dans  leur  espèce.  Le 
dessin  en  est  extrêmement  sec,  le  coloris  fort,  et  rhabillement  des 
personnages  tout-à-fait  nouveau:  on  y  remarque  des  constructions 
d'architecture  tracées  par  de  simples  lignes  comme  dans  certaines 
gravures  en  bois  des  plus  antiques  ,  et  il  y  a  des  caractères  qui  in- 
diquent les  noms  des  figures  principales.  Rien  ici  cependant  n'an- 
nonce l'art  des  raosaïcistes  grecs  :  tout  est  neuf,  tout  est  riational 
et  appartient  au  pays.  On  peut  douter  qpQ  les  lettres  soient  du  siè- 
cle de  Giotto,  ou  du  précédent  ;  mais  les  figures  portent  avec  elle 
ta  preuve  évîrlente ,  que  leur  auteur  ne  devait  rien  de  son  art  à 
Giotto  ni  à  son  maître.  Ou  ne  trouve  aucune  trace  de  son  nom 
dans  les  anciens  historiens  de  l'école  d'Antoine  Campi  et  de  Pierre 
Lamo,  non  plus  que  dans  l'histoire  des  Crémonais  qui  ont  professé 
les  beaux  arts,  écrite  en  deux  tomes  par  Jean  Baptiste  Zaist,  et 
imprimée  par  Panni  en  1774.  Le  premier  ouvrage  de  peinture  qui 
s'offre  à  nous  dans  cette  école  sous  un  nom  d'auteur  et  sous  une 
Antoine  date  bien  avérée,  est  un  tableau  d'Antoine  délie  Corna  de  l'an  1478, 
que  possède  M.""  Zaist  ,  et  qui  a  pour  sujet  Julien,  depuis  érigé  en 
Saint,  qui  tue  son  père  et  sa  mère,  croyant  surprendre  au  lit  sa 
femme  avec  son  amant.  On  voit  par  ce  tableau  que  son  auteur 
a  été  écolier  de  Mantegoa ,  et  imitateur  de  son  premier  style 
plutôt  que  du  second.  Soit  qu'il  n'existât  plus,  soit  qu'on  ne  lui 
trouvât  pas  assez  de  mérite,  ce  dernier  ne  fut  point  du  nombre 
des  artistes  employés  au  grand  ouvrage  de  peinture  dont  fut  déco- 
rée la  même  cathédrale  dans  le  XlV.'^  siècle:  monument  qui,  sous 
ce  rapport,  peut  rivaliser  avec  la  chapelle  Sixtine  :  car  si  les  fif^u- 
res  des  artistes  florentins  sont  d'un  style  plus  correct,  celles  dont 
il  s'agit  sont  plus  animées.  Cet  ouvrage  consiste  en  une  frise  qui 
règne  au  dessus  des  arcades  de  l'égli^se  ,  et  qui  est  divisée  en  plu- 
sieurs tableaux,  dont  chacun  représente  un  histoire  de  l'évangile 
peinte  à  fresque.  Plusieurs  Crémonais,  tous    de    marque,   ont  tra- 
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Vîiîllé  à  ces  peintures.  Le  premier  tableau  ayant  pour  sujet  l'Epi- 
phanie et  la  Parificalion  ,  est  de  Boriiface  Bsmbo»  Le  Rédempteur 
devant  les  joges ,  qui  est  vis-à-vis,  a  été  peint  par  Christophe  Mo- 
retti  ,  qui  fut  un  des  Réformateurs  de  la  peinture  en  Lombardie  ^ 
surtout  dans  la  perspective  et  le  dessin.  Un  peu  plus  tard  ,  mais 
pourtant  avant  l'an  1497  ,  deux  autres  Crémonais ,  Altobello  Melon© 
et  Boccaccio  Buonamico ,  furent  chargés  de  la  continuation  de  cette 
frise.  Le  preaaier  y  représenta  plusieurs  traits  de  la  Passion  :  ouvrage 
pour  lequel  Vasari  le  trouve  digne  de  beaucoup  d'éloges.  Le  second 
est  pour  les  Crémonais  ce  qu'ont  été  dans  leur  école  Mantegna  , 
Vanucci  et  Francia  ,  le  meilleur  moderne  d'entre  les  anciens.  Boc- 
caccio a  peint  la  naissance  de  la  Vierge  avec  divers  autres  sujets 
qui  sont  relatifs  à  elle,  ou  à  Tenfant  Jésus.  Le  style  est  en  partie  ori- 
ginal j,  et  en  partie  imité  de  celui  du  Péronsin.  Les  autres  peintu- 
res historiques,  après  celles  des  quatre  artistes  que  nous  venons  de 
nommer,  ont  été  exécutées  par  Romanioo  de  Brescia  ,  et  par  Por- 
denone  ,  deux  grands  peintres  de  cette  époque,  qui  ont  laissé  dans 
cette  frise  un  exemple  de  la  manière  vénitienne.  On  y  voit  pour- 
tant aussi  quelques  ouvrages  de  deux  autres  Crémonais ,  dans  le 
style  que  nous  appelons  ancien  moderne  ;  l'un  est  Alexandre  Pam- 
purjni  ,  qui  a  peint  quelques  enfans  et  des  arabesques  sous  la  date 
de  l'an  i5ii;  et  l'autre  est  Bernard  Ricca  ou  Ricco ,  qui  l'année 
suivante  fit  en  face  un  ouvrage  semblable.  Crémone  a  eu  encore 
d'autres  peintres,  qui,  sans  avoir  travaillé  au  grand  ouvrage  de 
peinture  dont  nous  venons  de  parler ,  n'ont  pas  laissé  d'acquérir 
un  certain  renom  ,  tels  que  Galéas  Campi ,  père  des  trois  fameux  oa/éas 
peintres  de  ce  nom,  et  Thomas  Aleni.  Le  premier  n'est  qu'un  (^""'P'^^^- 
faible  imitateur  du  style  du  Pérousin;  le  second  est  si  ressemblant 
au  premier  dans  sa  manière,  qu'on  avait  de  la  peine  à  distinguer 
les  ouvrages  de  l'un  de  ceux  de  l'autre.  Sans  parler  de  divers  ar- 
tistes modernes  ,  nous  ferons  mention  de  deux  seulement ,  dont  les 
ouvrages  encore  existans  ,  tiennent  beaucoup  du  bel  âge  j  l'un  est 
Jean  Baptiste  Zuppelli  ,  qui  a  laissé  aux  £'remitaui  une  Sainte  Fa- 
mille avec  un  fort  beau  paysage,  et  l'autre  est  Jean  François  Bem- 
bo,  frère  et  disciple  deBoniface^  dont  Vasari  parle  avec  beaucoup 
d'honneur. 

Sans  nous  arrêter  anx  deux    Sciitellari    et    autres    Crémonais,     il  époque. 

Lamitle 

dont  il  ne  reste  que  de  rares  et    faibles    ouvrages,    nous    passerons      Boccaccino, 
anx  trois  artistes  renommés  qui    travaillaient    à    Crémone    dès    l'an    et  les  Campu 
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\S^lo.  ^^^^\  ®*  ?"^  ^^^^'^  Camille  Boccaccino,  fils  de  Boccaccîo;  Soiara 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  chapitre  précédent,  et  Jules 
Campi,  qui  fut  ensuite  le  chef  d'une  école  nombreuse.  Le  premier, 
instruit  par  son  père  ,  se  forma  un  style  tempéré  de  grâce  et  de 
force,  et  a  fait  dire  de  lui  par  Lomazzo ,  qu'il  était  perspicace  en 
dessin,  et  grand  coloriste.  Les  essais  les  plus  remarquables  qu'on 
a  de  son  talent  dans  l'église  de  S.^  Sîgismond  sont  ses  quatre  évan- 
gélistes  assis ,  à  la  réserve  de  S/  Jean ,  qui  est  debout ,  et  dont  le 
corps  incliné  comme  par  un  ejBPet  d'étonneraent ,  forme  une  courbe 
opposée  à  celle  de  la  voûte ,  et  présente  une  figure  recomman- 
dable  tant  pour  le  dessin  que  pour  la  perspective.  On  a  peiue  à 
imaginer  comment  ce  jeune  artiste,  sans  avoir  fréquenté  l'école  du 
Corrège,  a  pu  en  imiter  si  bien  la  manière.  On  vante  à  Cré- 
mone et  au  dehoriS ,  les  deux  tableaux  qu'on  voit  sur  les  côtés  de 
la  même  église  et  qui  représentent,  Tun  la  résurrection  du  Lazare^ 
et  l'autre  le  jugement  de  la  femme  adultère.  On  doit  citer  encore 
ici  parmi  les  meilleurs  maitres  de  Crémone  Bernard  Gatti ,  que  nous 
avons  compris  dans  le  nombre  des  élèves  de  l'école  de  Parme.    La 

Ga-^ah  Gattï,  rcnomméo  nous  a  conservé  le  nom  de  Gervais  Gatti ,  dit  le  Soiaro„  ne- 
veu  de  Bernard,  duquel  il  apprit  a  étudier  les  modèles  que  le  Cor- 
rège  avait  laissés  à  Parme,  On  a  une  preuve  du  rare  talent  dont  il 
fut  redevable  à  cette  étude  dans  son  S.'  Sébastien  ,  qui  fut  mis  en 
1578  dans  l'église  de  S.'<^  Agate  à  Crémone,  et  dans  lequel  on  trouve 
léuni  à  un  dessin  qui  paraît  imité  de  l'antique  le  coloris  d'un  des 
premiers  peintres  Lombards  pour  la  figure  et  pour  le  paysage.  On 
voit  encore  dans  l'église  de  S.^  Pierre  de  la  même  ville  le  martyre 
de  S.^°  Cécile  ,  avec  une  gloire  d'anges  dans  le  goût  du  Corrège.  On 
doit  peut-être  regarder  comme  son  frère  Urial  Gatti ,  qui  a  faîÊ 
dans  l'église  du  S.^  Sépulcre  à  Plaisance  un  crucifix  entre  plusieurs 
SS. ,  dans  lequel  on  remarque  un  mélange  de  couleurs  et  une  grâce 
qui  ne  sont  point  à  dédaigner.  Bernard  Gatti,  qui  a  été  le  plus 
grand  maître  de  l'école  de  Crémone  3  a  formé  encore  plusieurs  au- 
tres élèves:  nous  ne  craindrons  pas  même  de  dire,  que,  sans  les 
peintures  qu'il  a  exécutées  à  Crémone,  cette  ville  n'aurait  sans  doute 
pas  autant  à  se  glorifier  de  ses  Campi  et  de  son  Boccaccino. 
^''=01''  Il  y  a  eu  quatre  Campi,  qui    ayant    tous    beaucoup    travaillé 

des  Campi,  /  i  fii 

et  vécu  long-tems  ;,  ont  rempli  de  leurs  ouvrages  Crémone,  Milan  et 

Jules  cawpi.    les  autres  villes  de  la  Lombardie.  Jules  Campi  a  été  le    Louis  Ca^ 

raohe  de  son  école.  11  était  le  frère  aine  d'Antoine  et  de  Vincent , 
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et  fut  îe  parent  ou  au  moins  le  maitre  de  Bernard  5  il  forma  le 
dessein  de  réunir  dans  un  seul  style  les  qualités  les  plus  éminentes 
de  plusieurs  autres.  Son  père  dirigea  son  instruction  d'après  les 
principes  de  l'école  de  Jules  Romain,  et  Jules  en  fit  de  même  à  l'é- 
gard de  ses  frères.  Il  acquit  dans  cefte  étude  le  grandiose  du  des- 
sin, l'intelligence  du  nu,  une  richesse  et  une  variété  d'idées  extra- 
ordinaires, de  la  magnificence  en  architecture ,  et  un  talent  propre 
à  traiter  toutes  sortes  de  sujets.  Mais  ses  connaissances  s'étendirent 
encore  bien  davantage  après  qu'il  eut  étudié  Raphaël  et  les  anciens 
mouumens  à  Rome  ,  après  qu'il  eut  imité  le  Titien  et  copié  le  Cor" 
ïège  j  et  ce  fut  alors  qu'il  se  forma  ce  style  qui  tient  un  peu  de 
celui  de  plusieurs  peintres.  On  remarque  dans  l'église  de  Sainte  Mar- 
guerite à  Crémone  un  assez  bon  nombre  de  têtes,  qui  sont  imitées 
tantôt  de  l'un  et  tantôt  de  l'autre  de  ces  grands  maîtres;  et  sou- 
vent en  voyant  les  ouvrages  de  cet  artiste,  on  y  reconnaît  le  goût 
de  celui  d'entre  eux  qu'il  a  voulu  y  faire  dominer.  Son  S."^  Jérôme 
de  la  cathédrale  de  Mantoue  3  et  sa  Pentecôte  dans  l'église  de  S."^  Si- 
gisraond  de  Crémone,  ont  toute  l'énergie  du  style  de  Jules  Ro- 
main ;  mais  nulle  part  il  ne  s'en  est  plus  approché  que  dans  les 
peintures  où  il  a  représenté  les  travaux  d'Hercule  dans  une  grande 
salle  du  château  de  Soragno  sur  le  Parmesan  ,  et  qu'on  peut  ap- 
peler une  grande  école  de  nu.  Il  est  tout  Titianesque  dans  le  ta- 
Lleau  principal  de  l'église  de  S.'  Sigisraond  ,  où  le  duc  de  Milan  et 
son  épouse  sont  présentés  par  leurs  patrons  à  la  Vierge  qui  est  as- 
sise, ainsi  que  dans  celui  de  S.'  Pierre  et  de  S.'  Marcellin  qu'on 
voit  dans  leur  église.  Il  existe  dans  l'église  de  S.'  Paul  à  Milan  une 
Sainte  Famille  de  ce  peintre,  dans  laquelle  on  remarque  toute  la 
grâce  et  tout  l'art  qui  peuvent  distinguer  un  imitateur  du  Corrège» 
Le  respect  de  Jules  pour  les  grands  peintres  ne  l'empêcha  pas  ce- 
pendant d'étudier  la  nature;  il  ne  cessa  jamais  au  contraire  de  la 
prendre  pour  guide  et  pour  modèle  ç,  et  c'est  ce  que  firent  aussi  les 
autres  Campi  qui  étudièrent  sous  sa  direction.  On  voit  dans  leurs 
ouvrages  un  choix  de  têtes,  surtout  de  femmes,  prises  du  naturel  y 
et  dont  le  coloris  approche  de  celui  du  Véronèse.  C'est  pourquoi  5  a 
ne  considérer  que  ce  coloris  et  l'air  des  têtes ,  il  n'est  pas  aisé  de 
distinguer  les  ouvrages  des  Campi  les  uns  des  autres;  mais  en  ob- 
servant le  dessin,  il  est  plus  difiicile  de  les  confondre.  Jules  est  su- 
périeur aux  autres  dans  le  grandiose,  et  c'est  lui  qui  s'étudie  le 
plus  à  paraître  versé  dans  la  science  du  corps  humaiiîj  et  dans  celle 
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des  lumières  et  des  ombres;  il  surpasse  ses  deux  frères  pour  la  cor* 
jintoine ,  rection ,  mais  pourtant  il  est  inférieur  à  Bernard.  Antoine  s'exerça 
et  BcrZrd  plus  quo  Jules  en  architecture.  Il  a  laissé  un  monument  précieux 
.ampu  ^^  ^^^  savoir  dans  la  belle  peinture  représentant  le  char  d'Elîe, 
qui  se  voit  dans  le  lointain  au  dessus  de  l'élégante  colonnade  que 
renferme  la  sacristie  de  S."^  Pierre.  Il  fut  en  outre  bon  artiste  en 
plastique  ,  graveur  en  cuivre  et  auteur  d'une  chronique  de  son  pays 
enrichie  de  beaucoup  de  gravures,  qu'il  a  publiée  en  i585.  Vin- 
cent Campi  ne  le  cède  peut-être  point  à  ses  frères  pour  le  coloris, 
mais  il  leur  est  inférieur  dans  l'invention  et  dans  le  dessin.  On  estime 
ses  portraits  et  ses  tableaux  de  chambre  où  sont  représentés  des 
fruits  avec  beaucoup  de  naturel  :  ces  tableaux  ne  sont  pas  rares  à 
Crémone.  Bernard  5  instruit  par  l'ainé  des  Campi,  ne  tarda  pas  à 
devenir  son  émule,  et  même  le  surpassa  selon  quelques^-uns.  Parmi 
les  grands  modèles  qu'il  se  proposa  d'imiter,  Raphaël  fut  celui  auquel 
il  s'attacha  davantage  et  qu'il  suivit  de  plus  près.  A  côté  des  autres 
Campi  il  paraît  le  plus  timide,  mais  aussi  il  est  le  plus  correct; 
il  n'est  pas  aussi  grand  que  Jules,  mais  il  a  plus  de  beau  idéal  et 
va  plus  au  cœur.  On  voit  dans  l'église  de  S.'  Sigîsraond  des  ouvra- 
ges de  cet  artiste  5  qui  donnent  la  plus  grande  idée  de  son  talent 
dans  tous  les  genres  de  peinture.  Il  est  gracieux  dans  sa  S.'^''  Cécile 
touchant  de  l'orgue  ^  et  fort  dans  ses  prophètes  dont  le  style  est 
grand  et  sublime;  mais  où  il  s'est  particulièrement  distingué  c'est 
dans  la  grande  coupole  de  cette  église,  à  laquelle  peu  d'autres  ea 
Italie  peuvent  être  comparées.  Néanmoins  on  prétend  que  sa  Nati- 
vité du  Sauveur  à  S.'  Dominique  est  son  ouvrage  le  plus  recomman- 
dable  ,  et  comme  un  précis  où  il  a  voulu  réunir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  dans  la  peinture. 
î il.  époque.  Les  élèves  de  Campi  ne  se    distinguèrent    qu'autant    qu'ils    su- 

des^clmin      ront  imiter  de  plus   près  les  peintres  de  leur  ville:  aussi  l'école  de 
'Troiaet'aùires  CrémoDe  eut-elle  le  sort  de    toutes    les    autres  de  l'Italie  ,   qui    fut' 
la  soMiennent.  ^j^  dégénérer  insensiblement  par  l'effet  de    la  négligence  que  met- 
taient ses  écoliers  dans  leur  travail  lorsqu'ils  avaient  acquis  une  cer- 
licoiiers       taine  habileté.  Chacun  des  Campi  a  donc  ses    élèves,    qui  lui    sont 
des  Campu     pafticui icrs.  De  tous  ceux  de  Joies    les    deux    qu'on  estime   le  plus 
sont  Gambara  de  Brescia  ,  et  Viani    de   Crémone,    qui    ayant    fré- 
quenté d'autres  écoles  ont  été  cités  avec  éloge,  le  premier  parmi  les 
peintres  de  Venise,  et  le  second  parmi  ceux  de  Mantoue.  Antoine 
Cîampi  a  laissé  queîqvies  disciples,  qui  ne  méritent  pas   qu'on  fasse 
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«3'eax  une  mentioti  particulière,  Vincent  fut  le  maître  cle  Luc  Cat- 
tapane,  qui  parvint  à  copier  parfaitement  les  ouvrages  des  Campi  , 
mais  avec  un  coloris  plus  sombre,  et  avec  moins  fie  choix.  Bernard 
fut  le  plus  estimé  pour  renseignement.  Coriolan  Maîagavazzo  aida 
son  maître  dans  ses  ouvrages.  Le  principal  talent  de  Cristophe 
Magnani  était  pour  les  portraits.  André  Mainardi  est  bon  imita- 
teur de  Bernard  dans  les  ouvrages  soignés.  Il  fut  néanmoins,  éclipsé, 
ainsi  ques  les  autres  disciples  de  Bernard  ,  par  Sophonisbe  Ancuîs-  Sophonisbe 
sola,  qui  est  regardée,  surtout  dans  Tart  de  faire  les  portraits,  com- 
me un  d^s  meilleurs  pinceaux  de  son  tems.  On  vante  beaucoup  en 
Italie  surtout  les  deux  portraits  qu'elle  a  faits  d'elle-même  ,  et  qui 
se  trouvent  l'un  dans  la  galerie  de  Florence,  et  l'autre  dans  la 
maison  Lomellini  à  Gênes.  Mais,  de  tous  les  élèves  de  Bernard 
îe  plus  célèbre  est  Jean  Baptiste  Trotti ,  qui  ayant  été  plus  ap-  Jean  Baptiste 
plaudî  à    la  cour   de   Parme  qu'Augustin  Carracbe,  avec    lequel   il      surnommé 

'  ^     t .  f  •  c       f         s  1.  ...  /e  Malosso. 

avait  été  rais  en  concurrence,  nt  dire  a  ce  dernier  qu  on  lui  avait 
donné  un  mauvais  os  à  ronger.  C'est  de  là  que  lui  vint  le  surnom 
de  Malosso  ^  qu'il  adopta  volontiers.  Il  ne  prit  le  goût  de  Bernard 
que  dans  ses  premiers  ouvrages;  ensuite  il  étudia  particulièrement 
îe  Corrège ,  et  voulut  ressembler  plus  qu'à  tout  autre  au  Soiaro ,  dont 
ïl  imita,  dans  la  plupart  de  ses  compositions  j,  le  style  ,  qui  est  ou- 
vert, brillant,  varié  dans  les  racourcis,  et  animé  dans  les  attitudes 
Ses  têtes  ont  beaucoup  de  charmes,  mais  il  les  redouble  facile- 
ment, ce  qui  ne  peut  lui  être  reproché  que  pour  trop  de  préci- 
pitation dans  son  travail:  car,  quand  il  l'a  voulu,  il  a  su  varier, 
non  seulement  ses  visages  comme  dans  sa  décolation  de  S.'  Jean 
dans  l'église  de  S."^  Dominique  à  Crémone,  mais  môme  ses  compo- 
sitions comme  on  le  voit  par  sa  Conception  de  la  Vierge  ,  qu'il 
a  représentée  avec  une  idée  toujours  nouvelle  dans  les  deux  églises 
de  S.'  François  et  de  S.'  Augustin  à  Plaisance.  Ses  ouvrages  à  fres- 
que les  plus  remarquables  sont  dans  le  palais  appelé  le  Giardino 
à  Parme.  On  voit  de  lui  une  autre  grande  composition  dans  les 
peintures  de  la  coupole  de  S.*  Abbondio  à  Crémone,  dont  pourtaot 
le  dessin  est  de  Jules  Campi ,  et  dans  lesquelles  il  a  déployé  une 
facilité  de  pinceau  et  une  force  de  coloris,  qui  égalent  le  mé- 
rite de  l'invention  ,  si  même  elles  ne  le  surpassent  pas.  Parmi  les 
élèves  assez  nombreux  qu'a  faits  Trotri,  et  qui  fleurirent  vers  l'an 
1600,  on  dislingue  Erménégilde  et  Manfredo  Lodi ,  Jules  Caivi  , 
EuclJde  Troîti  ,  et  Pamplûle  Nuvolone  dont  nous  parlerons  à  l'arti- 
cle de  l'école  milanaise. 
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^l'atTe7'  L'école  de  Crémone  allait  tODJours  ea  déclinant  avec    les   de* 

TcS^e.     ^*^^"^^"s  ^^  Molosso  5  et  l'on  y  sentait  le  besoin  de  recourir  à  des 

Les  Picjuardc ,  étrangers  pour  en  reiiouveller  l'esprit.  Charles  Picenardi  est  compté 

Tcniroh,      parmi  les  écoliers  favoris  de  Louis  Carrache.  L'autre  Charles  Pice- 

■lyatati  etc.  ,,  ,     ,        .  ...       « 

nardi,  surnomme  le  jeune,  s'était  fait  un  style  à  Venise.  Pierre 
Martyr  Neri  ou  Negri ,  bon  peintre  de  portraits  et  bon  compositeur, 
avait  pris  ailleurs  une  manière  plus  forte  et  d'une  touche  plus  profonde. 
André  Mainardi  tenait  une  école  en  même  teras  que  Maîosso  ;  et 
dans  le  nombre  de  ses  écoliers  il  y  en  eut  deux ,  Jean  Baptiste 
Tortiroli  ei  Charles  Natali ,  qui  se  distinguèrent  et  qui  allèrent  cher- 
cher des  styles  étrangers  hors  de  leur  pays.  Le  second  enseigna  les 
principes  de  la  peinture  à  Jules  César  Procaccini  dans  une  frise 
qu'il  fit  au  palais  Doria  à  Gênes,  et  il  eut  un  fils  appelé  Jean  Bap- 
tiste qui  apprit  la  peinture  de  Pierre  de  Cortona.  Ce  Jean  Baptiste 
eut  pour  écoliers  Charles  Tassoni ,  Ganeti  et  François  Bocaccino , 
qui  est  mort  vers  l'an  60  du  siècle  dernier.  Tandis  que  les  artistes 
rie  Crémone  s'en  allaient  hors  de  chez  eux ,  il  vint  dans  cette 
ville  un  étranger,  qui  y  apprit  et  y  enseigna  la  peinture.  Cet 
;r^„.,  étranger  est  Louis  Miradoro,  dit  le  Genovesino,  parce  qu'il  était  né 
^^"'dft'°'     ^  Gênes.  Il  étudia  beaucoup  les  ouvrages  de  Pamphile  Nuvolone  à 

le  Genofesino,  Ciémone ,  puîs  il  se  forma  un  style  qui  tient  de  celui  des  Carraches. 

Il  est  en  grand  honneur  en  Lombardie  et  surtout  à    Crémone,    où 

Bonisoii,      '1  ^6»^®  ^6s  tableaux  de  lui  dans  plusieurs  églises.  Augustin  Bonisoli 

:\iassarou/etc.  f^  disciplc  de  Mlradoro  après  l'avoir  été  de  Tortiroli;  mais  il  fut 
moins  redevable  à  ses  maîtres  qu'à  sou  talent  et  aux  modèles  qu'il 
étudia,  surtout  à  ceux  de  Paul  Véronèse ,  de  la  grâce,  du  brillant 
et  du  dessin  qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages.  Deux  autres  peintres 
vécurent  après  lui  à  Crémone  ,  l'un  est  Ange  Massarotti  de  la  même 
ville,  l'autre  Robert  la  Longe  de  Bruxelles.  Le  premier  est  sûre- 
ment élève  de  Bonisoli  ,  et  il  ne  conserva  guères  du  style  de  l'école 
Romaine  où  il  avait  long-tems  travaillé,  qu'une  composition  régu- 
lière. Le  second  qui  fréquenta  peut-être  l'académie  de  Bonisoli  ^  et 
qui  a  imité  quelquefois  la  manière  de  Massarotti ,  se  montre  comme 
un  peintre  habile  dans  plusieurs  styles,  mais  pourtant  on  distingue 
toujours  dans  ses  ouvrages  la  douceur ,  le  brillant ,  l'harmonie  et  le 
jeanAngs  moelleux  de  sott  pinceau.  Elève  de  ces  deux  derniers  maîtres,  Jean 
Ange  Borroni  s'en  alla  à  Bologne,  où  il  s'attacha  à  la  manière  de 
Jean  Joseph  dél  5o/e  plus  qu'à  toute  autre.  Il  a  laissé  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  Milan,  où  il  est  mort  très-âgé   en   1772^.    Il  y  a  un 
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Saint  Benoît  âe  lui  dans  la  cathédrale  de  Crémone  :  tableau  qui 
pourrait  rivaliser  avec  les  n^eilleurs  de  ce  tems-Ià ,  si  les  plis  de  la 
draperie  y  répondaient  au  reste;  mais  c'est  en  quoi  il  n'a  jamais 
montré  beaucoup  de  talent. 

Cette  école  n'a  pas  manqué  non  plus  d'artistes  dans  la  peinture  Peimure 
inférieure.  Un  goût  variée  aimable,  fini,  d'une  touche  forte  et  avec  '"^'■''■'««'^«' 
des  airs  chauds  forme  le  caractère  des  paysages  de  François  Bassi, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  François  Bassi  aussi  de 
Crémone,  et  surnommé  le  jeune,  lequel  est  bien  inférieur  au  pré- 
cédent. Sigismond  Benini  occupe  une  place  plus  distinguée  dans 
cette  classe,  pour  avoir  imaginé  de  belles  divisions  dans  ses  petits 
paysages,  et  pour  les  avoir  représentés  avec  des  plans  d'une  dé- 
gradation parfaite,  et  avec  des  accidens  de  lumière  bien  imités. 
Vers  le  même  tems  l'architecture  et  l'ornât  eurent  des  peintres  dis- 
tingués dans  une  famille  originaire  de  Casai-Major  dans  le  Crémo- 
nais ,  dont  le  premier  fut  Josepli  TNatali ,  qui  se  forma  en  ce  genre 
un  style  louable  et  assez  gracieux. 

Ecole  Milanaise. 


Milan ,  capitale  de  la  Lombardie  et  le  siège  de  son  gouverne-     J.  époque. 
ment,  offre  dans  l'histoire  des  arts  une  époque  glorieuse ,  dont  nous  jusça'âiaJénue 
avons  déjà  fait  une  mentl^în   particulière^  à  cause    de    la    grandeur    '^'^  ^''°'''"'^' 
et  du  mérite  des  ouvrages  qu'elle  a    vus    naître.    Nous    avons    aussi 
parlé  des  antiques  peintures  qui  se  voient  encore  dans  cette  ville  , 
ainsi  qu'à  Monza  et  à  Pavie  ;  et  quoique  le  manque  de    documens 
îie  nous  permette  pas  de  tracer  ici   l'histoire    des    artistes    qui    dès 
lors  ont  cultivé  la  peinture  dans  ce  pays,    nous   n'en    sommes    pas 
moins  persuadés  que  l'étude  de  cet  art  n'y  a  point  été  interrompue 
depuis  l'exécution  de  ses  anciens  ouvrages.  Les  notions  certaines  que 
nous  avons  à  cet  égard  datent  de  l'an  i335,  lorsque  Giotto  se  trou-       giouo, 
vait  à  Milaia  occupé  à  faire,  dans  plusieurs  quartiers  de  la    ville,     'jioretun: 
divers  ouvrages,  qui  passaient  encore,  du  tems  de  Vasari ,  pour  des      ^  ^'''"'■ 
peintures  d'une  grande  beauté.  Peu  de  tems  après  lui ,  Stefano  ,  floren- 
tin i  que  l'histoire  vante  comme  le  meilleur  élève  de  Giotto,  fut  appelé 
par  Mathieu  Visconti ,  et  commeî^ça  à   y  donner  quelques  essais  de 
son  talent.  Il  fut  suivi,  vers  l'an    i33o,  de  Jean  de  Milan  ,  élève  de  JsandeMUan 
Thadée  Gaddi ,  lequel  avait    une    telle    opinion    de    son    habileté,  ^'^" 

qu'avant  de  mourir  il  lui  recommanda  ses  enfans  pour  qu'il  les  ins- 
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ti'uisît  dans  la  peinture.  Au  dire  de  Lomazzo  il  existait",  du  feras 
même  de  Pétrarque  et  de  Giotto,  deux  artistes  nationaux,  qui 
étaient  Laodicée  de  Pavie ,  et  Andrino  d^Edesia  ,  qu'on  croit  aussi 
de  la  même  ville  ,  quoique  leurs  noms  les  fassent  soupçonner  d'origine 
grecque.  On  attribue  à  Andrino  et  à  son  école  quelques  peintures 
à  fresque,  qui  se  trouvent  dans  l'église  de  S,'  Martin  à  Pavie  et  ail- 
leurs, et  dans  lesquelles  on  remarque  un  goût  plus  naturel  et  su- 
périeur en  coloris  à  celui  des  Florentins  du  même  tems.  Un  pein- 
tre nommé  Michel  de  Roncho  travailla  avec  les  deux  Nova  de  Ber- 
game  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  depuis  1876  jusqu'en  1377, 
Parmi  les  peintures  anonymes  d'ancien  style  ,  on  doit  diâtinguer 
celles  qui  se  voient  dans  la  sacristie  des  Grâces  ,  ayant  pour  sujet 
divers  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament.  Il  paraît  que  leur 
auteur  vivait  sur  la  fin  du  XIV."  siècle,  ou  vers  le  commencement 
du  siècle  suivant;  et  il  ne  serait  pas  facile  de  trouver  dans  toute 
l'Italie  un  ouvrage  de  cette  époque  ^  où  il  entre  tant  de  figures, 
ft  qui  soit  de  la  main  d'un  même  artiste.  Le  style  à  la  \érité  en 
est  sec;  mais  le  coloris  en  est  si  vif,  d'une  si  forte  impression  et  si 
saillant,  qu'il  ne  le  cède  point  à  celui  des  plus  habiles  artistes  vé- 
nitiens et  florentins  de  cet  âge;  et  quelque  soit  son  auteur,  la  ma- 
nière en  e&t  tout-à-fait  originale,  et  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Il 
y  a  eu  encore  alors  un  autre  peintre  Lombard,  que  Vasari  et  au- 
tres ont  erronément  appelé  Mazzoni  ou  Morzoni  ^  et  dont  le  vrai 
nom  se  trouve  écrit  sur  un  tableau  qui  se  voit  dans  l'ile  de  S. ""  Hé- 
lène à  Venise,  et  représentant  l'assomption  de  la  Vierge  entourée 
de  plusieurs  Saints,  avec  cette  épigraphe:  Glacomo  Morazone  à 
lauià  questo  lauorier  ^  an.  Dni.  31CCCCXXXXI.  Ces  paroles  en 
dialect  Lombard,  et  le  grand  nombre  de  peintures  qu'on  rencontre 
de  cet  artiste  dans  plusieurs  villes  de  la  Lombardie,  ont  fait  croire 
à  Zanetti  qu'il  était  Lombard  et  non  Vénitien,  et  avec  d'autant 
plus  de  fondement  encore,  que  son  nom  de  Morazone  est  celui  d'un 
bourg  de  la  Lombardie.  Un  autre  peintre  dans  le  style  antique  fut 
un  certain  Michelino,  qui  fesait  toujours  de  grandes  figures  et  de 
petits  édifices,  mais  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  artistes  de  son 
tems,  pour  sa  grande  habileté  à  peindre  des  animaux  de  toutes  sor- 
tes,  et  les  figures  humaines  dans  le  genre  bouffon.  Ou  doit  rapporter 
à  peu  près  au  même  tems,  selon  Psgave,  l'époque  d^Augustin  de 
ieBramantino.  Bramantino ,  que  n'ont  point  connu  Bottari  et  les  derniers  écrivains 
qui  ont  traité  de  l'histoire  de  la  peinture:  ce  qui  fait  révoquer  en 
doute  à  Lau2;i  l'exiatence  de  cet  artiste. 
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Du  fems  du  fameux  François  Sforza  et  du  cardinal  Ascagne 
îon  frère,  il  y  eut  en  Lornbardie  un  bon  nombre  d'architectes ,  do 
statuaires  et  de  peintres  à  talent  pour  ce  siècle.  Leur  réputation 
dans  toute  l'Italie  attira  à  Milan  Bramante  ,  jeune  homme  doué  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  l'architecture  et  la  peinture  ^  eÊ 
qui,  après  s'être  distingué  dans  cette  viile  ,  se  fit  renommer-  dans 
toute  l'Italie  et  dans  l'Europe  entière.  Leur  coloris ,  art  dans  lequel 
ils  n'avaient  pas  tait  encore  beaucoup  de  progrès  ,  est  fort  ^  mais 
en  queUjue  sorte  mélancolique:  les  plis  de  leurs  draperies  ont,  pour 
ainsi  dire,  la  forme  de  chandelles,  et  ils  sont  plutôt  froids  dans 
leurs  visages  et  dans  leurs  attitudes.  La  peinture  fut  néanmoins  re- 
devable j  non  seulement  à  leurs  ouvrages ,  mais  encore  aux  écrits 
de  quelques-uns,  d'une  réforme  salutaire  dans  la  perspective:  ce  qui 
a  donné  motif  de  dire  à  Lomazzo,  que  comme  le  dessin  forme  le 
mérite  particulier  de  l'école  romaine  ,  et  le  coloris  celui  de  l'école 
de  Venise,  ainsi  la  perspective  est  le  (aient  propre  de  l'école  Lom- 
barde. L'art  de  faire  bien  poir  ,  dit  le  même  Lomazzo,  a  été  in^ 
venté  par  Jean  de  la  Valle.,  par  Constantin  Vaprio  ^  par  Foppa^ 
par  Cif^erchio  et  autres  dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  est  douteux 
qu'il  existe  quelqu'ouvrage  de  Jean  de  la  Valle  ,  et  l'on  n'en  a  pas  j^, 

encore  trouvé  de  Constantin    Vaprio,    qui   soit    bien  avéré:    car   la    %!,'^,starliju  ' 
Madone  entre  des  SS.  qu'on  voit  dans  l'église  des    Servîtes  à  Pavie 
avec  cette    inscription,  Juguslinus    de   Vaprio  pinxit   149^^5  et  qui 
n'est  pas  sans  mérite,  est  d'un  autre  Vaprio. 

Vincent  Foppa  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l'école  mi-  rincent 
lanaîse,  où  il  se  distingua  du  tems  de  la  domination  de  Philippe 
Viscouti  et  de  François  Sfoiza.  Nous  avons  fait  mention  de  cet  ar- 
tiste à  l'article  de  l'école  vérîitienne,  dans  laquelle  Lanzi  le  com- 
prend comme  étant  de  Brescia  ,  quoique  Lomazzo  lé  dise  milanais  ^ 
en  assurant  en  outre,  contre  l'opinion  du  même  Lanzi,  qu'il  ap'- 
prit  l'art  de  la  perspective  en  étudiant  les  écrits  de  Foppa.  Lanzi 
nous  dit  ,  qu'après  Pierre  délia  Francesca  ,  Foppa  fut  un  de  pre- 
miers à  cultiver  la  perspective  ,  comme  on  le  voit  par  un  petit  et 
ancien  tableau  de  la  galerie  Carrara  à  Bergame  ,  traité  avec  beau- 
coup de  grâce,  et  où  l'on  remarque  une  véritable  étude  du  ra- 
courci ,  lequel  représente  le  Christ  entre  les  deux  larrons  ^  et  porte 
la  date  de  Van  i^BS.  Il  reste  de  lui  quelques  ouvrages  sur  toile  à 
l'hôpital  de  Milan,  et  une  fresque  qui  est  le  martyre  de  S.'  Sé- 
bastien qu'on  voit  à  présent  incrustée  dans  un  des  murs  du  vesîibulQ 
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du  musée  de  Brera  :  ouvrage  dans  lequel  on  loue  le  dessin  du  nu  et 
la  vérité  des  têtes,  du  vêtement  et  du  coloris,  mais  qui  n'est  guè- 
res  recoramandable  pour  l'expression  ni  pour  les  attitudes.  Vincent 
Civerchio  ,  appelé  Verchio  par  Vasari ,  et  Vecchio  par  Loraazzo 
gui  le  fait  Milanais^  a  été  de  même  compris  par  Lanzi  dans  Técoîe 
vénitienne,  parce  qu'il  était  né  à  Crema  ,  quoique  pourtant  il  ait 
vécu  à  Milan,  où  il  a  formé  d'excellens  élèves.  Vasari  semble 
ne  pas  le  mettre  au  dessous  de  Foppa ,  en  le  disant  habile  dans 
les  ouvrages  à  fresque.  Il  a  été  étudié  dans  les  figures  et  admira- 
ble dans  la  manière  de  les  placer  en  haut.  On  en  a  un  exem- 
ple dans  les  peintures  dont  il  a  décoré  la  chapelle  de  S.'  Pierre 
martyr  dans  l'église  de  S.^  Eustorge  à  Milan,  lesquelles  ont  pour 
sujet  quelques  faits  de  la  vie  de  ce  saint,  et  dont  Lomazzo  a  fait 
beaucoup  d'éloges;  mais  à  présent  elles  sont  recouvertes  de  blanc, 
et  il  n'en  reste  plus  que  les  panaches  de  la  coupole.  On  peut  juger 
du  talent  d'Arabroisa  Beviiacqua  par  un  S.'  Arabroise  entre  S.'  Qer- 
vais  et  S.^  Protase  ,  qui  se  voit  dans  l'église  de  S.*  Etienne  de  la  même 
ville  ,  et  dans  lequel  ,  s'il  a  violé  les  lois  de  la  perspective  ,  il  s'est  aussi 
beaucoup  rapproché  du  bon  style.  On  conserve  du  même  peintre 
dans  le  musée  de  Brera  un  tableau  représentant  la  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus,  Job  et  S.^  Pierre  martyr.  On  trouve  compris  parmi 
les  peintres  de  cette  ancienne  époque  Philippe,  frère  et  aide  du 
inéme  Beviiacqua,  Charles,  dit  le  Milanais,  Jean  des  Ponzoni  ,  et 
François  Grivelli  ,  qu'ont  dit  avoir  fait  des  portraits  avant  tout  au- 
tre artiste  à  Milan. 

Parmi  les  derniers  de  cette  école  nous  citerons  avant  (ont  au- 
tre les  deux  Beroards  ,  appelés  aussi  les  Bernards  de  Trevilio  dans 
le  Milanais,  et  dont  les  noms  de  famille  étaient  Butinoni  et  Ze- 
iiale,  l'un  et  l'autre  écoliers  de  Civerchio  ,  et  ses  émules  comme 
n^rnani  pclutres  et  comme  écrivains.  En  parlant  de  Zenaie,  Vasari  l'appelle 
ch7v"Jsiio.  Bernard  de  Trevio,  (  il  a  voulu  dire  Treviglio  ) ,  et  dit  que  du  tems 
de  Bramante  il  était  ingénieur  à  Milan,  et  grand  dessinateur,  et 
que  Léonard  le  regardait  comme  un  maître  rare ,  quoique  pourtant 
sa  manière  fût  un  peu  crue  et  un  peu  sèche  en  peinture;  et,  entre 
autres  ouvrages  il  cite  une  Résurrection  peinte  par  lui  dans  le  cloî- 
tre du  couvent  des  Grâces,  avec  des  racourcis  d'une  grande  beauté, 
îl  fut  célèbre  dans  son  art,  et  intime  ami  de  Léonard,  qui  dans 
son  traité  de  peinture  le  compare  à  Mantegoa,  et  le  cite  sans  cesse 
pour  exemple  dans  la  perspective,  sur  laquelle  il  composa  un  livre 
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en  162.4^  étant  déjà  fort  avancé  en  âge.  C'est  îe  même  Bernard 
qu'a  tant  vanté  Vasari ,  dont  on  peur  à  cet  égard  vérifier  le  juge- 
ment sur  la  Résurrection  dont  nous  venons  de  parler ,  et  sur  une 
Annonciation  qui  existe  encore  de  ce  peintre  dans  l'église  de  S.'  Sera- 
plicien  ,  où  les  représentations  d'arcliitecture  sont  d'une  vérité  qui 
trompe  l'œil  ,  à  la  difFérenre  des  figures,  qui  ont  quelque  chose  de 
mesquin  dans  les  traits  et  dans  les  vêtemens.  Quanta  ButiDone5qui       Bernard 

,.,  ,  ,.  ,  •      n    ^  111,  1  Budnoiie^ 

était, du  même  pays  que  lui,  et  qui  lut  son  collaborateur  dans 
l'église  de  S/  Pierre  ia  Gessate  ^  on  peut  dire,  sur  l'assertion  de 
Loraazzo,  qu'il  eut  beaucoup  <rintel!igence  dans  la  perspective:  du 
reste,  presque  tous  ses  ouvrages  ont  péri.  Aux  disciples  de  Civer- 
chio  il  faut  encore  joindre  Barthelemi  de  Cassino  de  Milan  ,  et 
Louis  des  Donati  de  Como. 

Ce  fut  dans  le  feras  que  florissaient  ces  artistes  que  vint  à  Mi- 
lan Bramante,  dont  le  vrai  nom  est  Donato  ^  et  celui  de  famille,  à 
ce  que  croit  Lazzari  j  de  Castel-Durante  ,  ou,  comme  d'autres  le 
prétendent,  de  la  paroisse  de  Castel  Fermignano  ,  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  pays  d'Urbin  :  ce  qui  fit  donner  à  cet  artiste  le  surnom  Bramant» 
à''Urblno.  Après  être  sorti  de  son  pays,  il  parcourut,  selon  Vasari, 
quelques  villes  de  la  Lombardie,  où  il  exécutait  comme  en  passant 
de  petits  ouvrages,  jusqu'à  ce  qu'étant  venu  à  Miîan  ,  et  y  ayant 
fait  connaissance  avec  les  architectes  de  la  cathédrale  ,  et  particu- 
lièrement avec  Zenale  l'un  d'eux  ,  il  résolut  de  se  livrer  entière- 
ment à  l'étude  de  l'architecture;  mais  avant  l'an  i5oo  il  partit  pour 
Rome,  où  il  entra  au  service  d'Alexandre  VI  et  de  Jules  II,  et 
mourut  septuagénaire  en  i5i4-  Pagave  nous  apprend  que  Bramante 
vint  à  Milan  vers  l'an  1476  ,  qu'il  y  resta  jusqu'à  la  ehute  de 
Louis  le  Moro,  c'est-à-dire  vers  l'an  i499  ->  employé  à  la  cour 
de  ce  duc  avec  un  traitement  considérable  ,  et  qu'il  travailla  aussi 
dans  cette  ville  pour  les  particuliers,  comme  architecte,  et  assez 
souvent  comme  peintre.  Cellini  nie,  dans  sou  second  traité,  que 
Bramante  fut  habile  en  peinture.  Il  est  vrai  que  sous  ce  rapport 
son  nom  est  ignoré  dans  les  galeries  de  l'Italie  inférieure,  mais  il 
est  très-connu  dans  le  Milanais,  comme  Césariano  et  Lomazzo  l'a- 
vaient déjà  attesté.  Outre  les  éloges  que  ce  dernier  lui  donne 
dans  son  traité,  il  cite  encore  les  divers  ouvrages  qu'il  a  faits 
en  peinture  profane  et  sacrée,  à  la  détrempe  et  à  fresque,  et  lui 
trouve  en  général  une  méthode  semblable  à  celle  d'André  Man- 
tpgna.  Il   s'exerça  beaucoup  à  copier  les  plâtres  :  motif  pour  lequel , 


IVolfo 
de  Monzat 
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eu  dire  de  Lomazzo ,  il  a  un  ton  de  lumière  trop  ressenti  dans  les 
chairs.  Il  reste  encore  de  lui  à  Milan  (1),  à  Lodi ,  à  Bergame  et 
à  la  Chartreuse  de  Pavie  des  ouvrages  très-estimés ,  qui  rendent  té- 
moignage de  son  talent.  On  adnaire  son  tableau  de  S.^  Sébastien 
dans  l'égiise  de  ce  nom  à  Milan  ,  dans  lequel  ,  comme  l'observe 
Lanzi,  on  reconnaît  à  peine  quelque  trace  du  quinzième  siècle.  Il 
fit  dans  celte  ville  deux  élèves  qui  sont;  l'un,  Nolfo  de  Monza  , 
dont  il  existe  des  peintures  dans  la  sacristie  de  S.'  Satyre  de  la 
première  ville  ;  et  l'autre  ,  au  dire  de  quelques-uns ,  Barthelemi  Suar- 
di ,  milanais,  architecte  et  peintre  de  Ijeaucoup  de  mérite,  appelé 
aussi  Bramantino,  pour  avoir  été  l'élève  favori  de  Bramante.  Or- 
îandi  a  cru  au  contraire  qu'il  avait  été  le  majtre  de  ce  dernier  - 
d'autres  les  ont  pris  l'un  pour  l'autre,  et  il  en  est  qui  se  sont  forgé 
une  histoire  de  deux  et  même  de  trois  Bramante:  sujet  que  nous 
entreprendrons  d'éclaircir  dans  une  Dissertation  que  nous  espé- 
rons de  publier,  et  à  l'appui  de  laquelle  nous  citerons  les  monu- 
mens  de  l'art  qui  y  ont  rapport.  Qu'il  nous  suffise  maintenant  de 
savoir  qu'on  attribue  à  Bramantino  un  Christ  mort  entre  les  Ma- 
ries, peint  à  la  porte  du  sépulcre,  et  dans  lequel  il  y  a  une  telle 
illusion  d'optique  ,  que  les  jambes  du  Sauveur,  de  quelque  point  qu'on 
les  regarde,  paraissent  être  dans  la  direction  du' spectateur  ;  il  mit 
également  tan?  de  vérité  dans  le  portrait  d'un  domestique  qu'il  fit  à 
Milan,  qu'un  cheval   prit  ce   portrait  pour  la  personne  même.  Il  eut 

dilîuïu  ^^^^  *^'®^®  certain  Augustin  de  Milan,  très-habile  dans  le  faire  de 
bas  en  haut,  et  dont  on  voyait  dans  l'église  du  Carminé  de  la  même 
ville  une  peinture  tellt^ment  estimée  de  Lomazzo,  qu'il  la  citait 
pour  modèle  avec  les  magnifiques  ouvrages  exécutés  par  le  Corrège 
à  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Parme.  Le  même  Lomazzo  nous 
a  clairement  désigné  cet  artiste  dans  son  index  par  ces  paroles  : 
Augustin  de  Bramantino  ,  milanais  ,  peintre  et  disciple  de  Bra- 
mantino. Vers  l'an   i5oo  il  y    avait    encore    d'autres    peintres   dans 

A,.;hroùe  le  stylc  c|U8  uous  appelons  ancien-moderne.  Ambroise  Bor^oenone 
a  peint  dans  un  cloître  de  S.'  Siraplicien  à  Milan  l'histoire  de 
S'  Sisinio  et  de  ses    compagnons    martyrs:   ouvrage    dans    lequel  on 


SramarUlno, 


(i)  On  attribue  â  Bramante  Lazzarl  quelques  tableaux  qu'on  voit 
dans  notre  musée,  et  qui  représentent,  l'un  un  saint,  un  autre  la  cir- 
concision ,  un  troisième  la  Magdelaine  ,  et  le  dernier  un  Christ  en  croix 
entre  les  dçujj  larrons, 
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est  moins  choqué  de  la  finesse  des  jambes  des  figures,  et  de  quel- 
ques autres  défauts  qui  tiennent  à  la  première  éducation  du  pein- 
tre, qu'on  n'est  agréablement  surpris  du  naturel  et  de  l'étude  qu'il 
a  mis  dans  cette  composition  également  estimable  pour  la  beauté 
et  l'air  de  jeunesse  des  têtes,  pour  la  variété  des  physionomies ,  pour 
Ja  simplicité  des  vêtemens ,  pour  la  fidélité  avec  laquelle  y  sont  re- 
présentés les  ornemens  ecclésiastiques  et  les  usages  de  cette  époque, 
et  pour  une  certaine  grâce  d'expression  .  qui  n'est  pas  commune 
dans  cette  école  (i\  Jean  Donato  Montorfano  a  peint  une  cruci- 
fixion accompagnée  d'un  grand  nombre  de  figures  dans  le  réfec- 
toire de  l'ancien  couvent  des  Grâces,  où,  malgré  la  supériorité  de 
talent  qu'on  remarque  dans  son  coloris,  elle  n'est  guères  considé- 
rée ,  ayant  le  désavantage  de  se  trouver  en  face  du  grand  cénacle 
de  Léoiiard  de  Vinci.  Montorfano  a  cela  de  particulier  ,  que  ses 
visages  et  ses  mocvemens  ressortent  avec  une  évidence,  qui  ;,  si  elle 
s'alliait  à  un  peu  plus  d'élégance,  ne  lui  laisserait  guères  d'égaux 
en  ee  genre.  Le  style  de  l'architecture  y  est  grand  et  bien  enten- 
du, et  l'on  y  a  de  ces  échappées  de  vue  qu'on  aimait  tant  alors 
dans  son  école.  Arabroise  de  Fossano  ,  l'auteur  du  dessin  de  la  fa- 
çade de  l'église  de  la  Chartreuse  de  Pavie  ,  était  à  la  fois  archi- 
tecte et  peintre,  et  l'on  voit  dans  cette  église  un  tableau,  d'un 
gotît  assez  semblable  à  celui  de  Mantegna,  qu'on  dit  être  de  lui  ou  de 
son  frère.  Vers  le  même  tems  florissaient  encore  André  de  Milan, 
Etienne  Scotto  maître  de  Gaudence  Ferrari,  Félix  ScoUo  qui  a 
beaucoup  travaillé  à  Como,  et  a  été  un  des  meilleurs  peintres  du 
quinzième  siècle  ,  ainsi  que  plusieurs  antres  dont  Morigia  a  rapporté 
îes  noms  dans  son  livre  de  la  Noblesse  milanaise. 

La  Lombardie  a  eu  alors  d'autres  maîtres,  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  le  souvenir,  ou  dont  il  reste  quelques  ouvrages  portant 
leurs  noms.  Barthelerai  Bononi  et  Bernardin  Colombano  étaient 
de  Pavie,  Il  y  avait  dans  les  mêmes  années  un  certain  André  Pas- 
sari  de  Como  j  qui  a  peint  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  une 
Vierge  au  milieu  de  quelques  apôtres^  et  dont  le  style  tire  sur  le 
ïïioderoe  ;  mais  il  pèche  par  la  sécheresse  des  mains  et  par  une  do- 
rure de  vêtemens  indigne  de  l'époque  de  cet  ouvrage,  qui  est  de 
î'an    i5o5.  Marc  Marconi  aussi  de  Como,  qui  vivait  vers  l'an   i5oo. 


Jean  Donato 
BioiUorfano, 


A  ml  roi  se 
Jp'ossano^ 


André 

de  Milan  i 

Etienne 

et   Félix 

Scollo  etc. 


Altistes  dans 
les  provinces^ 


Bononi , 
Colomhana 

l'assari  , 
aiarcoiù. 


(i)  L'Assomption  et  VEcce-Homo,  qui  se  volent  dans  notre  musée,; 
sont  d'Ambroise  Borgognone. 
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Troso        approchait  beanconp  de  la  manière  de  Giorglone.  Troso  de  Monza 

de  31  orna.  ^n-       i  .  •  ^      nr-i  ..  .     ,     .      ,  . 

a  tait  beaucoup  de  peintures  a  MilaOç  et  il  eu  a  aussi  laissé  quel- 
ques-unes dans  l'église  de  S.'  Jean  de  son  pays.  Aujourd'hui  on  lui 
attribue  quelques  histoires  de  la  Reine  Théodolinde  faites  en  î444^ 
et  qui  se  voient  dans  la  même  église.  La  quantité  des  objets  et 
la  nouveauté  des  véteraens  et  des  usages  lombards  qu'il  a  expri- 
més dans  ses  compositions,  en  rendent  l'intelligence  un  peu  diffi- 
cile. On  y  trouve  quelques  bonnes  têtes,  et  le  coloris  n'en  esÉ 
pas  mauvais:  du  reste  ces  ouvrages  n'ont  rien  que  de  médiocre, 
et  peut-être  aussi  sont-ils  de  sa  première  jeunesse  :  car  Loraazzo 
l'a  beaucoup  loué  pour  d'autres  peintures  représentant  divers  faits 
de  l'histoire  romaine  ,  qu'il  a  laissées  dans  le  palais  Landi,  Il 
est  fait  mention  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Novare  ea 
Piémont,  d'un  certain  Jean  Antoine  Merli  ,  peintre  de  portraits 
renommé  pour  son  talent  et  pour  la  vivacité  de  son  style  dans  lo 
genre  sérieux  ^  comme  ayant  crayonné  eu  terre  verte  les  portraits  de 
Pierre  Lombard  et  de  trois  autres  personnages  distingués  de  la  mê- 
me ville.  Vers  l'an  1460  la  peinture  était  enseignée  à  Verceil  par 
Boniforte ,  par  Hercule  Oldoni,  par  F.  Pierre  de  Verceil  et  par 
Giovenone,  qui  y  est  regardé  comme  le  premier  maître  qu'a  eu 
Gaudenzio  ,  et  dont  il  existe  dans  le  couvent  des  Augustias  un  Christ 
ressuscité,  lequel  est  traité,  pour  l'intelligence  du  nu  et  pour  la 
perspective,  d'aprèo  les  meilleurs  principes  de  l'école  milanaise. 
11  c  oqne.  Nous  avoHS  déjà  parlé,  à  l'article  de  l'école  florentine,  de  Léo- 

Léonard ,  j  ^     Vinci,  de  son  style,  de  son  séjour  à  Milan  et  de  l'acadé- 

ses  elcfes  '  J         '  J 

*' '«/t^Z-f  "'^'  "^'®  qu'il  ouvrit  dans  cette  ville.  Il  y  vint ,  selon  Vasari ,  l'an  i494  > 
naiicinux  „^jj  fy|.  |q  premier  du  ffouvernement  de  Louis  le  Moro  ,  où  plu- 
^FenaT  ^^^  ^^  y  ^"'"^  ^®^  ^^"^  1482-,  sinon  pour  y  rester  ,  du  moins  pour 
l'exécution  de  divers  ouvrages,  comme  le  conjecture  Amoretti  dans 
ses  Mémoires  de  Léonard.,  et  il  en  partit  après  l'occupation  de  la 
ville  par  les  Français,  c'est-à-dire  l'an  1499.  Le  Duc  l'avait  mis  à 
la  tête  d^une  académie  de  dessin  ,  qui  peut-être  servit  de  modèle 
aux  autres  d'Italie,  et  qui,  même  après  le  départ  de  Léonard, 
continua  à  former  d'excellens  peintres,  en  prenant  pour  guide  ses 
préceptes ,  ses  ouvrages  ,  son  Traité  de  la  peinture  et  ses  nombreux 
écrits,  dont  les  plus  importans  se  trouvent  dans  notre  bibliothèque 
arabroisienne.  Il  tira  de  l'obscurité  la  science  de  l'anatomie.  La 
perspective  aérienne  j»  que  nul  n'a  possédée  mieux  que  lui,  est  de- 
venue comme  le  caractère  distinctif  et    l'apanage  de  son    école.  li 
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avait  en  outre  beaucoup  de  connaissances  en  musique ,  en  poésie  et 
en  histoire  ;  et  c'est  même  à  lui  particulièrement  que  l'école  mi- 
lanaise est  redevable  d'avoir  été  une  de  celles,  où  l'ancien  costume 
a  toujours  été  le  plus  fidèlement  observé  en  Italie.  Nul  n'a  sur- 
passé Léonard  pour  la  force  du  clair-obscur  :  qualité  qui  donne  à 
ses  peintures  et  à  celles  de  ses  meilleurs  écoliers  un  relief  si  sail- 
lant,  qu'on  croirait  que  les  objets  et  surtout  les  figures  y  sont  dé- 
tachés du  fond.  Il  a  su  allier  le  goût  au  grandiose,  et  tout  en  soi- 
"gnant  aiême  les  plus  petits  détails ,  il  établit  les  principes  du  grand 
style  ,  et  fit  Tétufle  la  plus  profonde  de  l'expression  ,  qui  est  la 
partie  la  plus  philosophique  et  la  plus  élevée  de  la  peinture.  In- 
dagateur  zélé,  et  observateur  attentif  des  passions  humaines,  nul  ne 
fut  plus  prompt  à  saisir  celles  qui  se  peignent  sur  le  visage  ou  dans 
les  gestes.  Le  caractère  distinctif  de  ce  grand  artiste  est  une  dé- 
licatesse de  goût,  à  laquelle  il  est  difficile  de  trouver  l'égale  avant 
ni  après  lui.  Léonard  n'était  pas  content  de  son  travail,  qu'il  ne 
lui  eût  donné  toute  la  perfection  que  lui  prétait  son  imagination;  et, 
lorsqu'il  désespérait  d'y  réussir  à  l'aide  de  son  pinceau  ,  ou  il  s'en  tenait 
au  des?ia  de  l'ouvrage,  ou  il  commençait  à  le  traiter  avec  les  cou- 
leurs jusqu'à  un  certain  point,  puis  l'abandonnait.  L'histoire  nous 
apprend  qu'il  regardait  même  comme  imparfait  son  fameux  céna-  CeWc/e 
de  ,  qu'on  s'accorde  néanmoins  à  regarder  comme  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu'ait  enfantés  la  peinture.  C'est  l'abrégé,  non  seulement  des 
préceptes  enseignés  dans  ses  livres,  mais  encore  de  toutes  ses  études. 
Il  y  a  exprimé  le  moment  qui  était  le  plus  propre  à  animer  son 
sujet:  c'est  celui  où  le  Sauveur  dit  à  ses  disciples:  un  de  vous  me 
trahira.  A  ces  mots ,  chacun  d'eux  tressaille  comme  à  un  coup  de  fou- 
dre: les  plus  éloignés,  croyant  avoir  mal  entendu,  questionnent 
leurs  voisins:  tous  sont  diversement  émus  chacun  selon  sou  carac- 
tère: l'un  s'évanouit,  l'autre  est  glacé  d'efffoi ,  celui-ci  se  lève  avec 
emportement  ^  celui-là  proteste  avec  candeur  qu'il  doit  être  exempt 
de  soupçon.  Judas  seul  reste  immobile,  et  l'air  dont  il  contrefait 
Vinnocent  décèle  sa  perfidie.  Le  reste  du  tableau,  la  nappe,  la 
table  ,  les  ustensiles  qui  en  composent  le  service  ,  l'architecture  ^ 
la  distribution  des  lumières,  la  perspective,  tout  y  était  traité  avec 
une  diligence  extrême,  tout  y  était  digne  du  pinceau  le  plus  ad- 
mirable qu'il  y  eût  au  monde.  Mais  malheureusement  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art  va  dépérissant  chaque  jour  davantage.  Cependant, 
grâce  au  burin  fameux  de  M.^  Morghen  ,  nous  eu  avons  une  grande 
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et  belle  gravure,  dont  les  bonnes  copies  sont  chacjue  jour  plus  re- 
cherchées et  augmentent  considétablemeut  de  prix.  Il  existe  peu 
d'ouvrages  de  Léonard  à  Milan,  et  la  plupart  de  ceux  qu'on  croit 
de  lui  sont  seulement  de  son  école.  On  conserve  dans  le  musée  de 
Brera  ,  comme  faite  par  lui^  une  tête  du  Sauveur  au  pastel  sur  le  papier. 
Quelques-uns  attribuent  à  Salahîo  la  Vierge  avec  renfant  Jésus  ca- 
ressant l'agneau:  tableau  qui  n'est  point  achevé.  D'autres  croient  que 
l'autre  tableau  représentant  aussi  la  Vierge  avec  le  divin  enfant  ,  leâ 
quatre  docteurs  et  la  famille  de  Louis  le  Moro,  est  de  Léonard  (ij.  Lo 
S.^  Antoine  de  Padoue,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  au  bras  et  trois 
anges,  le  S.^  Vincent  martyr,  tableaux  qui  se  trouvent  tous  dans  le 
même  musée,  sont  attribués  par  quelques-uns  à  l'école  de  Léonard 
et  par  d'autres  à  celle  du  Borgognone.  On  y  voit  anssi  mie  copie  du 
cénacle  exécutée  par  feu  M.^  le  chevalier  Bo5si  ,  dont  nous  parle- 
rons bientôt.  On  regarde  comme  étant  vraiment  de  Léonard  une 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  appartenant  autrefois  au  prince  Belc^io- 
jOâO  ,  et  qui  est  passée  par  testament  à  M.^  le  comte  Albert  Litta, 
otïcle  du  Duc  Poiapée  Litta^  dans  la  galerie  duquel  elle  se  trouve 
avec  un  autre  tableau  représentant  aussi  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
dont  Léonard  passe  généralement  pour  être  l'auteur.  Il  existe  encore 
dans  quelques  autres  maisons  des  tableaux  qu'on  croit  être  de  Léo- 
nard ;  mais,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut,  il  a  laissa  peu 
d'essais  de  son  talent  eu  peinture,  soit  par  une  sorte  de  répugnance 
qu'il  avait  à  s'occuper  de  cet  art,  soit  parce  qu'il  en  était  détourné  par 
les  soins  qu'il  lui  fallait  donner  aux  ouvrages  de  balistique ,  d'hydrau- 
lique, de  mécanique  et  autres  que  le  prince  le  chargeait  d'exécuter. 
df'iimard  ^'^^  élèvcs  de  son  académie    marquent  l'époque  la  plus   floris- 

sante de  l'école  milanaise.  Leur  style,  qui  est  presque  le  même, 
a  pour  caractère  disîinetif  des  visages  un  peu  ovales^  des  bouches 
soariantes,  des  contours  précis  et  quelquefois  secs,  le  même  choix 
de  couleurs  modérées  et  bien  harmonisées  ,  et  la  même  étude  du  clair- 
obscur,  qui  est  plus  ou  moins  sombre,  selon  l'habileté  de  l'artiste. 
Un  de  ceux  qui  approchait  le  plus  du  style  du  chef  de  cette  école 
César  de  Seuo    fut  Cé-ar  de  Sesto,  appelé  aussi  César  le  Milanais.  Il  est  cité  par 

(i)  Selon  d'autres,  ce  tableau  qui  se  trouvait  autre  fois  dans  Téglise 
de  S.^  Ambroise  ad  Nemus  ,  n'appartient  point  à  cette  époque  ,  mais  à 
la  précédente,  ou  est  un  ouvrage  de  Zenale  de  Treviglio  ,  dans  le  pays 
duquel  il  y  a  un  grand  tableau  absolument  dans  le  même  style,  et  avec 
le  nom  de  l'auteur. 


ï>E  Constance  jusqu'à  nos  jours.  ^53 

îcs  rao^etnes  comme  un  des  meilleurs  écoliers  de  Léonard,  et  Lomazzo 
Je  donne  pour  modèle  dans  le  dessin  ,  dans  les  attitudes  et  surtout  dans 
l^art  d'enluminer.  On  a  de  lui ,  dans  la  bibliothèque  ambroisienne ,  une 
tête  de  vieillard,  qui  se  fait  admirer  par  l'étude  et  par  l'habileté 
de  nuances  toute  Léonardesquè  avec  laquelle  elle  est  traitée  ,  et  dans 
le  musée  de  Brera  une  Sainte  Famille  et  Un  petit  portrait ,  tout  en 
demi-figures*  M/  le  duc  Melzi  possède  son  fameux  tableau  de  S.'  Boch, 
où  est  eu  outre  représentée  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  etc.  On  voit 
sur  quatre  piliers  de  Féglise  de  Saronno  quatre  S.,  qu'on  attribue 
communément  à  César.  Nous  placerons  à  côté  de  cet  excellent  pein- 
tre de  figure  Bernazzano  ,  paysagiste,  qui  profita  sûrement  des 
exemples  de  Léonard  ,  et  qui  fit  des  merveilles  en  peinture  de 
campagnes ,  de  fruits ,  de  fleurs  et  d'oiseaux.  Jean  Antoine  Beltraf- 
fio,  gentil-homme  milanais  ^  fut  écolier  de  Léonard  ,  et  nous  avons  de 
lui  dans  la  première  salle  du  même  musée  un  saint  Jean  Baptiste, 
qui  est  tout  dans  le  style  de  son  école  pour  le  goût  des  têtes,  pour 
la  méthode  judicieuse  de  composition  ,  et  pour  la  délicatesse  des  nuan- 
ces dans  les  contours.  François  Melzi ,  autre  gentil-homme  milanais  ^ 
approcha  plus  q^u'aucun  autre  du  style  de  Léonard ,  et  il  a  fait 
des  tableaux  que  Ton  confond  souvent  avec  ceux  de  son  maître. 
Léonard  se  servit  d'André  Salai  ou  Saîaino  pour  modèle  de  figure 
dans  le  genre  gracieux  ;  il  lui  enseigna  en  outre  plusieurs  particu- 
larités de  l'art  5  et  retoucha  ses  ouvrages.  Il  existe  à  l'archevêché  un 
S.'  Jean  Baptiste  extrêmement  gracieux  ,  quoiqu'un  peu  sec  ,  qu'on 
donne  pour  être  de  Salaino.  Mais  un  tableau  encore  plus  reuommé  , 
c'est  celui  qui  se  trouvait  dans  la  sacristie  de  l'église  de  S.*^  Celse , 
et  qui  ayant  été  acheté  darrs  le  tems  par  le  priace  Eugène  a  passé 
ensuite  en  Bavière  :  ce  tableau  a  été  exécuté  sur  un  carton  de  Léo- 
nard, et  Vasari  lui  a  donné  le  nom  de  S.'''  Anne  ,  parce  qu'il  re- 
présente cette  Sainte  avec  la  Vierge  ,  contemplant  l'une  et  l'autre 
tendrement  le  divin  enfant,  avec  qui  pendant  ce  teras  joue  le 
petit  précurseur.  Ce  tableau  est  un  monument  admirable  du  goût 
de  son  auteur,  pour  la  douceur  et  l'harmonie  des  teintes  ,  pour  l'a- 
ménité du  paysage  et  pour  le  grandiose  de  son  effet.  On  voit  en- 
core de  lui  dans  le  musée  de  Brera  une  Santé  Famille  avec  S.'  Pierre 
qui  reçoit  les  clefs,  un  S."^  Paul,  puis  une  autre  Sainte  Famille  j  et 
une  Madone  avec  l'enfant  Jésus  qui  caresse  l'agneau:  tableau  non 
encore  achevé ,  et  que  quelques-uns  attribuent  à  Léonard.  Marc 
Ugîone,  ou  Oggione,  ou  d'Oggiono  doit  être  mis  aussi  au  rang  des 
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meilleurs  peintres  milanais.  Il  fut  également  habile  dans  la  pein- 
ture à  fresque  ;  et  ses  ouvrages  clans  l'ancien  couvent  de  la  Paix ,  et 
surtout  sa  crucifixion  dans  le  réfectoire,  sont  d'un  effet  surprenan€ 
pour  la  beauté,  la  variété  et  l'expression  des  figures,  et  pour  la 
vivacité  du  coloris.  Il  a  fait  pour  le  réfectoire  de  la  Chartreuse  de 
Pavie  une  copie  du  cénacle  de  Léonard,  qui  supplée  en  quelque 
manière  à  la  détérioration  de  Toriginal  :  cette  belle  copie  a  été 
transportée  à  Londres,  où  elle  est  encore.  Il  existe  dans  le  musée 
plusieurs  tableaux  de  lui  ,  desquels  on  fait  beaucoup  de  cas.  On  voit 
dans  la  première  salle  sa  cène  des  apôtres  et  la  Vierge  avec  l'en- 
fant Jésus,  S.'  Jean,  S.^  Paul  et  un  ange  qui  joue  d'un  instrument, 
l'ange  Raphaël  qui  chasse  le  démon  ,  et  une  Assomption  de  la  Vierge 
avec  les  apôtres,  avec  S.'  Antoine  et  une  dévote  à  genoux.  Plusieurs 
ouvrages  du  même  auteur  sont  encaissés  dans  un  des  rnurs  du  vesti- 
bule de  ce  musée.  On  compte  parmi  les  écoliers  de  Léonard  Jean 
Pedrini  j  Pierre  Ricci,  César  Cesariano,  Nicolas  Appiano;  et  par- 
mi ses  imitateurs  le  comte  François  d'Adda,  Gaudence  Vinci  et 
Bernard  Fasolo,  Mais  le  plus  célèbre  d'entre  ces  derniers  a  été 
Benmrd  Bernard  Loviuo,  comme  il  se  nommait  lui-même,  ou  Luini,  com* 
me  on  l'appelle  communément,  natif  de  Lnino  au  bord  du  lac 
majeur.  Peut-être  fut-il  écolier  de  Léonard  ,  mais  sûrement  il  fie 
partie  de  son  académie.  Plusieurs  autres  élèves  de  cette  école  l'ont 
surpassé  pour  la  finesse  du  pinceau  et  pour  la  grâce  du  clair-ob- 
scur, surtout  César  de  Sesto,  dont  Lomazzo  fait  à  cet  égard  beaucoup 
d'éloges;  mais  nul  n'a  approché  de  Léonard  plus  que  Luini  pour  le 
dessin  ,  pour  le  coloris  et  pour  la  composition  ;  et  l'imitation  est  même 
si  parfaite,  qu'hors  de  Milan  plusieurs  de  ses  tableaux  passent  pour 
être  du  premier.  Les  étrangers  ont  peine  à  se  persuader,  que  la  Magde- 
laiue  et  le  S.' Jean  caressant  son  petit  mouton,  (deux  tableaux  qu^'on  voit 
dans  la  bibliothèque  Ambroisienhe),  soient  de  Luini  et  non  de  Léonard. 
Il  montre  aussi  dans  certains  ouvrages  beaucoup  de  ressemblance  avec 
Raphaël.  Il  commença  de  même  par  un  style  tendant  au  sec ,  com- 
me on  le  voit  par  sa  Piété  dans  l'église  de  la  Passion,  mais  peu 
^  peu  il  lui  donna  plus  de  moelleux.  Son  petit  tableau  représen- 
tant Noé  ivre,  qui  se  voit  dans  la  première  salle  du  musée  de  Bre- 
ra  ,  se  fait  remarquer  par  une  précision  de  dessin  ,  par  une  coupe 
d'habillement  et  par  une  disposition  de  plis,  qui  tiennent  du  quin- 
zième siècle,  il  s'est  écarté  du  style  de  cette  époque  dans  ses  bel  les  pein- 
tures de  SaronnOj  exécutées  en   i5a5  ^  où  il  a  voulu  se  surpasser  lui- 
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même.  C'est  l'ouvrage  où  il  a  le  plus  approché  du  faire  de  Ra- 
phaël :  on  y  retrouve  cependant,  comme  dans  Mantegna  et  dans 
ses  contemporains ,  trop  de  minutie  dans  les  galons  ,  de  la  dorure 
dans  les  franges 5  et  trop  de  détails  dans  !a  dé<3oration  des  temples: 
chosesj  auxquelles  renonça  Raphaël  lorsqu'il  prît  un  meilleur  style. 
Luiui  est  grand  dans  son  genre,  dont  l'élégance,  la  suavité,  l'ex- 
pression et  un  certain  air  de  piété  forment  le  principal  caractère, 
et  c'est  celui  qu'il  a  déployé  dans  ses  peintures  de  Saronno.  Il  en  a 
laissé  à  Lugauo  deux  autres,  qui  sont  également  fort  belles.  Celles 
qu'il  a  exécutées  à  Milan  dans  un  âge  plus  mûr,  et  avec  tout  le 
soin  dont  il  était  capable ,  ne  diffèrent  guères  de  ces  dernières.  En 
voyant  sa  Flagellation  dans  l'église  de  S.^  Georges,  on  doute  qu'un 
autre  pinceau  eût  pu  donner  au  visage  du  Sauveur  un  air  de  dou- 
ceur, d'humilité  et  de  piété  plus  touchant:  on  peut  en  dire  autant 
de  ses  tableaux  de  chambre  les  plus  étudiés,  tels  qu'on  en  voit  dans 
le  palais  Litta  et  autres  maisons  distinguées  de  cette  ville.  Il  a  em- 
ployé ses  aidas  dans  son  tableau  du  Sauveur  couronné  d'épines  à 
la  Congrégation  du  S.'  Sépulcre,  et  dans  ses  peintures  du  chœur  de 
l'église  de  Saronno,  du  monastère  Maggîore  à  Milan,  et  de  quel- 
ques églises  du  lac  majeur;  et  c'est  sans  doute  à  eux  qu'il  faut  im- 
puter ce  qu'on  y  trouve  de  moins  bon.  On  voit  en  outre  dans  le 
même  musée  un  tableau,  où  il  a  représenté  la  Madone  avec  l'en- 
fant Jésus  ,  avec  S.^  Jacques  et  S.'  Philippe,  et  trois  portraits;  et  l'on 
a  encaissé  dans  les  murs  plusieurs  de  ses  fresques,  qui  ont  été  en- 
levées de  diverses  églises.  Lomazzo  parle  avec  honneur  d'Evangéliste 
et  d'Aurèle  Luini  ses  iils  et  ses  élèves  ,  en  disant  que  le  premier 
avait  de  l'imagination  et  du  talent  pour  les  festons  et  autres  choses 
d'ornement,  et  que  le  second  était  bon  peintre  de  paysage  et  de 
perspective ,  et  qu'il  avait  beaucoup  de  connaissances  en  anatomie. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  est  loin  d'avoir  la  pureté  de  style  de 
son  père,  et  qu'à  l'exception  de  la  composition,  cet  artiste  n'a  rien 
dont  on  puisse  faire  beaucoup  de  cas.  On  dirait  néanmoins  que  son 
Baptême  du  Christ,  qui  se  voit  dans  l'église  de  S.'  Laurent  à  Mi- 
lan, est  un  ouvrage  de  Bernard.  On  conserve  de  lui  dans  le  musée 
deux  enfans  en  dessin  ,  et  quelques  fresques  qui  sont  encastrées  dans 
les  murs  du  vestibule. 

Après  avoir  suivi  jusqu'au  bout  la  chaîne  des  successeurs  de 
Léonard  à  Milan,  nous  passerons  maintenant  à  une  autre  école 
de    la    même    ville,    dont    Foppa    et    autres    artistes    du    quinzième 
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ÊÎècle  ,  que  nous  avons  déjà  nommés ,  passent  pour  être  les  fondateurs. 
Gaudeuce  Ferrari  de  Valdugia,  appelé  par  Vasari  Gaudence  le 
Milanais  j  ne  le  cède  en  rien  aux  premiers  artistes  de  son  tems. 
-Loraazzo  lui  donne  pour  maître  principal  Scotto,  puis  Luini.  Oq 
croit  avoir  dans  la  cathédrale  de  Novare  une  de  ses  premières 
peintures  5  qui  est  divisée  en  plusieurs  champs,  et  avec  des  doru- 
res selon  l'usage  de  cette  époque.  Jeune  encore  il  alla  à  Rome, 
DÙ  l'on  dit  qu'il  travailla  comme  aide  de  Raphaël ,  de  qui  il  prit 
une  manière  grande  dans  le  dessin  et  un  beau  coloris.  Ce  grand 
peintre  a  beaucoup  approché  de  Perino  del  Faga  et  de  Jules  Ro- 
main ;  il  a  comme  ce  dernier  une  imagination  féconde  ,  mais  dans 
un  genre  différent,  Jules,  ayant  le  plus  souvent  consacré  son  pinceau 
à  des  sujets  profanes  et  licencieux  ,  tandis  que  Ferrari  n'en  a  traité 
que  de  sacrés ,  et  même  avec  une  supériorité  de  talent  presqu'uni^ 
que,  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  exprimer  la  majesté  divine.  II 
s'est  distingué  dans  le  genre  de  force  par  des  attitudes  vigoureuses 
et  même  terribles,  lorsque  le  sujet  l'exigeait.  Telle  était  sa  Passion 
du  Christ  dans  l'église  des  Grâces  de  Milan  ,  et  surtout  sa  Chute 
de  S.'  Paul  chez  les  moines  de  Verceil  ,  tableau  qui  approche  le 
plus  de  celui  de  Michel-Ange  qu'on  voit  dans  la  chapelle  Pauline, 
S*il  n'égale  point  Raphaël  en  grâce  et  en  beauté,  il  n'en  tient  pas 
moins  beaucoup  pour  cela  de  ce  caractère,  comme  l'attestent  sori 
tableau  de  S.'  Christophe  dans  l'église  de  ce  nom  à  Verceil ,  ainsi 
.que  les  peintures  dont  il  a  décoré  en  plusieurs  endroits  les  murs 
de  cette  église,  et  dans  lesquelles  sont  représentés  divers  traits  de 
la  vie  du  Christ  et  de  la  Magdelaine.  II  a  déployé  dans  ce  grand 
ouvrage  plus  de  grâces  peut-être  que  dans  aucun  autre.  Quelques- 
juns  le  regardent  comme  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  faits  ;  mais 
Lomazzo  donne  la  préférence  à  son  Sépulcre  de  Varallo.  Ferrari 
jest  encore  recommandable  pour  l'aménité  et  la  vivacité  de  son  co^' 
loris,  et  il  peint  les  affections  de  l'âme  encore  mieux  qu'il  ne  re^ 
présente  les  corps.  Cette  partie  de  l'art  est  celle  qu'il  a  le  plus 
jétudiée  :  il  est  peu  d'artistes  dans  les  ouvrages  desquels  on  trouve 
des  attitudes  aussi  prononcées  et  des  visages  aussi  parlans  :  que  si  à 
la  peinture  de  la  figure  il  allie  quelque  construction  d'architecture  , 
les  ouvrages  de  ce  dernier  art  sont  traités  suivant  les  règles  de  la 
perspective  la  plus  exacte.  La  scène  qu'on  voit  de  lui  dans  l'église 
g^oie  tle  la  Passion  à  Milan  est  fort  belle.  Quelques-unes  de  ses  fresques  ont 
^té  encaissées  dans  les  murs  du  vestibule  de  notre  musée.  On  compte 
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encore  parmi  les  imitateurs  de  Ferrari,  André  Solarî,  appelé  aussi  André  Soiarv 
André  del  Gobho ,  ou  André  le  Milanais,  dont  Vasari  cite  quelques 
peintures,  et  surtout  une  Assomption  à  la  Chartreuse  de  Pavie ,  où 
Torre  lui  donne  pour  compagnon  Saîino.  Mai?  ses  deux  disciples  les  plus 
renommés  sont  Jean  Baptiste  délia  Cerva  et  Bernard  LaninO;,  qui ,  d'une  Jean  BapiiH^ 
même  école  ,  ont  Formé  celle  de  Milan  et  celle  de  VerceiL  Cerva  resta  et  )hmi 
à  Milan  ;  et  si  tous  ses  ouvrages  ressemblent  à  son  Apparition  de  Jesus- 
Christ  aux  apôtres,  qu'il  a  peinte  dans  l'église  de  S."^  Laurent  de 
îa  même  ville  ,  on  peut  le  mettre  au  rang  des  premiers  de  son  école: 
car  les  têtes  y  sont  pleines  de  goût  et  d'expression,  les  couleurs  en 
sont  vives  et  bien  distribuées,  et  Fharmonie  en  est  surprenante.  Il 
est  à  croire  qu'il  était  profond  dans  son  art,  Loraazzo,  milanais, 
ayant  appris  de  lui  les  préceptes  qu'il  a  exposés  dans  son  Traité  Umazzm 
de  la  peinture  publié  en  1084^  et  dans  son  Idée  du  temple  de  la 
peinture  imprimé  en  i5()o:  ouvrages  qui,  malgré  leurs  défauts,  ne 
laissent  pas  de  renfermer  une  foule  de  notions  historiques  intéres- 
santes,  d'excellentes  théories  transmises  par  ceux  qui  avaient  connu 
Léonard  et  Ferrari,  de  Justes  observations  sur  la  pratique  des  meil- 
leurs maîtres,  et  qui  sont  pleins  d'érudition  en  ce  qui  concerne  la 
mythologie,  l'histoire  et  les  anciens  usages.  On  fait  un  cas  particulier 
des  règles  de  perspective  qu'il  a  compilées  sur  les  MSS.  de  Foppa  , 
de  Zenale,  deMantegna,  de  Léonard,  outre  lesquelles  il  nous  a  en- 
core conservé  des  fragmens  de  Bramantino,  qui  fut  également  très- 
habile  dans  cet  art.  On  doit  regarder  comme  une  de  ses  premières 
peintures  la  copie  du  cénacle  de  Léonard  ,  qu'il  a  exécutée  dans  l'an- 
cien couvent  de  la  Paix.  Dans  les  autres  on  reconnait  le  maître, 
qui  veut  mettre  ses  maximes  en  pratique.  Il  y  a  de  la  nouveauté 
dans  son  tableau' de  Péglise  de  S.^  Marc  ,  dans  lequel  il  a  repré- 
eenté  S.'  Pierre  recevant  les  clefs  de  l'enfant  Jésus,  qui  les  lui  pré- 
sente avec  une  sorte  d'hilarité  pleine  de  grâce;  et  la  même  parti- 
cularité se  fait  remarquer  dans  le  sacrifice  de  Melchisedech  ,  qu'il 
a  peint  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  la  Passiou  :  ouvrage  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  figures,  et  où  l'intelligence  du  nu  ri- 
valise avec  la  bizarrerie  de  l'habillement,  et  la  vivacité  du  co- 
loris avec  celle  des  attitudes  (i).  Il  s'est  néanmoins  montré  confus 
et  quelquefois  même  baroque  dans  d'autres  peintures j  comme  daus 

(i)  Cette  fresque,  déjà  fort  endomrnagée  parle  tems  ^  a  été  entiére-j 
rement  détruite  lorsqu'on  a  du.  adapter  ce  local  à  d'autres  usages. 
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sa  grande  fresque  du  réfectoire  de  S.'  Augustin  à  Plaisance,  ayanS 
pour  sujet  le  repas  du  carême,  quoique  pourtant  on  ne  puisse  s'em- 
pêcher, en  la  voyant,  d'être  surpris  du  caractète  de  vérité  avec 
lequel  y  sont  représentés  certains  objets.  Lomazzo  cite  coaime  étant 
ses  écoliers  deux  Milanais,  nommés  Cristoplie  Gioeca  et  Ambroise 
Figino,  dont  il  loue  le  talent  dans  l'art  de  faire  les  portraits.  Fi- 
gino  ne  devint  pas  seulement  habile  dans  cet  art,  mais  encore  il 
se  distingua  dans  la  composition,  qu'il  traita  presque  toujours  à 
l'huile,  et  où  il  montra  le  désir  de  marquer,  non  par  le  grand 
nombre j  mais  par  la  perfection  des  figures,  comme  on  le  voit  par 
son  beau  tableau  représentant  le  maréchal  de  camp  Foppa,  qui  se 
voit  dans  notre  musée-  Quelques-uns  de  ses  tableaux  ,  comme  son 
Saint  Ambroise  à  S.^Eustorge,  et  son  S.i^  Mathieu  à  S.'^  Raphaël, 
sans  offrir  beaucoup  de  figures,  ne  laissent  pas  de  plaire  à  la  vue 
par  le  caractère  de  grandeur  qu'il  a  imprimé  à  ces  saints.  Il  ne 
manque  pas  non  plus  de  talent  dans  les  tableaux  de  grande  dimen- 
sion ,  tels  que  son  Assomption  à  S."^  Fedele,  et  sa  Conception  à  S.' 
Antoine.  Il  s'était  proposé  pour  modèles  le  clair  et  la  diligence  de 
Léonard  ,  la  majesté  de  Raphaël  ,  le  coloris  du  Gorrège  et  les  con- 
tours de  Michel-Ange;  et  en  effet  il  a  été  un  des  plus  heureux 
imitateurs  de  ce  dernier  dans  ses  dessins,  qui,  pour  cette  raison, 
sont  tiès-rechercbés.  Il  existe  encore  de  lui  dans  notre  musée  deux 
têtes  ,  qui  sont  les  portraits ,  en  papier ,  de  Figino  et  de  sa 
sœur,  ainsi  qu'un  S.'  Michel  qui  chasse  le  démon,  un  S.*  Pierre  et 
une  Madone.  L'autre  école  des  Gaudensistcs  ,  commence  par  Ber- 
nard Lauini  de  Verceil,  qui,  instruit  par  Ferrari ^  y  a  fait  dans 
les  premiers  tems  des  ouvrages  remarquables  dans  le  style  de  son 
maître.  Dans  un  âge  plus  avancé  il  donna  plus  de  liberté  à  son 
pinceau;  il  se  rapprocha  du  naturaliste,  et  se  montra  un  des  pre- 
miers dans  son  art  à  Milan,  par  la  vivacité  de  son  imagination, 
et  par  son  talent  dans  la  manière  de  traiter  les  grands  sujets.  Le 
tableau  qu'on  voit  de  lui  dans  l'oratoire  annexé  à  l'église  de  S.'  Na- 
zare  est  plein  de  feu  dans  les  visages  et  dans  les  mouvemens ,  et  le 
coloris  en  est  Titianesque.  Cet  artiste  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  dans 
cette  ville  et  au  dehors,  et  particulièrement  à  Novare.  Il  a  quelque- 
fois affecté  la  manière  de  Léonard  ,  comme  dans  un  Christ  entre 
deux  anges  qu'il  a  représenté  à   Saint  Ambroise    (i).    Du    tems    de 

(i)  Au  lieu  de  ce  tableau  il  faut  voir  celui  du  Baptême  du  Christ <; 
fait  à  l'huile ,  et  qui  se  voit  dans  notre  musée. 


DE    COJ\-3TA3V"CE  JUSQU'a   WOS  JOURS.  ^5q 

Laniuî  H  y  a'^'aïf  encore  à  Milan  d'autres   peintres,  qui,  pour  leur 
médiocrité,  ne  méritent  pas  que  nous  en  fassions  mention. 

A  cette  heureuse  époque  Milan  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
bons  paysagistes,  surtout  de  l'école  de  Bernazzano;  et  peut-être  de 
ce  nombre  est  François  Vicentino,  milanais,  tant  admiré  de  Lo- 
raarao.  Vincent  Lavizzario,  qui  est  comme  le  Titien  de  Milan,  fut 
un  excellent  peintre  de  portraits,  et  nous  citerons  encore  avec  lui 
Jean  de  Monte,  de  Greraa  ,  et  Joseph  Arcimboldi ,  lesquels  ont  mon- 
tré en  outre  du  talent  pour  les  caprices  ,  qui  depuis  tombèrent 
en  désuétude.  Ces  caprices  étaient  des  figures ,  qui  vues  à  une  cer- 
taine distance,  représentaient,  par  exemple  Flore  et  Vertumne  ,  et 
quand  on  en  approchait  j  la  première  se  changeait  en  un  paquet  de 
fleurs  et  de  feuilles,  et  la  seconde  en  un  tas  de  fruits  avec  leurs 
feuilles.  Nous  ferons  mention  en  dernier  lieu  d'un  art  qui  entre 
dans  le  domaine  de  la  peinture,  et  dans  lequel  s'est  signalée  plus 
que  toute  autre  Fécole  milanaise  ;  c'est  la  représentation  en  bro- 
derie,  non  plus  de  fleurs  ni  de  feuillages,  mais  de  figures  et  de 
sujets  historiques.  Selon  Lomazzo ,  Luc  Schiavone  porta  cet  art  au 
plus  haut  degré,  et  le  communiqua  à  Joseph  Delfinone,  qui  vivait 
du  tems  du  dernier  duc  Sforza  ,  dont  il  fit  le  portrait  en  broderie , 
outre  plusieurs  autres  ouvrages  considérables.  Ce  talent  fut  même 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  Scipion  son  fils,  ainsi  que  Marc 
Antoine  fils  de  ce  dernier,  s'y  distinguèrent.  Lomazzo  a  aussi  parlé 
avec  éloge  de  Inhabileté  de  Catherine  Cantona  dans  la  broderie; 
et  s'il  n'a  rien  dit  de  la  Pellegriui ,  qui  était  îa  Minerve  de  son 
tems,  c'est  sans  doute  parce  qu'alors  elle  n'était  pas  encore  bien 
connue.  Cette  dernière  devint  même  si  habile,  qu'elle  peignait  en 
quelque  sorte  avec  l'aiguille  ;  et  les  broderies  du  devant  d'autel  et 
de  quelques  autres  ornemens  sacrés  que  Ton  conserve  encore  dans  la 
sacristie  de  la  cathédrale,  sont  des  ouvrages  de  sa  main.  Dans  le 
siècle  suivant,  Boschini  a  célébré  comme  supérieure  dans  cet  art  Do- 
rothée Aromatari  ;  nous  avons  déjà  fait  mention  d^Arcangela  Pala- 
dini  pour  son  habileté  en  broderie  et  en   peinture. 

Le  goût  des  arts,  allié  à  l'opulence  dans  quelques  familles  no- 
bles ,  et  surtout  dans  la  maison  Borromée,  qui  a  donné  au  siège  archié- 
piscopal de  Milan  deux  prélats  distingués  ^  le  cardinal  S.'  Charles  et  le 
cardinal  Frédéric  ,  cousins^  contribua  beaucoup  à  attirer  dans  cette 
ville  des  artistes  étrangers.  Animés  l'un  et  l'autre  du  même  esprit ,  ces 
deux  prélats  travaillèrent  à  la  gloire  du  sanctuaire  et  de  leur  pays,  cons- 
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taminent  occupés  du  soin  d'éiever  ou  de  restaurer  un  grand  nombre 
d'édifices,  et  d'en  décorer  encore  un  plus  grand  nombre  de  belles 
peintures  5  tant  en  ville  qu'au  dehors.  Non  content  d'employer  à 
des  ouvrages  publics  les  architectes,  les  statuaires  et  les  peintres 
les  plus  habiles  qu'il  pouvait  se  procurer,  le  cardinal  Frédéric  son- 
gea encore  à  relever  l'école  de  Léonard  dont  il  restait  encore  quel- 
ques traces;  et,  à  force  de  soins  et  de  dépenses,  il  rendit  à  la  ville 
une  académie  des  beaux  arts,  qu'il  pourvut  de  plâtres  et  d'une 
galerie  de  tableaux  choisis.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
cette  école  et  à  son  fondateur^  c'est  le  fameux  colosse  de  S.^  Charles 
eu  bronze  élevé  à  Arona  sur  le  dessin  de  Gerano  :  monument  qui, 
par  sa  hauteur  de  quatorze  hommes  ,  rivalise  avec  les  plus  grandes 
productions  en  ce  genre  de  la  statuaire  Grecque  et  Egyptienne.  Néaa- 
rnoîns,  cette  nouvelle  école  n'a  point  égalé  l'ancienne  dans  la  peinture 
La  classe  des  peintres  de  Milan  se  trouvant  considérablement  dimi- 
nuée ,  et  le  besoin  des  artistes  de  ce  genre  s'accroissant  avec  le  nombre 
des  églises,  il  vint  dans  cette  ville  des  peintres  étrangers  qui  y  ap- 
portèrent de  nouveaux  styles.  Simon  Peterzano  ou  Proterazzano  sem- 
ble avoir  voulu  allier  au  coloris  vénitien  l'expression,  le  racourci 
et  la  perspective  de  l'école  de  Milan  j  et  César  Dandolo  de  Venise 
dont  les  peintures  sont  estimées  dans  plusieurs  palais,  vint  aussi  s'é- 
tablir dans  la  première  ville.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Cailiste  de 
Lodî  ,  compris  par  Lanzi  dans  l'école  vénitienne,  quoiqu'il  appar- 
tienne à  bien  plus  juste  titre  à  la  milanaise.  Les  Canipi  furent 
des  premiers  à  se  produire  à  Milan,  où  ils  travaillèrent  beaucoup, 
et  Bernard  plus  qu'aucun  autre.  Ce  dernier  travailla  aussi  dans  les 
villes  voisines,  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  à  la  chartreuse  de  Pavie  le 
beau  tableau  d'André  Solari,  Il  fesait  en  outre  colorier  ses  cartons 
par  quelques-uns  de  ses  aides ,  dans  le  nombi-e  desquels  on  compte 
Joseph  Meda  ,  architecte  et  peintre.  Plus  tard  parurent  à  Milan  les 
deux  Semini,  Génois.  Octave  l'ainé  des  deux,  donna  des  leçons  à 
Paul  Camille  Landriani,  dit  le  Duchino  ,  qui  a  fait  beaucoup  de 
tableaux  d'autel  ,  et  entr'autres  une  Nativité  du  Christ  à  S.'  Ara- 
broise,  dans  laquelle  il  a  allié  au  dessin  et  à  la  grâce  du  maître, 
un  moelleux  que  celui-ci  n'avait  pas. 

Mais  ceux  qui  ont  fait  à  Milan  le  plus    grand    nombre    d'ou- 

Les Procaccini.  viages  et  d'écoHcrs  sont  les  Procaccini  de  Bologne,  qui  vinrent  s'y 

ihrcui,.       établir  en    1609.    Flercule    est    le    chef   de    cette   famille,    et    l'on 

trouve  encore  beaucoup  de  ses  ouvrages ,  où  à  la  vérité  il  se  montre 
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Duthino, 
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un  peu  minutieux  clans  le  dessin  et  faible  dans  le  coloris  ^  mais  il 
ne  le  cède  à  aucun  artiste  de  son  tems  en    grâce,    en    soin    et    en 
précision  ,  et    peut-être    que    son    extrême   diligence    put    lui   faire 
obstacle  dans  une  ville  ,  où  le  grand  faiseur  Fontana  dictait  la  loi. 
On  a  de  lui  dans  la   première  salle  du  musée  un  tableau  représen- 
tant Jésus  qu'on  attache  en  croix.  De  son  école  sont  sortis  d'excel- 
lens  élèves,  tels  que  Samacchini,  Sabbatini  et  Bertoiaj  et  il  a    en- 
core instruit  dans  la  peinture  ses  trois   fils  Camille,  Jules  César   et 
Charles  Antoine,   père  d'Hercule   le  jeune,  lesquels  ont  tous  donné 
des  leçons  à  la  jeunesse  milanaise.  Camille  fut  doué   d'une    facilité       CamUiei 
de  talent  et  de   pinceau    extraordinaire;  et   il    règne    dans    ses    ou- 
vrages un  naturel  5  une  vénusté  et  une  âme  qui  captivent  l'œil,  en- 
core que  l'esprit  n'en  soit  pas  toujours  satisfait.  Milan,  où  il    a    le 
plus  travaillé,  a  plusieurs  des  meilleures  peintures  qui  ont  fait  sa  ré- 
putation ,  et  plusieurs  des  mauvaises ,  dont  ses  partisans  ne  lui  ont  pas  sa 
mauvais  gré.  On  y  voit  aussi  de  ses  premiers  ouvrages,  et  dans  ce  nombre 
les  peintures  ,  dont  sont  décorées  les  portes  des  orgues  de  la  cathé- 
drale, sont  l'ouvrage  où  il  a  le  moins  montré  de  maniérisme.  Il  n'a 
pourtant  rien  fait  à  Milan  d'aussi  recommandable  que  son  Jugement 
dans  l'église  de  S.'  Procol  à  Reggio ,  qui  passe   pour  une    des    plus 
belles  fresques    de    la    Lombardie ,    ainsi    que    son    S."^  Roch    parmi 
les  pestiférés,  qui  était  pour  Annibal  Carrache  un    sujet   de   déso- 
lation  quand  il  dut  lui  faire  le   pendant.  Il  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès et  mit   plus  d'étude  que    de    coutume    dans   les    peintures    qu'il 
exécuta  dans  la    cathédrale    de    Plaisance  ^    où    le    duc    de    Parme 
le  mit  en  concurrence  avec   Louis    Carrache.    Il    existe    une    Nati- 
vité de  lui  dans  notre  musée.  Après  avoir    exercé  pendant  quelque 
tems  la  sculpture  avec  honneur,  Jules  César ,  le  plus  habile  des  Pro-    Juies  César. 
caccini  ,  se  voua  à  la  peinture-   il    fit    son    étude    particulière    des 
ouvrages  du  Corrège  ,  et  plusieurs  sont  d'avis  que  nul  n'a  approché 
plus  que  lui  do  style  de  ce  grand  maître.  On  l'a  même  souvent  con- 
fondu avec  lui  dans   les  tableaux  de  chambre  et  d'un  petit  nombre 
de  figures  où  l'inaitation  est  plus  facile,  et  il  n'y  a    pas    long-îems 
qu'on  a  fait  la  gravure  d'une  Madone  ,  qui  se  voit  à  l'église  de  S.'  Louis 
des  Français  à   Rome,  dans  l'opinion  où  l'on  était    que    c'était    un 
ouvrage  du  Corrège.  Le  beau  tableau  représentant  Vénus  qui  ôîe  à 
l'Amour  son  arc,  dans   la  galerie  du   palais    Litta,    est    absolument 
dans  le  goût  de   ce  peintre  célèbre;   et   l'on  en  voit    encore  d'autres 
non  moins  précieux  dans  le  palais  'ôanvitali  à  Parme  ,  dans  celui  des 
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Careghi  à  Gênes,  et  ailleurs.  Parmi  ses  tableaux  d'aufeî ,  le  plus  ap- 
prochant du  style  du  Gorrège  est  dans  l'église  de  S.^"  Afra  à  Brescia; 
il  représente  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  des  anges  et  des  saints  qui 
Je  contemplent  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  :  en  quoi  l'artiste  est  peut- 
être  sorti  des  bornes  du  naturel  pour  vouloir  donner  trop  à  la  grâce, 
comme  il  a  fait  dans  son  Annonciation  dans  l'église  de  S.'  Antoine  de 
Milan  ,  où  la  Vierge  et  l'Ange  se  sourient  l'un  à  l'autre.  Ses  attitudes 
pèchent  même  quelquefois,  quoique  pourtant  rarement ,  par  le  man- 
que de  naturel ,  comme  dans  son  martyre  de  S.^  Nazare  dans  l'égliso  de 
ce  nom  :  tableau  qui  enchante  pour  l'ensemble,  la  grâce  et  l'harmonie  ; 
mais  le  bourreau  y  est  dans  une  a^ttitnde  forcée.  Jules  César  nous  a 
laissé  plusieurs  sujets  historiés  en  grand  ,  tels  que  le  passage  de  la  mer 
rouge  qui  se  voit  dans  l'église  de  S.'  Victor  à  Milan,  et  autres  en 
plus  grand  nombre  à  Gênes;  et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  tant 
d'ouvrages,  c'est  l'exactitude  de  dessin,  la  variété  d'invention  ^  et 
l'étude  du  nu  et  de  la  draperie  qu'on  y  remarque.  On  a  de  lui 
à  Saronno  une  peinture  représentant  S.'  André  ^  S.'  Charles  et  S/  Am- 
broise ,  qui  a  toute  la  sublimité  des  ouvrages  des  grands  maîtres  de 
Fécole  de  Parme.  On  trouve  encore  de  lui  dans  notre  musée  une 
S.^''  Cécile  martyre,  un  S.^  Jérôme,  une  Madone,  une  Résurrection 
du  Christ,  un  S.'  Charles,  un  S.'  Pierre,  l'Adoration    des    Mages, 

Charles  ct  soH  portralt  fait  par  lui-même.  Charles  Antoine  Procaccini  fut 
bon  paysagiste  ,  et  bon   peintre  de  fruits  et  de  fleurs. 

Pamphiie  Lc  dcmier  étranger  qui  donna  des  leçons  dans  Milan  fut  Pam- 

ISayotone  elc,         i    «i        i%.t  i  ■%         r^     i  •  .      ,, 

phile  iMuvolone  de  Crémone,  peintre  en  qui  loa  remarque  plus 
de  diligence  que  d'imagination  ,  et  qui  a  représenté  à  la  voûte  de  l'é- 
glise des  religieuses  de  l'ordre  de  S.^  Dominique  et  de  S.'  Lazare  l'his- 
toire du  Lazare  ou  du  mauvais  riche,  avec  tout  le  luxe  dont  l'art  peut 
être  capable,  comme  il  fit  dans  son  Assomption  de  la  Vierge  à  la  cou- 
pole de  l'église  de  la  Passion.  I!  instruisit  dans  sa  profession  ses  quatre 
fils,  dont  deux  sont  connus  dans  Phistoire  sous  le  nom  des  Panj^Zi  , 
desquels  nous  parlerons  au  siècle  où  ils  fleurirent.  D'autres  artistes 
ont  encore  travaillé  à  Milan  et  dans  les  villes  voisines,  tels  que  Fede 
Galizia  ,  qui  a  été  critiquée  pour  avoir  sacrifié  le  naturel  au  beau 
idéal  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris;  Plorace  Vaiano,  peintre 
diligent  et  judicieux ,  mais  plutét  languissant  dans  le  coloris,  et 
Frédéric  Zuccari  qui  a  fait  à  Milan  et  à  Pavie  plusieurs  ouvra- 
ges, dans  le  même  tems  que  César  Nebbia  travaillait  aussi  dansées 
deux  villes. 
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Passant  maintenant  à  ceux  (jui  ont  étudié  ailleurs  nous  cite-  MiianaU 
rons  Ricci  de  Novare  ,  Parooi  et  Nappî  de  Milan  ,  et  Pierre  François  '''"'«Xur».  * 
Mazzucchelli  ,  surnomncié  Morazzone  du  nom  du  pays  où  il  était 
ué  ,  lequel  s'exerça  à  Rome  sur  de  bons  modèles^  et  qui,  rentré 
dans  l'école  milanaise,  améliora  son  style  et  donna  des  leçons.  Son 
Epiphanie  dans  l'église  de  S.'  Antoine  à  Milan  a  du  dessin,  do 
l'effet  _,  et  de  la  magnilîcence  dans  l'habillement,  qui  est  dans  le 
goût  vénitien.  Généralement  parlant,  Morazzone  ne  paraît  pas  faiC 
pour  le  genre  délicat,  mais  pour  la  force  et  le  grandiose,  comme 
l'atteste  son  S.^  Michel  vainqueur  des  anges  rebelles,  qui  se  voit 
dans  l'église  de  S. i^  Jean  à  Como,  et  par  sa  chapelle  de  la  Fla- 
gellation à  Varèse.  Cet  artiste  n'a  pas  moins  travaillé  pour  les  ga- 
leries que  pour  les  églises. 

Dans  le  même  tems  vivait  Jean    Baptiste    Crespi ,    plus    connu   Jcanihjptists 

>■  .  Crespi. 

sous  le  nom  de  Gerano ,  qui  est  celui  du  pays  où  il  est  né.  Il  étu- 
dia à  Rome  et  à  Venise,  et  joignit  au  talent  de  la  peinture  de 
grandes  connaissances  en  architecture  et  en  plastique  ;  il  eut  tou- 
jours le  premier  rang  à  la  cour  de  Milan  et  dans  les  vastes  entre- 
prises du  cardinal  Frédéric^  et  fut  directeur  de  l'académie  (i). 
Son  style  est  franc,  animé  et  ne  manque  jamais  d'harmonie;  mais 
souvent  il  est  maniéré  par  excès  de  prétention  à  la  grâce  et  au 
grandiose^  et  les  ombres  y  sont  souvent  trop  chargées.  Toutefois  jl 
ne  laisse  pas  de  paraître  un  des  meilleurs  maîtres  de  son  école.  Soq 
Baptême  de  S.'  Augustin  qu'on  voit  à  S.'  Marc  ^  soutient  le  paral- 
lèle avec  un  autre  tableau  de  Jules  Procaccini  qui  est  vis-à-vis  ^ 
^t  auquel  ,  selon  quelques-uns,  il  est  supérieur:  de  même  il  a  éclipsé 
les  Carapi  5  du  moins  pour  le  goût  du  coloris,  dans  un  tableau  re- 
présentant S.'  Charles  et  S.^  Ambroise  qui  est  à  S.'  Paul;  et  soa 
fameux  tableau  de  la  Madone  du  Rosaire  qui  était  à  S.*  Lazare^  et 
qu'on  voit  à  présent  dans  la  première  salle  de  notre  musée  ,  obscurcis- 
sait le  mérite  de  la  belle  fresque  de  Nuvolone,  Parmi  ses  élèves  on 
distingue  Daniel  Crespi  ,  milanais  ^  un  de  ces  génies  rares,  peu  connus  i^amet  Oespi. 
hors  de  leur  pays  ,  et  noti  moins  supérieur  à  son  second  maître  qui 

(i)  Cerano  n'a  pas  seulement  tracé  le  dessin  de  la  statue  colossale 
de  S.''  Charles  à  Arona v,  c'est  encore  lui  qui  en  a  exécuté  les  modèles  et  di- 
rigé l'exécution.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  ouvrages  d'architecture  et  de 
sculpture,  et  entre  autres  la  façade  et  les  côtés  de  l'église  de  S.^  Paul  à 
Milan,  ainsi  c[ue  les  principales  portes  de  la  cathédrale  de  cette  ville ^  avec 
les  figures  et  les  ornemens  de  sculpture  dont  elles  sont  décorées. 


7^4  Peinture  des  Italiesîs  depuis  la  paix 

fut  Jules  César  Procaccini ,  qu'il  ne  l'avait  été  au  premier.  Il  aciopîa 
les  principes  de  l'école  des  Garraches ,  et  les  pratiqua  avec  succès. 
Sa  manière  tient  beaucoup  de  cette  école,  surtout  en  ce  qui  est 
de  la  distribution  des  couleurs;  elle  est  néanmoins  différente  dans 
l'air  des  visages,  quoique  pourtant  toujours  choisie  et  étudiée  en  ce 
qui  a  rapport  à  l'expression  des  affections  de  Famé ,  et  même  admi- 
rable, surtout  lorsqu'il  veut  imprimer  à  ses  saints  l'idée  d'une  belle 
ame.  Dans  la  distribution  des  figures  ii  tient  un  ordre  si  naturel 
et  en  même  tems  si  bien  entendu,  qu'on  n'oserait  en  déplacer  au- 
cune; leur  vêtement  est  bien  varié,  et  son  coloris,  tant  à  l'huilo 
qu'à  fresque,  a  beaucoup  de  vigueur.  II  a  laissé  dans  l'église  de  la 
Passion,  où  est  sa  grande  Descente  de  croix,  les  portraits  de  plu- 
sieurs Lateranensi  distingués,  qu'on  peut  dire  être  dans  le  meilleur 
goiit  du  Titien.  Ses  dernières  peintures  représentant  divers  faits  de 
la  vie  de  S.'  Bruno  à  la  chartreuse  de  Milan,  sont  ses  ouvrages  les 
plus  admirés.  La  plus  fameuse  de  toutes  est  celles  du  Docteur  Pa- 
ri §ino  ^  qui  s'est  relevé  de  son  cercueil  pour  annoncer  sa  réproba- 
tion. On  a  de  lui  dans  le  musée  le  Baptême  du  Christ,  la  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  et  plusieurs  SS. ,  un  portrait  emblématique  de  la 
musique,  la  Cène  des  Apôtres,  le  martyre  de  S.'  Etienne ,  Jésus 
conduit  au  Calvaire  et  autres.  Daniel  Crespi  périt  avec  toute  sa  fa- 
mille dans  la  peste  de  i63o.  Oo  peut  encore  joindre  ici  les  noma 
de  quelques  autres  artistes,  qui  n'ont  pas  été  tout-à-fait  sans  mérite, 
tels  que  Jean  Baptiste  Taiilo,  Ranuzio  Frata ,  Antoine  et  Jean 
Melchior  Tanzl. 
IV.  époque.  Les  peintres  de  cette  époque,  quoique  sortis  de  différentes  éco- 

^iTpeuu'u^J    ^es,  se  ressemblent  tous  comme  s'ils  avaient  eu  le  même  maître.  On 
endécun^n    "®  ^''^'^  ^^  ^ux  rloQ  dc  prouoncé  :  nulle  beauté  dans  les  proportions, 
^5«î.'''''  ""^^®  vivacité  dans  les  visages,  nulle  grâce  dans  le  coloris,    tout  y 
Hercule        parait  languissant.  Hercule  Procaccini,  dit  le  Jeune,  semble  avoir 
^i7jcunTl      ^^^"Goup  contribué  à  cette  uniformité  de  style:    car  on    la  trouve 
BuZZi     ^«"vent  dans  ses  ouvrages,  même  dans  ceux  où  il  a  mis  de  l'étude, 
du  grandiose,  du  mouvement,  et  où  il  cherche  à  imiter  le  style  du 
Gorrège,  comme  dans  son  Assomption  à  S."=  Marie  Majeure  à  Ber- 
game.  Il  est  sorti  de  son  école    deux   jeunes    gens    qui    lui   ont  fait 
honneur;  l'un  est  Charles  Vimercati  ,  qui  pourtant  n'est  redevable 
de  ce  qu'il  avait  de  mîeuK  qu'à  une    étude    opiniâtre   des  ouvrages 
.de  Dmiel;  et   l'autre    Antoine    Busca  ,    qui  s'exerça    de    même  sur 
les  meilleurs  modèles    à    Blilan   et    à   Rome.    Christophe  Storer  de 
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Constance  a  fait  aussi  des  ouvrages  d'un  goût  réfléchi ,  mais  dans 
ia  suite  il  devînt  maniéré  ,  et  ne  fut  pas  toujours  attentif  à  éviter 
les  idées  triviales  et  grossières;  il  fut  néanmoins  bon  colorisle.  Jean 
Ens  5  milanais,  fut  un  peintre  moins  soigné  et  languissant.  Louis 
Antoine  David  ,  qui  a  écrit  en  peinture  ^  s'est  montré  attaché  à  la 
manière  de  Camille  Procaccini.  Jules  César  eut  pour  écolier  Frédéric 
Bianchi  5  gentil-homme,  auquel  il  maria  sa  fille.  Ce  dernier  prit 
les  préceptes  de  son  beau-père;  mais  il  ne  l'a  point  imité  dans  les 
formes  et  dans  les  attitudes,  car  les  siennes  ont  de  l'élégance^  de 
la  grâce  et  un  caractère  original.  C'est  de  son  école  qu'est  sorti  le 
plus  grand  nombre  des  Procaccinesques  ^  parmi  lesquels  se  sont  dis- 
tingués ^  à  Bologne  Laurent  Franco,  et  à  Milan  Jean  Baptiste  Di- 
scepoli ,  dit  le  Zoppo  de  Lugano,  un  des  coloristes  les  plus  vrais, 
les  plus  forts  et  les  plus  moelleux  de  son  tems ,  et  dont  il  existe  une 
Adoration  des  Mages  dans  notre  musée.  Uo  autre  artiste  qui  ne  lui 
a  pas  été  inférieur  en  mérite  ,  quoique  dans  un  tout  autre  genre  ^ 
c'est  Chartes  Cornara  ,  dont  les  ouvrages  peu  nombreux  sont  traités 
aveo  une  certaine  délicatesse  de  goût  qui  lui  est  propre.  Jean  Maur 
R-overe  eut  une  manière  de  peindrp  très-expéditive  ;  il  eut  pour 
collaborateurs  ses  deux  frères  nommés.  Van  Jean  Baptiste,  et  l'an- 
tre Marc,  desquels  le  style  fut  peu  correct,  mais  animé  ;  on  les  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  Rossetti,  mais  ils  sont  encore  plus  con- 
nus sous  celui  de  Fiammiughini.  Ils  furent  suivis  des  trois  Santa- 
gostini,  dont  Jacques  Antoine  a  donné  peu  d'ouvrages  au  public; 
mais  on  en  a  au  contraire  beaucoup  de  ses  deux  fils  Augustin  et 
Hyacinte,  qui  se  sont  distingués  l'un  et  l'autre  du  vulgaire  de 
leurs  contemporains,  surtout  Augustin,  qui  le  premier  publia  en 
1671  un  petit  ouvrage  sur  les  peintures  de  BTilart.  Les  deux  Nuvo- 
îone  ,  Charles  Fran<^ois  et  Joseph  ,  quoique  instruits  par  leur  père  ^ 
peuvent  sous  un  certain  rapport  appartenir  aux  Procaccini:  car  le 
premier  suivit  dans  les  commencemens  la  manière  de  Jules  César, 
et  le  second  imita  dans  sa  composition  et  dans  son  coloris  les  prin- 
cipes de  leur  école.  Mais  Charles  François  se  sentit  du  goût  pour 
Cuido  ,  et  prit  si  bien  sa  manière,  qu'on  l'appelle  encore  aujour- 
d'hui le  Guido  de  la  Lombard îe.  Il  fut  le  maître  de  Joseph  Za- 
nata,  savant  peintre,  qui  le  fut  à  son  tour  de  Frédéric  Panza  ,  ar- 
tiste d'une  touche  profonde,  lequel  prit  aussi  des  leçons  de  maîtres 
vénitiens.  Cette  école  fut  aussi  celle  de  Philippe  Abbiati ,  homme  d'un 
vaste  talent,  d'une  Imaginative  féconde  j  né  pour  les   grandes   con- 
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ceptions,  et  hardi  à  les  exécuter.  Pierre  Maggi  son  disciple  ne  Té- 
gala  point.  Joseph  Rivola  est  réputé  un  des  meilleurs  élèves  d'Ab-» 
biati.  Jean  Biptiste  Crespi  fit  beaucoup  d''é lèves ,  et  instruisit  aveo 
un  soin  particulier  Melchior  Giraldoni,  qui  parvint  à  Timiter  assez 
bien  pour  la  facilité,  la  gaieté  et  l'hannonie  du  style,  mais  sans 
cependant  pouvoir  l'égaler  dans  la  touche  du  pinceau.  Il  donna 
aussi  des  leçons  à  un  jeune  homme  de  Gallarate  nommé  Charles 
Cane,  qui  s'étant  rais  à  étudier  dans  un  âge  plus  avancé  les  ouvra- 
ges de  Morazzone  ,  fit  beaucoup  de  progrès  dans  le  style  de  ce  pein- 
tre ,  et  qui,  pour  indiquer  son  nom  sur  ses  ouvrages ,  y  peignait  tou- 
jours un  chien,  même  jusques  dans  ses  représentations  du  paradis. 
Il  tint  une  école  à  Milan,  et  l'on  peut  juger  par  sa  médiocrité  de 
celle  de  ses  élèves.  D'autres  se  sont  encore  approchés  des  deux  Ge- 
rani  les  plus  habiles,  tels  que  Julien  Pozzobonelli ,  Barthelemi  Ge- 
novesini  etc.  Morazzone  a  eu  un  grand  nombre  d'étoiiers,  d'imita- 
teurs et  de  copistes  5  mais  celui  qui  a  Fait  le  plus  d'honneur  à  son  école 
est  François  Cairo,  qui  changea  de  manière  après  avoir  étudié  à 
Rome  et  à  Venise,  et  qui,  à  un  caractère  grandiose,  et  à  un  c3- 
loris  de  beaucoup  d'effet,  a  su  allier  une  délicatesse  de  pinceau, 
une  gentiiesse  de  formes  et  une  grâce  d'expression,  qui  donnent  à 
son  style  quelque  chose  de  neuf  et  excitent  la  surprise.  MorazzoQs 
a  pu  encore  s'honorer  d'avoir  formé  les  deux  frères  Joseph  et  Etienne 
Danedi ,  appelés  communément  Montalti.  Le  premier  embellit  soa 
style  dans  l'étude  du  Guido  5  le  second  perfectionna  la  manière  de  soa 
maître,  et  mit  dans  ses  ouvrages  plus  de  diligence  et  de  grâce,  que 
ne  le  comportait  l'état  de  l'art  à  cette  époque.  Un  des  artistes  les 
plus  attachés  à  la  manière  de  Morazzone,  et  qui  l'imitèrent  de 
plus  près  pour  l'habileté  du  pinceau  fut  Isidore  Blanchi,  gentil- 
homme de  Campione,  meilleur  peintre  à  fresque  qu'à  l'huile.  Vers 
le  même  tems  il  y  eut  à  Como  deux  frères  uommés  Jean  Paul  et 
Jean  Baptiste  Rechi  ,  égaletneat  élèves  de  Morazzoue ,  lesquels  se 
sont  particulièrement  distingués  dans  la  peinture  à  fresque.  Beau- 
coup d'autres  artistes,  tels  que  Paul  Caccianiga  ,  Thomas  Forment! 
et  Jean  Baptiste  Pozzi  semblent  avoir  formé  leur  style  sur  celui 
des  précédens. 

Parmi  les  élèves  des  écoles  étrangères  nous  citerons  Etienne 
Legnani ,  dit  Legnanino,  qui,  vers  le  commencement  du  siècle  pas- 
!-é  ,  après  avoir  fréquenté  Cignani  à  Bologne  et  Maratta  à  Rome, 
devint  un  des  artistes  les  plus   recommandables    de    la    Lombardie. 
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Ân(îré  Lanzanî ,  Instruit  d'abord  par  Scaramnccîa  ,  prît  ensuite  des 
leçons  du  même  Maratta ,  et  parvint  à  imiter  Lanfranco.  Le  meil- 
leur élève  de  ce  dernier  en  Italie  fut  Octave  Parodi.  Ambroîse  Be- 
Bozzi  se  forma  également  à  Rome  et  à  l'école  de  Cyr  Ferri  ;  mais 
il  a  plus  travaillé  dans  l'ornât  qu'en  sujets  d'histoire.  Pagani  a  étu- 
dié et  même  enseigné  à  Venise,  et  l'on  compte  le  célèbre  Pelle- 
grini  parmi  ses  élèves.  Pierre  Gilardi  apprit  l'art  à  Bologne  de 
Franceschini  et  de  Jean  Joseph  del  Sole  ,,  et  il  a  fait  à  Milan  et 
à  Varèse  des  ouvrages  qui  lui  font  honneur.  Jean  Baptiste  Sassi  s'est 
exercé  à  Naples  sous  Solimène,  et  est  devenu  un  artiste  judicieux 
dans  le  dessin.  Joseph  Petrini  ,  écolier  de  Prête  ^  génois,  et  Pierre 
Magatti  ,  sont  regardés  comme  de  bons  artistes  pour  leur  tems.  Nous 
citerons  encore  ici  François  Caccianîga  ,  qni  a  fait  plus  d'honneur 
à  son  pays  étant  à  Rome,  que  dans  Milan  même  où  il  était  né, 
et  nous  ferons  également  mention  d'Antoine  Cucchi  son  contempo- 
rain ,  qui,  quoique  resté  à  Milan,  ne  laissa  pas  de  se  distinguer 
dans  le  style  de  l'école  romaine  ,  sinon  par  l'expression  ,  au  moins 
par  la  correction  de  son  style.  André  Porta  ,  écolier  de  César  Fiori, 
et  imitateur  de  Legnanino,  a  beaucoup  travaillé  dans  son  pays; 
mais  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  instruit  dans  l'art  son  fils 
Ferdinand  ,  qui  a  été  un  des  bons  peintres  dans  la  pren^ière  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  Ferdinand  chercha  à  imiter  les  ouvra- 
ges du  Corrège  plus  que  ceux  de  son  père  ,  et  c'est  à  cela  qu'il  a 
été  redevable  de  la  facilité  et  de  la  grâce  avec  lesquelles  il  a  traité 
les  contours  de  ses  figures;  mais  il  n'a  pu  se  préserver  du  mauvais 
goût  qui  dominait  de  son  tems.  Nous  ne  parlerons  point  d'un  De- 
Giorgi  qui  fit  beaucoup  d'élèves;  d'un  Donino  Riccardi ,  qui  a  peint 
avec  beaucoup  de  talent  les  toiles  des  deux  théâtres  royaux  de  cette 
ville;  d'un  Legnanî ,  d'un  Saletta  et  autres  qui  n'ont  guères  été 
connus  hors  de  leur  pays  natal;  mais  nous  rendrons  un  juste  tribut 
d'éloges  à  la  mémoire  d'André  Appiani,  le  peintre  ie  plus  recom- 
raandable  dont  puisse  s'honorer  notre  patrie  dans  le  genre  gracieux  , 
et  à  celle  de  Joseph  Bossi  enlevés  l'un  et  l'autre  par  une  mort  pré- 
maturée à   la  gloire  des  arts  ,  des  lettres  et  de  notre   patrie. 

André  Appiani ,  fils  d'Antoine  ,  docteur  en  médecine  à  Milan  , 
naquit  en  cette  ville  en  1754,  et  non,  comme  on  l'a  imprimé  ré- 
cemment en  plusieurs  endroits,  dans  le  village  de  Bosisio,  qui,a5 
ans  auparavant,  avait  donné  l'illustre  Parini  à  la  république  des 
lettres,  et  il  fut    baptisé  dans    la    paroisse  de  S.'  Carpoforo,  arron- 
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dissement  de  Porta  Comaslna  de  la  même  ville.  Il  fit  &es  premières 
études  de  peinture  sous  Giudici;  oiais  n'y  ayant  point  alors  à  Mi- 
lan de  maître  capable  de  le  pouaser  dans  la  counaissance  de  l'art, 
il  se  mit  à  étudier  les  gi-ands  modèles,  desquels  il  prit  une  pureté 
de  style  et  une  beauté  de  formes ,  qu'on  chercherait  eovain  dans 
les  autres  artistes  modernes.  Parmi  les  tableaux  historiques  qu'il  fit 
à  l'huile  dans  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  vers  l'au  1790,  et  qui  firent 
dès  lors  présager  ce  qu'il  devait-être  un  jour^  on  cite  son  Alcido 
à  Bivio,  et  sa  8.^"=  Elisabeth  faite  pour  l'église  de  Gambolo,  et  qui 
se  trouve  à  présent  dans  le  palais  Litta.  Les  aventures  d'Amour  et 
Psiché  qu'il  a  représentées  à  la  PhOtonde  de  la  maison  royale  de 
Monza,  sont  traitées  avec  toute  la  grâce  et  toute  l'élégance  que  peut 
comporter  un  pareil  sujet;  et  la  médaille  du  mtiieu  est  encore  re- 
gardée des  connaisseurs  comme  on  de  ses  chefs-d'œuvre.  En  ijgia, 
il  fut  chargé  de  peindre  à  fresque  les  peanons  et  les  deux  arcs 
murés  de  la  coupole  de  l'église  de  8.'^=  Marie  près  S.^  Celse  à  Mi- 
lan; mais  avant  d'entreprendre  ce  travail  important,  il  voulut  con- 
naître les  grands  ouvrages  à  fresque  du  Corrège  ,  des  Cairaches ,  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël  ;  et  de  retour  du  voyage  qu'il  fit  dans 
ce  dessin  ,  il  embellit  cette  église  d'es  plus  belles  fresques  qui  eussent 
été  exécutées  à  Milan  depuis  plusieurs  siècles.  Nous  sommes  aus&i 
redevables  à  son  rare  talent  du  bas-relief  à  clair-obscur,  qui  décore 
le  milieu  du  plafond  du  ihé-a-ive  Philo- Dramatique ^  ainsi  que  de 
la  belle  toile  du  même  théâtre.  Nommé  peintre  de  la  cour  en 
i8oi2,  il  exécuta  dans  divers  salons  du  palais  royal  à  Milan  de 
merveilleuses  fresques,  supérieures  non  seulement  à  tout  ce  qu'il 
avait  fait  auparavant  en  ce  genre,  mais  même  à  tous  les  ouvrages 
semblables  faits  depuis  long-tems  en  Loiti hardie  par  les  plus  fameux 
artistes:  on  peut  voir  la  belle  description  qu'en  adonnée  M.'^  Lara- 
berti.  En  parlant  d'Appiani  dans  son  histoire  de  là  sculpture,  M." 
Cicognara  dit  qu'il  doit-être  considéré  comme  un  des  restaurateurs 
du  goût  dans  l'art  de  la  peinture,  où  il  n'a  pas  moins  montré  de 
douceur  que  de  savoir.  Les  grâces,  dit-il,  ont  conduit  elles-mêmes 
le  pinceau  et  composé  le  coloris  aimable  de  cet  artiste  ,  le  meilleur 
peintre  à  fresque  du  siècle,  et  duquel  nous  avons  les  ouvrages  les  plus 
gracieux  qu'ait  vus  le  ciel  de  la  Lombard ie  dans  les  feras  modernes. 
Dans  le  nombre  de  ses  tableaux  d'histoire  à  l'huile  nous  citerons  la 
hQ\\e  palla  (image)  d^'autel,  ayant  pour  sujet  la  rencontre  de  Rachel 
au  puits,  faite  pour  l'église  paroissiale  d'Alzano  près  de  Bergame  5 


DE  CoNStANCE  Jusqu'à  îîôs  jotfas.  r769 

les  tableaux  de  Renaud  et  d'Armidej  celui  d'Achille ,  et  le  fameux 
tableau  représentant  Jupiter  couronné  par  les  Heures ,  qui  se  trouve 
dans  notre  musée  avec  divers  cartons  du  même  auteur.  On  a  de  lui 
aussi  plusieurs  portraits,  dans  lesquels  l'air  des  têtes  surtout  est  ad- 
mirable. Cet  habile  peintre  est  mort  sur  la  fin  de  1817 .,  et  bientôt 
il  lui  sera  érigé  dans  le  même  musée  un  monument,  dont  les  bas- 
reliefs  ont  été  exécutés  par  le  célèbre  Thorwalsen. 

Joseph  Bossi  5  autre  artiste  distingué,  naquît  en  1776  à  Buste  Joseph  Bosù. 
Arsizio  près  de  Milan.  Il  apprit  les  principes  de  l'art  dans  l'aca- 
démie de  cette  ville,  et  alla  ensuite  à  Rome  n'ayant  encore  que 
dix-huit  ans,  pour  y  continuer  ses  études  sur  les  ouvrages  des  plus 
grands  maîtres.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1796,  il  se  fit  con- 
naître comme  homme  de  lettres  ^  et  pour  un  artiste  auquel  peu 
d'autres  étaient  supérieurs.  Il  réunit ,  dit  encore  Gicognara ,  à  on 
degré  où  aucun  autre  moderne  n'est  arrivé  ,  et  même  que  peu  d'an- 
ciens ont  atteint,  la  théorie  la  plus  parfaite  et  la  plus  profonde 
érudition  à  une  connaissance  complète  de  la  pratique  de  l'art.  Doué 
d'un  rare  mérite  pour  Fenseignement  de  la  jeunesse ,  les  règles 
qu'il  lui  dictait  pour  le  dessin  tendaient  à  lui  rappeler  sans  cesse 
la  pureté  du  divin  Raphaël,  la  sévérité  imposante  du  grand  Michel- 
Ange,  et  la  sublimité  des  préceptes  du  savant  Léonard.  La  passion 
qui  le  dominait  pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'art  lui  avait  fait  amas- 
ser une  riche  collection  de  marbres,  de  bronzes,  de  dessins,  de 
tableaux  ,  d'estampes  et  d^écrits  précieux  ;  il  avait  également  fort 
avancé  la  biographie  des  artistes  nationaux  ,  qui  sera  incessamment 
achevée  par  M.''  Cattaneo  directeur  du  Cabinet  des  médailles,  et 
il  se  proposait  en  outre  de  publier  plusieurs  ouvrages  inédits  de 
Léonard,  qu'il  avait  déjà  disposés  à  cet  effet  :  entreprise  pour  l'exé- 
cution de  laquelle  il  avait  même  donné  une  sorte  de  gage  dans  la 
publication  de  sa  savante  dissertation  sur  le  cénacle  de  Léonard. 
On  connaît  son  beau  carton  représentant  le  mont  Parnasse  avec  des 
figures  au  naturel  (1),  ainsi  que  son  autre  carton  du  même  céna- 
cle, ouvrage  des  plus  soignés,    et    le    tableau  qu'il    eu  a  fait  pour 

(i)  Ce  carton  a  passé  à  la  cour  du  duc  de  Weimar.  Il  en  a  été  fait 
une  élégante  description  par  M.-^  le  chevalier  Jean  Ghérard  De-Rossi  avec 
gravure  des  contours  seulement ,  laquelle  a  été  insérée  dans  le  4.^  vol, 
des  Memorle  Enciclopediche  Romane  etc.  de  M."^  Guattani, 

Europe,  Vol.  III.  07 


^7^  Peintdre  des  Italiens  depuis  la  paix 

être  ensuite  exécuté  en  mosaïque  par  M/  Raffaelli.  Le  carton  a 
passé  en  Bavière  :  le  tableau  se  trouve  dans  notre  musée  ,  avec  l'a- 
pothéose de  Pétrarque  en  carton  par  le  même  auteur,  et  la  mo- 
saïque a  été  transportée  à  Vienne.  Ce  peintre  est  mort  n'ayant 
encore  que  trente-huit  ans,  et  n'a  laissé  que  quelques  tableaux  non 
achevés.  Et  pourtant,  malgré  la  sûreté  de  ses  connaissances  et  son 
talent  dans  le  dessin  et  dans  la  composition ,  il  n'a  jamais  pu  se 
proposer  pour  modèle  dans  le  coloris,  sur  lequel  il  donnait  les 
meilleurs  préceptes,  sans  pouvoir  en  faire  une  belle  application  sur 
la  toile.  La  composition  et  l'ordonnance  de  ses  tableaux  est  grande 
et  magnifique,  le  dessin  en  est  correct  et  savant;  mais  son  coloris 
a  toujours  une  teinte  grise  et  opaque,  qui  est  sans  doute  l'effet  d'un 
défaut  d'optique  qu'il  avait  dans  l'organe  de  la  vue.  Le.  corps  de 
l'académie  lui  a  érigé  un  buste  en  marbre  sous  le  portique  supé- 
rieur près  de  l'entrée  du  musée;  mais  ,  la  bibliothèque  ambroisienne 
renferme  un  antre  monument  plus  noble,  qui  lui  a  été  élevé  par 
ses  amis  et  par  ses  élèves  ,  dans  lequel  le  Phidias  de  nos  jours 
s'est  surpassé  lui-même  par  la  vérité  avec  laquelle  il  y  a  retracé 
l'image  d'un  ami  qui  lui  était  cher. 
Peintres  Obligés  par  la  nature  du  sujet  que  nous  traitons  de    dire  aussi 

dcupro.mce,  quelque  chose  des  peintres  du  reste  du  Milanais,  nous  commence- 
rons par  Pavie  ,  où  il  y  eut  dans  le  siècle  passé  plus  de  peintres 
qu'en  aucun  autre  tems.  Aucun  d'eux  cependant  n'est  guères  connu 
hors  de  celte  ville,  si  ce  n'est  Charles  Soriani  qui  a  peint  dans  la 
cathédrale  le  beau  tableau  du  Rosaire,  ouvrage  gracieux  dans  le 
goût  du  Soiaro.  Charles  Sacchi ,  Jean  Baptiste  Tassiuari ,  Bersotti , 
Gatti,  Barbierij  Bianchioi  et  autres  ont  rempli  de  leurs  ouvrages 
les  églises  de  Pavie,  auxquelles  ils  ont  donné  plus  de  nouveauté 
que  d'éclat.  La  renommée  a  publié  ailleurs  les  noms  de  Mola ,  du 
pays  de  ComO;,  duquel  nous  avons  fait  mention  ailleurs,  et  de  Pierre 
de  Pietri  qui  étudia  et  mourut  à  Rome  ,  où  devint  également  habile 
Antoine  Sacchi  aussi  de  Corao,  qui  mourut  de  douleur  pour  avoir 
mal  réussi  dans  la  peinture  de  la  coupole  d'une  église  de  cette  ville. 
Elle  a  encore  donné  le  jour  à  un  F.  Emmanuel  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs réformés j  qui,  au  milieu  des  mauvaises  peintures  qu'on  voit 
de  lui  dans  son  pays ,  a  pourtant  laissé  une  Piété    d'un    bon    style 


peinture       ^^ns  l'égllse  dc  £00  Ordre. 


p{S"r  Cette  époque  a  vu  naître  aussi  un  excellent  peintre    en    pers- 

fc''dCne,nent.   P^^tivo  qui  fut    Jcau    Ghisolî,    écolicr   de    Salvator  Rosa  ,  et  qui^ 
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oufre  l'arf  de  peindre  les  ouvrages  d'architecture ,  où  il  fut  un  des 
premiers  artistes,  traita  encore  en  grand  des  sujets  d'histoire,  et  fil 
des  tableaux  d'autel  de  fort  bon  goût.  Bernard  Racchetti  son  nevea 
l'a  imité  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  ses  perspectives,  comme 
celles  de  Clément  Spera  ne  sont  pas  rares  dans  les  galeries.  Terre 
fait  encore  mention  d'un  Lucquois,  nommé  Paul  Pioi ,  qui  était  bon 
peintre  de  perspective  et  de  figure.  Dans  le  nombre  des  peintres 
d'ornement  nous  citerons  Pierre  François  Prina,  Dominique  et  Jo- 
seph Mariani ,  et  Castellino  de  Monza ,  lesquels  ont  travaillé  dana 
un  tems  qui  n'a  pas  été  du  meilleur  goût  dans  ce  genre  de  peinture, 
Fabius  Ceruti  fut  un  paysagiste  renommé  ,  selon  la  manière  d'Agricola  Faysasiite!. 
son  maître,  et  l'on  conserve  encore  la  mémoire  d'un  nommé  Pe- 
rugini,  cité  par  le  chevalier  Ratti  dans  la  vie  d'Alexandre  Magnasco 
de  Gênes,  surnommé  Lisandrino.  Ce  Perngini  peut  être  regardé 
comme  un  bon  peintre  pour  ces  petits  tableaux  représentant  des 
bamboches  ou  autres  sujets  populaires  dans  le  genre  flamand.  Il 
tint  mèaie  une  école  à  Milan,  et  y  eut  pour  imitateurs  un  Coppa 
et  surtout  Bastiano  Ricci.  Vers  l'an  1700  Laurent  Comendich,  pein- 
tre du  plus  grand  talent  pour  les  batailles,  vint  s'établir  à  Milan. 
Dans  la  peinture  des  troupeaux  et  autres  animaux  on  a  parlicu- 
lièrement  vanté  Charles  Cane  et  Ange  Marie  Crivelli ,  surnom- 
mé le  Crivellone,  pour  le  distinguer  de  son  fils  Jacques,  dont  le 
principal  talent  fut  de  peindre  les  oiseaux  et  les  poissons.  On 
trouve  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  le  fameux  François 
Londonio,  né  à  Milan  en  i7£i3  et  mort  en  1788  âgé  de  soixante 
ans.  Il  fut  élève  de  Porta,  et  parvint  à  représenter  les  animaux  et 
autres  objets  du  genre  pastoral  avec  une  vérité  et  une  âme,  qui 
l'ont  fait  placer  au  rang  des  plus  grands  artistes  dans  cette  partie 
de  la  peinture.  On  voit  dans  notre  musée  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  tableaux,  représentant  des  troupeaux  avec  leurs  bergers,  et 
entr'autres  le  Troupeau  vers  le  soir,  et  le  Troupeau  en  marche;  il 
en  existe  en  outre  beaucoup  d'autres  dans  les  galeries  particulières 
de  cette  ville.  On  a  aussi  d'excellentes  gravures  de  ses  ouvrages  exé- 
cutées à  Veau  forte  par  lui-même.  La  ville  de  Como  a  eu  encore 
un  artiste  nommé  Maderno,  qui  a  montré  beaucoup  d'habileté  dans 
la  représentation  des  ustensiles  de  cuisine  en  cuivre,  dans  le  goût 
des  artistes  de  Bassano  ,  avec  lesquels  il  est  souvent  confondu  par 
les  connaisseurs  médiocres;  il  a  eu  pour  élève  un  nommé  Mario 
des    Crespini  ,  qui  fut  un  bon  fleuriste. 


Bamboches  j 
lata'tllei. 


AnimauM, 


François 
Londonio. 


PfnufcUe 
aeadornie. 


77a  Peiitture  des  Italiens  depuis  la  paix 

Ea  1775  rirnpératrice  Marie  Tliérèse  fonda  à  Milan  une  troU 
sîème  académie,  qui  depuis  a  été  protégée  par  ses  augustes  fils  Jo- 
seph  II  et  Léopold ,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui ,  par  Sa 
Majesté  François  I.^^  actuellement  régnant,  avec  une  bonté  tout© 
particulière.  On  a  fait  connaître  plusieurs  fois  les  divers  établisse- 
rnens  dont  se  compose  cette  nouvelle  académie,  qui,  dès  sa  naissance, 
s'est  montrée  déjà  avancée  dans  la  carrière  des  arts,  et  où  le  nom- 
bre et  le  mérite  des  professeurs,  la  quantité  et  le  choix  des  mo- 
dèles en  plâtre  ,  des  dessins ,  des  estampes  ,  des  livres  et  des  tableaux 
dont  elle  est  pourvue,  offrent  aux  amateurs  des  arts  et  des  sciences 
des  moyens  d'instruction  ,  qui  ne  sont  pas  de  peu  d'avantage  pour  la 
ville  même,  où  ils  entretiennent  le  germe  des  çonnaîssances  utiles 
et  du  goût. 


Ecole  de  Bologne. 


I.  époque.  ^^  ^oit  à  Bologne  d'anciennes  images,  qu^on  croit  antérieurea 

Us  anciens.  ^  j'^jj  1200.  On  trouvc  indiqués  les  noms  de  quelques-uns  de  leurs 
auteurs,  et  cette  ville  est  peut-être  la  seule  qui  ait  l'avantage  de 
pouvoir  en  citer  trois,  Guido,  Ventura  et  Urso ,  dont  on  a  des  no- 
tions certaines  dès  l'an  lii/jS.  Néanmoins  la  plupart  de  ces  images 
sont  d'artistes  inconnus;  il  y  en  a  une  dans  réglise  de  S.'  Pierre, 
qu'on  croit  être  des  plus  anciennes  de  Tltalie.  Maid  le  plus  grand 
monument  de  peinture  qui  existe  dans  cette  ville  est  le  catino 
de  S/  Etienne,  où  est  représentée  l'adoration  de  l'agneau  de  Dieu, 
telle  qu'elle  est  décrite  dans  l'apocalypse  ,  et  au  dessous  divers  faitg 
de  f  évangile.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  dii  être  un  grec  ,  ou  plu- 
tôt un  écolier  des  artistes  de  la  même  nation,  qui  ont  fait  les  mo- 
saïques de  l'église  de  S.'  Blarc  à  Venise.  En  entrant  dans  le  siècle 
de  Giotto  nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-tems  sur  la  question  de 
savoir,  si  les  Bolognais  ont  appris  des  Florentins  l'art  de  la  pein- 
ture; nous  dirons  seulement,  que,  dans  les  nombreuses  collections 
d'images  des  trécentistes  ,  comme  celles  des  PP.  Classensi  à  Ravenne  , 
de  l'Institut  de  Bologne  et  du  palais  Malvezzi ,  on  en  trouve  plu- 
sieurs qui  sont  d'un  style  tout  différent  de  celui  qui  était  usité  alors 
dans  d'autres  villes:  particularité  d'où  Lanzi  croit  pouvoir  conclure, 
que  les  Bolognais  avaient  aussi  dans  ce  siècle  une  école  qui  leur 
était  propre.  Le  premier  artiste  qu'eut  Bologne  après  la  renaissance 
des  arts  fut  Oderigi  d'Agubbio,  peintre  en   miniature.  Il    est  assez 
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probable  que  c'est  de  cette  classe  d'artistes,  alors  frès-n ombreuse 
en  Italie,  qu'il  apprit  sa  profession,  et  qu'il  se  perfectionna  dans 
le  dessin.  Oberîgi  enseigna  à  Bologne;  et  s'il  faut  en  croire  Vel- 
îutello  dans  son  Conimentaire  du  Dante  (i),  il  fut  le  maître  de 
Franco  habitant  de  cette  ville,  peintre  en  miniature  et  en  grand.  Franco 
le  premier  des  Bolognais  qui  eut  beaucoup  d'élèves,  et  dont  on  «^^  ^<'%"*' 
conserve  dans  le  musée  Malvezzi  une  Madone  assise  sur  un  trône  : 
ouvrage  portant  la  date  de  i3i3,  et  qui  pourrait  erre  rais  en  paral- 
lèle avec  ceux  de  Ciraabue  ou  de  Guido  de  Sienne.  Les  meilleurs 
élèves  qu'ait  faits  Franco  sont;  Vital  de  Bologne,  dit  dalle  Ma-  Sei  èiécst. 
donc  ^  dont  on  a  des  notions  de  iSao  à  i345;  Laurent  Veneto ,  qui 
dans  le  même  tems  entreprit  de  traiter  des  sujets  de  peinture  ea 
grand;  Simon,  plus  connu  à  Bologne  sous  le  nom  da"*  Crocifissi ,  à 
cause  de  son  habileté  à  traiter  ce  sujet  sacré;  Jacques  Avanzi ,  le 
meilleur  peintre  des  trécentistes  Bolognaisj  et  Gristophe ,  dont  la 
patrie  est  incertaine,  mais  qui  a  fait  à  Bologne  beaucoup  d'ou- 
vrages sur  la  toile  et  sur  les  murs,  et  dont  on  voit  encore  des  fres- 
ques avec  celles  des  autres  écoliers  de  Franco  à  la  M'adone  de 
Mezzaralta  :  église  qui  est  pour  les  Bolognais ,  ce  qu'est  le  Campo 
SanLo  (^  cimetière  )  pour  les  Pisans.  Il  est  inutile  sans  doute  d'ob- 
server ici,,  que  Giotto  et  autres  peintres  florentins  ont  aussi  travaillé 
à  Bologne. 

Lippo  dl  Dalmasio  sortît  de  l'école  de  Vitali ,  et  il  fut  sur-  ai  Uaimasio: 
nommé  Lippo  dalle  Madonne ^  à  cause  du  caractère  de  singularité 
et  de  beaulé  qu'il  donnait  aux  tètes  de  ses  Madones.  La  manière 
de  Lippo  ne  diffère  guères  de  l'antique,  que  par  le  plus  d'habileté 
qu'on  remarque  dans  le  mélange  de  ses  teintes  et  dans  la  disposition 
de  ses  plis  ,  auxquels  il  ajoute  cependant  des  espèces  de  galons  en  or 
fort  larges ,  ainsi  qu'il  était  partout  d'usage  vers  les  coramenceraens 
de  izjoo.  Maso  de  Bologne,  qui  avait  peint  l'ancienne  coupole  de  Pe. 
la  cathédrale  ,  dut  être  contemporain  de  Lippo.  Après  l'an  1409  , 
qui  est  la  dernière  époque  des  peintures  de  cet  artiste  ,  l'école  de 
Bologne  dégénéra  un  peu,  par  la  faute  des  élèves  du  même  Lippo, 
qui  se  mirent  j  selon  les  historiens,  à  imiter  dans  leurs  composi- 
tions le  style  sec  et  roide  de  quelques  images  qui  avaient  été  appor- 
tées de  Constantinople  :  les  noms  de  ces  artistes  ont  été  oubliés  par 
Vasari  ,  qui  cependant  fait  mention  d'un  Galante  de  Bologne,  cora- 

(i)  Sur  rXL'=  chant  du   Purgatoire. 
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me  ayant ,  selon  lui  ^  plus  de  talent  que  son  maître  dans  le  dessm^ 
Maivasia  cite  avec  honneur  d'antres  peintres  ,  et  partieulièrement 
ut)  Michel  fils  de  Mathieu  ou  Michel  Lambertini  ,  qui  avait  fait 
en  1443  à  '^  Peschiera  une  peinture  j  d&nt  Albano  a  fait  l'éloge, 
Marc  Zoppo,  Mais  celui  qui  fit  époque  dans  cette  éeole  fut  Mare  Zoppo ,  qui 
travailla  concurrement  avec  Mantegna  ,  et  fit  ea  1471  pour  les  Oh- 
servans  de  Pesaro  une  Madone  sur  le  Irène  entourée  de  plusieurs 
SS.  C'est  le  plus  grand  ouvrage  qui  reste  de  leî.  Si  son  style  n'a 
pas  l'élégance  et  la  grâce  de  celui  de  Mantegna  ^  il  y  a  plus  d'ai- 
sance dans  les  plis ,  les  couleurs  y  sont  mieux  choisies ,  et  les  figures 
ainsi  que  les  accessoires  y  sont  traités  avec  la  plus  grande  diligence. 
Il  eut  pour  compagnon  et  pour  imitateur  dans  les  ouvrages  d'orne- 
ment Jacques  Forti,  auquel  on  attribue  une  Madone,  qui  est  peinte 
sur  un  mur  à  S.^  Thomas  in  Blercato. 
François  Francia  ,  dont    le  vrai  nom  est  François   Ribolini  3  passa   pour 

Jrunoia.  j^  premier  artiste  de  ce  siècle  à  Bologne.  Il  fat  renommé  dans  Por- 
fèvrerie ,  et  les  médailles  ainsi  que  les  monnaies  gravées  par  lui 
n'étaient  pas  moins  estimées  que  celles  du  Milanais  Caradosso.  Il 
fut  encore  excellent  peintre  dans  le  style  ancien-moderne 3  comme 
l'attestent  ses  Madones  qui,  dans  plusieurs  galeries,  sont  placées  à 
coté  de  celles  du  Pérousiti  et  de  Jean  Bellini  (1).  Sa  manière  tient 
un  peu  de  celle  de  ces  deux  maîtres;  il  a  du  premier  le  choix 
et  le  ton  des  couleurs,  et  du  second  le  plein  des  contours,  la  belle 
disposition  des  plis  et  l'ampleur  des  vèteraens.  Ses  têtes  n'ont  pas 
la  même  douceur  ni  la  môme  grâce  que  celles  du  Péroustr»  ,  mais 
il  est  supérieur  à  Bellini  en  variété  et  en  dignité.  Emule  de  l'ua 
et  de  l'autre  dans  les  accessoires  du  paysage  ,  il  ne  les  égale  pas 
cependant  dans  cet  art  ni  en  luxe  d'architecture.  Francia  a  encore 
travaillé  dans  le  palais  Bentivoglio  ,  et  en  1490  on  lui  donna  à 
peindre  le  tableau  de  la  chapelle  Bentivoglio  dans  l'église  de  S.'  Jac- 
ques :  ouvrage  de  la  plus  grande  beauté,  où  les  figures  et  les  or^ 
nemens  sont  traités  avec  la  plus  grande  délicatesse  j  surtout  les  ara- 
besques des  piliers,  qui  sont  dans  le  goût  de  Mantegna.  Mais  après 
qu'il  eut  vu  le  tableau  de  la  Sainte  Cécile  de  Raphaël,  envoyé 
à  Bologne  en  i5i8,  il  changea  de  manière;  et  ce  fut  alors  qu'il 
fit  son  fameux  S/  Sébastien,  que  la  jeunesse  de  Bologne  prit    pour 

(i)  V.  le  beau  tableau  de  l'Annonciation  dans  le  musée  de  Brera  à 
Milan  ^  I."  cabinet. 
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liioclèle  (îans  Téfude  des  proportions.  Ce  peintre  mourut  en  i533. 
Il  eut  pour  imitateur  de  son  style  son  fils  Jacques,  qu'il  instruisit  ^«=7"" 
lui-même  dans  son  art.  Les  ouvrages  de  ce  dernier,  dans  un  genre 
plus  grand  ,  vus  à  côté  de  ceux  de  son  père  ,  pourraient  leur  paraître 
inférieurs ,  comme  sa  Nativité  de  la  Vierge  relativement  a  la  Ma- 
done de  François,  qui  se  voient  l'une  et  l'autre  dans  l'église  de 
S.'  Vital  à  Bologne;  dans  celle-ci  les  petits  anges  qui  entourent  la 
Vierge  sont  un  peu  grêles,  selon  la  première  manière  de  l'au- 
teur: dans  celle-là  le  dessin  est  plus  moelleux,  mais  les  formes  y 
sont  moins  belles ,  et  il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  les  attitu- 
des et  dans  l'expression^  Au  contraire  il  n'est  personne  ,  qui ,  en  voyant 
dans  l'église  de  S.'  G.  à  Parme  Ja  Descente  de  croix  de  Fran- 
çois, et  le  beau  tableau  de  Jacques  portant  la  date  de  l'an  îSiq, 
ne  donne  la  préférence  à  celui-ci  sur  l'autre.  Ailleurs,  le  fils  s'est 
montré  l'égal  de  sou  père  ^  surtout  dans  son  S/  Georges  de  l'église  de 
S.^  François  à  Bologne  ,  qu'on  crut  être  un  ouvrage  de  ce  dernier  (i). 
Parmi  les  élèves  étrangers  de  Francia  les  Bolognais  comptent  Lau- 
rent Costa;  mais  son  style,  loin  de  ressembler  à  celui  de  Francia  ,  Laurmi'Cosia, 
lui  est  quelquefois  tout  opposé;  et  quand  on  vient  à  considérer  que 
ses  figures  sont  moins  sveltes,  et  même  quelquefois  écrasées;  que 
ses  visages  sont  plus  communs  ^  que  son  coloris  est  plus  sombre  et 
moins  moelleux,  et  qu'il  a  abondé  en  représenîatiotis  d'architec- 
ture, on  reconnaît  aisément  qu'il  avait  étudié  ailleurs.  On  con- 
vient cependant  qu'il  avait  profité  aussi  des  exemples  de  Francia  , 
et  l'on  trouve  de  lui  à  Bologne  plusieurs  Madones,  inférieures  pour 
la  plupart  aux  peintures  du  maître  qu'on  lui  suppose  ,  mais  dont 
quelques-unes  sont  dignes  de  leur  être  comparées.  Un  autre  écolier  de 
Francia,  à  l'égard  duquel  il  y  a  moins  de  doute  ,  c'est  Jérôme  Ma  r-  Jc,s,n* 
chesi  de  Cotignola  ,  dont  Vasari  loue  beaucoup  les  portraits,  mais  ^°"^"°''" 
pas  autant  les  compositions.  Amico  Aspertini  est  aussi  regardé  par 
Malvasia  comme  un  des  écoliers  de  Francia.  Sa  principale  étude 
fut  de  copier  sans  choix  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main  en  roulant 
l'Italie  j  et  de  se  faire  ensuite    de    toutes    ses    imitations   un    genre 

(i)  Il  existe  dans  notre  musée  deux  tableaux  de  Jacques,  qui  repré- 
sentent; Tun  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  sur  le  trône,  deux  petits  an- 
ges et  deux  guerriers  des  deux  côtés  ,  et  des  religieuses  à  genoux  avec 
quelques  pensionnaires;  l'autre  la  Vierge  avec  le  divin  enfant^  S.'  Jean 
Baptiste,  S.*  Sébastien,  d'autres  Saints  et  de  petits  Anges. 
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^'invention,  comme  le  dit  Vasari  ,  de  grossier  praticien.  Il  avait  un 
frère  aîoé  nommé  Guido  ,  jeune  homme  d'une  extrême  diligence 
en  peinture  5  et  qui,  s'il  eût  vécu,  aurait  égalé  5  selon  le  même 
Malvasia  ;,  la  gloire  de  Bagnacavallo.  On  a  pourtant  distingué  du 
vulgaire  de  cette  école  Jean  Marie  Chiodarolo ,  qui  a  travaillé 
concurrement  avec  les  précédons,  et  avec  Innocent  d'Iraola  dans 
le  palais  délia  Viola. 

L'art  du  dessin  s'est  mieux  conservé  à  Ravenne  qu'en  aucune 
autre  ville  de  l'Italie  dans  les  teras  barbares,  et  nulle  part  ailleurs 
on  ne  voit  des  ouvrages  en  mosaïque ,  en  ivoire  et  en  marbre  aussi 
habilement  exécutés.  Déchue  de  son  ancienne  splendeur ,  cette  ville 
dut  à  la  faveur  des  Polentani ,  sous  le  gouvernement  desquels  elle  avait 
passé,  l'avantage  d^avoir  un  bon  peintre  dans  la  personne  de  Giotto. 
Tombée  au  pouvoir  des  Vénitiens  après  l'expulsion  des  Polentani, 
elle  vit  fonder  dans  ses  murs  une  nouvelle  école  par  INicolas  Ron- 
dinelio venu  de  Venise  ,  qui  imita  particulièrement  Jean  Bellini 
son  maître,  mais  nous  ignorons  s'il  connut  son  dernier  style ,  qui 
était  plus  parfait  que  le  premier.  Rondinelio  eut  pour  écolier  Fran- 
çois de  Cotignola  ,  qui  est  renommé  par  Vasari  comme  bon  colo- 
riste, quoique  pourtant  ses  ouvrages  soient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  son  maître  pour  le  dessin  et  la  composition,  à  Tesception  de 
sa  fameuse  Résurrection  du  Lazare  à  Classe^  de  son  beau  Baptême 
du  Christ  à  Faenza  ,  et  de  son  grand  tableau  aux  Ohservans  de  Par- 
me, li  eut  un  frère  nommé  Bernard  ,  avec  qui  il  fit  en  i5o4  ua 
tableau  représentant  la  Vierge  entre  S.'  François  et  S.'  Jean  Bap- 
tiste, duquel  on  fait  beaucoup  de  cas,  et  qui  se  voit  maintenant 
dans  notre  musée.  Dans  le  niênie  teras ,  Baldassar  Carrari  et  son 
fils  Mathieu,  tous  les  deux  de  Ravenne^  cultivaient  la  peinture 
dans  la  même  ville  ,  où  l'on  a  d'eux  le  fameux  S."^  Barthelemi  qui 
se  voit  dans  l'église  de  S/  Dominique.  La  peinture  fleurit  égale- 
ment à  Rimini,  où  les  Malatesti  cherchaient  à  attirer  les  meil- 
leurs artistes  par  leurs  libéralités  j  et  ce  fut  alors  que  fut  bâtie  et 
décorée  l'église  de  S.'  François,  qui  est  une  des  merveilles  de  ce 
siècle.  D'antres  peintres  après  Giotto  travaillèrent  aussi  dans  cette 
ville,  savoir;  un  certain  Bitinio  en  1407,  François  de  Borgo,  Be- 
i\oit  Coda  et  autres  en  1446.  Forli  ne  connaît  pas  de  peintre  pins 
ancien  que  Guillaume  de  Forli,  Ansovino  de  Forli  fut  peut-être  le 
maître  de  Melozzo,  dont  le  nom  est  en  honneur  parmi  les  artistes, 
pour  avoir  été  le  premier  à  peindre  sur  les  voûtes  de  bas  en  haut , 
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méthode  qui  est  la  partie  la  plus  difficile  de  l'art  :  quelques-uns  le 
font  écolier  de  Fierre  delta  Francesca.  Il  est  néanmoins  probable  que 
Melozzo  le  connaissait  ainsi  qu'Augustin  de  Bramantino,  à  l'époque 
où  ces  deux  derniers  travaillaient  à  Rome  pour  le  Pape  Nicolas  V 
vers  l'an  i455.  On  connaît  la  belle  peinture  de  l'Ascension  exé- 
cutée par  Melozzo  vers  l'an  147a  sur  la  voûte  de  la  grande  chapelle 
des  apôtres:  peinture  où  la  figure  du  Christ  est  représentée  avec  un 
racourci  si  exact,  qu'elle  semble  s'enfoncer  dans  la  voûte  :  aussi  eut- 
on  soin  ^  lors  des  réparations  qu'il  fallut  faire  à  cette  voûte  en  1711, 
d'en  extraire  cette  figure,  qui  se  trouve  à  présent  dans  le  palais 
Quirinal.  Melozzo  approche  de  Mantegna  pour  le  goût  en  général,  et 
de  l'école  de  Padoue  plus  que  d'aucune  autre.  Il  vivait  encore  en 
1494,  car  F.  Luc  Paccioli  le  compte  parmi  les  peintres /amewj;  et 
supérieurs  qui  existaient  de  son  tems.  Au  commencement  du  XVI.® 
siècle  ,  la  même  viMe  vit  fleurir  Barthelemi  de  Forli  ,  et  peu  de  tems 
après  Marc  Palmeggiani  bon  artiste,  que  le  même  Paccioli  quali-  ,  ^''^«^e 
fie  (Vélèpe  chéri  de  Melozzo.  Il  y  a  plus  de  beauté  dans  ses  Mado-  "'"11^.""'' 
ues  et  dans  les  visages  de  ses  autres  figures  que  dans  ceux  de  Costa, 
et  moins  que  dans  les  ouvrages  de  Fraucia  ,  dont  il  imite  moins  le 
coloris  que  celui  de  Roodinello.  Il  y  a  beaucoup  de  ses  ouvrages 
en  Romagne,  et  l'on  en  trouve  aussi  dans  l'état  vénitien.  Pour  les 
autres  villes  de  la  Romagne,  nous  citerons  Octavien  et  Pace  de  Faen- 
za  ,  un  Jean  Baptiste  de  la  même  ville,  qui  est  égal  à  Costa,  et 
n'est  peut-être  pas  inférieur  à  Francia,  et  enfin  François  Bandi- 
nelli  et  Gaspero,   tous  les  deux  d'Imola. 

L'époque  dans  laquelle  nous    entrons   est    féconde  en  peintres     ^^-  ^m»*- 
habiles,  et  elle  fut  bientôt  suivie  de  celle  des    Carraches ,    qui   de  dJer"él7e,Hus 
bons  artistes  en  fit  de  meilleurs,  et  ramena  aux  bons  principes  ceux     jJg^aL 
gui  s'en  étaient  écartés.  Le  premier  auquel  Bologne  fut    redevable    £^-Zt7iu. 
d'un  nouveau  style  fut  Bagnacavallo  ,    qui    avait   connu    Raphaël  à 
Rome  ,  et  s'était  éclairé  de  ses  lumières  dans  ses  compositions,  com- 
me on  le  voit  dans  son  fameux  tableau  de  la  dispute  de  S.'  Augus- 
tin aux  Scopetini,  où  l'on   retrouve  les  principes  de  l'Ecole  d'Athè- 
nes et  autres  traits  caractéristiques  de  son  illustre  auteur.  Il  a  néan- 
moins fait  à  S.'  Michel  in  Bosco  et  ailleurs  quelques  peintures ,  dont 
le  sujet  est  de  son  inv'ention.  Il  eut  un    fils  nommé    Jean  Baptiste  , 
qui  fut  Taide  de    Vasari   dans    ses    peintures    à    la    Chancellerie  à 
Rome,  et  de  Primaticcio  à  la  cour  de  France.   Nous  ne    passerons 
pas  non  plus  sous   silence    son    compagnon    Biaise    Pupini ,    appelé 

Lurope.   Fol,  UI,  ^g 


Junocent 
cVImola- 


Franqnis 
Fiimaiiccio, 


Pellegrino 


77^  Peijstture  des  Italiens  depuis  la  paix 

quelquefois  Biaise  dalle  Lamme  ^  qui  l'assista  dans  le  tableau  don! 
il  vient  d'être  parlé,  et  dans  d'autres  ouvrages.  Innocent^  né  à  Imo- 
la,  mais  qui  vécut  presque  toujours  à  Bologue  ,  entra  dans  l'école  de 
Francia  en  i5o6.  îl  fit  plusieurs  tableaux  d'autel  dans  le  goût  du  quin- 
izième  siècle.  Tantôt  il  y  représenta ,  outre  le  sujet  principal ,  cotiimo 
dans  un  superbe  tableau  qu'on  voit  de  lui  à  la  cathédrale  de  Faenza, 
et  dans  un  autre  du  prince  Ercolani ,  des  raonumens  d'une  archi- 
tecture grave,  svelte  et  prise  de  Tantique,  et  tantôt  il  y  joignit, 
comme  chez  les  Ohsermns  à  Pesaro  .  un  paysage  charmant  et  une 
perspective  aérienne  dans  le  goût  de  Léonard  de  Vinci.  Il  aspira 
toujours  à  se  faire  un  style  dans  le  genre  de  celui  de  Raphaël ,  dont 
il  approcha  autant  qu'aucun  autre  de  ses  écoliers-mêmes.  Pour  s'en 
convaincre  il  ne  faut  que  considérer  son  tableau  de  Faenza  et  celui 
de  S.^  Michel  in  Bosco.,  sans  parler  de  ses  Madones  et  de  ses  Sain- 
tes Familles,  qu'on  trouve  répandues  dans  les  galeries  de  Bologne 
et  autres  villes  voisines.  On  le  préfère  à  Francia  et  à  Bagnacavallo, 
en  fait  d'érudition  ,  de  majesté  et  de  correction.  Sa  réputation  at- 
tira à  Mantoue  François  Primaticcio,  qui  avait  été  instruit  dans 
le  dessin  par  Innocent,  et  dans  le  coloris  par  Bagnacavallo,  et  qui 
prit  de  Jules  le  grandiose  de  la  peinture,  et  acquit  dans  l'art  de 
travailler  le  bois  et  le  stuc  ^  une  habileté  digne  d'être  employée 
seulement  à  la  cour  d'un  souverain.  On  conserve  de  lui  dans  la 
grande  galerie  Zambeccari  un  tableau  représentant  la  Musique,  et 
composé  de  trois  figures  où  tout  enchante,  les  formes,  l'action,  le 
coloris,  le  goût  facile  et  réservé  des  plis,  et ,  dans  l'ensemble  ,  une 
certaine  originalité  qui  charme  l'œil  au  premier  aspect.  Il  laissa  en 
mourant  la  continuation  de  ses  ouvrages  à  Nicolas  Abati  j  mais  les 
notions  concernant  ce  peintre  gracieux  appartiennent  à  l'école  de 
Modène.  Pellegrino  Pellegrini,  appelé  Tibaldi  du  nom  de  son  père, 
natif  de  Valdelsa  dans  le  Milanais ,  qui  vécut  et  fut  instruit  à  Bo- 
logne,  forma  son  style  sur  les  grands  modèles  de  Michel-Ange, 
Sa  manière  grande,  étudiée  dans  le  nu,  robuste  et  heureuse  dans  les 
racourcis ,  avait  en  même  tems  un  certain  moelleux  ,  qui  fesait  que 
les  Carraches  appelaient  ce  peintre  le  Michel-Ange  réformé.  Son 
premier  ouvrage  après  l'an  i55o  est  à  l'Institut  de  Bologne;  il  a 
pour  sujet  diverses  fictions  de  l'Odyssée  ^  et,  selon  Vasari,  c'est  le 
meilleur  qu'il  ait  jamais  fait.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  la 
grande  salle  des  Marchands  à  Ancône  où  il  a  représenté  Hercule 
domptant  les  monstres,  Pellegrini  a  fait  voir  de  quelle  manière  doit 
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être  imité  ïe  terrible  Michel-Ange^  qui  est  ^e  redouter  de  l'st- 
teiodre.  Les  Garraches  ont  néaninoias  donné  encore  plus  de  crédiC 
à  ses  peintures  dans  l'église  de  S.'  Jacques,  l'une  desquelles  repré- 
sente S.'  Jean  prêchant  dans  le  désert,  et  Fautre  les  élus  séparés 
.  des  réprouvés.  Quelle  école  de  dessin  et  d'expression!  L'architec- 
ture fut  aussi  son  art  favori ,  et  les  beaux  essais  qu'il  en  avait  don- 
nés dans  le  Picenurn  et  à  Milan,  lui  valurent  l'honneur  d'être  nom- 
mé par  Philippe  II  architecte  de  sa  cour.  Dominique  Tibaldi  Je'  nomimque 
Pellegrini  ^  qu'on  croyait  autrefois  son  iils,  fut  son  frère  et  son  élève, 
et  son  nom  est  célèbre  à  Bologne  parmi  les  architectes  et  les  gra- 
veurs. Pellegrini  eut  encore  pour  élèves  en  peinture  Jérôme  Miruoli 
-et  Jean  François  J3ezzi  surnommé  le  Nosadella,  qui  ne  forent  point 
des  artistes  obscurs.  Vasari  a  cité  aussi  avec  honneur  Vincent  Caccia- 
nemici,  gentil -homme  bolognais. 

Pendant  le  séjour  des  trois  coryphées  de  l'école  de  Bologne 
.hors  de  cette  ville,  la  peinture  y  tomba  eu  décadence.  En  iSô^ 
les  maîtres  de  cet  art  étaient  Fontana ,  Sabbatini  ,  et  Samacchini  : 
-les  deux  derniers  sont  cités  par  Lomazzo  parmi  les  élèves  d'Her- 
cule Procaccini.  Le  premier  fut  la  principale  cause  de  cette  dé- 
cadence, et  il  continua  à  travailler,  jusqu'au  moment  où  les  Gar- 
raches ses  élèves  lui  enlevèrent  toutes  ses  commissions.  Il  en  pre- 
nait en  quantité,  et  mettait  ensuite  fort  peu  de  soin  dans  leur  exé- 
cution. Il  avait  un  esprit  fécond  ,  de  la  hardiesse  et  de  l'iDstruc- 
tion  ;  mais  il  renonça  à  la  diligence  de  Francucci  pour  s'attacher 
à  la  méthode  de  Vasari  j  à  l'exemple  duquel  il  fit  sur  les  murs 
beaucoup  de  peintures  en  peu  detems^et  presque  sur  le  même  goût. 
Son  dessin  est  plus  négligé  que  celui  de  Vasari,  ses  airs  ont  plus 
de  feu,  et  ses  teintes  sont  jaunâtres.  Son  hahileté  dans  l'art  de 
faire  les  portraits  fut  la  principale  cause  de  sa  réputation,  et  ses 
-compositions  sont  encore  aujourd'hui  plus  estimées  dans  les  galeries 
que  dans  les  églises.  Il  avait  une  fille,  en  même  teras  son  élève  ^ 
tîommée  Lavinie  Fontaua  ,  appelée  aussi  Zappi ,  qui  laissa  à  Rome 
et  à  Bologne  quelques  tableaux  dans  le  style  de  son  père  pour  ce 
qui  est  du  coloris,  mais  d'une  composition  et  d'un  dessin  moins  heu- 
reux. Elle  chercha  à  briller  dans  les  portraits  ,  et  elle  a  mon- 
tré dans  le  détail  des  traits  de  la  figure  une  précision  ,  et  dans  les 
■vêtemens  une  finesse  d'art  qui  la  font  préférer  par  quelques-uns  à 
6on  père.  Laurent  Sabbatini ,  appelé  aussi  Lore/zzira  de  Bologne ,  est 
un  des  peintres  les  plus  délicats  'et  les  plus  gracieux  de  son  école. 
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Ses  Saintes  Familles  sont ,  pour  la  oompositioa  et  Je  dessin  ,  dans 
le  meilleur  goût  de  l'école  roataine  ,  quoique  le  coloris  en  soit  ton- 
jours  plus  faible.  Il  fut  en  outre  habile  peintre  à  fresque,  correcû 
dans  le  dessin  ,  et  universel  dans  les  sujets  propres  à  être  traités  en 
peinture.  On  a  de  la  peine  à  croire  qu^il  ait  eu  pour  écolier  Ju- 
les BonasonOj  qui  dès  l'an  i544  était  graveur  en  cuivre  ,  et  qui 
dans  un  âge  plus  avancé  s'appliqua  à  la  peinture.  Les  ouvrages  de 
Jérôme  Mattioli  et  de  Jules  Marina  se  voient  dans  les  maisons  pri- 
vées et  dans  plusieurs  églises  de  Bologne.  Horace  Saraacchini  ,  ami 
de  Sabbatini,  étant  allé  à  Rome  où  il  fut  employé  aux  peintures 
du  grand  salon  sous  Pie  IV  ,  prit  à  merveille  le  style  de  l'école 
romaine.  Rien  de  plus  admirable  pour  la  goût  que  son  tableau  de 
la  Purification  dans  l'église  de  S.'  Jacques  à  Bologne:  les  princi- 
pales figures  y  ont  un  air  de  piété  mêlée  de  tendresse  et  de  ma- 
jesté qui  charme  ,  et  les  enfans  parlant  entr'eux  près  de  l'autel  , 
sont  d'une  simplicité  et  d'une  grâce  qui  enchantent;  mais  son  ou- 
vrage le  plus  remarquable  pour  la  force  sont  les  peintures  dont  il 
a  décoré  la  voûte  dans  l'église  de  S.*^  Abbondio  à  Crémone.  Bor- 
ghini  et  Lomazzo  ont  fait  l'éloge  de  Birthelemi  PasseroSti.  Denis 
Calvart  ,  né  à  Anvers  et  appelé  ensuite  Denis  le  flaramand  ,  vint 
fort  jeune  à  Bologne,  où  il  fréquenta  l'école  de  Fontana  et  celle 
de  Sabbatini,  et  se  rendit  recommandable  pour  ce  tems  par  son 
intelligence  dans  la  perspective  qu'il  avait  apprise  du  premier,  et 
par  le  talent  et  la  grâce  du  dessin  qu'il  tenait  de  Sabbatini.  Il 
forma  en  peinture  à  Bologne  cent  trente-sept  maîtres ,  dont  quel- 
ques-uns ont  excellé  dans  leur  art,  tels  que  Jean  Baptiste  Bertusio , 
Tibarce  Baldiui  ,  Vincent  Spisano ,  appelé  aussi  Spisauelli  et  autres. 
Barthfdemi  Gesi  est  aussi  un  des  chefs  d'école,  qui  ont  préparé 
aux  disciples  des  Carraches  la  voie  à  une  meilleure  méthode.  C'est 
d'eux  cjue  Tiarini  apprit  à  peindre  à  fresque,  et  ses  ouvrages  ont 
été  pour  Guido  le  premier  germe  de  sou  talent  pour  le  genre  ai- 
mable et  suave  dont  il  a  été  le  créateur.  Il  ose  peu,  prend  tout 
du  naturel,  et  choisit  dans  chaque  âge  les  plus  belles  formes, 
auxquelles  son  imagination  n'ajoutait  qu'avec  réserve  quelques  agré- 
mens  :  ses  plis  sont  rares,  ses  attitudes  mesurées,  et  ses  teintes  moins 
fortes  que  gracieuses.  Ses  tableaux  à  S.'  Jacques  et  à  S.''  Martin  sont 
des  plus  élégans ,  et  l'on  dit  que,  dans  soîi  premier  âge,  Guido 
César  Areiud  passait  quclquefois  des  heures  à  les  contempler.  César  Aretusi  fut  un 
j,aniiapiiiie   grand  coloriste  dans  le  goût  vénitien  ,  mais  il  est  stérile  et  manque 
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de  èonvenance  dans  l'invention.  Au  contraire  Jean  Baptiste  Fiorinî 
ent  le  talent  de  l'invention,  et  échoua  dans  le  coloris;  ensorte  que 
ces  deux  peintres,  peu  capables  de  grandes  choses  l'un  sans  l'au- 
tre, ont  [fait  j   étant  réunis,  des  peintures  de  beaucoup  de  mérite. 

On  a  fait  les   plus    grands    éloges    d'un    peintre    en    miniature       Peinture 

ZTTVT'T  inférieurs, 

nommé  Jean  Neri ,  et  encore  Jean  de^li  Ucceîli  (  des  oiseaux  )  à  cause 
de  son  extrême  habileté  à  peindre  ces  volatiles.  On  est  fondé  à 
croire  que,  dans  sa  jeunesse,  le  fameux  Sébastien  Serlio  était  pein-  ^  Seriio, 
tre  de  perspective.  On  trouve  cité  avec  honneur  un  Augustin  dalle 
Prospettive  (  des  perspectives  ) ,  qui  avail  atteint  la  perfection  dans 
cet  art;  il  était  probablement  milanais  et  élève  du  célèbre  Soardi , 
auquel  il  n'a  pas  été  inférieur.  Jean  Baptiste  Creraonini  ,  de  la  ville 
de  CentOj  posséda  aussi  les  règles  de  la  perspective,  et  eut  dea 
connaissances  praîiques  suffisantes  en  statues,  en  figures,  eu  his- 
toire, et  dans  tout  (^e  qui  peut  ajouter  aux  agrémens  d'une  fa- 
çade ou  d'un  théâtre.  Barthelemi  et  Scipion  Ramenghi  furent  des 
artistes  estimés  à  cette  époque.  Cremonini  eut  un  émule  dans  Cé- 
sar Bcglione,  qui  fut  encore  meilleur  paysagiste,  et  mit  plus  de 
'variété  et  de  bizarrerie  dans  ses  compositions.  Voilà  en  peu  de  mots 
quel  fut  l'état  de  la  peinture  à  Bologne  depuis  Bagnacavailo  jus- 
qu'aux Carraches.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  en  Romagne 
durant  le  même  (ems. 

Ravenne  s'honore  d'un  Jacopone  ,  écolier  de  Raphaël,  lequel  aefaRJma-ii*^ 
apporta  dans  cette  ville  les  principes  du  style  moderne.  Vers  Pan 
ï55o  il  y  en  avait  un  autre  ^  écolier  aussi  peut-être  du  même 
maître,  c'était  D.  Pierre  de  Bagnaia  ,  chanoine  de  Latran  ,  lequel 
fit  dans  l'église  de  son  ordre  plusieurs  ouvrages  de  peinture,  où  il 
sut  conserver  la  grâce  de  Raphaël,  mais  avec  un  coloris  faible  et 
d*une  irapriraiture  sans  vigueur.  Vasari  nomme  parmi  les  bons  pein-  Les  Longhi 
ires  de  Ravenne  Luo  Longhi  ,  qui  fit  pour  la  même  ville  beaucoup 
de  tableaux,  daus  lesquels  il  s'est  montré  imitateur  d'Innocent  d'I- 
mola  plus  que  de  tout  autre  peintre  de  cette  époque,  sans  avoir 
cependant  le  grandiose  ni  les  charmes  de  son  modèle.  Longhi  eut 
une  fille  nommée  Barbe,  qui  s'appliqua  aussi  à  la  peinture,  et  y  ac- 
quit beaucoup  de  grâce  et  d'habileté;  il  eut  encore  un  fils  appelé 
François,  qui  fut  imitateur  de  sa  manière,  mais  avec  un  style  plus 
.commun  dans  ses  visages  et  plus  de  langueur  dans  le  coloris.  Dans 
le  même  tems  que  la  famille  des  Lonçihi  travaillait  à  Ravenne,  ^  n,- 
celle  des  Minzocchi  se  distinguait  a  Forli.  François,    appelé    aussi      ci  auircs 
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le  Vecchîo  de  S/ Bernard  ,  prit  sous  Geoga  et  sous  Pordenone  un 
meilleur  style,  dont  la  correction  j  la  grâce,  la  vivacité  et  Texpres- 
sion  sont  telles,  cju'on  croit  voir  la  nature  même  dans  ses  ouvrages, 
comme  l'attestent  surtout  ceux  qu'il  a  faits  dans  la  Basilique  de 
Lorète.  Pierre  Paul  ^  et  Sébastien ,  ses  fils  et  ses  élèves ,  eurent  un 
goût  non  moins  naturel ,  aussi  peu  recherché ,  peu  marquant ,  et  fort: 
commun  dans  l'invention.  Forli  donna  à  la  peinture  deux  autres 
artistes  dignes  d'être  cités,  qui  sont,  Livius  Agresti,  homme  re- 
commandable  pour  l'énergie  de  son  dessin  ,  pour  la  richesse  de  ses 
compositions,  et  pour  l'universalité  de  sa  manière,  et  François  de 
Modigliana,  qui,  quoique  d^in  esprit  plus  limité,  ne  laisse  pas  de 
mériter  d'être  connu.  On  ne  trouve  à  Rimioi  d'autre  artiste  de 
marque  que  Jean  Laurentini  ,  appelé  aussi  l'Arrigoni.  Faenza  eut  son 
Jacopone,  que  nous  avons  cité  parmi  les  aides  de  Raphaël  et  les 
maîtres  de  Thadée  Zuccaro.  La  même  ville  a  encore  produit  Jean- 
Baptiste  Eertucci ,  Jules  Tonduzi ,  Antoine,  et  Figurino,  surnom  qui 
a  peut-être  été  donné  à  Marc  Antoine  Rocchetti ,  peintre  de  Faenza 
et  d'un  grand  nom^  qui  s'étant  proposé  Baroccio  pour  modèle,  prit 
cette  simplicité  de  composition  et  cette  douceur  de  teintes,  aux- 
quelles on  reconnaît  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  dans  plusieurs  égli- 
ses. Après  Jacopone,  un  artiste  qui  se  distingua  beaucoup  fut  Marc 
Marchetti  ou  Marc  de  Faenza,  comme  l'appelle  Vasari ,  qui  a  dit 
de  lui,  qu^il  ai^ait  une  pratique  extraordinaire  dans  la  peinture  à 
fresque:  pratique  quil  montrait  également  dans  les  grotesques^  où» 
se  manifestaient  particulièrement  la  hardiesse  et  le  ton  imposant 
de  son  caractère.  Dans  le  même  tems  vivait  aussi  Jean-Baptiste 
Armenini,  également  de  Faenza,  peintre  habile  et  auteur  d'un 
traité  intitulé  des  Vrais  préceptes  de  la  peinture  (i).  Un  gentil- 
homme faentin  ,  nommé  Nicolas  Pappanelli ,  qui  vécut  jusqu'en  lôao  , 
fit  dans  son  pays  divers  ouvrages  de  peinture  ^  dans  le  nombre  des- 
quels il  y  en  a  quelques-uns  de  fort  beaux,  comme  son  tableau  de 
S,' Martin  qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  la  même  ville ,  et  dont; 
on  admire  la  composition. 

Presque  dans  toutes  les  écoles  dont  nous  venons  de  donner  un 
etUur,  élèves  g percu ,  uGus  avcos  trouvé  les  Carraches  ou    leurs    élèves   abolissant 
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(i)  On  peut  voir  la  belle  édition  qui  en  a  été  publiée  en  1820  par 
Vincent  Ferrario  à  Milan ^  avec  des  notes  d'Etienne  Ticozzi. 
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les  anciennes  maximes  et  en  établissant  de   nouvelles.   Or   nos   lec- 
teurs verront  sans  doute  avec  plaisir,  quels  out    été  les  comraence- 
mens  de  ce  nouveau  style,  qui  a  fini  par  dominer   dans    toutes  les 
écoles.  Il  eut  pour  auteur  Louis  Carracci ,  qui  étudia  les  meilleurs       Zou!i ^ 
modèles  5  qui  s'attacha  particulièrement  au  Titien  et  au  Tiatoretto ,      ^Jhmîbai 
et  qui  perfectionna  son  goût  à  Florence  sur  les  ouvrages  d'André, 
et  d'après  les  leçons  de  Passignano.    Ces    modèles    lui    furent    d'un 
grand  secours  pour  l'accomplissement  de  la  réforme  qu'il  se  propo- 
sait d'opérer  dans  la  peinture.  De  retour   à    Bologne    il    sentit    la 
nécessité  de  se  faire  des  partisans  dans  la  jeunesse  ,  et  il  commença 
par  chfircher  à  s'en  procurer  dans  sa  famille.  Son  frère    Paul    cul- 
tivait aussi  cet  art  5  mais  son  peu  de  talent  ne   lui    permettait    que 
d'exécuter  les  compositions  des    autres.    Il    avait    un    oncle    nommé 
Antoine  j,   tailleur  de    profession,  et  père   de   deux    enfaus    nommés 
Augustin  et  Annibal  ,  qui,  par  son  conseil,  furent  mis  à  la    pein- 
ture. Le    premier,   timide,    recherché   et    peu    aisé    à    contenter, 
ne  voyait  rien  de  difficile  qu'il  n'osât  entreprendre  ;  l'autre ,  habile 
travailleur,  cherchait  à  éviter  les  difficultés  de  l'art  ^  et  à  faire  beau- 
coup en  peu  de  tems.  Mais  Louis,  en  homme  éclairé^   fesait  usage 
de  l'aiguillon  envers  l'un  ,  et  du  frein  envers  l'autre.  D'après  cette 
maxime,  il  plaça  Augustin  avec  Fontana  qui  était  un  maître  expé- 
ditif  et  d'un  style  facile,  et  garda  Annibal  dans  son  atelier  où  l'on 
travaillait  avec  plus  de  réflexion.  En  i58o  il  Ses  tint  dans  les  écoles  de 
Parme  et  de  Venise,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ils  revinrent  dans 
leur   pays  étant  déjà  de  grands  artistes;    et,  à  l'ancienne    méthode 
dont  le  style  était  faible  et  maniéré,  ils  en  opposèrent  une  pleine 
de  force  et  de  vérité,  qui  opéra  la  révolution   projetée.    Mais    pour 
l'accélérer,  il  fallait  gagner   les  étudians  en  peinture;  c'est  ce  que 
firent  les  Carraches  en  ouvrant  chez  eux   une  académie,  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  des  Incaminati.  Le  principe   fondamental  de 
cette  école    était    l'observation    de    la    nature,    réunie    à   l'imitation 
des    meilleurs   maitres;    prirjcipe   que  chacun    des   Carraches    modi- 
fiait ensuite  selon  le  talent  qui  lui  était  propre.  Meogs  observe  que, 
pour  le  dessin,  ils  prirent  beaucoup  d'abord  de  celui  du  Corrège , 
mais  pourtant  eu  évitant  de  présenter  les  têtes  en    racourci ,   et  de 
montrer  trop  souvent  sur  les  visages  le    sourire    que    leur    ont    fré- 
quemment prêté  les  Parmesans  ,  ainsi    que    Barocci    et    Vanni.    Ils 
prenaient  les  têtes  d'après  le  naturel,  et  les  traitaient  ensuite  selon 
les  idées  gétjérales  du  beau.  Michel-Ange  fut  le  modèle  qu'ils  choi- 
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sirent  pour  le  nu,  dans  lequel  ils  montrèrent  beaucoup  de  talent 
Ils  aimaient  le  grandiose  dans  la  coupe  et  dans  les  plis  des  vête- 
mens.  Quant  au  coloris  ils  n'y  étaient  point  heureux  ,  selon  IVIengs , 
comme  on  le  voit  en  effet  par  plusieurs  peintures  à  l'huile,  sur- 
tout de  Louis  5  dont  les  couleurs  sont  presqu'entièreraent  effacées. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  leurs  fresques,  dans  lesquelles 
on  admire  une  touche  de  pinceau  dans  le  genre  de  celle  du  Véronèse  , 
non  plus  que  de  leurs  peintures  dans  la  maison  Magnani,  qui  sont  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mieux,  et  même  le  plus  bel  ouvrage  de  leur  temsen 
fait  de  coloris.  Ils  ont  mis  de  la  vivacité  dans  leurs  attitudes  et  dans 
l'expression  ,  mais  sans  manquer  jamais  aux  règles  de  la  bienséance, 
et  ils  se  sont  rapprochés  beaucoup  de  Raphaël  pour  le  goût  dans 
l'invention  et  dans  la  composition.  Les  peintures  sacrées  qu'on  voit 
d'eux  au  dessus  de  quelques  autels  rendent  témoii,^nage  de  leur  dis- 
cernement, de  leur  savoir,  et  de  la  variété  de  leurs  connaissances 
dans  cette  partie  de  l'art  ,  mais  mieux  encore  leurs  ouvrages  dans 
le  genre  profane  ,  et  particulièrement  ceux  où  est  représentée  l'his- 
toire de  Romuius  dans  la  môme  maison  Magnani.  C'est  là  qu'on 
peut  dire  que  les  trois  Carraches  montrent  un  talent  universels 
perspective,  paysage,  ornement  j  styles  de  tous  genres,  ils  réunis- 
sent pour  ainsi  dire  dans  un  seul  point  de  vue  tout  ce  qu'on  peut 
souhaiter  de  mieux  en  peinture.  Ou  ne  croirait  pas  que  c'est  l'ou- 
vrage de  trois  peintres,  mais  d'un  seul:  observation  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  plusieurs  autres  peintures  qu'on  voit  d'eux  dans  certaines 
galeries  et  dans  beaucoup  d'églises  de  Bologne.  Ils  travaillaient  d'a- 
près les  mêmes  principes,  et  se  concertaient  entr'eux  pour  les  plans 
comme  pour  l'exécution  de  tous  leurs  ouvrages.  Il  y  a  même  quel- 
ques tableaux,  à  l'égard  desquels  on  ne  sait  pas  encore  lequel  d'An- 
nibal  ou  de  Louis  en  est  l'auteur^  et  les  trois  histoires  de  l'évan- 
gile exécutées  concurrement  dans  la  maison  Zarapieri  par  les  trois 
frères,  ne  présentent  pas  de  différences  telles ,  qu'on  puisse  dire  avec 
assurance  auquel  des  trois  elles  appartiennent.  Cependant  à  Bolo- 
gne on  donne  la  préférence  à  Louis  pour  le  grandiose  ,  à  Augus- 
tin pour  l'invention,  et  à  Annibal  pour  la  grâce. 
Leut  éooie,  Lcs  trois  Carrachcs  marqueraient  en    quelque    sorte    le    terme 

de  la  belle  époque  de  notre  peinture,  s'ils  n'avaient  point  laissé 
quelques  écoliers  de  mérite,  qui  en  ont  prolongé  la  durée.  Louis 
étant  avancé  en  âge  et  ses  cousins  décédés,  il  ne  restait  plus  de 
cette  famille  à  Bologne  que  deux  individus,  qui  étaient  Jean  Fran- 
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çois,  frère  cadet  d'Augustin  et  d'Arinibal  ^  lequel  n'y  jouît  d'aucun 
crédit  et  fut  dédaigné  à  Rome  5  et  Annibal  fils  naturel  d'Angustia  j 
qui  ne  fut  pas  sans  quelque  mérite  ,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville.  Baldassar  Aloisi ,  surnommé    Galanino,    parent    et    élève    des  ^ 

Carraches,  ne  le  céda  guères  à  aucun  de  ses  condisciples  en  fait 
décomposition.  Laissant  à  part  Lactance  Mainardi ,  Jean  Paul 
Boreconti  et  autres  Bolognais  qui  furent  élevés  à  la  même  école ,  ei 
qui  n'ont  eu  que  peu  de  réputation  ,  nous  nous  arrêterons  à  parler 
de  cinq  artistes  5  qui  méritent  d'être  particulièrement  connus. 

Dominique  Zarapieri  ou  le  Dominicain  ,  est  regardé  généralement  /^e 

comme  le  meilleur  élève  des  Carraches.  Il  se  distingua  de  tous    ses 
condisciples  par  sa  correction  et  son  expression  dans  le  dessin,  par 
la  vérité  et  Texcellence  de  son    coloris,    par    l'universalité    de    ses 
connaissances  dans  la  théorie  de  l'art  ^  par  un  talent  propre  à  tous 
Jes  genres  de  peinture,  et  par  une  réunion  de  qualités,  à  laquelle 
Mengs  trouvait  qu'il  ne  manquait  qu'un  peu  plus  d'élégance.  Sa  raé- 
^thode  est  presque  théâtrale  ^  et  il   établit  ordinairement  le  lieu  de  sa 
scène  au  milieu  de  belles  constructions  d'architecture  ,  où  il  introduit 
ses  acteurs,  qui  sont  toujours  représentés  d'après  la  plus  belle  nature, 
et  dans  toute  la   perfection  de  Tart.  Ceux    qui    y    jouent    des    rôles 
honorables  y  ont  un  air  doux  ,  sincère  et    affectueux  ,    et    les    raé- 
châus  y  sont  peints  sous  les  traits  odieux  du  vice    qui    les    domine. 
On  n'a   pas  besoin  d'interprète  pour  juger  de  leurs  sentimens ,  ni  pour 
savoir  ce  qu'ils  disent  ,  ils  le  portent  écrit  dans    leur    maintien    eÉ 
sur  leur  visage.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  Flagellation  de  S,'  An- 
dré,  que  ce  peintre  fit  concurremment  avec  Guide  dans  l'é^^lise  do 
S.' Grégoire  à  Rome.  Et  pourtant,  ce  b,el  ouvrage  n'est  encore  rieu 
en  comparaison  de  sa  Communion    de  S.'  Jérôme    dans    le    martyre 
de  S.'°  Agnèse,  ni  au  prix  d'autres  tableaux  qu'il  fit  dans  un  âge  plus 
avancé.  Le  premier,  passe  généralement  pour  la  plus  belle  peinture 
qu'il  y  ait  à  Rome  après  la  Transfiguration  de  Raphaël  ;  et  Guido  , 
l'émule  de  cet  artiste  ,  disait  du  second  qu'il  valait  dix  fois  mieux 
que   tout  ce  qu'avait  fait  Raphaël:   opinion    qui    est    justement    re- 
jetée par  les  plus  habiles  professeurs.    Mais,  quelque   charme  qu'oa 
trouve  dans  les  tableaux   à    l'huile    du    Dominicain  ,    il    a    toujours 
plus  de  moelleux  et  d'harmonie  dans  ses  peintures  à  fresque  ,  com- 
me on  le  voit  par  celles  qu'il  a  laissées  à  Naples ,  à  Fano ,  à  Fras- 
cati  in  villa  Bracciano  ,  à  Grotta    Ferrata    et    à  Rome.   Ce    pein- 
tre   avait  cependant  moins  de  talent  pour  l'invention  que    pour  les 
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antres  parties  de  son  art,  comme  l'atteste  son  tableau  du  Rosaire  à 
Bologne.  Aussi  la  défiance  qu'il  avait  de  lui-même  dans  cette  par- 
tie fesait-elle,  qu'il  empruntait  souvent  aux  autres  les  sujets  qu'il  trai- 
tait :  par  exemple,  dans  son  S.'  Jérôme  il  imita  Augustin  Carrache, 
et  dans  son  Aumône  de  S."^  Cécile,  Annibal  frère  du  premier,  et 
même  il  mit  à  contribution,  dans  d'autres  sujets,  des  artistes  moins 
distingués.  Ses  tableaux  sont  très-estimés,  et  il  n'y  a  pas  de  souve- 
rain qui  ne  veuille  en  posséder  quelqu'un  dans  sa  galerie.  De  tou- 
tes les  peintures  profanes  qu'a  faites  le  Dominicain,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  célèbre  que  sa  Chasse  de  Diane  dans  le  palais  Borghese. 
Quant  à  ses  autres  ouvrages  et  à  ceux  de  ses  élèves,  il  en  a  été  suffi- 
samment parlé  aux  articles  de  l'école  de  Rome  et  de  celle  de  Naples. 
Franc/jh  Au  Dominicain  a  succédé  François  Albane,  son  dernier  ami.  Le 

<t  ses  écoliers,  dessîn  de  l'on  et  de  l'autre  se  fait  généralement  remarquer  par  un  goîit,^ 
par  un  ton  de  gravité  et  par  un  pathétique  qui  leur  est  commun;  ils 
se  ressemblent  beaucoup  aussi  dans  le  coloris,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  l'v^lbane  donne  aux  chairs  une  teinte  plus  rubiconde, 
et  que  la  méthode  de  son  imprimure  n'est  pas  toujours  sans  altération. 
Il  est  supérieur  au  Dominicain  pour  l'originalité  de  l'invention;  mais 
dans  l'art  de  représenter  des  corps  de  femme,  Mengs  le  met  au  des- 
6U3  de  tout  autre  peintre.  Quelques-uns  l'ont  surnommé  l'Anacréon 
de  la  peinture;  et,  semblable  à  ce  poète  qui  s'est  illustré  par  de 
petites  odes,  l'Albane  s'est  également  immortalisé  par  ses  petits  ta- 
bleaux ;  et  de  même  que  le  premier  ne  se  plaisait  qu'à  chanter 
Vénus  et  les  Amours  ,  ainsi  le  second  semble  n'avoir  voulu  consa- 
crer son  pinceau  ,  qu'à  représenter  ces  objets  aimables  et  gracieux. 
Le  sort  prit  même  soin  de  le  favoriser  en  cela  :  car  il  avait  une  femme 
et  douze  enfans,  dont  la  beauté  le  dispensait  d'aller  chercher  hors 
de  chez  lui  des  modèles  pour  ses  études.  On  voit  ,  ou  pour  mieux 
dire,  on  revoit  souvent  ses  tableaux  dans  les  galeries,  à  cause  do 
l'habitude  où  il  était  de  les  répéter,  et  d'en  faire  faire  par  ses  élèves 
des  copies,  qu'il  retouchait  lui-même.  Ses  sujets  les  plus  favoris  sont 
Vénus  endormie,  Diane  au  bain,  Danaé  au  lit,  Galatée  sur  les 
ondes,  et  Europe  sur  le  taureau,  qu'il  a  aussi  représentée  en  grand 
sur  la  toile  avec  de  petits  Amours ,  dont  les  uns  étendent  un  voile 
au  dessus  d'elle  pour  la  préserver  des  rayons  du  soleil,  les  autres 
tirent  le  taureau  avec  des  guirlandes  de  fleurs  ,  tandis  que  quel- 
ques-uns le  piquent  avec  kurs  flèches.  Souvent  encore  il  les  intro- 
duit dans  ses  compositions  dansant  en  rond  ,  tressant  des  guirlandes. 
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ou  s'exerçant  à  tirer  de  Tare  dans  un  cœur  suspendu  en  l'air.  L'Al- 
bane  a  nioias  travaillé  dans  le  genre  sacré.  Mais  son  goût  fut  tou- 
jours varié.  On  voit  par  quelques  tableaux  d'autel  qu'il  eut  aussi  du 
talent  pour  les  grandes  peintures,  quoique  pourtant  il  s'occupât  plus 
volontiers  de  petites.  Pendant  plusieurs  années  il  tint  école  à  Rome 
et  à  Bologne;  et,  parmi  tous  ses  élèves ,  Sacchi  et  Gignani  suffiraienî 
pour  lui  faire  honneur.  Nous  ne  laisserons  pas  cependant  de  faire 
mention  de  Speranza ,  de  Mola  de  Lugano  ,  de  Jean  Baptiste  Mol  a 
français,  d'Antoine  Gatalani  dit  le  Romain,  de  Jérôme  Bonini  ap- 
pelé l'Anconitain,  qui  eut  peu  d'égaux  dans  l'imitation  de  l'Albane, 
sans  parler  de  plusieurs  autres  dont  il  serait  trop  long  de  faire 
réuumération. 

Guido  Reni  a  été,regardé  par  bien  des  gens  comme  le  plus  Cuido  lUni. 
grand  génie  de  l'école,  et  il  a  été  plus  que  tout  autre  un  objet 
de  jalousie  pour  les  Garraches.  Le  principal  caractère  de  son  style 
était  la  suavité  qu'il  recherchait  dans  le  dessin,  dans  la  touche  du 
pinceau  et  dans  le  coloris.  Une  perdit  jamais  de  vue  la  facilité 
qui  fait  le  principal  charme  de  ses  ouvrages,  et  chercha  surtout 
à  se  distinguer  dans  le  choix  du  beau  avec  lequel  il  a  particuliè- 
rement représenté  les  têtes  déjeunes  gens,  où,  au  dire  de  Mengs, 
il  a  surpassé  tout  autre  pinceau,  et  auxquelles  il  a  donné,  selon 
les  expressions  de  Passeri  ,  des  visages  de  paradis.  Il  y  a  de  ses  ou- 
vrages à  Rome  peut-être  plus  qu'à  Bologne  même:  la  Fortune  du 
Capitole,  la  fameuse  Aurore  des  Rospigliosi  ,  l'Hélène  des  Spada  , 
î'Hérodiade  des  Gorsini,  la  Magdelaine  des  Barberini  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre  de  Guido.  Son  goût  était  le  résultat  des  idées 
qu'il  s'était  faites  du  beau  naturel  et  de  ses  études  sur  les  ouvrages  de 
Raphaël  ,  sur  les  statues,  sur  les  médailles  et  sur  les  camées  des  an- 
ciens. Il  disait  que  la  Vénus  des  Medicis  et  la  Niobé  étaient  ses 
modèles  favoris.  Il  n'y  a  point  d'action  ,  point  de  situation  ,  point 
d'effet  qui  altère  le  mérite  de  ses  figures  ;  il  leur  donne  un  air  de 
chagrin,  de  tristesse  ou  d'épouvante  sans  nuire  à  la  beauté,  qu'il 
savait  varier  d'une  manière  surprenante.  Il  variait  aussi  de  mille 
façons  les  plis  des  vêteraens ,  sans  renoncer  à  la  manière  large , 
facile  et  vraie  avec  laquelle  il  aimait  à  les  traiter;  et  il  ne  met- 
tait pas  moins  de  variété  dans  les  coiffures  des  jeunes  têtes  et  dans 
le  ton  des  chairs  ^  suivant  la  diversité  des  sujets.  On  ne  peut  nier 
cependant  qu'il  n'ait  mis  quelquefois  de  l'inégalité  dans  son  style; 
mais  ce  n'était  point  en   lui    manque   de    principe:   dominé  par  la 
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passion  du  jeu,  il  était  souvent  obligé  de  travailler  avec  précipita- 
tion 5  pour  réparer  les  pertes  qu'il  y  avait  faites.  Nous  regardons 
conarae  des  meilleurs  ouvrages  de  son  genre  de  force  sa  Crucifixion 
de  S/  Pierre  à  Rome ,  son  Miracle  de  la  manne  à  Ravenne ,  sa 
Conception  à  Forli ,  son  Massacre  des  Ituiocens  à  Bologne  ,  et  son  Fa- 
meux tableau  de  S.'  Pierre  et  de  S.'  Paul  qui  appartenait  autrefois 
à  la  maison  Sampieri  de  la  même  ville,  et  qu'on  voit  à  présent 
dans  notre  musée.  On  peut  considérer  comme  des  chefs-d'œuvre  d'é- 
îégance  et  de  grâce  son  saint  Michel  à  Rome,  sa  Purification  à 
Modène,  son  Job  à  Bologne,  son  S.' Thomas  apôtre  à  Pesaro  et  son 
Assomption  à  Gênes,  qui  est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  étudiés. 

Guido  enseigna  dans  Rome  et  y  fit  des  élèves,  mais  plus  en- 
core dans  sa  patrie  où  il  eut  jusqu'à  deux  cents  élèves  et  plus 
dans  son  école.  Dans  ce  nombre  il  fesait  un  cas  particulier  de 
Jacques  Seraenza  et  de  François  Gessi ,  qui  ne  le  cédaient  en  mé- 
rite à  aucun  des  peintres  qu'il  y  eut  alors  à  Bologne:  le  premier 
se  fesait  remarquer  par  sou  savoir  ,  par  la  correction  et  par  la  vi- 
gueur de  son  style;  le  second  lui  fut  supérieur  pour  l'âme,  pour 
l'invention  et  pour  la  précision.  Après  que  Guido  eut  abandonné 
renseignement ,  Gessi  eut  à  Bologne  une  école  nombreuse ,  et  y 
forma  des  écoliers  de  quelque  renom.  Au  premier  appartient  Her- 
cule de  Maria  ,  appelé  aussi  Ercolino  de  Guido  à  cause  de  la  res- 
semblance de  sa  touche  avec  celle  de  son  maître  ,  qui ,  pour  cette 
raison  ,  l'employa  à  faire  des  copies  de  ses  compositions.  Un  autre 
imitateur  habile  du  style  de  Guido  fut  Jean  André  Sirani,  lequel  eut 
pour  fille  et  pour  élève  la  célèbre  Elisabeth,  qui  fit  un  grand  nom- 
bre de  portraits  où  règne  beaucoup  d'étude,  de  relief  et  de  finesse. 
Dominique  Marie  Gauuti  s'est  rendu  célèbre  parmi  les  élèves  bo- 
iognais  de  Guido,  et  dans  leur  nombre  se  sont  aussi  distingués  Jean 
Marie  Tamburiui ,  Jean  Baptiste  Bologaini  et  autres.  Parmi  les  étran- 
gers Guido  eut  entre  autres  deux  élèves ,  qui  se  firent  particulière- 
ment renommer  à  Bologne,  en  P».omagoe  et  ailleurs,  savoir j  Guido 
Cagnacci  5  peintre  diligent,  d'un  style  correct  et  délicat,  que  les 
Archangélistes  prétendent  être  son  compatriote  ,  et  Simon  Cantarino 
de  Pesaro,  qui,  après  avoir  vu  les  meilleurs  ouvrages  de  Guido,  se 
proposa  de  devenir  son  émule.  Baldinucci  et  les  connaisseurs  vulgaires  le 
regardent  comme  un  autre  Guido,  dont  en  effet  il  a  approché  plus 
que  personne  ,  et  qu'il  a  copié  avec  un  art  qui  n'appartient  qu'à 
en  très-petit  nombre  d'imitateurs.    Il    n'a  pas,    à  la    vérité,  d'aussi 
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nobles  conceptions  que  les  siennes  ^  mais ,  de  l'avis  de  bien  des  per- 
sonnes, il  est  plus  gracieux;  il  a  moins  de  savoir,  mais  il  est  plus 
correct^  et  on  peut  le  dire  presqu'unique  dans  les  extrémités ,  dont 
il  a  fait  une  étude  particulière  sur  les  ouvrages  de  Louis  Garrache. 
Son  coloris  est  varié  et  toujours  vrai ,  et  s'il  a  manqué  de  hardiesse 
dans  sa  manière  de  peindre,  il  a  su  couvrir  ce  défaut  par  un  ton 
cendré,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  Guido  ,  et  qu'il  s^est  rendu 
tellement  familier,  qu'on  lui  en  a  donné  le  surnom  âe  peintre  cendré. 
Ses  plus  beaux  tableaux  sont  son  S.'  Antoine  aux  Franciscains  de 
Gagli ,  son  S.'  Jacques  dans  l'église  de  Rimini ,  sa  Magdelaine  aux 
Filippini  de  Pesaro,  et,  dans  la  même  ville,  son  S.'  Dominique 
aux  Prédicateurs  ,  et  ses  deux  Evangélistes  ,  qui  sont  des  demi-figu- 
res presque  parlantes.  On  compte  parmi  ses  disciples  Jean  Marie  i?ZcW* 
IjufToli  3  Jean  Venanzi  ,  Dominique  et  Jean  Peruzzini,  et  Flarainius  ^ '-""""'"'<' - 
Torre  5  dit  des  Ancinelli,  dont  le  grand  talent  fat  d'imiter  tous  les 
styles,  au  point  que  plusieurs  de  ses  copies  ont  été  payées  autant 
que  les  oijginaus. 

Nous  comprendrons  aussi,  comme  on  le  fait  généralement ,  dans  le  Jean  François 
nombre  des  Carrachesques ,  Jean  François  Barbieri  surnommé  le  Guer-    i^'cullciun, 
cino  (  Guerchiu  )  de  Geuîo.  L'empressement  avec  lequel  il  recherchait        ^  ^'"'''" 
îe  grand  effet  en   peinture  fit  qu'il  eut  trois  manières.  La  première, 
qui  est  la  moins  connue  ,  se  fait  remarquer  par  des  ombres   et  des 
clairs  très-tranchaus ,   par  une  étude  moins  soignée  dans  les   visages 
et  dans  les  extrémités,  par  des   chairs  qui   tirent   sur  le  jaunâtre, 
et  par  un  coloris  moins  attrayant  dans  tout  le  reste:   Bologne  a  un 
essai  de  cette  manière  dans  son  S.^  Guillaume  aux  Ministres  des  In- 
firmes. La  seconde  ,  qui  est    la    plus    estimée  ,  et  dont  le  goût    est 
toujours  dans  celui  du  Caravaggio  ,  offre    un  grand    contraste    d'om- 
bres et  de  clairs  exprimés  avec  vigueur,  mais  dans  l'amalgame  des- 
quels il  règne  beaucoup  de  douceur,  et  dont  les  teintes    ressorte  nt 
avec  beaucoup  d'art.  Il  a   néanmoins  affecté  un  style  plus  châtié  et  ' 

plus  soigné  en  dessin  que  celui  du  Caravaggio  :  car  il  a  souvent  donné 
à  ses  têtes  une  grâce,  un  port  et  un  air  naturels,  et  à  ses  visages 
un  teint,  qui,  s'il  n'est  pas  le  plus  convenable  à  la  beauté,  est  au 
moins  celui  de  la  santé.  Qu'il  fût  excellent  coloriste  dans  les  vê- 
temens  à  la  manière  des  meilleurs  peintres  vénitiens,  dans  le  pay- 
sage et  dans  les  accessoires ,  c'est  ce  dont  rendent  témoigoagne  sa 
sainte  Pétronilîe  au  Quirinal  ,  son  Christ  ressuscité  à  Cento,  et  sa 
sainte  Hélène  aux   Mendians  de  Venise  ,  qui  sont    des  ouvrages  de 
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sa  seconcle  manière,  ainsi  que  tous  ceux  qui  restent  de  lui  à  Ro- 
me ,  comme  son  Aurore  à  la  villa  Lodovisl.  Mais  c'^est  dans  la  eou- 
polft  de  la  cathédrale  de  Plaisance  qu'il  a  voulu  en  quelque  sorte 
se  surpasser  lui-même.  Il  y  avait  déjà  quelques  années  qu'il  était 
revenu  de  Rome  à  Cento,  lorsque  l'attrait  des  louanges  qu'on  don- 
nait à  la  suavité  de  Guido  l'excita  à  l'imiter:  ce  qu'il  fit  en  substi- 
tuant peu  à  peu  à  la  vigueur  de  son  style  une  manière  plus  ouverte 
et  plus  gaie,  C^est  celle  qu^'il  a  observée  dans  sa  Circoncision  da 
Christ  de  l'église  de  Jésus  et  Marie  à  Bologne  ,  dans  son  Annon- 
ciation à  Forli  5  dans  sa  Répudiation  d'Agar  du  musée  de  Milan,  et 
dans  son  Enfant  prodigue  du  palais  royal  de  Turin.  Parmi  ses  éco- 
liers on  distingue  ,  Benoit  et  César  Gennari  ses  deux  neveux ,  qui  de- 
vinrent d'excellens  copistes  de  ses  ouvrages,  mais  dont  les  copies 
néanmoins  se  reconnaissent  à  une  touche  moins  forte  que  celle  de 
leur  oncle;  François  Negli,  dit  le  Centioo,  bon  élève  du  Guer- 
chin  pour  le  coloris  et  ie  clair-obscur ,  mais  un  peu  sec  dans  le 
dessin,  froid  et  vulgaire  dans  l'invention;  Cristophe  Serra  et  P.  Cé- 
sar Pronti  ,  sans  parler  de  Preti ,  de  Ghezzi  et  de  Triva ,  pour  ne 
point  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  parlant  d'autres  écoles, 
Jean  Lanfranco,  qui  suivit  Annibal  Carrache  à  Rome  ,  fut  un 
des  grands  prosélytes  de  l'école  Carrachesque.  II  s'était  fait  une  manière 
qui  tenait  de  cette  école  pour  le  dessin  et  l'expression  ,  mais  qui  imi- 
tait celle  du  Corrège  dans  la  composition,  et  dont  le  caractère  est 
la  facilité  et  la  grandeur ,  jointes  à  beaucoup  de  noblesse  dans  les 
visages  et  dans  le  geste,  l'ampleur  et  une  division  bien  ordonnée 
des  masses  d'ombres  et  de  lumière,  et  la  dignité  dans  les  drape- 
ries. C'est  le  style  dont  il  a  fait  usage  dans  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  chambre,  et  dans  lequel  il  a  traité  son  fameux  Poly- 
phème  dans  la  maison  Borghese  ,  et  ses  histoires  sacrées  à  S.^  Caî- 
liste.  On  vante  aussi  le  mérite  de  son  S.'  André  Avellino  à  Rome, 
de  son  Christ  mort  à  Foligno ,  de  son  S.'  Roch  et  de  son  S.'  Conrad 
à  Plaisance  :  ouvrages  qui  sont  peut-être  les  plus  fameux  et  les  plus 
achevés  de  ce  peintre.  Mais  c'est  particulièrement  dans  les  peintu- 
res des  coupoles  qu'il  s'est  montré  l'imitateur  du  Corrège,  et  sur- 
tout dans  celle  de  S.'  André  de  la  Valle  à  Rome  ,  dont  les  fres- 
ques passent  pour  un  ouvrage  qui  fait  époque  dans  les  fastes  de 
Part,  par  la  fécondité  et  l'élévation  des  idées  qu'on  y  remarque, 
et  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  maître,  même  de  l'an- 
cieaae  peinture.  Après    les    cinq   chefs   d'école   dont    nous   venons 
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de  parler,  nous  ferons  aussi  mention  de  Sixte  Badalocchî  ,  imi- 
tateur d'Annibal  avec  lequel  il  vécut  assez  long-tems  à  Rome  , 
et  qui  approcha  beaucoup  du  style  de  Lanfranco  ,  duquel  il  était 
le  compatriote  et  l'ami  intime.  Il  resta  à  Bologne  beaucoup  d'au- 
tres Carrachesques <i  qui,  pour  la  plupart  ^  étalent  attachés  à  la  ma- 
nière de  Louis,  dans  Tatelier  duquel  ils  étaient  connus,  à  l'ex- 
ception pourtant  d'Alexandre  Tiarini,  qui  sortait  d'une  autre  école, 
mais  qui  n'en  suivait  pas  moins  les  instructions  et  les  exemples 
que  s'il  eut  été  son  élève.  Il  prit  un  style  propre  à  se  faire  dis- 
tinguer, et  conforme  à  son  naturel  sérieux  et  mélancolique.  Le 
maintien  de  ses  figures  ,  leur  air,  leur  vêtement  et  ïe  coloris,  tout 
en  lui  est  grave  et  modéré.  Ce  goût  se  montre  également  dans  son 
sujet,  qui  est  toujours  triste  et  pathétique  toutes  les  fois  qu'il  a  la 
liberté  de  le  choisir:  aussi  ses  Magdeiaines  ,  ses  S.'«  Pierre  et  sea 
Mères  des  Douleurs  sont-elles  en  grande  estime.  Il  s'e?t  fait  encore 
admirer  dans  les  racourcis  et  autres  difficultés  de  l'art.  Son  tableau 
le  plus  renommé  se  trouve  dans  l'église  de  S.^  Dominique:  on  y 
voit  ce  saint  ressuscitant  un  mort,  et  l'air  ainsi  que  le  port  et  î'ha- 
biliement  des  nombreuses  figures  dont  il  est  composé  y  sont  expri- 
més avec  un  art  et  un  goût,  dont  Louis  fut  lui-môme  étonné.  Lio- 
nello  Spada  fut  aussi  un  des  plus  habiles  artistes  de  son  école.  Il 
ne  s'abaisse  point,  comme  Caravaggio  ^  à  toutes  sortes  de  formes, 
mais  il  ne  s'élève  pas  non  plus  comme  les  Carraches;  il  a  de  l'étude 
dans  le  nu,  mais  point  de  goût:  son  coloris  est  vrai  et  saillant  dans 
le  clair-obscur,  mais  souvent  mêlé,  dans  les  ombres,  d'une  teinte 
rougeâtre  qui  le  rend  maniéré.  Un  des  caractères  particuliers  aux- 
quels ou  reconnaît  le  style  de  Lionello,  c'est  une  bizarrerie  et  une 
hardiesse,  qui  tiennent  à  son  naturel.  Souvent  il  rivalise  Tiarini; 
il  lui  est  toujours  supérieur  pour  l'expression  et  la  force  de  coloris  , 
et  de  même  toujours  inférieur  dans  le  reste.  Tel  il  s'est  montré  dans 
son  S.'  Dominique  brûlant  des  livres  proscrits:  tableau  qui  est  peut- 
être  le  meilleur  qu'on  ait  vu  de  lui  à  Bologne.  Laurent  Garbierî 
fut  uu  peintre  plus  instruit  et  plus  considéré  que  Lionelîo,  mais 
il  lui  ressemble  beaucoup  pour  le  style.  Il  fut  un  des  plus  heureux 
imitateurs  de  Louis  Carrache  ,  et  les  tableaux  qu'on  voit  de  lui  dans 
l'église  de  S.'  Antoine  à  Milan,  où  ses  ombres  sont  moins  chargées , 
ont  même  été  pris  par  quelques-uns  pour  des  ouvrages  des  Carraches. 
Jacques  Cavedon  eut  moins  de  talent  et  moins  d'âme  que  les  pré- 
cédens:  toutefois  ayant  été  mis  par  les    Carraches  sur  la  route    qui 
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lui  convenait  ,  il  se  fit  encore  plus  renommer  qu'eux.  Quelqu'un 
ayant  demandé  à  l'Albane  s'il  y  avait  des  ouvrages  du  Titien  à  Bo- 
logne :  non  ^  répondit-il ,  mais  nous  en  avons  dans  Téglise  de  S.'  Paul , 
deux  de  Cavedon ,  qui  peuvent  nous  en  tenir  lieu  :  ce  sont  son  Pre- 
sep'io  {  représentation  de  la  naissance  du  Christ  )  ,  et  son  Epiphanie  , 
qui  semblent  être  du  Titien,  et  sont  même  quelque  chose  de  mieux. 
Un  des  ouvrages  les  plus  connus  qu'on  ait  de  cet  artiste  à  Bologne 
est  son  S.'^  Alo  aux  Mendians  :  tableau  dans  lequel  il  s'est  fait  ad- 
mirer par  un  bon  dessin  et  par  un  goût  fout  Titianesque.  Les  gens 
de  l'art  reconnaissent  le  pinceau  de  Cavedon  à  sa  manière  prompte 
de  traiter  la  barbe  et  les  cheveux,  et  à  la  grâce  de  son  colo- 
ris qui  est  chargé  d'un  jaune  saint,  et  d'une  terre  jaune  brûlée.  Ou 
reconnaît  encore  son  style  à  la  longueur  de  ses  sagoraes,  et  à  un© 
disposition  de  plis,  où  il  approche  plu;    de  la   droite    ligne   qu'au- 

Lnce  Massari.  cun  autrc  artiste  de  son  école.  Luce  Mass-^ri  n'a  pas  laissé  beau- 
coup d'ouvrages,  mais  on  remarque  dans  leur  exécution  une  bonne 
volonté,  une  grâce,  un  fini,  un  coloris  et  un  goût  qui  inspirent 
de  la  gaieté.  Il  approche  plus  du  style  d'Annibal  que  de  celui  de 
Louis  Carrache  ,  pour  avoir  copié,  et  avec  succès,  les  ouvrages  da 

Pierre  Facini.  premier.  Pierre  Facini  se  distinguait  par  deux  qualités  qui  lui 
étaient  particulières;  l'une  était  un  air  de  têtes  et  de  vie  plein 
de  vivacité,  qui  le  fesait  comparer  au  Tintoretto,  et  l'autre  une  vé- 
rité de  carnation  qui  fesait  dire  à  Annibal,  que  ses  couleurs  sem- 
blaient avoir  été  broyées  avec  des  chairs  humaines.  Hormis  cela  il 
François       n'a    rlcu    de    remarquable.    François    Brizio'se  mit    tard   à    étudier 

ti  sef'£sc.pUs.  la  peinture,  qu'il  commença  sous  Louis  Carrache ,  et  en  peu  de  tems 
il  acquit  une  réputation  qui  l'a  fait  regarder  par  quelques-uns  com- 
me le  premier  des  Carrachesqaes.  A  l'exception  des  cinq  premiers 
maîtres,  il  ne  le  céda  bien  sûrement  à  aucun  autre;  après  le  Do- 
aiiaicain  il  fut  plus  universel  qu'aucun  d'eux,  et  pour  les  acces- 
soires il  surpassa  tous  ses  égaux  dans  ses  histoires  de  S.^  Michel  al 
Bosco.  Un  des  plus  grands,  tableaux  qu'il  y  ait  à  Bologne  est  un 
ouvrage  de  ce  peintre,  ayant  pour  sujet  le  couronnement  d'une  image 
de  la  Vierge  à  S.^  Pétrone,  et  qui  eit  d'un  grand  mérite  pour  la 
force  du  coloris.  Philippe  son  fils,  et  Dominique  des  Anibrogi , 
surnommé  MenicUno  del  Brigio  ,  ont  été  ses  disciples  les  plus  con- 
nu=.  Jean  André  Donduci  ,    appelé    aussi    Mastelletti  ,    semble    être 

Jeaii  André  "'  ^  ,        .,  .  •  i         /-i  I  * 

iucci,  du  ,,A  rjeintre  ;  mais   peu  docile  aux  instructions  des  Carracties  ses  mai- 
très     il  ne  fortifia   point  de    connaissaoces    soudes    ses    dispositions 
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naturelles ,  ef  ne  fut  jamais  capable  de  dessiner  un  nu ,  ni  de  faire 
un  ouvrage  de  maître. 

Après  avoir  traité  aussi  longuement  de  l'école  Bolognaîse ,  nous 
croyons  pouvoir  nous  dispenser  de    faire   mention   de   quelques   au- 
tres   de    ses    élèves    moins   renommés.     En    1617   Rayonne   eut    un 
Guarini,    peintre    d*un    genre    sérieux    peu    différent    de  celui  des 
Carraches  ^    puis  un  Mathieu  Ingoli  ,  et  ensuite  la  famille  des  Bar- 
biani  qui  a  cultivé  Part  jusqu'à  ces  derniers  tems ,    non    sans  quel- 
que mérite  ni  sans  utilité  pour   son    pays.    Du  tems  des   Carracheg 
il  y  avait    à   Faenza    un    certain    Ferraù,  dit  de  Faenza  ,   qui    a 
laissé  dans  Rome  ,  et  surtout    à    S.^^   Marie    Majeure    beaucoup    de 
peintures  à  fresque  représentant  divers  sujets  de  l'évangile,  lesquelles 
se  font  remarquer  par  la  correction  du  dessin  ,  et  par  la  beauté  ài\ 
coloris.  On  l'accuse  d'avoir  tué,  par  jalousie  de    métier,   un    jeune 
homme  de  Faenza  nommé  Manzoni ,  qui  promettait  de   devenir  un 
sujet  de  beaucoup  de  mérite  en    peinture.  II    reste    dans    la    même 
ville  beaucoup  d'ouvrages  d'un  certain  Thomas  Misciroli  ,  vulgaire* 
ment  appelé  le  Peintre  Villano  ,  qui  fut  plus  redevable  de  sou  talent 
à  la  nature  i  qu'aux  préceptes  de  l'art*  Il  n'a  ni  dessin  ,  ni  expres- 
sion ;  mais  la  vivacité  de  ses  airs  ,   son  coloris  emprunté  de  Guido , 
et  ses  vêtemens  à  la  manière  de  l'école   vénitienne,  le  font  mettre 
au   rang  d'un  grand  nombre  des  élèves  de  cette  école.  Gaspard  Sao- 
chi  d'imola  n'est  guères  connu  que  pour  quelques   tableaux  qu'il  a 
faits  à  Ravenue  ,  et  Joseph  Diamantini  de  Fossombrone  l'est  de  même 
pour  quelques  peintures  qu^on  a  de  lui  dans  le  pays  vénitien ,  et  dans 
lesquelles  on  reconnaît  un  pinceau  exercé  et  une  touche  d'un  bon  effet, 
Jean  Baptiste  Viola  et  Jean  François  Grimaldi  sont   les    deux 
Carrachesques  ^  qui ,  à  cette  époquej  ont  tenu  le  sceptre  de  la  pein- 
ture pour  le  paysage.  Viola  fut    un    des    premiers  à  bannir    de  ce 
genre  de  peinture  la  sécheresse  avec  laquelle  les  Flamands  le  trai- 
taient ,  et  il  donna  des  exemples  de  sa  nouvelle  méthode  dans  une, 
quantité  de  petits  paysages  à  fresque  ,  dont  il  décora  un  grand  nom- 
bre   de    maisons    à    Rome.    Il    fut    encore    surpassé    en    savoir    par 
Grimaldi  j  qui  fut  à  la  fois    bon    architecte  ^    bon    peintre  de  per- 
spective et  de  figure  ,  et  qui  grava  en  cuivre  plusieurs  paysages  du 
Titien  et  les  siens  propres.  Barthelemi  Loto  ou  Lotti  ,  élève  et  en- 
suite l'émule  de  Viola  ,  ainsi  que  Paul   Antoine  Paderna  et  autres, 
furent  ensuite  en  grande  estime.  Le  Gobbo  de  Gortona,  ou  le  Gobbo 
des  Carraches,  Antoine  Mezzadri  ^  Antoine  Marie  Zagnani  et  Paul 
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Antoine  Barbieri  furent  d'excellens  peintres  de  fruits  et  de  fleurs; 
mais  un  artiste  qui  devint  plus  célèbre  qu'eux  tous  ce  fut  Pierre 
François  Cittadini ,  dit  le  Milanais ,  parce  qu'il  était  né  à  Milan. 
Bologne  n'avait  rien  vu  de  bien  remarquable  en  fait  d'architecture 
jusqu'à  Jérôme  Curti ,  surnommé  le  Dentone  ,  qui  fut  le  restaurateur 
de  cet  art  dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  Il  fit  son  étude  de  Vi- 
gnola  et  de  Serlio  pour  les  ordres  d'architecture,  acquit  des  con- 
naissances profondes  dans  la  perspective ,  et  se  forma  un  goût  so- 
lide et  raisonné,  qu'il  perfectionna  encore  après  avoir  vu  à  Rome 
les  restes  majestueux  des  anciens  monuraens.  Il  étudia  particulière- 
tnent  le  relief,  qai  est  l'âme  de  l'architecture.  Ses  corniches,  ses 
colonnades,  ses  loges,  ses  balustrades,  ses  arcades  et  ses  modil- 
ïons  figurés ,  vus  de  bas  en  haut  ,  ont  été  pris  souvent  par  des  ouvra- 
ges exécutés  en  stuc,  quand  ils  n'étaient  que  l'effet  d'un  clair- 
obscur  ménagé  avec  une  facilité ,  une  vérité  et  une  grâce  qui  ne 
Anse  ivnchei  s'étaîcnt  jamais  vues.  Le  plus  habile  de  ses  collègues  fut  Ange 
Michel  Colonna,  qui  s'étant  mis  avec  lui  se  rendit  célèbre  en 
Europe.  Il  fut  réputé  le  meilleur  peintre  à  fresque  qu'il  y  eut  ja- 
mais eu  à  Bologne;  et  la  supériorité  de  son  talent  pour  la  repré- 
sentation d'hommes  et  d'animaux  ,  pour  la  perspective  eC  pour  tou- 
tes sortes  dWnemens,  le  rendait  propre  à  exécuter  lui  seul  quel- 
que grand  ouvrage  que  ce  fût.  Tandis  que  ces  deux  grands  maîtres 
ennoblissaient  ainsi  leur  art ,  leur  atelier  voyait  se  former  Angus- 
tin  Mitelli  5  qui,  à  des  connaissances  passables  en  figure,  en  joi- 
gnit de  solides  en  perspective  et  en  architecture.  Ses  premiers  ouvra- 
ges le  firent  admirer,  non  pas  tant  parce  qu'ils  avaient  toute  la 
vérité,  toute  la  gravité  et  toute  la  force  de  ceux  de  Dentone,  que 
par  la  grâce  et  l'intelligence  tout-à^fait  neuves  qu'on  y  remarquait. 
ïl  avait  modéré  par  un  certain  goût  original  la  sévérité  de  l'art, 
amorti  ses  profils,  radouci  ses  teintes ,  et  introduit  un  style  de  feuil- 
lages et  d'arabesques  entremêlés  de  dorures ,  plein  de  vénusté.  Colonna 
était  le  seul  qui  parût  né  pour  se  réunir  à  lui,  comme  il  le  \it 
aussitôt  après  la  mort  de  son  ami  Dentone.  Ils  formèrent  ensemble 
une  société  qui  dura  vingt-quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort 
de  Mllelli.  Pendant  tout  ce  tems  ces  deux  artistes  enrichirent  Bo- 
logne de  bons  ouvrages,  dont  les  plus  renommés  sont  la  chapelle 
du  Rosaire  et  la  salle  des  comtes  Caprara.  Mitelli  forma  un  élève 
distingué,  qui  fut  Jacques    Alboresi ,  et  Colonna  ne  fut  pas    moins 
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Gherardînî  ef  à  Antoine  Roli  ,  dont  les  peintures  à  la  chartreuse 
de  PIse  ont  été  vantées  par  Grespi  comme  des  prodiges  de  l'art.  Ceux- 
ci  s'associèrent  aussi  entre  eux  ,  et  s'étant  mis  à  parcourir  l'Italie  , 
ils  firent  des  élèves  partout  où  ils  passèrent.  On  connaît  les  nomg 
de  Jean  Padetna  ,  de  Baldassar  Bianclii ,  de  Jacques  Alboresi  et  au- 
tres. Aucun  art  ne  fit  des  progrès  plus  rapides ,  et  aucun  aussi  ne 
dégénéra  plus  vite.  Le  caprice  succéda  à  la  règle  en  architecture, 
et  il  fut  même  porté  jusqu'à  l'extravagance,  lorsque  le  mauvais  goù£ 
de  Borroraini  se  répandit  dans  toute   l'Italie. 

La  dernière  époque  de  l'école  de  Bologne  commence  quelques     if.  époque: 
années  avant  1700,   lorsque  Laurent  Pasinelli   et    Charles-  Cignani  ei  ctgnauTfont 
avaient  déjà  opéré  de  grandes  changemens  dans  la  peinture.  A  leur  ""  ^ï,!/'"'"' 
retour  de  Rome,  ces  deux  peintres  se  mirent  à  enseigner  et  à  tra-  ^'^ /wT//j!'^' 
vailler  chacun  selon  sa  méthode.    Pasiuelli    avait  pris  pour    modèle 
le   dessin  de  Raphaël  joint  au  charme  du  Veronèse  ,  et  Cignani  la 
grâce  du  Corrège  alliée  au  savoir  d'Annibal  Carrache  ,    et   chacun 
d'eux  avait  fait  à  Rome  des  études  analogues  à  son  goût.  Pasinelli , 
quoique  supérieur  au    Veronèse    pour    la    correction  du  dessin ,    ne 
posséda  jamais  cette  qualité  à    la    perfection  j  il  prit   de  lui  le  re- 
flet vif  et  majestueux  qui  lui  était    propre  j   mais    il    se    forma    sur 
d'autres  modèles   pour  l'expression    des    physionomies  et    la  disposi~ 
tion  des  couleurs.  Il  aimait  également  à  surprendre   par   l'appareil 
de  compositions  grandes,  riches  et  animées,  comme  celles  des  deux 
tableaux  de  Tentrée  du  Christ  à  Jérusalem  ,  et  de  son  Retour  aux 
Limbes  qu'on  voit  à  la  Chartreuse,  ou    telles    que  son  Histoire  de 
Corîolan  qui  se  trouve  dans  la  maison    Ranuzzi,    et    dont  il    existe 
des  répétitions  dans  plusieurs  galeries.  On  ne  peut  voir  ces  peintu- 
res sans  accorder  à  Pasinelli  beaucoup    de    feu   et    d'idées    neuves  : 
quelquefois  cependant  les  airs  de  ses  figures  sont  un  peu  forcés,   et 
on  ne  le  trouve  pas  toujours  exempt  d'exagération   dans   l'imitation 
qu'il  fait  de  costumes  nouveaux  et  bizarres  à  la  manière  du    Vero- 
nèse. Cignani  eut   plus  de  profondeur  d'esprit  que  de  promptitude  :       c%,,a«i. 
peu  facile  à  entreprendre  un  ouvrage  quelconque  ,  il  avait  encore  plus 
de  peine  à  l'achever,  et  n'en  était  presque  jamais  content.  Toutefois 
ce  qu'il  a  fait  est  fini  ,  et  ne  paraît  point  forcé,  et  sa  facilité  e.t 
même  une  de  ses  rares  qualités.  Son  invention  tient  souvent  du   ca* 
ractère  de  l'Albane  ,  qui  fut  son  maître.  Il  o^a  pas  moins  de  talent 
pour  la  composition;  et,  à  Texemple  des  Carraches,  il  donne  à  ses 
figures  une  distribution  qui  fait  toujours  paraître    ses  tableaux  plus 
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grands  qu'ils  ne  le  sont  réelement.  Rien  de  plus  aimable  que  les 
quatre  peintures,  qu'il  a  exécutées  à  S/  Michel  in  Bosco  dans 
quatre  ovales,  dont  chacun  est  soutenu  par  deux  petits  anges  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  voir  à  Bologne  ,  et  les  deux  autres  ouvra- 
ges de  ce  genre  qu'on,  voit  encore  de  lui  dans  la  salle  de  la  mai^ 
son  commune  ne  sont  pas  moins  admirables.  Il  fut  toujours  l'émule 
du  Corrège  dans  le  dessin  :  on  remarque  néanmoins  dans  ses  con- 
tours, dans  la  noblesse  et  la  beauté  de  ses  physionomies  et  dans 
l'ampleur  de  ses  plis  quelque  chose  d'original  qui  le  distingue  des 
Lombards,  et  il  recherche  moins  qu'eux  les  racourcis.  Il  passa  leg 
dernières  années  de  sa  longue  vie  à  Forli ,  où  il  a  laissé  le  plus 
grand  monument  de  son  talent,  qui  est  une  peinture  exécutée  sur 
la  coupole  de  la  cathédrale ,  et  ayant  pour  sujet  l'Assomption  :  ouvrage 
qu'on  peut  regarder  comme  un  des  plus  fameux  du  XVIIL"  siècle" 
Ecoliers  Pasincllî  eut  pour  élève  Jean  Baptiste  Eurrini ,  qui  se  montra 

^JJunï'l''    bon  peintre  à  fresque  à  Turin,  à  Novellara  et  à  Bologne,  et  que 
quelques-uns  ont  appelé  le  Pierre  de  Cortona ,  ou  le  Gîordano    de 
son  école.  Mais,  trompé  ensuite  par  la  facilité  de  son  talent,  il  de- 
Jean  Joseph,     vint  peintre  de  routine.  Jean  Joseph  da  Sole  ^  au   contraire,    cher- 

da  Sole  elo,  U       x  t         •  »  i  i  #-> 

ctia  tous  les  jours  a  se  rendre  plus  parfait  et  s'éleva  à  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  peintres  de  son  âge.  Il  tint  pendant  quel- 
que tems  un  style  plutôt  conforme  à  celui  de  Pasinelli ,  puis  il 
étudia  Guido,  et  mérita  le  surnom  de  Guido  moderne.  Son  ouvrage 
le  plus  considérable  est  une  fresque  qui  se  voit  dans  l'église  de 
S.t  Biaise  à  Bologne.  Il  fit  plusieurs  élèves;  et^  parmi  les  plus  ha- 
biles, Donato  Cesti ,  gentil-homme,  était  un  des  plus  attachés  à  sa 
manière.  Les  meilleurs  tableanx  de  ce  dernier  sont  son  S.^  Vincent 
dans  la  grande  église  des  P.  Prédicateurs,  et  son  Festin  d'Alexan- 
creti,  Jre  pour  la  famille  Fassa.  Creti  eut  dans  Hercule  Graziani  un  écolier, 
Miic^uieio.  qui  joignit  à  son  style  un  plus  grand  caractère,  plus  de  liberté  de 
pinceau  et  d'autres  qualités  qui  le  rendent  supérieur  à  sou  maître, 
Aurèie  Milani  apprit  de  Gennari  et  de  Pasinelli  les  principes  de 
la  peinture;  mais  enchanté  du  style  des  Garraches,  iï  se  uni  à  étu^ 
dier  leurs  ouvrages,  et  à  copier  même  en  entier  plusieurs  de  leurs 
compositions.  On  compte  parmi  les  élèves  de  Milani  le  fameux  Jo^ 
eeph  Marchesi  ,  surnommé  le  Sarason  ,  dont  on  vatite  beaucoup  un 
grand  tableau  représentant  les  quatre  saisons,  qui  passe  pour  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  l'école  Boîogoaise  moderne.  Laissant  à  part 
plusieurs  autres  élèves  de  Pasinelli  moins  renommés,  nous   citerons 
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senlemetit  Jean  Pierre  Zanotti  qui  s'est  distingué  parmi  les  écrivains 
t^ui  ont  traité  de  la  peinture,  et  dont  peu  d'autres  ont  égalé  la 
plume  et  le  pinceau.  Ses  Avertissemens  pour  V acheminement  cVun, 
jeune  homme  à  la  peinture ,  et  son  Histoire  de  V Académie  Clé' 
mentlne  sont  de^  productions  d'une  plume  savante.  Il  s'est  élevé 
an  dessus  des  artistes  vulgaires  par  ses  peintures  ,  dans  le  nom- 
bre desquelles  nous  comprendrons  aon  grand  tableau  représentanf 
une  ambassade  envoyée  par  les  habitans  de  la  Romagne  à  ceux 
de  Bologne ,  qui  se  voit  dans  la  maison  coramuneo  Zanotti ,  qui 
fut  un  excellent  maître  ,  enseigna  le  des?i,n  à  Hercule  Lelli, 
dont  les  écrits  en  peinture  valent  beaucoup  mieux  que  ce  qu'il  a 
fait  dans  le  même  art.  Les  modèles  exécutés  par  lui  en  cire  avec 
Manzolini  pour  les  études  de  l'anatomie  dans  l'Institut  ^  et  la  part 
considérable  qu'il  eut  A  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  la  sculp- 
ture,  la  peinture  et  l'arcbitecture ,  lui  firent  une  grande  réputa- 
tion dans  toute  l'Italie.  Jean  Vianij  condisciple  de  Pasinelli,  fut 
:an  savant  peintre,  et  ue  le  céda  en  dessin  à  aucun  de  ses  compa- 
gnons d'école.  Il  tint  école  publique  et  eut  beaucoup  d'élèves, 
dans  l'instruction  desquels  il  fut  remplacé  par  son  fils  Dominique, 
qui,  selon  quelques-uns,  lui  était  supérieur  en  peinture.  Ce  der- 
nier eut  pour  condisciples  dans  l'école  de  son  père  quelques  mem- 
bres de  l'Académie  Clémentine,  dont  les  tableaux  d'autel  sont  in- 
diqués parmi  les  Peintures  de  Bologne. 

Dans  le  nombre  des  élèves  de  Cîgnani  on  cite  le  comte  Félix 
son  fils,  le  comte  Paul  son  neveu  et  Einile  Taruffi.  Mais  ses  élèves 
les  plus  renommés,  et  qui  devinrent  chefs  de  nouvelles  écoles,  fu- 
rent Marc  Antoine  Franceschîni  et  Joseph  Marie  Crespi.  Il  y  a  Marc  Amoma 
des  tableaux  du  premier,  qu'on  croirait  être  de  Cignani  même,  et  ^'^«"""'^'"'• 
qui  pourtant  sont  pour  la  plupart  des  ouvrages  de  sa  jeunesse  ,  an- 
térieurs à  la  manière  qui  le  distingue.  Au  goût,  à  la  délicatesse 
cî  au  grandiose  de  Cignani,  il  a  réuni  un  charme  de  coloris  et  une 
facilité  qui  lui  donnent  un  air  de  nouveauté,  outre  îe  caractère 
d'originalité  qu'il  sait  imprimer,  aussi  bien  qu'aucun  autre  artiste, 
à  ses  têtes  ,  à  ses  airs  et  à  l'habillement  de  ses  figures.  Louis  et 
François  Quaini  ont  été  deux  autres  peintres  de  beaucoup  de  mé- 
rite. A  l'école  de  Franceschini  appartient  sou  fils  Jacques  ,  et 
Jacques  Boui ,  qui  se  signala  particulièrement  dans  la  peinture  à 
fresque  ,  ainsi  qu'Antoine  Rossî  ,  Jérôme  Gatti  et  autres.  L'élégance  j„,,j,j,  m^^,^^ 
que  Crespi    mettait    dans    l'habillement    lui    avait   fait   donner    par  dkVEspa^noL 
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ses  compagnons  d'école  le  surnom  de  Spagnuolo.  Il  eut  toujours  èti 
vue  de  se  faire  une  nouvplle  manière  de  plusieurs  autres,  comme 
il  le  fit:  il  y  eut  un  tems  où  Baroocio  fut  sou  modèle  favori  ;  à 
une  autre  époque  il  préféra  le  Guerchin  ,  et  Pierre  de  Cortone  même 
ne  lui  déplut  point  pour  le  goût  de  la  composition.  Il  représentait 
tout  d'après  le  naturel ,  et  il  avait  même  une  chambre  optique  où 
il  s'amusait  à  peindre  les  gens  qu'il  voyait  dans  la  rue^  et  où  il 
fesait  des  observations  sur  les  jeux  de  lumière  les  plus  pittoresques.  Ses 
compositions  sont  remplies  de  ces  bizarreries ,  qui  se  font  remarquer 
dans  ses  racourcis ,  et  plus  encore  dans  certaines  idées  qu'il  entre- 
mêle dans  ses  peintures.  Cet  esprit  de  bizarrerie  a  dominé  ce  beau 
génie  au  point  de  faire  dire  à  Mengs,  qu'il  était  fâcheux  que  l'é- 
cole bolognaise  eût  à  finir  par  le  caprice.  Ses  sujets  héroïques  of- 
frent quelquefois  des  caricatures  dans  les  ombres  et  dans  les  dra- 
peries, et  sa  manie  pour  la  nouveauté  le  fait  tomber  dans  le  maniéré. 
Le  style  de  Crespi  ne  pouvait  être  imité  avec  succès  par  aucun  de 
ses  écoliers,  et,  sous  tout  autre  pinceau  que  n'auraient  point  ac- 
compagné l'imagination ,  la  vivacité  et  la  facilité  qui  lui  étaient 
naturelles,  il  était  aisé  que  ce  style  tombât  dans  le  trivial.  Ses  fils 
mêmes,  Louis  le  chanoine,  et  Antoine  le  Conjagato ^  qui  ont  fait 
plusieurs  tableaux  d'église,  ne  l'imitèrent  point  entièrement ,  et  ils 
montrent  toujours  plus  d'étude  que  lui  dans  leurs  ouvrages.  Le  cha- 
noine a  beaucoup  écrit  sur  la  peinture,  et  l'on  connaît  particulière- 
ment de  lui  les  Vies  des  peintres  Boiognais,  ou  le  troisième  tome 
de  la  Felsina  Pittrice. 

Outre  Franceschini  et  Crespi ,  Cignani  forma  encore  dans  l'art 
de  la  peinture  quelques  étrangers ,  parmi  lesquels  se  sont  distingués 
Frédéric  Bencovich  Dalmate  ,  Jérôme  Donnini  de  Gorreggio ,  Phi- 
lippe Pasquali  de  Forli,  et  François  Mancini  de  SJ  Angelo  in 
Vado  ^  qui  n'est  pas  moins  célèbre  dans  l'Italie  inférieure  que  ne 
l'est  Franceschini  dans  la  supérieure.  Mancini  eut  aussi  pour  élève 
Jean  André  Lazzarini  de  Pesaro ,  bon  écrivain  en  prose  et  en  vers , 
d'une  profonde  érudition  ^  et  qui  a  eu  peu  d'égaux  en  Italie  parmi 
ceux  qui  ont  traité  de  peinture.  Au  talent  de  bien  écrire  Lazza- 
rini joignit  encore  celui  d'être  bon  peintre  :  on  trouve  dans  ses 
ouvrages  la  facilité  réunie  à  l'étude  la  plus  soignée  ,  et  à  la  fois 
de  la  grâce  et  de  la  noblesse,  et  il  savait  y  répandre  un  air  d'an- 
tiquité exempt  de  pompe  et  d'affectation.  Il  réussit  parfaitement  dans 
les  tableaux  de  Madones;  mais  c'est  dans  la   chapelle   des  comtes 
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Fantuzzî  à  Guado,  diocèse  de  Rimini ,  cp^il  semble  avoir  voulu  se 
surpasser  lui-même,  par  le  soin  qu'il  a  pris  d'imiter  la  compo- 
BÎtioa  et  les  belles  formes  de  Raphaël  ,  dont  il  avait  fait  sa  prin- 
cipale étude.  Le  tableau  qu'on  voit  de  lui  dans  cette  chapelle  re- 
présente la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  entre  S.'«  Catherine  martyre 
et  le  bienheureux  Marc  Fantuzzî ,  et  avec  deux  anges  dans  le  goùC 
.de  Raphaël  et  deux  jolis  petits  enfans. 

Parmi  les  paysagistes  on  a  distingué  Paul  Alboni,  Ange  Mon-  ^l'eiutura 
ticelli,  Nunzio  Ferrajonli  dit  des  Aifîtti,  et  Marc  Sanmartino. 
On  vit  aussi  d'habiles  peintres  de  fleurs ,  de  fruits  et  d'animaux 
dans  les  Cittadini ,  qui  furent  en  partie  éclipsés  par  Dominique 
Bettini ,  florentin,  professeur  du  même  genre  de  peinture  ,  qui  vint 
s'établir  à  Bologne  vers  la  fin  du  XVi.®  siècle.  Mais  nul  ne  se  fit 
plus  renommer  en  ce  genre  que  Candide  Vitali.  Il  y  eut  encore 
à  cette  époque  un  faon  peintre  de  batailles,  qui  fut  Antoine  Calza 
de  Vérone,  lequel,  aidé  de  Borgognone,  devint  maître  dans  cet 
art  à  Bologne.  Mais  de  toutes  les  différentes  branches  de  peintura 
inférieure,  aucune  ne  fleurit  plus  alors  dans  cette  ville  que  la  pers- 
pective et  l'ornât.  On  vante  dans  le  nombre  de  ceux  qui  les  culti-  PerspccHvs. 
?i?èrent  Jacques  Mannini,  Heuri  et  Antoine  HafFner ,  Marc  Antoine 
Chiarini  ,  Pierre  Paltrenieri  généralement  connu  sous  îe  nom  du 
Mirandolese  dalle  prospettwe ,  ainsi  que  Maur  Tomraaso  et  Pompée 
Aldrovandini,  qui  ont  fait  en  outre  beaucoup  de  peintures  théâtra- 
les. Mai§  le  lustre  dont  le  théâtre  est  redevable  aux  Aldrovandini  j^^^ 
dans  ce  dernier  genre  de  peinture,  tout  grand  qu'il  est,  n'égale  ^if  1'"jS«  ' 
point  encore  celui  que  lui  a  donné  dans  le  siècle  passé  la  famille 
des  Galli  issue  de  Jean  Marie,  élève  de  l'Albane  ,  et  que  nous  avons 
dit  avoir  pris  du  nom  de  son  pays  celui  de  Bibiena ,  qu'ont  aussi 
porté  Ferdinand  et  François  ses  fils,  ainsi  que  leurs  descendans. 
Ferdinand  ,  qui  semblait  né  pour  l'architecture^,  a  donné  sur  cet  art 
d'utiles  leçons  dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  V Architecture 
civile  i  et  sur  la  Perspective  de  théorie.  Il  est  l'inventeur  des  ma- 
gnifiques décorations  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  nos  théâtres  ^  ainsi 
que  du  mécanisme  à  l'aide  duquel  le  changement  s'en  exécute  si 
rapidement.  Son  talent  ne  se  borna  pas  seulement  à  ce  genre  de 
peinture,  et  il  ne  se  montra  pas  avec  moins  de  succès  dans  les 
perspectives  de  temples  et  de  palais.  François,  avec  un  esprit  aussi 
vaste  et  aussi  prom  pt  que  son  frère,  quoique  moins  profond,  em- 
,  brassa  la  même  profession,  et  la  propagea  dans  plusieurs  villes.  Le 
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premier  eut  de  nombreux  descendans ,  parmi  lesquels  nous  dtstmguerods 
Alexandre j,  Antoine  et  Joseph,  non  comme  ayat»t  égalé  leurs  ancê- 
tres ^  mais  pour  avoir  conservé  leur  méthode  de  peinture  à  l'huile 
et  à  fresque,  avec  une  perfection  qui  les  fit  rechercher  dans  les 
lijaur  Tcsi.  cours  de  l'Europe.  Maur  ïesi  ramena  l'architecture  à  un  style 
plus  solide,  plus  sobre  dans  les  orneraens,  et  en  même  tems  plus 
savant  et  plus  philosophique  dans  toutes  les  parties ,  et  marqua  ainsi 
une  nouvelle  époque  dans  cet  art.  Le  comte  Algarotti,  son  protec- 
teur ^  ne  contribua  pas  peu  non  pins  à  le  perfectionner.  Les  étude-s 
qui  font  l'objet  de  l'institution  de  l'Académie  de  Bologne,  s'y  ccmî- 
tinuent  encore  aujcurd'hui  avec  succès. 

Ëcole  de  Ferrare. 

i.  époque.  On  trouve  nommé  parmi   le    premiers    peintres  de  cette   école 

céiaTs'Jr/di  un  certain  Géiaise,  fils  de  Nicolas,  auquel  Azzo  d'Esté  premier 
de  icohn.  ggjg^e^^  jg  Ferrare,  donna  la  commission  en  1^42'  de  faire  une 
peinture  représentant  ia  chute  de  Phaéton.  En  avançant  vers  le 
XIV.*'  siècle,  on  apprend  que  Giotto  revenant  de  Vérone  en  Tascane, 
fut  obligé  de  s'arrêter  à  Ferrare  pour  des  ouvrages  de  peinture  qu'il 
eut  à  exécuter  dans  le  palais  des  seigneurs  d'Esté  et  dans  l'église  de 
^}  Augustin.  On  n'a  aucune  notion  concernant  les  artistes  de  l'époque 
la  plus  voisine  de  celle  de  Giotto.  Ce  peintre  dut  néanmoins  être 
suivi  de  près  de  Ramboldo  et  de  Laudadio,  de  qui  oa  avait  ,  vers 
l^an  iSSo^  quelques  essais  de  peinture  dans  l'église  des  Servîtes. 
Mais  l'histoire  des  rnonumens  qui  nous  restent  ne  commence  qu'à 
Gaiaiio  Galasso  Galassi ,  Ferrarais,  qui  vivait  vers  Tan  1400.  Oo  fait  cas  à 
GaianL  Bologue  des  peintures  qu'il  a  laissées  dans  l'église  de  Mezzaratta ,  ayant 
pour  sujet  divers  faits  de  la  Passion  ,  et  qui  se  font  remarquer  par  des 
caractères  de  têtes  très-étudiés  pour  ce  siècle  ,  par  des  barbes  et 
des  cheveux  épars,  par  des  mains  très-petites,  et  par  des  doigts 
trop  détachés  les  uns  des  autres.  Son  ouvrage  le  plus  estimé  est  une 
peinture  à  fresque  représentant  les  obsèques  de  la  Vierge  ,  et  exé- 
cutée en  1400  par  ordre  du  cardinal  Bessarion  ,  alors  légat  du 
Saint-Siège  à  Bologne,  laquelle  se  voyait  dans  l'église  de  S.'*=  Ma- 
rie du  Mont,  et  fesait  Tadrairation  de  Crespi,  du  vivant  de  qui  elle 
AiLioine.  fut  détruite.  Du  tems  de  Galasso  vivait  aussi  Antoine  de  Ferrare  , 
qui  adopta  la  méthode  de  l'école  florentine  ,  et  dont  Vasari  a  dit  , 
en  l'élevant  au  dessus  de  tous  les  écoliers  d'Ange  Gaddi^  qu'il  fit 
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à  S.t  François  d'Urbin  et  à  Clttà  di  Castello  plusieurs  belles  pein- 
tures. On  peut  juger    par    quelques    restes    de  ses    ouvrages    qui  se 
voient  encore  à  Ferrare,  qu^il  mit  plus  de  beauté  dans   ses   têtes, 
plus  de  moelleux  dans  son  coloris  et  plus  de  variété  dans  ses    atti- 
tudes que  ne  l'avait  fait  Galasso.  Vers  la  moitié  de   XV.^  siècle  il 
n'y  eut  guères  que  quelques    peintres   médiocres,    tels  que    Barthe- 
lemi  Vaccarini ,  Olivier  de  S.^  Jean    et   Hector   Bonacossa.    Vasari 
désigne  sous  le  nom  de  Cosmé  Cosimo    Tura  élève  de  Galasso,    le-    Cosm^  Twa; 
quel  fut  peintre  de  la  cour  du    tems    de  Borso    d'Esté  et  de  Titua 
Strozzi  qui  en  a  fait  l'éloge  dans    ses    vers.    Son    style   est  sec  ,   seg 
figures  sont  emmaillottées  dans  le  genre  de  celles  de  Maiitegna ,  et  les 
muscles  y  sont  fortement  exprimés:  on  remarque  également    de  la 
diligence  dans  ses  représentations    d'architecture  ,  et  ses    ornemena 
sont  travaillés  avec  un  goût  où  il  règne  autant  de  précision  que  de 
délicatesse.  Un  autre  artiste  de  quelque  renom  fut  Stefano  de  Fer-        st.fano 
rarcj,  écolier  de  Squarcione  ,  et  dont  Vasari  parle    dans  la   vie  de  '^^"'''"'^^^'^ 
Mantegaa,  comme  d'un   peintre  qui  a  fait  peu    de    chose.    Vers   le 
commencement  du  XVÎ.''  siècle  Ferrare  ne  manquait  pas  de  pein- 
tres renommés.  Laurent  Costa  fit  dans    cette    ville   quelques    ouvra- 
ges avant  d'être  connu  à  Bologne.  François  Costa  ^  de  la    première 
ville,   y  fut   presqu'oubiié  pour  avoir  vécu  long-tems  dans  la  seconde. 
Barufï\Udi  cite  quelques  peintures^  de  Baldassar  d'Est.  Hercule  Gran-       Hercuic 
di  ,  que  Vasari  désigne  toujours  sous  le  nom  d'Hercule  de  Ferrare ,        ^""'*' 
devint  plus  habile  dans   la  dessin  que  Costa  son  maître,   auquel   la 
même  historien  le  préfère  de  beaucoup.  Ce  peintre  fit  dans  la  cha- 
pelle des  Garganelli  à  Bologne  un  ouvrage  >,  pour  lequel    l'Albane 
le  mettait  au  rang  de  Mantegna  ,  du  Pérousiu  et  de  tout  autre  ar- 
tiste du  style  ancien-moderne ,    et  peut-être    en  effet   aucun    d'eux 
n'eut-il  autant  de  moelleux,  d'harmonie    et    de   délicatesse  dans  le 
pinceau.  Ses  tableaux  sont  d'une  extrême  rareté   à  Ferrare,  à  Ro- 
me et  à  Florence.   Louis  Mazzolini ,  que   l'on  a  confondu  avec  d'au- 
tres parce  qu'il  était  peu    connu  ^    n'a    pas  eu  beaucoup  de    talent 
pour  les  grandes  figures ,  mais  dans  les  petites  il  a  montré  un  mé- 
rite particulier.  Sa  manière  est  d'un    fini    incroyable  j  et  ses   figu- 
res, ainsi  que  ses  paysages ^  son  architecture  et   ses    bas-reliefs    an» 
noncent  beaucoup  d'étude.  La  ressemblance  de  son  style  avec  celui 
de  Costa  ,  auquel  il  est  même  supérieur  dans  les  têtes  ,  a  fait  con- 
jecturer que  Michel  Coltellini  sortait  de  la  même    école.    Dominl-- 
que  Pancetti  fut  pendant  plusieurs  années  très-faible  dans  ses  ouvra- 
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ges;  maïs  après  avoii-  étudié  Garofalo    il  changea  de  style,    et  ses 
dernières  productions  Font  élevé  au  rang  des  meilleurs  quatrecentistes. 
Ji.  époque.  L'époque  la  plus  florifsante    de    l'école    de  Ferrare  commence 

Mphons..!,     aux  premières  décades  du  XVI.°  siècle,  dans  la  personne  des  deux 
jiiphoVL"ii.    frères  Dossi  et  de  Benvenuto  Garofolo.    Dosso    Dossi   et  Jean  Bap- 
waiisent      tlstc  sou  fièrè ,  originaires  de    Dosso  près    de  Ferrare,   après   avoir 
strLTd'/iaiL  étudié  les  meilleurs  modèles  à  Rome  et  à  Venise,  se  firent  un  style 
Bapûne  oltl  particulier,  mais  chacun  dans  un  genre  différent.  Dosso  réussit  par- 
faitement dans  la  figure,  et  Jean    Baptiste   resta  penl-étre  au    des- 
sous du  médiocre  j  il  ne  laissa  pas  cependant  de  se  croire    capable 
en  ce  genre,  et    voulut  quelquefoi:?  y    travailler    en   dépit    de    son 
frère  avec  lequel  il    fut   toujours  en    guerre  ,    et    pourtant    toujours 
obligé  de  travailler  avec  lui    par    le    prince   Alphonse  :    son  talent 
était  pour  l'ornât  et  pour  le  paysage.  Ces  deux  frères  furent    con- 
tinuellement employés  à  la  cour;    et    la    meilleure   apologie  qu'on 
puisse  faire  de  leur  habileté  ,   c'est  que  l'Arioste  se  servit  de  Dosso 
pour  se  faire  peindre,  et  pour  représenter  les  sujets  de  chacun  des 
chants  de  son  Oiiando  Furioso.  Les  meilleurs    ouvrages   de  cet  ar- 
tiste sont  peut-être  à  Dresde  où  l'on  en  compte  sept ,  dans  le  nom- 
bre desquels  est  son  fameux    tableau    représentant    les    quatre   doc- 
teurs de  l'église.  Son  S.^  Jean  dans  l'ile  de  Pathmos ,  dont    la  tête 
est  un  chef-d'œuvre  d'expression,  se  voit    dans    l'église  des  Latera- 
nensi  de  Ferrare.    Les    écrivains    l'ont   alternativement   comparé    à 
Raphaël,  au  Titien  et  au  Corrège,  mais  ce  qu'il  y  a  de    certain, 
c'est  qu'il  a  les  teintes,  le  clair-obscur  et  toute  la  grâce  d'un  grand 
jf^oie         maître.  On  compte  parmi  les  écoliers  des  Dosso  Evangéliste  Dosso, 
es  ûossp.     ^j^j  jj'gyi;  j.jgQ  jg  recoramandable  que  son  nom,  Jacques  Panniciati 
et  Nicolas  Rosselli;  mais  un  autre  plus  connu  qu'eux  ce  fut  le  Ca» 
ligarino  ou  le  Calzolaretto  (  petit  cordonnier  ),  surnom  qui  lui  venait 
de  son   premier  métier,  et  dont  le  vrai  nom  était  Gabriel  Cappel- 
Hni,  lequel  se  distingua  par  la  hardiesse  de  son  dessin  et  la    force 
de  soji  coloris.  Mais  de    tous    les   élèves    des   Dosso    Jean    François 
Sûrchi ,  surnommé  Dielai ,  fut  peut-être  celui  qui  eut  le  plus  de  talent 
pour  la  figure,  et  sans  contredit  le  plus  d'habileté  pour  Tornement. 
Carofoia;  Passons  maintenant    à  Benvenuto    Tisio ,    surnommé  Garofolo, 

du  nom  de  son  pays  ,  autre  flambeau  de  cette  école  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Jean  Baptiste  Benvenuti ,  dit  l'Ortolano  (  le  jar- 
dinier )  qui  était  la  profession  de  son  père,  et  que  plusieurs ,  trom- 
|)és  par  une  sorte  de  ressemblance  de  nom  et  de  goût ,  ont  pris  pour 
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Tlsîo.  Nous  avons  parlé  de  ce  dernier,  à  l'article  de  l'école  ro- 
maine, comme  d'un  des  bons  élèves  de  Raphaeî.  Sa  célébrité  date 
de  l'an  iSig,  époque  à  laquelle  il  fit  son  Massacre  des  Innocena 
dans  Féglise  de  S*"^  François  à  Ferrare.  On  a  de  lui  dans  la  même 
église  la  Réssurrection  du  Lazare,  et  sa  fameuse  Capture  du  Christ  j 
qu'il  acheva  en  ïSq.^:  ouvrages  supérieurs  à  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  son  pinceau,  pour  la  composition  ,  le  moelleux,  l'étude 
et  l'expression.  Il  y  avait  autrefois  dans  le  pays  une  quantité  de  ses 
peintures  à  fresque  ,  et  il  en  reste  encore  beaucoup  à  l'huile  dans 
Ferrare.  Les  connaisseurs  admirent  dans  l'église  des  Dominicains 
son  S.^  Pierre  Martyr,  tableau  d'une  grande  force,  qu'il  fit,  selon 
quelques-uns,  par  esprit  de  concurrence  avec  le  S.*^  Pierre  Martyr 
du    Titien.    Ses    Madones,    ses   Vierges,    ses   Enfans    dans    lesquels 

il  a  mis  plus  de  moelleux,  ont  été  pris  quelquefois  pour  des  onvra-  / 

ges  de  Raphaël.  Jérôme  De*  Carpi  ^  ferrarais,  eut  pour  maître  Ga-        Jérôme 
rofolo.  Etant  allé  à  Bologne  il  y  exécuta  quelques  peintures  pleines      ^*' ^«^.'"' 
de  vénusté  ,  cl  qui  participent  du  style  romain  et  de  la  meilleura 
manière    lombarde.  De  retour  à  Ferrare  il  fit  avec  son  maître,  sur- 
tout à  la  Palazzina  du  duc,  et  dans  l'église    des    Olivétaios,    plu- 
sieurs peintures  à  fresque,  d'un  style  plus  chargé  d'ombres  que  ce- 
lui de  Benvenuto.  Ses  tableaux  à  l'huile  sont  fort  rares.  Tandis  que 
Benvenuto  et  De' Carpi  recherchaient  la  grâce    en    peinture,    il  y 
avait  dans  l'école  de  Michel- Anse  à  Rome  un  élève  nommé  Bastîa- 
no  Filippi  ,  surnommé  Bastianino  ,  fils  de  Camille  ,  lequel    n'aspi-      Hastiano 
Tait  qu'au  grand,  au  terrible  et  à  la  manière  de    son    maître.  On  du  BaHianino-. 
a  un  monument  éclatant  des  progrès  qu'il  y  fit  dans  son  Jugement 
Universel  ^  c[ui  se  voit  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Ferrare  : 
ouvrage  qui  approche  du  style  de  Michel-Ange  plus  qu'aucun  autre 
de  l'école  florentine.  Il  aime  trop  néanmoins  le  bronzé  dans  les  clairs  j 
et,  pour  fondre  ensemble  les  couleurs ,  il  répand  souvent  sur  ses  pein- 
tures  une  espèce  de  brouillard  d''un  goût  qui  lui  est  tout    particu- 
lier. Outre  cette  peinture,  qui  est  son    chef-d'œuvre,    il    a    encore 
fait  à  Ferrare  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dans  plusieurs    desquels 
il  a  laissé  en  quelque    sorte    échapper    quelques    traits  de    maître, 
comme  pour  s'assurer,  malgré  son  peu  de  diligence,  la  réputation 
de  bon   peintre.  Filippi  eut  pour  émule  Sigismond  Scarsella,  appelé       ^ca>,d/a 
Mondîno,  qui ,  après  avoir  étudié  Paul  Véronèse  à  Venise,  ne  l'imita  °"  Scar^eiuno. 
phis  que  de  loin  après  son  retour  à  Ferrare.  Il  eut  pour  fils  le  cé- 
lèbre Hyppolite,  surnommé  le  Scarsellino,  qui,  après  avoir  étudié 
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les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres  à  Venise,  s'attacha  à  la  manière 
du  Véronèse  ,  comme  on  le  voit  par  quelques-uns  de  ses  tableaux  , 
mais  en  prenant  un  caractère  différent.  En  comparant  sa  manière 
avec  celle  de  ce  grand  maître,  on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître 
que  le  style  de  ce  dernier  en  est  comme  le  fond  ,  et  que  le  sien 
propre  est  un  mélange  de  Vénitien  et  de  Lombard  ,  qui  annonce 
des  connaissances  fondées  dans  la  théorie  de  l'art ,  une  imagination 
gaie  et  brillante  ,  et  une  main  toujours  prompte  et  vigoureuse.  Ce 
qui  le  distingue  de  bien  d'autres ,  ce  sont  certaines  physionomies 
extrêmement  gracieuses^  qu'il  peignait  dans  un  tems  d'après  ses 
deux  iilîes,  une  espèce  de  glacis  transparent,  qui  réunit  les  objets 
sans  les  obscurcir ,  et  un  dessin  agile  qui  confine  presqu'avec  I© 
sec.  On  voit  de  lui  beaucoup  de  tableaux  dans  plusieurs  villes  d© 
la  Lombardie  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  dans  son  pays.  Il  n'est 

Camille  [Riccc.  gorti  de  son  école  d'autre  élève  de  mérite  que  Camille  Ricci,  qui 
prit  si  bien  la  manière  de  Scarseîlino  son  maître  ,  que  les  connaisp- 
seurs  mêmes  ont  de  la  peine  à  distinguer  les  ouvrages  de  l'un  de 
ceux  de  l'autre.  On  le  reconnaît  cependant  à  la  touche  de  son 
pinceau  qui  est  moins  hardie,  et  à  ses  plis  qui  sont  plus  fins  et 
moins  naturels.  Ces  deux  artietes  eurent  pour  contemporain  Joseph 
Mazzuoli,  dit  le  Bastaruolo  ,  peintre  instruit,  gracieux,  diligent, 
mais  peu  connu  hors  de  son  pays.  Il  eut  pour  élève  Dominique 
Mona ,  qui  fit  beaucoup  de  peintures  voisines  de  la  médiocrité,  dans 
le  nombre  desquelles  pourtant  il  en  est  une  fort  belle,  qui  est  sa 
Déposition  du  Christ  dans  le  sépulcre,  qu'on  voit  dans  la  sacristie 
du  chapitre  de  la  cathédrale,  On  croit  que  c'est  de  son  école  que 
sont  sortis  Gaspero  Venturiui,  Jacques  B^ambini  et  Jules  Gromer 
appelé  communément  Croma. 

m.  ipoque.  Sur  le  coQimenceroent  du  XVIÎ.°  siècle  ,    avec  le  nouveau  ca^ 

Les  t'errarais 

prenneut      Icndrlcr  cîvil  commença  aussi   pour  l'école  de    peinture    à    Ferrare 

plusieurs  styles  "  t  ' 

de  r école      une  nouvelle  époque,  que  nous  à'ivom  rlçaCarrachesaues.  Nous  pla^ 

de   Bologne,  i  J.  t. 

Décadence  ccrons  au  Commencement  de  cette  période  deux  artistes  renommés , 
Charles  qul ,  saus  être  entrés  dans  l'école  des  Garraches,  adoptèrent  leur  ^opt , 
savoir;  Bonone  à  Ferrare,  et  dans  Fétat  pontifical  le  Guerchin  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  Tarticle  de  l'école  de  Bologne.  I^e  premier 
fut  écolier  de  Bastaruolo,  C'est  peut-être  après  avoir  vu  cette  yill© 
qu'il  conçut  les  premières  idées  de  son  nouveau  style.  Etant  allé  à 
Rome,  à  Venise  et  à  Parme,  il  résolut  de  ne  point  s'écarter  de  la 
manière  des  Çarracbes,  Il  y  fit  de  tels  progrès,  qu'au    rapport    de 
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plusieurs  historiens,  quelques-uns  de  ses  ouvrages    furenf    attribués 
par  d'habiles  artistes  à  Louis  Carrache  ^  et  qu'aujourd'hui  encore  il 
est  communément  appelé  le  Garraclie  des  Ferrarais.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  que ,  dans  les    grandes    compositions    il    se    montre 
moins   fidèle    au    style    de  ses   maîtres   qu^à  celui   de   l'école    véni- 
tienne, comme  on  le    voit    dans   ses    grandes  Cènes ^    dont   l'inven- 
tion   semble  être  du  Véronèse.  Mais,  pour  avoir  une  idée    parfaite 
de    son    vaste    talent,    il   faut    voir    ses    nombreuses    peintures   dans 
î'église  de  S/«  Marie  in  Fado.  Lorsque  le  Guerchin  allait    à   Fer- 
rare ,  il  passait  des  heures  entières  à  contempler  ces  peintures,    et 
Ton  sait  que  c'est  à  cette   étude    qu'il    dut    l'honneur   d'être   élevé 
en  quelque  sorte  au  rang  du  Gorrège  et  des  Carraches.  Il  n'est  sorti 
de  l'école  de  Bonone  aucun  artiste  renommé ,  et  Lionello ,  neveu  de 
Charles,  le  fut  encore  moins  qu'aucun  autre.  Ceux  qui  avaient  pris 
heureusement  la  manière  de  leur  maître  moururent  jeunes.  Cepen- 
dant Alphonse  Rivarola,  surnommé  le  Chenda  ,    se    distingua    par- 
mi ses  condisciples:  car  après  la  mort  de  Bonone,    il    fut    proposé 
par  Guido  Reni  pour  achever  dans  l'église  de  S.'«  Marie  del  Fado 
le  tableau  du  mariage  de   la    Vierge    commencé    par    son    maître  <, 
<3omme  le  plus  capable  d'en  imiter  le  style.  A  l'école  Carmc^ei^i^e 
appartient  encore  François  Naselli ,  qui  ;,  après  avoir  copié  les  Car- 
raches et  le  Guerchin  ,  se  rendit  lui-même  habile  dans    l'invention 
et  dans  la  peinture,  où  il  se  forma  un  style  grand,  animé,    moel- 
leux, d'une  touche  profonde,  d'une  forte  imprimure,  et  qui  ^  dans 
îes  chairs,  tire  sur  le  bronzé.  Alexandre  Naselli,  que  Crespi  dit  fils 
de  François,  ne  fut  qu'un  peintre  médiocre.  Nous    ferons   mention 
ici  de  deux  artistes,  qui  devinrent  peintres  pour  ainsi  dire    d'eux- 
mêmes,  mais  dans  le  goût  vénitien:  ce  sont   Jean    Paul    Grazzini , 
qui  approcha  autant  que  personne  du  style  de    Pordenone,    et    Jo- 
eeph  Caletti,  dit   le  Crémonais,  qui  imita  le   dessin    et:    le    coloris 
des  Dosso  et  du  Titien.  îlevenant  aux  élèves  de  l'école  boloj^naise, 
nous  citerons  Constance  Cattanio  écolier  de  Guido.  Les    personna- 
ges qu'il  introduit   le  plus  volontiers  dans  ses  composifions  sont    des 
soldats  et  des  satellites  d'un  aspect  féroce:  espèce  de  gens  peu  con- 
venable en  effet  au  style  suave  et  gracieux  de  son   maître.  Il  avait 
pris  ce  genre  de  figure    des  estampes  d'Albert  Dure  et  de   Luc  de 
Hollande,  et  les  traitait  ensuite  à  sa  manière  qui   est  diligente    et 
étudiée,  surtout  dans  les  têtes  et  dans    les    armures    en    acier.    Les 
Jeunes  gens  qui  viennent  après  cet  âge  appartiennent  tous  à  l'école 
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de  Cafctanîo,  entr'autres  François  Fantozzi  et  Charles  Borzati.  Maïs 
celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  fut  Jean  Bonatti,  qui  se  fixa 
à  Rome ,  où  il  fut  considéré  comme  un  des  meilleurs  peintres  de 
son  teins,  sous  le  rapport  de  la  diligence  et  du  goût,  et  pour  la 
connaissance  qu'il  avait  des  différens  styles  des  écoles  italiennes. 
Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentèrent  Facadéniie  de  Cignani^iî 
y  eut  deux  Ferrarais  nommés  Maurilio  Scannavini  et  Jacques  Pa- 
rolini.  Le  premier  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se  proposèrent 
de  devenir  les  émules  de  leur  maître  en  fait  de  précision  ;  l'autre 
n^eut  point  le  fini  du  style  propre  de  cette  école  ,  mais  il  se  dis- 
tinf^ua  par  l'élégance  du  dessin  ,  par  le  nombre  et  la  quantité  de 
ses  compositions  5  et  par  la  beauté  du  coloris.  Après  eux  les  gens? 
de  l'art  accordent  queiqu'estime  à  Jean  Bapîiste  Gozza  ,  Milanais  ^ 
peintre  d*un  style  où  l'on  trouve  de  l'abondance  ^  de  la  facilité  et 
de  l'harmonie,  mais  qui  n^'est  pas  toujours  correct.  Dans  ces  derniers 
tems  l'académie  de  Ferrare  a  acquis  une  réputation,  dont  elle  esf 
particulièrement  redevable  à  la  munificence  du  cardinal  Rirainaldi. 

L'art  de  la  perspective  fut  apporté  à  Ferrare  par  François 
Ferrari ,  qui  se  distingua  dans  la  peinture  d'architecture  par  un  co- 
loris fort  et  durable ,  et  par  son  relief.  Le  plus  renommé  de  ses 
écoliers  fut  Antoine  Félix  son  fils^,  qui  donna  du  grandiose  au  style 
un  peu  trop  minutieux  de  son  père.  Il  eut  pour  successeur  Joseph 
Paccinetti  ,  qui  fut  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre.  Jules  Avellino  ^ 
élève  de  Salvator  Rosa,  embellit  le  style  de  son  maître  dans  le 
paysage,  en  y  introduisant  une  quantité  de  ruines  et  de  constructions 
d'architecture.  Après  lui  Ferrare  vit  iïeurir  Joseph  Zola,  paysagiste 
d'un  goût  qui  n'est  celui  d'aucun  maître ,  d'une  imagination  féconde 
en  invention  et  en  corapartimens,  et  dont  les  premiers  ouvrages  soni 
plus  estimés  que  ceux  qu'il   fît  après. 

Il  convient  de  faire  mention  ici  d'une  découverte  ,  qui  a  été 
d'une  grande  utilité  à  la  peinture.  Antoine  Contri ,  qui  avait  ap-- 
pris  de  Bossi  à  Crémone  le  paysage  ,  trouva  le  moyen  de  transpor- 
ter de  dessus  les  murs  sur  la  toile  toutes  sortes  de  peintures,  sans 
qu'elles  perdissent  rien  en  dessin  ni  en  coloris.  La  peinture  à  l'En- 
causte  ne  mérite  pas  moins  de  considération,  et  c'est  à  l'abbé 
D.  Vincent  Requeno,  espagnol,  que  nous  sommes  redevables  d'avoir 
vu  renaître  en  quelque  sorte ,  après  phisieurs  siècles ,  cet  art  intéres- 
sant eu  Italie  ,  dans  le  recouvrement  duquel  il  fut  aidé  par  les  peintres 
de  la  ville  de  Ferrare  ,  où  il  avait  vécu  plusieurs  années.  Le  livre  qu'il 
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publia  à  Venise  en  1784  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ,  et 
offre  les  moyens  de  porter  un  jugement  sur  les  divers  sujets  qui  y 
BOnl  traités  5  et  dont  ce  n'est  par  ici  le  lieu  de  parler. 

Ecole  Génoise. 

De  toutes  les  anciennes  écoles  de  Tltalie ,  celle  de  Gênes ,   à     ^-  e>°v"«- 
se  considérer  que  l'époque  où  elle  fleurit,  fut  la  dernière.  Le  pre-    i"r."S/. 
aiier  artiste  que  Ton  connaisse  de  ce  pays,  et  dont   il  reste  encore 
quelqu'ouvrage  ,  est  un  François  filsd'Oberto,  dont  on  voit  dans  l'église 
de  S.^  Dominique  de  Gênes  une  Madone ,  qui  n'a  rien  du  style  de 
Oiotto,  et  qui  est  de  Fan   ï368.  Le  moine  d'Hières,  et  Nicolas  de 
Foltri  dont  parle   l'histoire,   qui  n'ont  laissé  ni  i'un  ni  l'autre   au- 
<;nn  ouvrage,  étaient  sans  contredit  des  peintres  nationaux.  Mais  la 
plupart  de  ceux  qu'on  vit    en    Ligurie    dans    le    XV.*'  siècle  et  au     xr.  simc 
commencement  dia  siècle  suivant,  étaient   des   étrangers.  On  a  des 
notions   certaines    d'un    Just    d'Allemagne,    d'un    Jacques    Morone 
d'Alexandrie  ^  d'un  Galeotto  Nebea  de  Castellaccio  près  de  la  même 
Tille,  d'un  troisième  Alexandrin  appelé  Jean  Massone,  et  de  quel- 
ques autres.  Mais  aucun  de  ces  peintres  étrangers  n'ouvrit    d'école 
en  Ligurie,  à   l'exception    à'un    habitant    de    Nice    nommé    Louis    Louu  sirea, 
Brea  j  qui  est  regardé  comme  le  père  de  l'ancienne  école  génoise ,  et 
dont  il  ne  manque  pas  d'ouvrages  dans  la  ville  et  par  tout  le  pays. 
Il  est  inférieur  pour  le  goût  aux  plus  habiles  de  ses  contemporains 
dans  les  autres  écoles:  car  il  fit  usage  de  dorures ^  et  son  dessin  est 
plus  sec  que  le  leur  ^  mais  il  le  cède  à  peu  d'autres  pour  la  beauté 
des  têtes ,  pour  la  vivacité  do  coloris,  pour  les  plis  et  pour  le  discer- 
nement en    composition.    L'école    génoise    a    commencé    par  Brea , 
et  a  été  continuée  par  Charles  de  Mantegna.  Héritier,  comme  nous       charies 
l'avons  dit ,  des  travaux  et  de  la  réputation  de  son  maître ,  ce  dernier    '^'  ^^"'"'s"<^' 
îi'exer^a  pas  seulement  son  art  à  Gônes  ,  mais  encore  il  y  enseigna  avec 
un  succès  qui    semblerait  incroyable  ,    si  les  ouvrages  de  ses   imita- 
teurs n'y  étaient  pas  encore  estimés.    Vers  l'époque  de  l'arrivée  de 
Blantegna  à  Gênes  ^  il  vint  aussi  dans  cette  ville  un  autre    peintre 
nommé  Pierre  François  Sacchi ,  qui  était  fort  habile  dans  le  style  Pierre Fran^^oU 
alors  en  vogue  à  Milan,  bon   peintre  de  perspective ,  charmant  pay-        '^«"/"•' 
gagiste,  et  dont  le  dessin  et  toujours    très-soigné.    Il    y    avait    alors 
dans  l'école  de  Brea  deux  élèves  nommés,  Tun  Antoine  Semini ,  et        Gemini 
Fautre  Teranio  Piaggia,  qui  ont  montré  dans  leurs  ouvrages  un  style     ^'  P'^ës^»- 
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plus  moderne  et  plus  parfait  que  celui  de  leilr  tïiaîtrë.  Oa  remar^ 
que  dans  les  visages  de  leurs  figures  une  évidence  qui  surprend^ 
et  dans  leur  coloris  une  harmonie  qui  flatte:  il  y  a  de  la  facilité 
dans  leurs  plis:  leur  Gomposition ,  quoiqu'un  peu  chargée,  n'est 
point  à  dédaigner,  et  peu  d'artistes  dans  le  style  que  nous  appe- 
lons ancien-moderne  leur  sont  préférables.  On  compte  encore  parmi 
les  peintres  de  ce  pays  Anrèle  Robertelli,  Nicolas  Gorso ,  F.  Si- 
mon de  Garnuli  et  autres. 

Perino  del  Faga  ouvrit  à  Gènes  une  école,  qui  ne  se  montra 
pas  moins  digne  de  son  illustre  origine,  qu'aucune  autre  de  celles 
et  ses  dcsc'pies.  ^^^^j  f^^gf^j-  fondées  ailleors  par  d'autres  élèves  de  Raphaël.  Il  vint 
en  cette  ville  en  i5a8  après  le  sac  de  Rome  ,  et  y  fut  gracieuse* 
ment  accueilli  par  le  prince  Doria  ,  qui  l'employa  pendant  plusieurs 
années  à  décorer  son  palais  de  peintures,  dans  le  goût  de  celles  qui 
font  le  principal  ornement  du  Vatican.  C'est  dans  ce  palais  en  ef- 
fet que  ce  peintre  a  laissé  le  plus  grand  monument  de  sentaient; 
et  l'on  n'a  pas  encore  décidé  lequel  des  deux  a  le  plus  approché 
de  Raphaël  ,  de  Perino  à  Gènes  ,  ou  de  Jules  à  Mantoue.  Si  Perino 
a  laissé  quelque  chose  à  désirer  pour  l'expression  et  pour  la  grâce, 
c'est  par  ce  que  son  modèle  est  inimitable.  Quatre  chambres  ont  été 
peintes  dans  le  même  palais  d'après  les  cartons  de  Vaga  par  Luzio 
Romain,  et  par  quelques-uns  de  ses  aides  qui  étaient  lombards,  l'un 
desquels  nommé  Guillaume  le  Milanais  le  suivit  lors  de  son  retour 
à  Rome. 

Les  artistes  qui  approchèrent  le  plus  de  Perino  pour  l'ensei- 
gnement furent  Lazare  et  Pantaleo  Calvi.  Ils  ont  laissé  à  Gênes 
et  ailleurs  beaucoup  d'ouvrages  de  tout  genre  en  figures ,  en  grotes- 
ques et  en  plâtres ,  qui  servent  d'ornement  dans  les  palais  et  dans 
les  temples.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  d'un  rare  mérite  j 
tels  que  les  sculptures  qui  décorent  la  façade  du  palais  Doria  (  de^ 
puis  Sninola  ),  et  représentent  des  prisonniers  dans  diverses  attitudes  ; 
sculptures  qu'on  peut  regarder  comme  une  école  de  dessin,  de  même 
que  les  sujets  d'histoire  traités  en"  couleur  et  en  clair-obscur  sur 
la  même  façade ,  dans  lesquels  règne  le  meilleur  goût  :  on  sait 
néanmoins  que  Perino  donna  libéralement  de  ses  dessins  et  de  ses 
cartons  à  ces  mêmes  artistes.  André  et  Octave  Semini  lui  marquè- 
rent beaucoup  de  considération  5  mais  épris  des  beautés  de  Raphaël , 
ils  voulurent  les  voir  dans  leur  temple,  et  allèrent  à  Rooie  où  ils 
en  firent  uae  étude  parlicuUère.  De  retour  à  Gênes,  puis  appelés 
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à  Milan  5  ils  firent  dans  ces  deux  villes,   tantôt   ensemble,    tantoÊ 
eéparément ,  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  est  empreint  le  goût  de 
l'école  romaine.  André  se  montre  plus  attaché  que  son  frère  à    la 
manière  de  Raphaël,  surtout  dans  les  contours  des  visages  ;  quelque- 
fois ii  manque  de  moelleux,  et  laisse  apercevoir   queîqu 'erreur   de 
dessin.  Octave  a  imité   son    chef  d'école   avec    une    perfection    in- 
croyablci  Son  Enlèvement  des   Sabines    dans    le  palais  Doria ,    puis 
d'Ivrea ,  fut  pris  par  César  Procaccini  pour  un  ouvrage  de  Raphaël. 
On   trouve  encore  à  Gènes  d'autres  peintures  de  lui ,    qui    ne    sont 
pas  d'un  mérite  inférieur.  Après  avoir  exercé  son  fils  Luc  à  copier  lua  Ccmhiasoî 
quelques  dessins  de  Mantegna,  Jean  Cambiaso  le  conduisit  dans  le 
palais  Doria 5  et  lui  montra  ces  grands  modèles,  à  la  vue  desquels 
il  s'enflamma  d'une  telle  émulation,  qu'il  devint    un    des    premiers 
artistes  de  son  tenis.  Il  se  distingua  par  la  facilité  du  dessin  ,    par 
la    force    et    ïe    grandiose    de    sa    composition  ,    par    une    fécondité 
d'images  toujours  nouvelles,  et    par    un    talent    particulier    à   intro- 
duire dans  ses  ouvrages  les  racourcis   les  plus  hardis  ^    et    à    vaincre 
les  difficultés  de  l'art.  C'est  a  Gênes  qu'il    faut   voir   ce    qu'a    fait 
cet  artiste  j  durant  les  douze  années  dans  lesquelles  est  circonscrite 
sa  plus  grande  célébrité.    Son  tableau    aux  Rocchettini    de    S.'  Be- 
noit avec  S.'  Jean    Baptiste    et    S.'  Luc    est    une    imitation    de    Pe- 
rino    et    de    Raphaël  i,   et    plus    encore    son    Enlèvement    des    Sabi- 
nes dans    le    palais    des    Nohh.    Imperiali    à  Terralba    faubourg  do 
Gênes*  Tout  plaît  dans  ce  tableau ,  et  l'on  assure  que  Mengs ,  après 
l'avoir  considéré,  dit:  Je  n'ai  jamais  cra  poir  hors  de  Rome  ^  comme 
aujourd'hui  5    les   loges  du,   Vatican.   Cambiaso   fit    encore    d'autres 
ouvrages  de  beaucoup  de  mérite,  surtout  pour  les    galeries  ^    mais, 
en  général  il  y  a  plus  de  licence  que  de  dévotion  dans  ses  tableaux. 
Jean  Baptiste  Castello^  son  compagnon,  est  communément  appelé  à    J'^an  Tj.pimt 
Gênes  le  Bergamasque,  parcequ'il  était  né  à  Bergame.    11    fut    ar-      ^'"'*^^'' 
chitecte,  sculpteur  et  peintre,  et  ne  le  cédait  en,  rieu  à  Cambiaso. 
Si  celui-ci  eut  plus  de  génie,  et  plus  d'élégance  dans  le  dessin,  le 
Bergamasque  lui  fut  supérieur  en  diligence  et  par  un  fond    de    sa- 
voir et  de  coloris,  qui  le  fesait  prendre  quelquefois  pour  un    élève 
de  l'école  vénitienne  ,  plutôt  que  pour  un  disciple  de  l'école  romaine. 
Il  est^  à  croire  cependant  ,  que  ,  vivant  ensemble  dans  la  plus  grande 
intimité,  Ils  s'aidaient  l'un  à  l'autre,  lors  même  qu'ils  travailiaieut 
chacun  séparément,  et  qu'ils  mettaient  leurs  noms  sur  leurs  ouvrages.      , 
Horace,  fils  de  Luc  Cambiaso,  ne  fut  qu'un  peintre  médiocre,  c'est 
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pourquoi  la  réputation  et  la  continuation  des  grands  ouvrages  de  ce 
dernier  passèrent  à  ses  élèves,  dont  l'un  fut  La/are  Tavarone ,  dans 
lequel  Gênes  crut  voir  revivre  Luc  lui-même,  tant    il    en    avait   la 
manière.  Il  s'était  formé  néanmoins  un  genre  de  peinture  à  fresque  , 
moelleux,  vif  et  varié,  qui  le  rend  peut-être  supérieur  à  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  son  école,  et  qui  l'y  ont  suivi,  à  l'exception 
des  Carloni.  Valerio,  Cébar  et  David  Corte  se  firent  aussi  quelque 
renom.  Après  avoir  parcouru  toute  l'Italie,  Bernard    Castello  ,    qui 
imitait  tantôt  André  Semîni  et  tantôt  Cambiaso,  se  forma  un    goût 
qui  ne  manque  pas  de  grâce  ni  de  correction,  lorsqu'il  voulut  met- 
tre du  soin  dans  son  travail.  C'est  lui  qui,  dans  son  école,  enseigna 
à  préférer  la  facilité  à  l'exactitude,  La  ville  de  Gênes  est  remplie 
de  ses  ouvrages.  Parmi  ses  élèves  de  l'étranger  ou   distingue    parti- 
culièrement Simon  Barabbino,  dont    le    rare    talent    fut    pour    soa 
maître  même  un  sujet  de  jalousie.  Jean    Baptiste    Paggi ,    patricien 
de  naissance,  avait  fait  ses  premières  études   sous    la   direction    de 
Cambiaso  j  étant  allé  à  Florence  il  y  resta  environ  vingt  ans,  pen- 
dant  lesquels  il  ne  cessa  de  travailler  et  de  faire  des  progrès    dans 
son  art.  Le  principal  mérite  de  Paggi  consistait  dans  une   certaine 
noblesse  de  visages,  qui  a  toujours  fait  son  caractère:  mérite  auquel 
il  joignait  une  délicatesse  et  une  grâce,  qui  l'ont  fait  comparer  par 
quelques-uns  au  Baroccio  et  au  Corrège   même.   Il    acquit    dans    la 
suite  encore  plus  d'habileté,  comme  l'attestent  ses  trois  histoires  de 
la  Passion  du  Christ  qu'il  fit  pour  la  chartreuse  de   Pavie ,  et    qui 
paraissent  être  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Il  a  enrichi  de  belles  peintures 
les  églises  et  les  galeries  de  son   pays.  Ses  chefs-d'œuvre,  selon  quel- 
ques-uns,  sont  deux  tableaux,  qu'on  voit  dans  l'église  de  S. ^  Barthe- 
lemi,  et  un  Massacre  des    Innocens    fait  en    i6o6   en    concurrence 
avec  Vandych  et  Rubens,  et  qui  se  trouve  dans  la  maison    de    M.'^ 
Joseph  Dorîa. 

L'école  de  Gênes,  tombée  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  Ca- 
stello, commença  à  décliner  vers  la  fin  du  XVL''  siècle;  mais  eîfe 
ne  tarda  point  à  renaître  au  retour  de  Pazzi  dans  cette  ville,  et 
à  l'aide  de  quelques  étrangers  qui  y  demeurèrent  pendant  quel- 
que teras.  Of)  compte  parmi  ceux  qui  contribuèrent  à  relever  cette 
école  Sophonisbe  Anguissola  ,  Gentilasclii ,  Roncalli  ,  les  Procac- 
cini  ,  Aorèle  Lomi  de  Pise ,  Antoine  Aotonien  d'Urbin  ,  Salimbe- 
ni,  Sorri  ,  Tassi  ,  Rubens,  Vandych  et  plusieurs  autres,  auxquels 
on  doit  faire  honneur  de   la  renaissance  de  la  peinture.  Après  eux , 
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r.eluî  qui  y  eut  le  plus  de  part  fut  Paggi,  qui  tint  en  honneur  le 
dessin  j  pour  lequel   les   Florentins   lui    avaient  des   obligations  j  et 
c'est  dé  lui  et  de  son  école  que  date  la  nouvelle  époque.  Après  avoir 
étudié  sous  Paggi  5  Dominique  Fiasella,   dit  le  Sarzane  parce  qu'il 
été  né  dans  la  ville  de  ce  nom,  passa  à  Rome,  où  il  s^'appliqua  à 
l'imitation  du  style  de  Raphaël.  De  retour  à  Gênes  il  y  fit  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  où   il  déploya  des  talens  qui  annoncent  un  grand 
artiste,  et  dans  lesquels  il  s'est  distingué  par  une  composition  heu- 
reuse dans  les  grands  sujets,  par  un  dessin  qui  est  souvent  celui  de 
l'écoie  romaine,  par  la  vivacité    des  têtes,    par    le   coloris    dans  la 
peinture  à  l'huile,  et  par  Tiraitation  qu'il  y  fait  alternativement  de 
divers  modèle».  Après  la  mort  de  Paggi  ^  celui  qui  prit  le  premier 
rang  pour  l'enseignement  fut  Fiasella  ,  dont  les  élèves  les  plus  re- 
nommés furent  Jean  Baptiste  Gasone ,    Jean    Paul    Oderico ,    Fran- 
çois Gapuro  et  Luc  Saltarello.  Grégoire  des  Ferrari  de  Port  Mau- 
rice ,  qui  fit  ses  premières  études  sous  Sarzane,  alla  à  Parme,  d'où, 
après  avoir  soigneusement  observé    les  ouvrages    du    Corrège  ,    il  re- 
vint dans  son  pays  avec    un    style    tout   autre  que    celui  qu'il  avait 
auparavant.  Il  avait  pris  pour  unique  modèle    ce    peintre   célèbre  , 
qu'il  a  heureusement  imité  dans  l'air  des  visages  et  dans    beaucoup 
de  figures  particulières,  mais  nullement  dans    l'ensemble  qui    n'est 
pas  aussi  bien  conçu  ,  ni  dans  le  coloris  qui  est  un  peu  languissant 
dans  les  fresques.  En  général  il  manque  de  correction  dans  le  des- 
sin :  défaut  qu'on  remarque    dans    presque    tous    ses  ouvrages ,    ex- 
cepté dans  deux  tableaux  qu'on  a  de  lui  dans  le  couvent  des  Théa- 
tins  à  S."^  Pierre  d'Arena.  Valère  Gastello,  fils  de  Bernard,  et  éco- 
lier de  Fiasella,  est  un  des  plus  grands  génies  de  l'école  ligurienne. 
II  ne  s'attacha  à  aucune  manière  5    et  s'en    forma  une  toute  parti- 
culière, qui  tient  de  celle  des   Procaccini    et    du   Corrège,    et  où 
l'on  remarque  une  grâce  qui  lui  est  propre.  S'il  n'est  pas  toujours  très- 
correct  ,  on  est  porté  à  le  lui  pardonner  en  faveur  du  discernement 
qui  règne  dans  sa  composition,  de  la  beauté  du  coloris,    de    l'élé- 
gance, de  la  facilité  et  de  l'expression  qui  accompagnent  toujours 
son  pinceau.  Revenant  aux  élèves  de  Paggi,  nous  citerons  particu- 
lièrement Jean  Dominique  Cappellino  ,  artiste  fait  pour  l'imitation, 
lequel  eut  le  bonheur  d'instruire  Pellegrino  Piola  ,  qui    tenta   plu- 
sieurs voies  ,  et  y  montra  une  diligence  et  une  délicatesse  de  goût 
qui  enchantent.  Nous  ferons  également    mention  de    son  frère  Do- 
minique Piola  5  imitateur  de  la  manière  de  Valerio  Castelîi,  et  son 
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compagnon  dans  plusieurs  ouvrages.  Des  trois  fils  qu'il  eut  et  qu'il 
instruisit  dans  son  art,  Paul  mérite  d'être  rais  au  nombre  des  meil- 
leurs pinceaux  d'une  autre  époque.  Jules  Benso  ,  élève  de  Paggi  , 
a  surpassé  tous  ses  compagnons  d'école  en  architecture.  Casteîlino 
Castello  a  montré  dans  sa  composition  ,  qui  est  dans  le  genre  de 
celle  de  Paggi  son  maître  ,  une  sobriété  alliée  à  la  correction  et 
même  à  l'élégance.    Paggi  avait  eu    pour  émule    en   peinture  Sorri 

LesCarioni.  de  Sienne,  qui  eut  pour  élèves  Garloni  et  Strozzi  à  Gênes.  Le  pre- 
mier avait  un  grand  coloris  pour  les  tableaux  d'histoire,  un  des- 
sin correct  et  gracieux,  et  une  composition  judicieuse.  Mais  dans 
foutes  ces  qualités  il  le  cède  encore  à  Jean  Baptiste  Carlone,  élève 
de  Passignano,  ensuite  sectateur  des  maximes  de  Jean  son  frère 
aîné,  et  son  compagnon  dans  ses  ouvrages.  L'église  de  l'Annoncia- 
tion du  Guastato^  monument  insigne  de  l'opulence  et  de  la  piété 
de  la  famille  Lomellini  ,  n'ofipie  rien  de  plus  admirable  que  les 
peintures  dont  ces  deux  artistes  ont  décoré  presqu'en  entier  ses 
trois  nefs.  Des  connaisseurs  vulgaires  ,  trompés  par  la  ressemblance 
du  style,  les  ont  crues  l'ouvrage  d'un  seul  maître;  mais  un  œil 
exercé  y  reconnaît  celles  de  Jean  Baptiste  à  une  certaine  délica- 
tesse de  goût  qui  règne  dans  ses  teintes  et  dans  son  clair-obscur, 
Bernard      et  au  grandioso  de  son  dessin.  L'autre  ^  Bernard  Strozzi,  grand  co- 

ei  slTécoie.  loriste ,  fut  plus  connu  sous  le  nom  du  Capucin  Génois^  comme 
étant  de  cet  ordre;  il  fut  aussi  appelé  \e  Prêtre  Génois  ^  parcequ'il 
-  était  déjà  prêtre  quand  il  sortit  du  cloître.  Il  est  regardé  comme 
celui  qui  eut  le  plus  d^e  vivacité  dans  son  école  ;  il  eut  peu  d'émulés 
pour  la  force  et  le  moelleux  du  coloris,  et  pour  la  vigueur  des  tein- 
tes,  ou  plutdt  il  fut  sans  exemple  dans  son  genre  de  peinture.  Il 
n*y  a  pas  beaucoup  de  correction  ni  de  goût  dans  son  dessin  :  on 
reconnaît  cependant  en  lui  un  bon  naturaliste.  Ses  têtes  d'homme 
se  font  remai-quer  par  leur  force  et  leur  énergie,  et  celles  de  ses 
Saints  par  Ifur  air  de  dévotion;  mais  il  n'a  pas  le  même  mérite 
dans  ses  images  de  femmes  et  de  jeunes  gens.  Ce  n'est  qu'à  Gênes 
qu'on'  peut  juger  du  talent  de  cet  artiste  dans  la  peinture  à  fresque, 
dont  il  a  exécuté  de  grands  ouvrages  dans  plusieurs  maisons  patri- 
ciennes: 60W  grand  paradis  dans  l'église  de  S.^  Dominique  est  un 
des  mieux  imaginés.  Dans  le  nombre  de  ses  élèves  on  a  distingué 
Jean  André  des  Ferrari,  Jean  Bernard  Carbone,  Clément  Boc- 
ciardo  ^  dit  Clémentone,  et  les  Cassana.   Nous    devons   faire   encore 

^'Zsaîdt'     mention  d'un  autre  habile  artiste  ligurien,  nommé  André  Ansaido, 
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qaî  n'euf  guères  d'autre  maître  que  lui-même,  n'ayanf  pu  apprendre 
beaucoup  sous  Horace  Carabiaso  en  fait  de  peinture.  C'est  le  seul 
de  l'école  qui  dispute  à  Jules  Benso  la  palme  de  la  perspective. 
Son  dessin  est  vigoureux  ;  il  donne  aux  lieux  et  aux  personnes  un 
charme  plein  de  gaieté  j,  et  répand  sur  tous  ses  ouvrages  une  douce 
harmonie.  En  général  sa  manière  tient  de  celle  de  l'école  véni- 
tienne, et  du  style  du  Véronèse.  On  compte  entr'autres  parmi  ses 
écoliers  Horace  des  Ferrari,  qui  l'imita  de  très-près,  et  Joachim 
Assereto. 

On  a  également  distingué  ^  savoir;  parmi  les  peintres  de  por- 
traits, Lucien  Borzone ,  avec  Jean  Baptiste  et  Charles  ses  deux  fils; 
parmi  les  paysagistes  Sinibaldo  Scorza  et  le  Sordo  da  Sestri  ^  et  par- 
mi les  peintres  d'animaux  Jean  Benoit  Castîglione,  François  son 
fils,  et  Salvatore  frère  de  Benoit,  qui  souvent  approchent  de  lui. 
Antoine  Marie  Vassallo  s'est  fait  estimer  dans  le  paysage,  et  dans 
la  peinture  des  fleurs,  des  fruits  et  des  animaux. 

Privée  5  après  l'an  1657  ,  de  ses  meilleurs  artistes,  dont  quelques- 
uns  même  avaient  donné  dans  le  maniérisme,  l'école  génoise  tomba 
dans  une  telle  dégradation,  que  plusieurs  jeunes  gens  allèrent  étu- 
dier la  peinture  ailleurs,  et  particulièrement  à  Rome.  De  ce  nom- 
bre fut  Jean  Baptiste  GauUi  ,  qui  prit  dans  l'étude  des  classiques 
une  manière  grande,  vigoureuse,  pleine  de  feu  ^  et  en  même  tems 
fort  gaie  dans  son  ensemble.  Il  donna  à  son  pays  deux  élèves,  qui 
furent  Jean  Marie  délia  Pleine,  dit  le  MoUnaretto  ^  et  Jean  Henri 
Vayraer.  Pierre  de  Cortone  forma  également  de  bons  artistes  ,  et 
entre  autres ,  François  Bruno  et  François  Rosa.  Mais  la  plupart 
des  Génois  qui  allèrent  étudier  à  Rome  ,  cherchèrent  à  imiter  la 
manière  de  Maratla.  Jean  Etienne  Robato  ,  l'un  d'eux,  fît  dans  son 
pays  quelques  ouvrages  qui  l'honorent.  Les  plus  renommés  d'entre 
les  autres  furent  André  Carlone  ,  Paul  Jérôme  Piola  et  Dominique 
Parodi,  qui  étaient  les  fiîs  de  trois  professeurs  célèbres.  Quoique 
moins  fini  que  son  père  et  moins  heureux  que  lui  en  composition  , 
le  premier  ne  laisse  pas  d'avoir  une  touche  franche  ,  décidée  et 
expressive  dans  le  goût  de  l'école  vénitienne  :  le  second  est  un  des 
peintres  les  plus  diligens  et  les  plus  instruits  de  cette  école,  et  le 
troisième,  moins  égal  à  lui-même  que  ne  le  fut  Piola ,  est  néanmoins 
plus  estimé  comme  ayant  un  génie  plus  vaste,  des  connaissances 
plus  étendues,  une  imitation  plus  ouverte  du  grec ,  et  une  souplesse 
de  pinceau  propre  à  tons  les  styles.  Ange  Rossi  ,  peintre  j  fut  le  plus 
renommé  de  ses  élèves. 
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Autres  styles.  L*abbé  Grégoire  ^  fils  de  Laurent  Ferrari  ^  a  un  style  qui  tient 

beaucoup  de  celui  de  l'école  romaine:  imitateur  duCorrège^  com- 
me  l'était  son  père  ,  mais  plus  correct  que  lui  dans  le  dessin  ,  il 
eut  une  manière  de  peindre  des  plus  élégantes.  Un  autre  peintre 
d'une  touche  non  moins  délicate  que  Ferrari,  et  j  comme  lui,  imi- 
tateur du  Corrège,  fut  Barthelemi  Guidobono,  ou  le  prêtre  de 
Savone.  Nous  ferons  aussi  une  mention  particulière  de  Jean  Bap- 
tiste Draghi  ,  de  Joseph  Palmieri ,  de  Pierre  Paul  Raggi ,  de  Pierre 
Laurent  Spoleti ,  de  Jacques  Boni  et  de  Sébastien  Galeotti.  Depuis 
la  moitié  du  siècle  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  trouve  point  d'artistes 
à  pouvoir  citer  avec  honneur. 

On  a  distingué  dans  la  perspective  et  dans  les  fresques  Jean 
Baptiste  Revello  et  François  Costa,  et  dans  le  paysage  Charles  An- 
toine Tavella  5  dit  le  Solfarolo  ,  Alexandre  et  Etienne  Magnasco  , 
et  Augustin  Ratti.  L'académie  Ligurienne  récemment  fondée  à  Gê- 
nes pour  l'étude  de  l'architecture  ,  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture j  offre  aujourd'hui  dans  cette  ville  plus  de  moyens  de  succès 
à  <îeux  qui  cultivent  l'un  ou  l'autre  de  ces  arts* 

Peinture  en  Piémont  et  dans  les  pays  adjacens. 


Commen-  A  Hc  cGHsidérer  que  l'ancien  Piémont,  la  Savoie  et  autres  pays 

ceuictn  de  l'art  ..  ..-i  i    •    j        •  i  i  ,.' 

juuiuau  xiy.  voisins ,  outre  le  peu  de  monumens  historiques  qu  on  a  des  artistes 
qui  s'y  sont  vus  ,  on  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  en  parler  d'une 
manière  bien  favorable;  mais  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup 
près ,  de  îa  famille  souveraine  ,  qui  a  toujours  montré  beaucoup  de 
zèle  pour  les  arts,  et  a  même  appelé  à  sa  cour  des  peintres  étran- 
gers. Amédée  IV  y  en  fit  venir  un,  nommé  Georges  de  Florence, 
qui ,  en  i3i4  ,  travaillait  à  Chamberi  et  à  PigneroUes  ;  en  i343  ,  un 
autre  artiste  nommé  Jean  ,  fit  des  ouvrages  de  peinture  à  S.'  Fran- 
çois de  Chiari  dans  le  goût  de  l'école  florentine;  vers  l'an  14^4, 
Grégoire  Bono  ,  vénitien  ,  fut  invité  par  Amédée  VIII  à  venir  à 
Chamberi  ;  et,  dans  le  même  siècle  ,  deux  peintres  nommés  Pun  Rai- 
moind,  napolitain,  et  un  certain  Martin  Siraazoto,  laissèrent  des 
essais  de  leur  talent  en  Piémont.  Mais  aucune  contrée  de  cet  état 
n'offre  à  cette  époque  des  notions  plus  intéressantes  que  le  Mori- 
Barndhé  ferrât.  Barnabe  de  Modène  vint  à  Albe  dès  le  XIV. ^  siècle ,  et  fut 
sans  contredit  un  des  premiers  à  faire  honneur  à  l'art  dans  cette 
partie  de  l'Italie.  Mais  un    artiste    qui  s'y  distingua  encore    davan- 


tZe  Siodèiie. 
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fage,  et  même  à  Turin,  ce  fut  Macrîn  d'Albe ,  donf  le  vrai 
nom  était  Jean  Jaccfues  Fava  ,  peintre  habile  ,  d'un  style  vrai  dans 
ees  physionomies ,  étudié  et  fini  dans  toutes  les  parties  de  l'art ,  et 
dont  le  coloris  et  la  manière  d'ombrer  annoncent  assez  de  talent. 
Il  a  beaucoup  de  ressemblance  pour  le  goût  avec  Bramantino  et  les 
Milanais  de  la  même  époque.  Cet  artiste  a  été  considéré,  non  seu- 
lement à  Asti  et  à  Albe,  où  l'on  a  plusieurs  tableaux  de  lui,  mais 
encore  à  Turin  où  il  a  laissé  plusieurs  autres  peintures.  On  trouve 
cité  vers  la  moitié  du  XVI.^  siècle  Antoine  Parentani ,  Valentin 
Lomellino  et  autres.  Alexandre  Ardente  :,  Georges  Soleri  et  Agosto 
Decio  firent  le  portrait  de  Charles  Emmanuel  duc  de  Savoie  :  les 
deux  premiers  étaient  aussi  peintres  de  la  cour  ,  et  outre  leur  ha- 
bileté dans  Fart  de  faire  les  portraits  ^  ils  avaient  encore  beaucoup 
de  talent  pour  la  composition.  Seleri  était  gendre  de  Bernard  La- 
ïiini.  On  a  de  lui  dans  l'église  des  Dominicains  de  Casai  un  ta- 
bleau ,  où  il  s'est  approché  plus  que  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages 
de  la  manière  de  Raphaël  par  la  pureté  do  dessin,  par  la  beauté 
et  la  grâce  des  visages,  et  par  l'étude  de  l'expression.  Il  eut  un  fils 
ïïommé  Raphaël  Ange,  qui  ne  fut  qu'un  peintre  médiocre.  Jacob 
Rosignoli  imita  parfaitement  Perino  del  Vaga  dans  les  grotesques. 
On  ne  peut  pas  mettre  au  rang  des  peintres  vulgaires  Isidore  Ca- 
racca  ,  Scipion  Crispi  et  César  Arbasia. 

Le  Monferrat  a  produit  dés  peintres  d'un  mérite  distingué.  Tel 
est  Moncalvo,  ainsi  appelé  du  nom  de  ce  pays,  à  cause  du  long 
séjour  qu'il  y  avait  fait,  mais  qui  était  né  à  Montabone^,  et  dont 
ie  vrai  nom  était  Guillaume  Caccia.  Il  a  travaillé  dans  plusieurs 
églises  de  Milan  et  de  Pavie^  et  l'on  entend  souvent  prononcer  son 
nom  à  Novare,  à  Verceil,  à  Casai,  à  Alexandrie  et  surtout  dans  le 
Monferrat,  où  il  a  laissé  des  ouvrages  îrès-estimés.  Quelques-uns  l'ont 
pris  pour  un  élève  de  l'école  des  Carraches,  mais  son  style  paraît 
appartenir  à  quelqu'école  plus  ancienne:  on  y  trouve  un  goût  qui 
tient  de  celui  de  Raphaël,  d'André  del  S  ar  ta  et  du  Parmigianino, 
grands  artistes  du  beau  idéal;  et,  à  en  juger  par  ses  Madones  qui 
se  voient  dans  plusieurs  galeries,  on  le  croirait  quelquefois  sorti  de 
Técole  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  grands  maîtres;  mais  malgré  la 
grâce  et  le  moelleux  de  son  coloris,  on  le  trouve  différent  du  leur; 
ses  plis  annoncent  même  de  la  langueur  à  la  manière  des  Bolognais 
qui  ont  précédé  les  Carraches,  et  particulièrement  de  Sabbatini.  Ce 
peintre  a  fait  beaucoup  d'ouvrages,  dans  lesquels  il  s'est  fait  aider 
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SacchL  par  des  élèves ,  même  peu  habiles.  Sacchi ,  qui  avait  été  son  compagnoa 
à  -Moncalvo,  eut  pius  d'énergie  et  de  talent  que  lui  dans  le  pinceau» 
II  eut  pour  élève  Caccia ,  el  pour  aides  dans  ses  ouvrages  ses  deux 
filles  nommées  Françoise  et  Ursule,  qui  apprirent  de  leur  père  à 
peindre  l'extérieur  des  corps ,  mais  sans  leur  donner  de  l'âme.  Nous 
mcoias  citerons  enfiu  Nicolas  Musso,  artiste  dont  s'honore  Casal-MonferraÊ 
où  il  vécut,  et  où  il  a  laissé  des  peintures  d'un  style  original.  Il 
tient  de  celui  du  Caravaggio,  mais  son  clair-obscur  est  plus  délicat 
et  plus  ouvert;  son  expression  et  ses  formes  sont  pleines  de  goût ,  et: 
c'est  un  des  bons  artistes  Italiens  peu  connus  même  en  Italie. 
Ji.  époqne.  Dans  les  commencemens  du  XVII. "  siècle,  il  y  avait  à  Turin* 

J?eintres  ' 

iiaXFii.  à  la  gloire  du  souverain  et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  une 
riche  collection  de  peintures  et  de  dessins,  dont  la  garde  était  con- 
fiée à  un  peintre  de  la  cour.  Dès  l'an  ,1617,  Bernard  Orlando  était 
peintre  à  celle  du  duc,  et  ce  titre  fut  conféré  à  plusieurs  autres 
vers  le  même  tems,  o'est-à-dire  lorsqu'on  dut  employer  à  l'embel- 
lissement du  palais  de  Turin  et  du  château  de  Rivoli  les  pinceaux 
de  plusieurs  artistes,  dont  les  noms  sont  peu  connus  dans  l'histoire 
de  la  peinture.  On  a  vu  de  nos  jours  se  distinguer  en  Piémont  Jean 

Jean  Antoine  Antoluo  Mulinari  ou  Moîlineri ,  né  à  Savigliano,  et  que  la  ressem- 
blance de  son  style  avec  celui  des  Carraches  avait  fait  surnommer 
le  Carraccino.  C'est  un  peintre  d^'uu  s'tyle  correct  et  énergique,  et 
qui,  s'il  manque  de  noblesse,  a  de  la  vivacité  et  de  la  variété  dans 
les  têtes  d'homme:  car,  pour  les  figures  de  femme,  il  n'a  pas  bsau- 
jirinù,       coup  de  grâce.  Jules  Bruni,  piémontais ,  a  laissé  à  Gênes  des  pein- 

Vcrmt^ho  cio.  ^^^^q^  ^  slnoo  d'uH  grand  fini,  du  moins  d'un  bon  dessin,  d'un 
heureux  ensemble  et  d'une  bonne  composition.  Jules  Vermiglîo,  né 
à  Turin,  a  fait  plusieurs  ouvrages  de  peinture  à  Novare,  à  Alexan- 
drie, à  Mantoue  et  à  Mi(an  ,  où  peut-être  est  son  chef-d'œuvre, 
qui  est  son  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  :  tableau  des  plus  précieux 
qui  aient  été  exécutés  dans  cette  ville  depuis  Gaudenzio,  et  qui  se 
fait  remarquer  par  la  correction  du  style  ,  par  la  beauté  des  for- 
mes,  par  une  expression  très-étudiée  et  par  des  teintes  chaudes, 
bien  variées  et  très-brillantes.  A  en  juger  par  plusieurs  têtes  qu'il 
a  imitées,  on  croirait  qu'il  a  étudié  les  ouvrages  des  Carraches, 
et  que  ceux  du  Guido  ne  lui  étaient  pas  inconnus,  mais  il  semble 
avoir  pris  des  leçons  de  quelque  Flammand  pour  le  coloris.  C'est  le 
meilleur  peintre  à  l'huile  qu'ait  eu  l'ancien  état  du  Piémont,  et 
un  des  artistes  italiens  les  plus  habiles  de  son  tems.  Nous  citerons 
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aussi  comrce  peintres  de  mérite  Juvenal  Boetto  ef  Jean  Moneri  s 
qui  eut  une  manière  riche  ,  expressive  et  d'ua  grand  relief.  Jusqu'à 
l'an  16B2,  Turin  n'eut  point  d'académie  de  beaux  arts  :  les  profes-  Fondation 
seufs  commencèrent  la  même  année  à  former  une  société  qui  prit  ^'^«'^«™«'- 
le  nom  de  S."^  Luc,  et  qui,  peu  d'années  après,  fut  convertie  ea 
une  acadéraiei  La  cour  continuait  néanmoins  à  tenir  à  son  service 
des  peintres  étrangers,  qui  fesaient  l'ornement  de  cette  société,  et 
qu'elle  employa  vers  le  même  teras  à  divers  embelHssemens  qui 
furent  faits  au  palais  et  à  la  Vénerie*  Après  Baldassar  Mathieu 
d'Anvers  on  trouve  cités  comme  peintres  de  la  cour ,  un  Jean  Miel , 
un  Banier,  et  le  fameux  t)aniel  Saiter  de  Vienne,  qui  ne  le  Daniel 
cède  point  à  Miel  pour  l'élégance  et  la  grâce ,  mais  qui  lui  est 
supérieur  pour  la  force  et  le  charme  du  coloris.  Un  autre  étranger  qui 
figura  à  cette  époque  ce  fut  Charles  Dauphin  ,  gentil-homrae  fran- 
çais ,  et  professeur  de  beaucoup  de  mérite.  Casella,  Recchi  et  Pe- 
ruggini  contribuèrent  à  orner  de  tableaux  plusieurs  églises  de  Tu* 
rin.  Les  peintres  nationaux  de  quelque  renom  n^étaient  pas  alor« 
en  grand  nombre,  et  les  plus  raarquans  sont  Barthelemi  Caravoglia  , 
qui  suivit  de  loin  les  traces  du  Guerchin ,  et  Sébastien  Taricco, 
qui  montra  du  goàt  dans  les  têtes  et  mit  assez  de  beauté  dans  le 
reste  ,  mais  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  ce  soin  et  ces  finesses  de 
l'art  qui  distinguent  les  peintres  classiques. 

Après  Saiter,  qui  vit  les  premières  années  du  XVîn.<=  siècle,     iiicpngue. 
la  cour  eut  pour  peintre  un  nommé  Agnelli ,  romain ,  dont  le  style    ds  BeZlom 
était  un  composé  de  cêuX  de  Cortona  et  de   Maratta.    Il   eut   pour   rchouueiiemem 
successeur  Claude  Beaumont,  né  à  Turin,  lequel  s'exerça  long-teras 
à  Rome  à  copier  des  ouvrages  de    Raphaël ,    des    Carraches    et    de 
Guido,  et  qui,  de  retour  à  Turin,  s'y  fit  connaître    pour    un    ar* 
tiste  de  beaucoup  de  talent  dans  le  genre    d'imitation   qu'il    s'était 
proposé,  i?  our  pouvoir  le  bien  juger,  il  faut  voir  ce  qu'il   fi.t    dans 
son  meilleur  tems.  La  cour  sembla  vouloir  aiguillonner  son  talent, 
en  le  mettant  eu  concurrence  avec    d'habiles   artistes,    que  le  Roi 
Charles  avait  appelés  de  l'étranger  pour    décorer    particulièrement 
son   palais ,  ses  maisons  de  plaisance  et  quelques  églises    de    fonda* 
tion  royale ,  dans  le  nombre    desquelles    se    distingue    éminemment 
celle  de  Sopperga  où  sont  les  tombeaux  de  la  famille  royale.    Les 
artistes  avec  lesquels  Beaumont  se  trouva  employé  furent   Sébastien 
Ricci,  Giacquinto,  Guidoboni  ,  De-Mura  ,  Galeotti,  et  Jean  Bap-   Jean  Baptiste 
tiste  Vanloo,  fameux  élève  de  Luti»    Vanloo  se    surpassa    lui-même       ^""^"'°- 
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dans  les  ouvrages  qu'il  fit  à  Turin  ,  dans  les  fresques  ^onf  îl  dé- 
cora les  rnaisons  de  plaisance  de  la  cour ,  et  dans  plusieurs  tableaux 
d'église ,  et  il  eut  pour  élève  et  pour  aide  son  frère  Charles ,  qui 
travailla  encore  plus  que  lui.  Beaumont  a  laissé  un  nom  justement 
révéré  à  Turin  pour  avoir  monté,  à  l'instar  des  grandes  académies, 
celle  de  cette  ville.  Son  organisation  s'améliora  tellement  de  son 
tems,  c'est-à-dire  en  1736,  que,  quoiqu'elle  ne  comprît  point  dans 
6on  origine  tout  les  arts  du  dessin  ,  on  n'en  fit  pas  moins  dater 
de  cette  époque  le  titre  d'académie  royale  qui  lui  fut  donné.  La 
fille  de  Turin  vit  alors  fleurir  dans  son  sein,  non  seulement  plu- 
sieurs peintres  de  mérite,  mais  encore  des  statuaires,  des  graveurs 
et  des  ouvriers  en  plastique  et  en  tapisserie  ,  tous  formés  par  Beau- 
mont,  et  la  nation  entière  fut  redevable  à  ce  nouvel  établissemenC 
d'un  accroissement  de  lumières,  qui  n'avait  point  de  terme  de  com- 
paraison dans  les  tems  précédens.  Tout  en  suivant  son  style,  ses 
écoliers  ne  l'ont  pas  tous  imité  de  la  même  manière.  Victor  Blan- 
eeri  a  été  regardé  comme  le  plus  habile,  et  il  a  même ,  selon  nous, 
surpassé  son  maître  dans  la  distribution  des  clairs  et  dans  l'intelli- 
gence des  ombres.  Joseph  Molinari  lui  fut  supérieur  pour  la  cor- 
rection du  dessin,  mais  inférieur  dans  l'invention  ainsi  que  dans 
l'emploi  et  dans  l'harmonie  des  couleurs.  On  cite  aussi  avec  distinc- 
tion Tesio,  Jean  Charles  Aliberti  d'Asti,  et  François  Antoine  Cu- 
niberti  de  Savigliano. 

Dominique  Olivier!  de  Turin  s'exerça  avec  honneur  dans  un 
autre  genre  de  peinture.  Ses  petits  tableaux  représentant  des  cari- 
catures très-animées  5  dans  le  genre  dfi  Laer  et  autres  bons  artistes 
flamands,  sont  répandus  dans  les  galeries  du  Piémont.  Graneri  adopta 
son  style,  qu'il  imita  parfaitement.  Meyer  de  Prague  excella  dans 
les  petits  tableaux  de  style  flamand  ,  et  fut  en  outre  bon  pein- 
tre de  portraits.  Paul  Foco,  piémontais  ,  se  distingua  dans  les 
paysages  et  autres  petits  tableaux  de  chambre  traités  à  la  ma- 
nière vénitienne.  Anne  Metrana  et  Marc  Antoine  Riverditi  se  firent 
renommer  pour  les  portraits.  L'architecture  fut  cultivée  avec  hon- 
neur par  Michela  ,  par  Dellaraano  de  Modène  et  par  Jean  Bap. 
tiste  Crosato  vénitien  ,  qui  a  bien  mérité  de  l'art  de  la  peinture  en 
Piémont ,  pour  avoir  été  le  maître  de  Bernard  Galliari ,  fameux 
peintre  de  perspective,  surtout  pour  les  décorations  théâtrales,  'et 
qui  s'est  fait  renommer  à  Milan  et  ailleurs.  C'est  à  cet  habile  ar- 
tiste que  la  jeunesse  est  redevable  du  goût    qu'elle    a    acquis   dans 
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l'art  qu'il  a  professé.  Les  règlemens  donnés  à  l'académie  de  Turin 
en  17785  et  publiés  la  mênae  année  j  rendent  hommage  en  mêraô 
tems  au  goût  et  à  la  rauuifiiGeQGe  du  Roi  Victor  Amédée  IIL 

t5  G  N  ci  L  ù  s  i  0  Sî* 

En  rppï'éspntant .  comme  nous  l'avons  fait  dalis  nos  planches  , 
quelques-uns  des  ouvrages  des  fonûaicuro  Jea  principales  écoles  de 
peinture  en  Italie  ,  dans  la  seule  vue  de  donner  à  nos  lecteurs  quel- 
qu'idée  du  dessin  j  de  la  composition  et  de  l'expression  de  leurs 
auteurs,  nous  nous  sommes  abstenus  de  colorier  ces  planches,  dans  la 
persuasion  où  nous  étions  de  ne  pouvoir  offrir  ici  qu'une  imitation 
très-imparfaite  de  leur  manière  de  peindre.  Et  comment  en  effeS 
rendre  les  affections  de  l'âme  avec  l'expression  ,  la  délicatesse  eC 
le  moelleux  que  leur  prête  l'admirable  pinceau  de  Raphaël?  Com- 
ment peindre  les  effets  des  corps  avec  ce  charme  et  ce  brillant  de 
coloris  qui  n^appartieut  qu'au  Gorrège  ?  Comment  exprhner  ces 
nuances  insensibles  de  lumière,  qui  en  varient  si  prodigieusement 
^aspect  ?  Comment  imiter  ce  mélange  de  couleurs  particulier  an 
Giorgione,  et  ce  ton  de  coloris  qui  distingue  le  Titien?  Ne  pou- 
vant donc  atteindre  ce  genre  de  perfection  par  la  méthode  que 
nous  avons  employée  jusqu'à  présent  pour  colorier  nos  planches , 
méthode  dont  nous  ne  pourrions  même  nous  départir  pour  mille 
raisons,  nous  nous  sommes  bornés  à  représenter,  le  mieux  que  nous 
i'avous  pu  ,  quelques-unes  des  peintures  de  ces  grands  artistes,  moins 
pour  en  reproduire  les  beautés  que  pour  eu  conserver  le  souvenir. 
C'est  pourquoi  nous  n'avons  donnée  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul 
essai  des  progrès  qu'a  faits  la  peinture  sous  le  rapport  de  l'expres- 
sion depuis  le  XII.®  jusqu'au  XVI.''  siècle  ,  et  une  simple  esquisse 
de  certains  ouvrages  de  peintres  antérieurs  et  postérieurs  à  Raphaël  , 
ou  ses  contemporains  j  et  de  quelques  compositions  des  quatre  grands 
maîtres,  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  restauration  de  l'art. 

Au  genre  d'expression  vie  et  profonde  appartiennent  les  pein* 
tures  rapportées  à  la  planche  lïo,  et  qui  sont ,  savoir  5  n.^  i,  la 
Vierge  qui  tombe  évanouie  entre  les  bras  des  saintes  femmes:  groupe 
pris  d'une  fresque  du  Xlï.  an  Xîlï.®  siècle  dans  l'église  de  S.^  Etienne 
à  Bologne  5  n.°  ii.  Tête  d'tin  Ange  prise  d'une  Crucifixion  peinte  à 
fresque  dans  l'église  de  S.'  François  à  Assise  par  Giunta  de  Pise 
dans  le  XIII.®  siècle,  n.°  3,  Tête  de  la  Vierge  pleurant  sur  le  corps 
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du  Chrîsf ,  prise  d'une  Descente  de  Croix  peinte  à  fresque  dans  le 
XIII."  siècle  par  Ciraabue  dans  la  même  église  de  S.'  François  ; 
n.°  4,  Tête  d'expression  prise  d'une  peinture  à  fresque  représentant 
un  miracle  de  S.'  François ,  exécutée  dans  le  XIV.**  siècle  par 
Giotto  dans  la  même  église j  n.*'^  5  et  6,  la  Vierge  qui  tombe  ea 
défaillance  dans  les  bras  des  saintes  femmes:  groupe  qui  fait  partie 
d'une  Crucifixion  peinte  à  fresque  dans  le  "^V.^  oîàol©  par  Masac- 
cîo  dans  l'église  de  S.t  GMiuent  à  Rome;  n.°'  7  et  8 ,  le  même  su- 
jet traité  d'une  manière  bien  supérieure  par  Raphaël  :  composition 
pleine  de  grâce  et  de  noblesse ,  gravée  d'après  un  dessin  original  de 
ce  grand  maître,  et  qui  fait  partie  de  la  belle  collection  de  des- 
Expression  BIOS  quo  possèdo  M/  d'Agîncourt.  Dans  le  genre  d'expression  douce 
<tiranql\ih.  ct  tranquilîc,  nous  avons  représenté  à  la  planche  m;  n.°  i,  le 
messager  d'Holopberne  ,  qui  invite  Judith  à  le  suivre  dans  la  tente 
de  son  générai  :  groupe  peint  en  miniature  dans  la  fameuse  bible 
manuscritte  du  IX.^  siècle,  qui  se  conservait  dans  l'église  de  S.'  Paul 
à  Rome  hors  des  murs  ;  n.°  2, ,  S/«  Cécile  qui  apparaît  en  songe 
au  Pape  Pascal  I.'^'":  figures  qui  font  partie  d'une  peinture  à  fres- 
que du  IX.*^  ou  X.®  siècle,  qu'on  voit  dans  l'église  de  cette  Sainte 
à  Rome  ;  n.^  3  ,  la  Vierge  qui  présente  l'enfant  Jésus  au  grand  prê- 
tre Siméon  :  groupe  pris  d'une  peinture  à  la  détrempe  du  XÏII,° 
siècle  dans  le  Muséum  Christianum  du  Vatican.  On  voit  à  la  plan- 
che lia;  n.°  r,  deux  moines  qui  écoutent,  et  qui  sont  pris  d'une 
peinture  à  fresque  du  XIV.®  siècle,  où  Giotto  a  représenté  S.'  Fran- 
çois prêchant  à  ses  disciples,  et  qui  se  voit  dans  l'église  de  S.' Fran- 
çois à  Assise  ;  n.°  a,  S.^  Pierre  et  S.^  Paul ,  qui  se  défendent  des  im- 
putations qui  leur  sont  faites:  groupe  qui  fait  partie  d'une  pein- 
ture à  fresque  exécutée  dans  le  XV.^  siècle  par  Masaccio  dans  la 
chapelle  des  Brancacci  de  l'église  du  Carminé  à  Florence  ,  la- 
quelle a  pour  sujet  la  condannation  de  ces  deux  apôtres  par  l'em- 
pereur Néron;  n.^  3,  Psiché  qui  cherche  à  tromper  ses  sœurs  en 
leur  fesant  le  récit  des  outrages  qu'elle  dit  avoir  reçus  de  l'Amour: 
sujet  qui  fait  partie  de  la  continuation  de  cette  fable  ,  traitée  au 
dessin  par  Raphaël, 
Omra  et  Nous  Evous  rassemblé  dans  trois  planches  quelques  ouvrages  de 

^"  "'rfl'r!     divers  peintres  antérieurs  et  postérieurs  à  Raphaël,  ou  qui  ont    été 
Cl  postérieurs    ^pg  contemporains.  Le  n.^   i  de  la  planche    ii3  représente  la    Pu- 
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"»  '^'  .      rification  de  la  Vierge,  beau  tableau  du  F.  Barthèlemi  de  S.'  Marc, 
:KF-e'iXFi.  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  tribune  de  la  galerie  de  Florence; 
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!e  n.*  a>  (3e  la  même  planche  est  un  Christ  mort  entre  les  bras  de  la 
Vierge  accompagnée  de  SJ  Jean  ^  des  apôtres  S.'  Pierre  et  S.'  Paul 
et  de  S/^  Catherine  :  tableau  d*André  del  Sarto  qui  existe  dans  la 
même  tribune.  La  planche  114  comprend;  sous  le  n.^  i,  la  Récon- 
ciliation de  M,  Lépide  et  de  Fulvius  Fiaccus ,  censeurs  romains  : 
peinture  à  fresque  faite  par  Dominique  Beccafumi  dans  la  salle  du 
Consistoire  de  Sienne;  et  sous  le  n.*'  a,  la  Vierge ,  S.'  Joseph  et 
S.^  Léonard  ;  tableau  de  Jean  Antoine  Razzi ,  dit  le  Sodoma  ,  qui 
se  voit  dans  la  chapelle  du  palais  public  de  Sienne.  On  trouve  en- 
fin à  la  planche  ïi5,  sous  le  n.°  i.  Amour  etPsiché:  composition 
de  Jules  Romain  ,  prise  d'une  estampe  de  Georges  Mantovano  ;  sous 
ie  n,°  a,  une  Sibylle  peinte  à  fresque  par  Michel-Ange  à  la  voûte 
de  la  chapelle  Sixtine  du  Vatican ,  ^où  ce  grand  maître  a  en 
outre  représenté  le  prophète  Jonas  ;  et  sous  le  n.^  3,  S.*  Paul  aveu- 
gle guéri  par  les  Disciples,  peinture  à  fresque  de  Georges  Vasari 
dans  l'église  de  S.'  Pierre  in  Montorio  à  Rome. 

INous  avons  également  réuni  dans  quatre  planches  quelques  corn-  Compositions 
positions  des  quatre  grands  maîtres ,  qui  ont  le  plus  contribué  à  gnmdsmaîues, 
la  renaiisance  de  la  peinture,  savoir;  à  la  planche  116,  l'Assomption  '^'" cZnnlJf' 
de  la  Vierge  :  principal  groupe  des  fameuses  fresques  exécutées  par  d.^u^lln'url 
le  Corrège  à  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Parme  ;  à  la  planche 
Ï17,  la  Transfiguration  du  Christ  sur  le  Thabor  ;  tableau  à  l'huile 
par  Raphaël  5  qui  se  trouvait  autrefois  dans  Téglise  de  S.^  Pierre  irt 
Montorio^  et  se  voit  maintenant  dans  les  salles  du  Vatican;  et  à  la 
planche  118,  le  martyre  de  S.^  Pierre  martyr,  religieux  domini- 
cain: tableau  à  l'huiie  par  le  Titien  ,  qui  existait  dans  l'église  de 
S.'  Jean  et  S.*  Paul  à  Venise.  La  planche  119  présente;  sous  le 
n.^  i,  le  Prophète  Isaïe  :  figure  peinte  à  fresque  par  Raphaël  dans 
l'église  de  S.'  Augustin  à  Rome,  et  qui  fait  époque  dans  l'histoire 
de  ce  grand  maître,  parce  qu'elle  est  regardée  comme  le  premier 
essai  de  la  grande  manière  qu'il  adopta  ,  après  avoir  vu  les  belles 
peintures  de  Michel-iinge  à  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  dans 
le  Vatican  ;  et  sous  les  n.°^  a  et  3  ,  la  Création  de  Thomme  et  de 
la  femme  exécutée  à  fresque  par  ce  dernier  au  même  endroit.  En- 
fin ,  pour  donner  quelqu'essai  des  compositions  historiques  de  Raphaël , 
nous  avons  tracé  sous  les  n.°*  4  et  5  de  petites  esquisses  de  l'Ecole 
d'Athènes,  et  de  l'incendie  de  Borgo .,  éteint  par  les  prières  du 
Pape  Léon  IV,  qui  sont  les  deux  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  , 
dont   le  pinceau  de  Raphaël  ait  décoré  les  salles  du  Vatican. 
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^ous  avons  parlé  ailleurs  de  Torlgine  de   la   poésie    proVen^ 

^ixiF. siècles,  çajg  et  dg  celle  de  la  poésie  italienne  (i),  et  il  est  inutile  de  re- 
chercher ici  l'époque  précise  à  laquelle  les  Italiens  ont  commencé 
â  prendre  du  goût  pour  la  première  et  à  la  cultiver.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  dans  le  XIII.^  siècle,   les  poètes  provençaux 
furent  en  grande  faveur  à  la  cour  des  princes  d'Est ,  où  ils  furent 
peut-être  accueillis  principalement    pour    leurs   saillies   aimables  et 
pour  leurs  bouffonneries ,  qui  leur  firent  donner  le  nom  de  GluUari;  et 
ils  trouvèrent  également  protection  auprès  des  marquis  de  Monferrat , 
des  seigneurs  de  Camino  et  de  Carretto  ,  des  comtes   de    Savoie   et 
autres  princes  d'Italie.  Ce  fut  alors  que  nacquit  parmi  les    Italiens 
le  désir  de  les  imiter:  plusieurs  se   mirent   en   effet   à  versifier    en 
langue  provençale  ,  et  5  dans  ce  nombre ,  se  distingua  comme  poète  dans 
cette  langue  Sordello  de  Mantoue  ,  de  la  famille  des  Visconti ,  ori- 
ginaire de  Goito,  en  même  tems  brave  guerrier,  et  cité  avec  honneur 
par  le  Dante  dans  son  Purgatoire.    On  a    raconté  de  lui    plusieurs 
fables  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'outre  son  ouvrage  in- 
titulé le  Trésor  des  Trésors  ^  il  a  fait  encore  beaucoup  de  chansons, 
où  l'on  voit  qu'il  avait  cultivé  avec  succès  la  poésie   provençale,  et 
même  l'italienne.  Plusieurs  autres  poètes,  italiens  d'origine  , se  firent 
renommer  dans  la  première,  et  peut-être  est-ce  à  eux  que  la  poé- 
sie italienne  est    redevable    de    ses    commeuceraens    et    des    proférés 
qu'elle  fit  dans  la  suite:  car  l'existence  de  Luce  Drusi,  poète    du 
XÎI.^  siècle,  est  encore  douteuse.  Ciullo  d'Alcamo  fit  des  vers  d'ua 
mètre  peut-être    plus   Sicilien    qu'Italien  ;    et    la    poésie    italienne  , 
quoiqu'encouragée  et  même  cultivée  ,  dit-on ,  par  Frédéric  II  et  autres , 
n'en  acquit  pas  pour  cela  beaucoup  plus  de  célébrité.   Le    Dante, 
qui  a  daigné  à  peine  faire  mention  de  ce  Ciullo  d'Alcamo,  a  néan- 
moins célébré    Guido   Guinicelli  ,    comme    un    poète    supérieur;  il 
a  également  parlé    avec    éloge   de    Guido   Ghislieri  ,   de  Fabrice , 
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à^Onesto  et  autres  poètes  Bolognais^  de  Buonagiunta  de  Lucques,  de 
Gallo  de  Pise,  qui  est  peut-être  le  même  que  Galletto  de  la  mê- 
me ville  ^  de  Mino  Mocato,  de  Barthèlemi  Maconi ,  dont  on  cori- 
eerve  encore  une  chanson,  de  Guido  Lupo,  de  Cino  de  Pistoie  , 
de  Guittone  d'Arezzo,  de  Guido  Gavalcanti  et  autres;  et  l'on  en 
trouve  en  outre  beaucoup  d'autres,  dont  il  n'a  rien  dit.  Du  tems  de 
Guittone  d'Arezzo  vivaient  aussi  Ubertino,  juge  de  la  même  ville, 
Forese  Douati ,  et  peut-être  Farinata  môme  des  Uberti  ,  ainsi  qu'Oc- 
tavieti  desUbaldini,  Dante  de  Majano  ^  contemporain  du  fameux 
Dante  j  et  autres.  II  ne  manquait  pas  non  plus  de  poètes  dans  les 
autres  parties  de  l'Italie:  car,  parmi  les  Bolognais  on  cite  parti- 
culièrement Raineri  des  Samarîtanî^  parmi  les  Faentins  Ugolino 
Ubaldini,  et  parmi  les  Milanais  Pierre  Bescapé,  qui  écrivit  era 
vers  grossiers  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et 
Buonvicino  de  Riva,  de  l'ordre  des  Humiliés,  dont  il  existe  à  la 
bibliothèque  ambroisienne  de  cette  ville  des  poésies  italiennes,  écri- 
tes vers  Tan   jago  dans  le  bourg  de  Legnano. 

Mais ,  une  question  plus  importante  pour  nous  est  celle  du  re- 
nouvellement de  la  poésie  dramatique  en  Italie:  car,  l'emploi  que 
fesaient  les  princes  italiens  d'histrions    et  de    mimes  dans  les   fêtes 
qu'ils  donnaient,  et  les  compositions    fabuleuses    qui  se    chantaîenS 
sur  la  scène,  ne  prouvent  pas  suffisamment  que  ce  genre  de  poésie 
se  fût  relevé.  Parmi  les  productions  de  cette  espèce,  Tiraboschi  sem- 
ble assigner  l'antériorité  à  une  représentation  monstrueuse  de  l'arrivée 
et  de  la  mort  de  l'Antéchrist^  dont  le  drame  fut  écrit  en  Ailemagoe 
au  Xri.^  siècle,  et  publié  par  Pez.  On  raconte  aussi  d'un  poète  pro- 
vençal nommé  Anselme  Faidit ,  qu'il  vendait  fort  cher  ses  comédies  et 
ses  tragédies ,  et  qu'il  en  fît  une  ,  qui  avait  pour  titre  {'Hérésie  des  prê- 
tres, pour  Boniface  marquis  de  Monferrat  ;  mais  outre  que  les  relations 
de  Nostradaraus  sur  les  poètes  provençaux  sont  très-équivoques ,  leurs 
productions  ne  pourraient  jamais  être   considérées    comme    des    rao- 
numens  de  la  poésie  dramatique  italienne.  Apostolo   Zeno  a    beau- 
coup appoyê  sur  la  représentation  de  la  Passion   et    de    la    Résur- 
rection du  Christ,  qui  fut  faite  en   1248  dans    le  Prà    delta    Valle 
à  Padoue,  et  répétée  vers  la  même  époque  en  Frioul ,  et  ailleurs; 
mais  nous  ne  pourrions  pas  encore   regarder   ces    farces    religieuses 
comme  de  véritables  actions  dramatiques:  nous  dirons  plutôt^  à    la 
gloire  de  l'Italie,  que ,  dans  le  XIII.«  siècle,  Albertino  Mussatoavaifi 
déjà  écrit  en  latin  des  tragédies  complètes,  à   Fimitation  de  celles 
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de  Sénèque.  Il  est  donc  certain ,  malgré  l'opiaion  contraire  de  TI- 
raboschi,  que  l'aotîoa  dramatique  était  connue  dès  cette  époque  ea 
Italie:  les  sujets,  quoiqu'écrits  en  latin,  en  étaient  représentés  sur 
la  scène j  quelquefois  accompagnés  de  chant,  et  ils  n'étaient  pas 
seulement  destinés ,  comme  l'ont  pensé  quelques-uns ,  à  amuser  la 
curiosité  des  spectateurs. 
Grand  nomirc  Le  Hombre  des  poètes  italiens  s'accrut  considérablement    dans 

Poètes  iiaUens  \q  XIV.®  slèclc  :  06  qul  était  une  conséquence  due  en  grande  par- 
h  xiî'' siècle,  lie  aux  progrès  qu'avait  faits  la  langue.  Jacopone  de  Todi  doîÉ 
plutôt  être  rapporté  au  siècle  précédent  ,  dont  il  n'accrut  la  gloire 
que  par  la  liberté  avec  laquelle  il  censura  les  désordres  de  Boni- 
Le  Dame.  facc  VIII.  Le  Dante  ne  fut  honoré  d'une  manière  digne  de  son 
mérite  qu'après  sa  mort,  et  surtout  lorsque  sa  Divine  Comédie  eut 
suscité  des  interprètes  et  des  commentateurs,  dans  le  nombre  desquels 
on  compte  des  Milanais,  qui  furent  nommés  en  cette  qualité  par 
Jean  Visconti  archevêque  de  Milan:  il  y  eut  également  des  chaires 
d'établies  à  Florence,  à  Bologne,  à  Pise  et  dans  d'autres  villes  de 
ritalie  pour  l'explication  de  ses  vers.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  des  recherches  sur  sa  vie  et  sur  sa  famille,  d'après  les  notions 
qu'en  ont  données  Tiraboschi  dans  son  Histoire  de  Id  Littérature 
Italienne^  et  plusieurs  autres  écrivains    qui  l'ont  précédé  et  suivi. 

Cet  âge  eut  encore  d'autres  poètes,  qui  furent,  Can  Grande 
délia  Scala,  Guido  Novello  de  Polenta,  Boson  des  Raffaelli  de 
Gnbbio  et  peut-être  d'autres  princes  italiens;  et  tels  furent  aussi 
François  des  Barberini ,  Grégoire  de  Rimini  j  Guillaume  Amidano, 
Benuccio  Sallmbeni  et  Eindo  Bunichi ,  Siennois ,  et  Fazio  des  Uberti  , 
auteur  du  Dittamondo ,  dont  l'époque  eat  incertaine,  mais  qu'on 
peut  néanmoins  déterminer  d'après  la  citation  qui  y  est  faite  d'O- 
thoa  Visconti  comme  vivant  alors,  et  qui  mourut  en  i554-  Mais, 
l'éirarque.  à  i'oxception  du  Dante,  tous  ces  poètes  furent  éclipsés  par  Pétrar- 
que, qui  a  bien  mérité,  et  plus  qu'aucun  autre  sans  doute,  de  la 
littérature  italienne.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  sa  naissance  ar- 
rivée en  i3o4,  non  plus  que  de  sa  famille  dite  des  Petracchi  ou 
des  Petraccoli,  de  ses  études,  de  son  genre  de  vie,  de  ses  voyages 
et  des  circonstances  de  sa  vie  politique;  et  nous  nous  dispenserons 
également  d^entrer  dans  les  recherches  faites  par  d'autres  sur  la  con- 
dition de  Laure,  sur  le  caractère  et  sur  la  véhémence  de  l'amour 
de  Pétrarque  pour  cette  femme  célèbre,  et  sur  les  enfans  naturels  du 
piemier.  Nous  dirons  seulement  en  passant ,  qu'il   séjourna   quelque 
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fems  à  Milan  chez  les  Visconti  (i),  qu'il  demeura  aux  environs  de  la 
Basilique  de  S.'  Ambroise,  puis  dans  le  monastère  de  S/  Simplicien  j 
et  qu'il  allait  souvent  passer  quelque  teros  dans  une  petite  maison 
de  campagne  solitaire  à  peu  de  distance  de  la  ville,  et  qu'il  ap- 
pelait im^emum ,  du  nom  de  celle  de  Scipîon  rAfricain.  Il  a  para 
dernièrement  une  description  de  cette  retraite,  faite  par  M.""  Mar- 
sand  ,  qui  a  la  gloire  d'avoir  donné  à  l'Italie  une  édition  des  œuvres 
de  ce  poète  célèbre^  la  plus  correcte  et  la  plus  belle  qui  existe. 
On  n'est  pas  peu  surpris  de  lire  que  Pétrarque  fut  redevable  alors 
de  sa  plus  grande  renommée  à  son  poème  de  V Afrique^  par  la  seule 
raison  que,  depuis  loug-tems ,  on  n'avait  plus  l'idée  d'un  semblable 
ouvrage.  Néanmoins,  la  beauté  de  ses  poésies  italiennes  ^  et  les  ap- 
plaudlssemens  qui  leur  furent  donnés,  surtout  après  sa  mort,  aug- 
mentèrent considérablement  le  nombre  des  poètes;  et  si  ce  grand 
modèle  ne  fît  point  d'heureux  imitateurs,  il  inspira  au  moins  le 
goût  de  la  poésie  vulgaire:  la  langue  fut  mieux  étudiée,  et  le  style 
se  perfectionna:  ce  qui  finit  par  opérer  une  réforme  complète  dans 
la  littérature  italienne. 

Jean  Boccaccio  (  Bocace  )  vivait  dans  le  même  tems;  et  quoique 
destiné  aussi  à  l'étude  des  lettres,  il  voulut  embrasser  tous  les  genres 
d'instruction.  Il  fut  nommé  à  plusieurs  ambassades ,  et  entretint  de  lon- 
gues et  fortes  passions  amoureuses  i  de  tous  les  ouvrages  qu'il  a  faits , 
son  Décaméron  est  le  seul  qui  lui  assure  des  droits  au  souvenir  de 
k  postérité.  Nous  ne  dirons  rien  de  Sennuccio  del  ^e«e ,  de  Fran- 
çois des  Albizi,  de  Franco  Sacchetti  et  autres  qui  sont  redevables 
de  leur  réputation  ,  moins  à  leurs  poésies  qu'aux  relations  d'ami- 
tié qu'ils  ont  eues  avec  Pétrarque.  Si  le  Bocace  se  distingua  à 
cette  époque  par  ses  nouvelles,  il  n'est  pas  le  seul  qui  cultiva  alors 
ce  genre  d'écrits:  car  on  trouve  beaucoup  d'autres  nouvelles ,  peut- 
être  plus  anciennes  que  le  Décaméron^  parmi  les  cent  qu'on  dit 
anciennes,  et  dont  on  prétend  que  quelques-unes  ont  été  écrites 
peu  de  tems  après  la  mort  d'Eccelino  da  Romano  :  un  autre  nouvel- 
liste de  ce  siècle  fut  Jean  ,  florentin  ,  auteur  du  Pecorone.  Il  y  en 
eut  d'autres  aussi  qui  traitèrent  en  vers  des    sujets    historiques,    où 

(i)  Plutarque  dit  dans  ses  Lettres  ,  qu'il  aimait  dans  Milan  les  ha- 
bitans,  les  maisons,  Pair,  les  pierres,  de  même  que  ses  connaissances  et 
ses  amis.  Il  maria  sa  fille  unique  à  François  Borsano  de  cette  ville;  et  la 
tendresse  qu'il  avait  pour  cette  fille  et  pour  son  fils  adoptif  Borsano,  qu'il 
institua  ensuite  son  héritier ,  lui  fesait  chérir  ce  pays  comme  le  sien  propre. 
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^'agriculture  j  comme  fit  Paganino  Buonafede  de  Bologne  dans  un 
ouvrage  intitulé  Trésor  des  Paysans.  On  vit  même  s'appliquer  à  la 
poésie  des  femmes  illustres,  telles  que  Justine  Levi  Perotti  qui  fie 
des  sonnets  en  l'honneur  de  Pétrarque,  et  la  Selvaggia,  peut-être 
Ricciarda  des  Selvaggi,  à  laquelle  on  trouve  adressées  les  poésies 
amoureases  de  Cino  de  Pistoie ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Si  la 
poésie  fut  cultivée  par  quelques  princes  dans  le  siècle  précédent , 
la  même  faveur  continua  à  lui  être  accordée  dans  le  XIV.^  siècle 
par  quelques-uns  des  descendans  de  ces  mêmes  familles,  et  par  d^au- 
tres  illustres  personnages,  au  nombre  desquels  se  trouve  Buonaccorsi 
de  Montemagno 5  gonfalonier  de  Pistoie,  qui,  après  Pétrarque ,  fut 
un  des  poètes  les  plus  distingués  de  ce  tems. 
dafl7eJ"xin  ^^  "'y  ^^^  guères  d'autres  poètes  latins    dans    le    XIÎI.'' siècle  ^ 

'^^1^'/'•  qu'Henri  de  Settimello,  plus  connu  peut-être  par  ses  aventures  que 
par  son  poème  de  la  Varia  fortuna  ,  et  délia  filosofica  consola zione^ 
à  moins  qu'on  ne  veuille  encore  regarder  comme  tels  quelques  auteurs 
de  poésies  rhytmiques  et  d'épigrararaes.  La  poésie  latine  eut  encore 
un  plus  grand  nombre  d'amateurs  au  XIV.<=  siècle  ,  et  fut  peut-être 
plus  en  honneur  que  l'italienne.  On  vit  même  dans  ce  nombre  le 
Dante,  Albert  Mussato  de  Padoue,  Bonatiuo  de  Bergarae  ,  dont  Pé- 
trarque a  parlé  avec  éloge  ;  Gonvenuole  ou  Convenevole  de  Prato , 
maître  de  Pétrarque  ;  Pétrarque  lui-même  ,  qui  mérita  par  son  talent 
pour  la  poésie  latine  d'être  solennellement  couronné  au  capitoîe; 
et  enfin,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  le  fameux  Col uccio  Sa- 
lutato,  auquel  fut  aussi  décernée  après  sa  mort  une  couronne  pour 
prix  de  ses  vers  élégans  dans  la  même  langue. 
Foéiie  iiaiienus  Tiraboschi  se  plaint  de  ce  que   la  poésie  italienne  fut  peu  cul-^ 

is  XV.  siècle,  tivée  dans  le  XV/ siècle,  et  il  en  attribue  la  cause  au  goût  pas*- 
sionné  qui  s'était  développé  alors  pour  la  littérature  grecque,  et 
pour  l'étude  de  la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote.  S'il  est  vrai 
de  dire  que  le  Dante  et  Pétrarque  n'eurent  point  d'émulés  dans  ce 
siècle,  il  faut  convenir  aussi  qu'alors  la  poésie  se  perfectionna,  que 
les  poètes  commencèrent  à  se  proposer  de  bons  modèles  dans  leurs 
compositions,  qu'au  lieu  de  productions  monstrueuses  on  vit  des 
poèmes  réguliers  et  ordonnés  à  la  manière  des  anciens,  et  qu'il  y 
eut  alors  un  grand  nombre  de  poètes  en  langue  vulgaire ,  comme 
l'attestent  les  ouvrages  de  Crescimbeni  et  de  Quadrio.  La  poésie  fut 
même  cultivée  par  plusieurs  princes  tels  que  Leonello  d'Est,  Mala- 
Éesta  de  RJœini,,  Alexandre  et  Constance  Sforza   de   Pesaro,    Isa- 
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.belle  d*Arragon  duchesse  de  Milan,  les  ducs  Jean  Gaîéas,  Marie 
et  Louis  Sforza  ,  le  cardinal  Ascanio,  Laurent ,  Julien  et  Pierre  de 
Médicis,  et  plusieurs  autres.  Mais  on  distingue  entr'autres  parn:iî 
]es  poètes  de  Cet  âge  Nicolas  Malpigli,  Just  des  Conti  auteur  de  la 
Bella  mano,  qui  approcha  beaucoup  du  style  de  Pétrarque,  Barchiel- 
lo,  Poliziano,  Jérôme  Benivieni  appelé  par  Varchi  le  second  restau- 
rateur de  la  poésie  italienne,  Bernard  Bellincioui ,  lesquels  sont  tous 
considérés  comme  Toscans,  Gaspard  Visconti  de  Milan,  Antoine 
Tibaldeo  de  Ferrare,  Bernard  Accotti  d'Aretino  ,  le  premier  qui 
se  distingua  en  Italie  parmi  les  improvisateurs  ,  l'architecte  Bramante  , 
Antoine  Fregoso  génois,  surnommé  Fiîererao,  qui  vécut  long-tems  à  la 
cour  de  Louis  le  Moro^  Jean  Filoteo  Achillini  de  Bologne,  Antoine 
Cornazano  de  Ferrare,  le  Gariteo  et  beaucoup  d'autres.  Il  ne  man- 
qua pas  non  plus  de  femmes  qui  se  livrèrent  à  l'étude  de  la  poésie 
italienne^  et  dans  ce  nombre  nous  citerons  Baptiste  de  Montefeîtro  , 
épouse  de  Malatesta  seigneur  de  Pesaro,  Constance  de  Varano,  Lu** 
crèce  Tornabuoni  de  Médicis,  mère  de  Laurent  le  Magnifique^ 
Séraphine  Golonna ,  Isotta  de  Rimini,  et  Blanche  d'Est  fille  dis 
marquis  Nicolas  IIL  Nous  ferons  encore  mention  de  certaine  Da* 
niigella  ou.  Domitilla ,  milanaise,  filie  du  sénateur  Jean  Trivulzio  ce 
épouse  de  François  Torello  ,  que  l'Arioste  dit  nourrie  par  les  Mu- 
ses, et  instruite  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  ainsi  que  de 
Cassandra  Fedele,  aussi  de  Milan,  qui  fut  célébrée  par  Mathieu 
Bosso  et  par  Agnoîo  Poliziano   pour  son  talent  poétique. 

Une  chose  également  à  remarquer,  c'est  que  les  premiers  poè- 
mes sérieux  furent  écrits  dans  ce  siècle  :  car  on  ne  traitait  guères 
auparavant  que  des  sujets  amoureux  en  vers  lyriques.  On  vit  paraître 
alors  le  Viridario  et  le  i^e^ieZe ,  poèmes  scientifiques  et  moraux  d'A- 
chillini,  U  Sfera  dd  mondo  attribuée  à  certain  Dati ,  la  Geografia 
de  Berlinghieri  et  autres  du  môme  genre.  On  commença  aussi  à 
avoir  des  poèmes  épiques,  tels  que  le  roman  âes  due  amanti  de 
Gaspard  Visconti,  les  Reali  di  Francia  de  l'Altissirao,  le  Bliopo 
d'Antona,  le  Morgante  31aggiore  de  Pulci,  VOrlando  innamorato 
de  Bojardo,  et  le  Mamhrïano  de  François  Cieco  de  Ferrare.  On 
connaît  le  mérite  de  Morgante,  et  l'on  ne  peut  nier  que  Bojardo, 
qui  prépara  la  voie  aux  chants  inimitables  de  l'Arioste ,  nWit  beau- 
coup de  verve.  Dans  le  même  tems  Agnolo  Poliziano  donnait  l'exem- 
ple des  dithyrambes;  Antoine  Vinciguerra,  Burchiello  et  Franco 
introduisaient  l'usage  des  poésies   satyriques,    Jacques   Buoninsegni 
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présentait  dans  ses  églogues  des  modèles  de  poésie  pastorale,  e€ 
Laurent  de  Médicis  écrivait  le  premier  des  cantates  pour  être 
mises  en  musique.  Quelques-uns  fesaient  des  nouvelles  en  vers ,  et 
d'autres ,  tels  que  Massuccio  de  Salerne  et  Jean  Sabbadino  des  Arieuti 
de  Bologne,  en  fesaient  en  prose.  Des  romans  aussi  en  prose  furent 
écrits  par  Gaviceo  auteur  du  Peregrino  et  par  François  Golonna 
vénitien,  sous  le  nom  de  Polifiie  connu  par  son  Ipnerotomachla ^ 
ou  le  combat  de  V Amour  en  songe. 

Les  représentations  qui  se  fesaient  des  mystères  de  la  relîgîoa 
donnèrent  naissance  dans  le  même  siècle  à  la  poésie  dramatique 
et  l'on  vit  des  tragédies  et  des  comédies  composées  en  latin  par 
Vergerio  ,  par  Grégoire  Cornaro  vénitien,  par  Léon  Baptiste  Al- 
Lerti  et  autres.  Tiraboschi  assure  que,  plus  tard,  on  écrivit  pour 
le  théâtre  en  langue  italienne;  il  semble  ajouter  peu  de  foi  aux 
comédies  en  vers  italiens  ,  qu'on  suppose  avoir  été  faites  par  Jeau 
del  Fiore  de  Fabriano,  et  par  Ferdinand  Silva  de  Grémone,  et  il 
ne  reconnaît  que  V Abraham  et  VIsaac  de  Feo  Balcari ,  qui  étaient 
des  représentations  sacrées  du  même  genre  que  le  Barlaam  et  le 
Josaphat  de  Pulci,  et  le  S.'  Jean  et  S/  Paul  de  Laurent  de  Mé- 
dicis. Il  fait  honneur  ensuite  à  Poraponio  Leto  d'avoir  relevé  le 
théâtre  romain,  sur  lequel  pourtant  on  ne  représenta  d'abord  que 
les  comédies  de  Piaute  et  de  Térence^  comme  cela  se  vit  encore 
du  tems  de  Léon  X,  et  il  ne  fait  aucune  mention  à^Eustachîo  Ro~ 
mano^  tragédie  italienne  imprimée  à  Florence  en  1^9 1-  Ge  n'est 
pas  à  tort  que  le  même  historien  a  vanté  la  magnificence  du  théâ- 
tre de  Ferrare,  qui,  malgré  le  peu  d'utilité  dont  ses  succès  furent 
alors  pour  l'art  dramatique  italien  ,  ne  laissa  'pas  d'être  redevable 
de  beaucoup  de  splendeur  à  l'Amphytriou  de  Gollenuccio,  au  Té- 
irion  de  Bojardo,  au  Géphale  de  Nicolas  de  Correggio ,  à  l'Orphée 
de  Poliziano  et  à  quelques  traductions  des  comédies  de  Piaute  fai- 
tes par  Berrardo  et  autres. 
Passïo  latine.  La  poésic  latine  était  alors    encore   plus    en    vogue  que    l'ita- 

lienne ,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  celle-ci  fut  moins  cultivée 
que  la  première.  En  nous  abstenant  de  citer  ici  les  noms  de  tous 
les  poètes  latins  de  ce  tems ,  nous  croyons  à  propos  cependant  de 
faire  connaître  les  principaux,  tels  qu'Antoine  Losco  de  Vicence  , 
chancelier  et  secrétaire  de  Jean  Galéas  Visconti  duo  de  Milan  ; 
Joseph  Brivio,  noble  de  la  même  ville  et  beau-frere  de  Loseo,  Ma- 
thieu YegÎD  de  Lodi ,  Basinio  de  Parme  ,  Porcelio,  Léonard  Bruno, 
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Decembrio,  CrinitOj  Monbrisio  et  Antoine  d'Asti  j  Ernaolas  Bar- 
baro  le  jeune,  Tebaldeo,  Cornazano ,  Guarino  de  Véroive ,  Au- 
rispa  5  les  deux  frères  François  et  Jean  Marie  Fidelfi  ,  Urceo  ,  Be-'' 
roaldo,  Léonard  Dati,  Léonard  Grifïi  de  Milan,  Lancine  Gurzîo 
ou  Curti  et  Jean  Biffi  aussi  milanais ,  Ugolioo  Guerini  florentin 
et  son  fils  Michel ,  Ubertitio  Pascolo  de  Brescia  et  Fauste  Andre- 
lino  de  Forli.  Il  y  eut  aussi  beaucoup  de  poètes  latins  à  la  cour  de 
Ferrare,  où  se  distinguèrent  Baptiste  fils  de  Guarino  de  Vérone, 
les  deux  Strozzi ,  Nanne  ou  Jean  et  Tite  Vespasiano  ,  avec  lesquel 
quelques-uns  mettent  encore  Hercule  fils  de  Tito ,  Louis  Carro  , 
Jérôme  Castelii  ,  Louis  Carbone  et  Tribraco  de  Modène.  La  mémo 
époque  vit  encore  fleurir  Luca  ou  plutôt  Lucio  Riva  de  Reggio  , 
Panfilo  Sasso  ,  Ange  Sabino^  les  deux  frères  Marsi,  Jean  Antoine 
Campano ,  Baptiste  Mantovani  ,  Jean  Aurèle  Augurello,  Jérôme 
Bologni  5  Agnolo  Poliziano  ^  Gioviano  Pontano  et  beaucoup  d'autres 
cités  par  Tiraboscfai^  lequel  a  donné  en  outre  une  longue  liste  des 
poètes  qui  jusqu'alors  avaient  été  couronnés.  Mais  cette  belle  cou- 
tume ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  abus  :  l'honneur  de  ces  couron- 
nes fut  souvent  accordé  à  l'intrigue  et  à  l'argent,  au  préjudice  du 
vrai  mérite  :  quelques  critiques  rapportent  même  que  Poliziano  et 
Pontano  n'en  tinrent  aucun  compte;  et  Marins  Fidelfo,  auquel  cet 
honneur  avait  été  décerné,  ne  put  s'empêcher  de  manifester  dans 
une  satyre  en  vers  combien  il  était  indigné  de  l'abus  qu'on  en  fesait. 

Malgré  les  brillans  essais  qu'on  avait  du  talent  poétique  de  Poésie  italienne 
Dante  et  de  Pétrarque,  la  poésie  italienne  n'eu  était  pas  moins  le  x'/iTsiède. 
encore  dans  l'enfance  :  ses  compositions  n'étaient  pour  la  plupart 
que  des  productions  informes  ou  monstrueuses  d'un  talent  ou  d'une 
imagination  bizarre,  on  se  réduisaient  à  une  imitation  matérielle  et 
quelquefois  servile ,  qui  fesait  qu'elles  manquaient  le  plus  souvent 
de  chaleur  ,  de  grâce  et  d'harmonie  :  défaut  auquel  ne  devait  pas 
peu  contribuer  le  peu  d'étude  qu'on  fesait  de  la  langue ,  qui  par 
conséquent  n'avait  encore  fait  que  très-peu  de  progrès.  Elle  com- 
mença néanmoins  à  être  plus  soigneusement  cultivée  dès  les  pre- 
miers tems  du  siècle  de  Léon  X.  L'étude  des  langues  anciennes  fut 
encouragée;  ceux  qui  avaient  acquis  le  plus  de  connaissances  dans 
les  lettres  grecques  et  latines,  s'appliquèrent  à  perfectionner  leur 
propre  langue ,  et  ouvrirent  ainsi  la  voie  à  une  réforme  générale 
dans  la  poésie  italienne.  Bientôt  on  vit  paraître  une  foule  de  poè- 
tes qui  s'illustrèrent  par  des  productions  en  divers  genres ,  et  d'un 
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mérite  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Nous  ne  rap- 
porterons point  ici  les  noms  de  tous  ies  poètes  de  ce  tems  ,  quoi- 
que pourtant  plusieurs  d'entre  eux  aient  marqué  par  leurs  connais- 
sances dans  la  langue  et  en  poésie;  mais  nous  ue  vouions  point  omettre 
d'observer,  que  cette  même  époque  vit  fleurir  Bembo,  réformateur 
du  goût ,  et  que  plusieurs  ont  pris  pour  modèle  dans  l'art  d'écrire  ,  puis 
Molza,  Guidiccione,  Della-Casa,  Caro,  Castelvetro,  Victoire  Co- 
lonna,  Véronique  Gambara  et  autres  femmes  d'un  mérite  distingué 
en  poésie;  que  Berni  se  fraya  une  nouvelle  route  pour  arriver  aux 
honneurs  de  la  couronne  poétique,  et  eut  également  un  grand  nom- 
bre d'imitateurs;  que  Jacques  Saimazar  offrit  un  nouveau  modèle  de 
poésie  pastorale,  l'Alamanni  de  poèmes  didactiques  ;  qu'on  vit  naî-^ 
tre  alors  la  poésie  romanesque,  dans  laquelle  s'immortalisa  l'Arioste; 
que  la  gloire  du  poème  épique  tenta  le  Trissin,  et  que  ce  genre  de 
poésie  fut  porté  à  sa  perfection  par  Torquato  Tasso;  que  la  poésie 
théâtrale  acquit  un  nouveau  lustre,  ou  pour  mieux  dire  reprit  une 
nouvelle  vie  sous  la  plume  du  Trissin  ,  de  Rucellai ,  de  Speroni  ,  de 
Giraldi,  d'Auguillara  et  de  plusieurs  autres  ;  que  Biblena  montra 
le  premier  un  modèle  de  comédie  italienne  en  prose,  et  Guarini 
un  exemple  inimitable  du  drame  pastoral  dans  son  PasLor  Fido  y 
enlin  que  dans  le  même  tems  tous  les  genres  de  poésie  fureut  cultivés 
avec  succès  j  tous  les  poètes  grecs  et  latins  dignement  traduits  ^  eÉ 
qu'il  fut  introduit  dans  la  poésie  italienne  une  variété  de  mètres 
jusqu'alors  inconnue  ,  qoi  l'éleva  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
hilUence  H   «'cst  pâs  doutcux,  comuie  l'observe  Ginguené  dans  son  IIis-> 

now^rncmens  to'we  littéraire  d'halle  ,  qu'aux  progrès  des  lettres  contribuèrent  ef- 
"dd'lcfencés''  ficacémeot  Jules  II,  Léon  X  et  Clément  VlII  à  Rome;  les  grands 
et  desarts,  j^^g  Cômes  I.''",  François  et  Ferdinand  de  Médicis  à  Florence; 
quelques  gouverneurs  et  vice-rois  à  Naples  et  à  Milan;  les  princes 
d'Est  à  Ferrare  ;  les  Gonzagues  à  Mantoue  et  à  Guastalla  ;  les  Della- 
Rovere  à  Urbin  ;  les  ducs  de  Savoie  en  Piémont  et  autres  grands 
personnages  de  cette  époque;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  aussi, 
que  le  perfectionnement  de  la  poésie  n'est  dû  qu'au  développement 
libre  et  spontané  du  talent;  et  Ton  ne  pourra  jamais  dire  que  la 
protection  et  la  munificence  des  princes  aient  donné  naissance  aux 
poèmes  inimitables  du  Sannazar,  du  Guarino,  de  l'Arioste,  et  du 
Tasse.  Les  savantes  dissertations  du  même  éorivaia  sur  l'état  de  la 
poésie  épique  dans  le  XVI. "^  siècle,  sur  l'épopée  romanesque,  sur  les 
matières  d'où  elle  a  pris  ses  merveilleux  sujets  j  et  sur    les  poèmes 
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qui  ont  précé(3é  celui  de  rArioste,  confirment  encore  davantage 
cette  vérité  ,  que  les  productions  poétiques  des  Italiens  ne  surpas- 
sèrent alors  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors,  que  par  un  effet  de 
la  supériorité  du  talent  de  leurs  auteurs.  Il  ne  faut  que  jeter  un 
regard' sur  les  poésies  du  Buoqo  d'Jntona  ^  de  la  Spagna  ,  de  la 
Regina  Ancroja  ,  du  Mor gante  Maggiore  ,  de  Bïambriano,  et  de  i'Or- 
land  amoureux  de  Bojardo  mérae  ,  pour  se  convaincre  que  ces  ouvrages 
n'avaient  point  préparé  directement  la  voie  à  l'OiIand  furieux,  et  que 
îa  génération  actuelle  et  les  princes-mêmes  qui  dominaient  alors 
en  Italie,  étaient  bien  loin  d'attendre  des  productions  supérieures 
à  celles  de  Bojardo  ,  de  Pulci ,  du  0ieco  de  Ferrare  et  autres.  D'un 
autre  côté,  le  nombre  considérable  et  la  variété  des  genres  de  poé- 
sie qui  furent  cultivés  alors,  et  tous  portés  à  un  haut  degré  de  per- 
fection, prouvent  évidemment  qu'il  ne  faut  cberolier  que  dans  l'ira- 
palsion  donnée  aux  esprits  Ja  cause  de  tant  de  productions  mer- 
veilleuses qui  parurent  presque  simultanément  ,  et  de  la  splen- 
deur dont  brilla  tout-à-coup  la  littérature  italienne.  Si  Ton  eut 
quelque  sujet  de  se  plaindre  à  cet  égard  en  Italie,  ce  fut  au  con- 
traire du  nombre  excessif  d'imitateurs  qu'enfantèrent  dans  chaque 
nouveau  genre  de  poésie  les  grands  modèles  qui  l'avaient  illustré  , 
comme  on  le  voit  par  la  quantité  d'ouvrages  que  produisit  la  ma- 
nie de  vouloir  rivaliser  la  gloire  d'Arioste.  A  peine  cite-t-on  au- 
jourd'hui VOrland  amoureux  de  Berni  ,  les  premières  entreprises 
d'Orland  de  Dolce^  l'Angélique  amoureuse  de  Brusantini;  et  tous 
les  autres  poèmes  qui  parurent  alors  sous  les  titres  de  {^/zarZemagrze, 
Orland,  Renaud^  Roger  ^  et  autres  Paladins,  sont  ensevelis  dans  un 
éternel  eubli.  Girone  il  cortese  ne  fut  pas  plus  heureux  :  VAmadigi 
de  Bernard  Tasso  eut  de  la  peine  à  se  soutenir  ,  et  la  renommée 
des  poètes  qui  prirent  dans  le  roman  de  la  Table  ronde  le  sujet 
de  leurs  chants,  ne  fut  pas  de  plus  longue  durée  que  celle  des  nom- 
breux imitateurs  de  Pétrarque. 

Le  goût  de  la  poésie  latine,  qui  avait  déjà  été  cultivé  dans  Poésie  iaune, 
le  siècle  précédent,  sembla  faire  des  progrès  dans  celui-ci  ;  et  l'on  vit 
Faerno  ,  Vol  pi,  Capilupi,  Marc-Antoine  Flamînio,  Vida  ;,  Aonio 
Paleario,  Palingenio  surnommé  le  Stellato ,  probablement  parce 
qu'il  était  natif  de  la  Stellata  dans  le  Ferrarais  ,  Capece,  Fuma- 
ni ,  Fracastoro ,  Minturno,  Jules  César  Scaliger  et  Théophile  Fo- 
lengo  lui-même ,  s'ouvrir  par  leurs  écrits  une  nouvelle  carrière  ,  ten- 
ter de  nouveaux  genres  de   poésie ,   proposer  de   nouveaux   modèles 
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à  imiter,  et  embellir  la  poésie  latine  de  nouvelles  grâces  ef  ëe 
nouveaux  charmes.  Les  poètes  latins  fleurirent  pour  la  plupart  à  la 
cour  de  Léon  X,  par  qui  ce  genre  de  littérature  fut  particuliè- 
rement encouragé.  Tiraboschi  observe  néanmoins  que,  parmi  ces  poè- 
tes, il  y  en  eut  beaucoup  de  mauvais;  et  si  l'on  voulait  examiner 
un  peu  de  près  les  ouvrages  de  quelques-uns  dont  Arsilli  ,  Giraldi 
et  Tiraboschi  lui-même  ont  rapporté  les  noms,  on  purrait  dire  avec 
raison  de  plusieurs,  qu'ils  ont  outragé  les  muses  au  lieu  de  les  ho- 
norer. Nous  n'oserions  pas  assurer  avec  ce  dernier  écrivain  que  cea 
poètes  latins  valussent  mieux  que  les  poètes  italiens  :  car  il  n'esÉ 
personne  qui  ne  sache  que,  parmi  les  premiers,  aucun  n'arriva  à  la 
hauteur  où  Guariai  ,  l'Arioste  et  le  Tasse  s'élevèrent  par  leurs  cé- 
lèbres productions. 
Fodsieifri^ijemte  Euorffueï  1  Us  des  brillans  succès  que  les  arts  et  les  sciences  avaient 

siècle.  obtenus  parmi  eux  dans  le  siècle  précédent,  les  Italiens  crurent  pou- 
%'oir  s'écarter  des  grands  modèles  de  l'antiquité.  Ils  se  flattèrent  de 
pouvoir  se  frayer  de  nouvelles  routes  pour  aller  à  la  gloire,  et  de 
cette  manière  les  orateurs  devinrent  empoulés,  les  poètes  rédondaas 
et  affectés  5  et  les  artistes  maniérés.  C'est  pourquoi ,  parmi  un  grand 
nombre  de  poètes  ^  on  peut  à  peine  citer  avec  une  distinction  à 
l'abri  de  l'envie,  Chiabrera  ^  Testi,  Redi^i  Magalotti  ,  Filicaja , 
Menzini  ,  Tassoni  ,  Guidi  ,  Zappi,  Maggi  et  Lemene ,  tandis  qu'on 
ne  trouve  que  des  sujets  de  censure  dans  les  productions  raonslrueu- 
ges  de  Marini;,  de  Stigîiani  ,  d'Achillini ,  de  Preti ,  de  Bracciolini , 
de  Ciampoli,  de  Balducci ,  de  Lalli  et  de  plusieurs  autres  propa- 
gateuré  du  mauvais  goût.  Dans  le  nombre  des  poètes  satyriques  on 
nomme  à  peine  Lazarelli  ,  auteur  de  la  Cicceide ,  e.t  parmi  ceux  du 
genre  burlesque  Lippi  et  Chiesa  ,  auteur  du  Capitolo  de'  Frati.  On  se 
rappelle  à  peine  les  tragédies  de  Zoppio  ,  de  Decio  ,  d'Andreini ,  de 
Carapeggi ,  de  Tortoletti,  de  Geba  ,  de  Delfiuo,  et  autres  mauvais 
écrivains:  il  en  est  de  même  des  comédies  de  Baonarotti ,  neveu  du 
célèbre  Michel-Ange  ,  des  poésies  pastorales  de  César  II  de  Gonzague 
duo  de  Guastalla  et  de  celles  de  Buonarelli  ,  ainsi  que  des  drames  mis 
en  musique  de  Salvador],  de  Tronsarelli,  de  Ferrari  j  de  Faustîni , 
de  Cicognini,  de  Corradi  et  de  Minato,  bergamasque  ,  qui  le  pre- 
mier eut  l'honneur  d'être  nommé  poète  de  la  cour  impériale  à  Vienne. 
JLa  littérature  italienne  ne  fut  guères  plus  illustrée  par  Garuffî 
de  Rimini,  qui  donna  dans  son  Rodrigue  le  premier  exemple  du 
monologue  ou  du  drame  à  un  seul  personnage  ,  ni  par   cette   foule 
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de  romanciers  en  prose,  parmi  lesquels  pourtant  s*est  un  peu  dis- 
tingué Jean  Ambi^oise  Marini,  auteur  du  Caloandro  fedele.  Que-  Podsie  lutine 
renghi  ,  Cesarini ,  Porzio  ,  Falconio,  Thomas  Strozzi ,  napolitain  ,  et 
peut-être  plus  qu'aucun  autre  Jean  Marc  Fagnani,  milanais,  au- 
teur d'un  poème  intitulé  De  Bello  Arlano  ,  essayèrent  de  relever 
la  gloire  de  la  poésie  latine;  mais  aucun  d'eux  ne  fut  exempt  de 
la  tache  couunune  aux  écrivains  de  ce  siècle  ,  et  ce  n'est  que  vers 
sa  fin  que  Settano  ,  qu'on  a  pris  communément  pour  Louis  Sergardi 
de  Sienne  *,  s*est  acquis  un  nom  immortel   par  ses  Satyres. 

La   propagation  géaéraîe  des  lumières  résultant  de  l'étude   des   „^.  ■   ,, 
sciences  ,  avait  en  quelque  sorte  fermé  aux  esprits  l'accès  à  la    su- 
blimité du   poème  épique,  et  à  la  véhémence  de   la   poésie  lyrique. 
Ce  n'est  pas  ici   le   lieu  de  montrer    combien   le    calme  des    vérités 
philosophiques  est  opposé  à   l'état  où  doit  se  trouver  le  poète  ,  pour 
s'élever  à   la  hauteur  qu'exigent  ces  deux  genres  de  poésie.  Il  n'en 
manquait  pas  d'autres,  où  les  muses  italiennes    pouvaient   trouver  à 
s'exercer,  cotpme  elles  le  firent  vraiment  avec  un  succès  qui  con- 
tribua considérab'ement  aux   progrès  des   lumières  et  au  perfection- 
nement du  goût.  Zeno    et    Métastase    portèrent    le    drame,    comme 
nous  le  dirons  en   parlant  de  la  musique  théâtrale,  à  on  decrré  de 
perfection  au  delà  duquel   il   n'a   plus  pu  s'élever;  et  l'art  avec  le^ 
quel  ce  dernier  sut   remuer  et  mettre    en    jeu    les   passions    les  plus 
secrètes  du  cœur  humain,  dans  un   langage  dont  la  douceur  enchan- 
teresse alliée  aux  charmes  touchans   de    l'harmonie    rendait    encore 
plus  vraie   l'expression  de  la  nature  ^  surpassa  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  genre  de  composition  mis  en    spectacle.    La  comédie 
avait  conservé  jusqu'alors  les  formes  que  Térence  et  Plante  lui  avaient 
données,  et  qui  ne  s'accordent    point    avec    nos   mœurs    ni  avec    le 
caractère  de  notre  langue:  incapable  de  présenter  sur  la  scène  des 
tableaux  d'après  lesquels  elle  put  faire  des  applications    claires    et 
faciles,  elle  était  défigurée  par  les  extravagances  des  histrions ,  qui 
»e  pouvant  trouver  l^jtile  et  l'agréable    dans    la    nature  ,    le    cher- 
chaient dans  le    merveilleux    pour    amuser    le    vulgaire  des    specta- 
teurs. Cet  art  difficile  a  eu  dans  Goîdoni  un    auteur  original^    qui 
a  pu  être  mis  en   parallèle  avec  le  Térence  français,  et  figurer  ho- 
norablement sur  le  théâtre  de  Paris,  où  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions sont  encore  représentées  de  nos  jours. 

Il  restait  encore  à  ITtalie  à  cueillir ,  comme  elle  le  fit  plus  tard      Tr^sédie. 
et  d'une  main  plus  sure,  la  palme  de  la  tragédie ,  qui  semblait  ex- 
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clusiveraent  réservée  au  théâtre  français,  où  ce  genre  Je  poésie 
avait  été  en  effet  porté  à  un  degré  de  gloire,  qu'il  était  bien  diffi- 
cile d'atteindre.  Les  Italiens  n'avaient  en  ce  genre  que  de  faibles 
essais,  et  point  de  poète  tragique  propremeut  dit,  lorsqu'Alfieri 
chaussant  le  cothurne,  et  saisissant  le  poignard  de  Meîpomène ,  ven- 
gea l'Italie  de  cet  affront,  eu  s'élevant  dans  cette  nouvelle  carrière 
à  un  rang  où  il  sera  difficile  de  le  rejoindre,  et  où  peut-être  il 
ne  sera  jamais  surpassé.  Ces  trois  couronnes  ne  furent  pas  les  seu- 
Jdifàre.  ^6s  dont  la  Muse  italienne  ceignit  son  front.  Parini  ,  dans  des  vers 
où  régnent  une  pureté  et  une  correction  admirables  de  style  ,  Parini 
a  censuré  avec  plus  de  grâce  et  moins  d'amertume  que  ne  l'a  fait 
Juvenal  ,  les  mœurs  galantes  de  l'Insubrie.  Gozzi  a  montré  dans 
l'épitre  toutes  le  beautés  d'Horace.  Savioli  a  traité  la  canzone  avec 
le  style  des  Grâces,  et  Spoîvarini  a  mérité  d'être  mis  au  rang  des 
premiers  poètes  dans  les  Georgiques  italiennes.  Varano ,  Frugoni , 
Salandri  ,  Cassiani ,  Paradisi^  Ceretti  ,  Cesarotti  ,  Laraberti  se  sont 
tous  rendus  recomiiandables  par  des  compositions  d'un  style  élevé 
ou  plein  de  grâces,  et  toujours  embelli  des  fleurs  les  plus  rares 
de  l'éloquence  grecque  et  latine,  qui  doivent  les  faire  mettre  au 
rang  des  écrivains  des  plus  beaux  âges  de  la  littérature  ,  et  suffisenC 
pour  illustrer  le  siècle  où  ils  ont  vécu, 
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appUc^tZn  Après  avoir  indiqué  dans  la  première  partie  du   Costume  ita- 

^\^u"po1mT  ^^^^  '^^  premiers  écrivains  en  musique  que  vante  l'Italie  ,  nous  al- 
iukenne.  j^^g  examiner  les  diverses  formes  que  les  circonstances,  le  goût  du 
plaisir  et  les  mœurs  firent  prendre  tour  à  tour  à  cet  art.  A  me- 
sure que  se  perfectionna  la  langue  italienne,  on  vit  s'étendre  aussi 
l'usage  d'allier  la  musique  à  la  poésie,  par  un  effet  de  cette  affinité 
secrète  qui  tend  à  rapprocher  les  uns  des  autres  tous  les  beaux 
arts.  L'instinct  qui  porta  les  hommes  à  témoigner  leur  joie  par 
des  raouvemens  de  corps  d'où  la  danse  a  pris  son  origine  ,  les  ex- 
cita de  môme  à  accompagner  leurs  gestes  d'inflexions  de  voix  ,  par 
lesquelles  le  chant  a  commencé.  Cette  heureuse  et  douce  sympathie, 
qui,  en  échauffant  leur  imagination,  réveille  dans  leur  âme  mille 
mouvemens  divers  à  îa  vue  de  l'objet  aimé,  les  sollicita  ensuite  à 
Comroùtîons    exprimer  leurs  sensations  en  vers    polis  et    harmonieux.    La   ioie  et 

de  musique.  •■  '  J 

l'amour;,  ces  deux  enfans  de  la  sensibilité  physique,  ont  Fdonc  dû 
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être  les  premières  causes  de  la  réunion  de  ces  deux  arts   aimables. 
Les  compositions  musicales  les  plus  anciennement    faites   en    langue 
vulgaire  j  et  dont  on   conserve    le   souvenir    en    Italie  ^    sont,    selon 
Minturno,  Crescimbeni  et  Quadrio,  les  Ballades  et    les    Cantates^       Ballades, 
que  chantaient  les  amans  pour    f.dre   connaître  leur  amour  à    leurs      ^''"''"*='- 
belles.  Le  commencement   du  XIIL^  siècle    nous  offre  un  exemple 
remarquable  de  ce   goût    dans    celui    de    l'empereur    Frédéric    11 , 
protecteur  gelé  des  poètes  et  des    musiciens,    qu'il    fesait  venir    âe 
toutes  parts  pour  l'ornement  de  sa  cour,    lequel  aimait  à  faire  lui- 
même^  dans   une    langue    qui    tenait    encore    de    l'idiome    sicilien  ^ 
des  compositions  poétiques  qu'il    se    plaisait    à    faire    chanter    et    à 
chanter  quelquefois  lui-même  (i).  Bientôt  aprèsvint  l'usage  de?  iliag'. 
giolate,  espèce  de  chansons  qui  se  chantaient   les  premiers  jours  de     J^ï^ggioUte. 
mai  j  par  des  troupes  de  jeunes  garçons  rassemblés  autour  d'un  arbre 
vert  orné  de  guirlandes  ,  qu'ils  avaient    planté    devant   les    fenêtres 
de  leurs  maîtresses  pour  célébrer  le  retour  du  printems,   et  autour 
duquel  ils  dansaient  et  chantaient  des  poésies,  qui  prirent  le  nom  de 
la  circonstance.  Vinrent  ensuite    les    chants    Carnascialeschi  ^    ainsi  ^^"•'l^f-"''* 
appelés,  parce  qu  ils   s'eiécutaient    dans    le  carnaval    au    milieu  de 
brillantes  mascarades   pour   lesquelles  la  jeunesse  florentine  était  pas- 
sionnée.  Laurent  de  Médicis,  surnommé  le  Magnifique,  était  com- 
me l'âme  de  ces  fêtes,  et  l'on  y  représentait  ^  sur  des  chars  soraptueu* 
sèment  décorés  et  traînés  par  les  rues  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  d'ingénieuses  allégories,  qui  le   plus   souvent    roulaient    sur 
des  sujets  amoureux.  Au  XV.®  siècle  ^  le  goût  de  la    musique  com-      y^cdend,, 
mença  à    se    perfectionner,    et    les    connaissances    se    multiplièrent    «'^^''""■/'««*. 
dans  cet  art  à  l'aide  des  académies  de  musique  qui  furent  établies, 
et  surtout  de  <;elles  de  musique  et  de  poésie  ,   qui  furent    instituées 
pour  propager  l'étude  de  l'une  et  de  l'autre.  Nous  n'ometterons  pas 
ici  de  faire  mention  de  la  Congrégation  des  Bozzi  de  Sienne  ^  une 
des  institutions  qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  aux  progrès  de 
la  musique,  aussi  bien  qu'au  perfectionnement  du  théâtre  italien  ,  par 
les  intermèdes  de  chant  et  de  musique  instrumentale  dont  étaient  entre- 
mêlées les  farces  ou  comédies  qui  s'y  représentaient.  Vers  le  milieu  da 
XV.^  siècle,  l'établissement  de  musique  fondé  ou  encouragé  par  Al- 
bert Lavezzola   à    Vérone    devint    célèbre.    Franchino    Gafurio    de 
Lodi,  un  des  plus  illustres  écrivains  en  musique,  tenait  une    école 

(i)  Allacci  a  pubhé  une    chanson    de    lui,    qui    commence    par    ces 
mots  :  Poichè  ù  place  A.more  etc. 
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publique  de  chant  à  Milan  ,  où  il  avait  été  appelé  à  cet  effet  par 
le  duc  Louis  Marie  Sforza  ,  de  qui  il  recevait  un  salaire  considérable. 
^  Cette  espèce  d'académie  est  peut-être  la  première  qui  ait  existé  en  ce 

genre.  Le  roi  de  Naples  Ferdinand^  protecteur  libéral  de  tous  les 
gens  de  lettres,  ayant  fait  venir  Gafurio  dans    cette  ville  ,  y  fonda 
une  académie  de  musique,  qui  devint  avec  le  tems  comme  le  sémi- 
naire des  plus  grands  génies  qui  aient  illustré  cet  art  aimable  (i). 
^^  ulmTJ°'''  ^^  renaissance  de   la  poésie  théâtrale  et  la  perfection  où  furent 

'^c/dcr'ans      P'^^'^^^  '^^  divers  arts  du  dessin  marquent  l'époque  de  nouveaux  pro- 
TceL?       ^'^^  P°"''  '^  musique  italienne.  A  peine  les  comédies  de  l'Arioste, 
dciamusigue.  de  Machiavcl ,  du  cardinal  Bibbiena  et  les  tragédies  du  Trissin  ^  d© 
Ruccellai   et  de  Giraldj    parurent-elles;    à   peine    la   peinture    com- 
rnença-t-elle  à  rivaliser  les  grands  modèles  de  la    Grèce  ^    que    les 
princes  italiens  recherchèrent  l'emploi  de  ces  trois  arts  dans  leurs  fê- 
tes,  pour  en  accroître  la  splendeur  et  les  charmes.  Alors  la  musique 
fesTI'cd"'"    ^^  ^'  entendre  dans  les  chœurs  de  la  tragédie  ,  ainsi  que    dans    les 
et  iniermèdcs    proiogucs  ct  daus  les  intermèdes  de  la  comédie.  Ces  intermèdes  no 
les  comédies,    furent  d'abord  que  des  madrigaux  chantés  à  plusieurs  voix,  et  don€ 
le  sujet  était  le   plus  souvent  allusif  à  celui  de  l'action  représentée. 
Mais  le  goût  continuant  à  se  développer,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être; 
converh's  eux-mêmes  en  actions  toutes    musicales ,    qui    se    représen- 
taient dans  les  tems  de  réjouissances  publiques.  Une  belle  composi- 
tion en  ce  genre,  tout-à-fait  dans  le  goût  des  Grecs  ,  et  digne  d'étr© 
partioulièrement  citée,  c'est  celle  qui  fut  faite  par  Jean  Bardi  des 
/iction        Couti  de  Vernio,  un   des,  plus  illustres  Mécènes  de  l'art  musical    e£ 

musicale,  •       •         •  t  t-»  ' 

qu  on  peut  regar<ler  comme  une  imitation  des  Péans  oq  Jeux  Pithî' 
ques  qui  se  célébraient  dans  la  Grèce  en  Thonneur  d'Apollon.  Elle 
avait  pour  titre  le  Combat  d'Jpollon  avec  le  Serpent^  et  fut  repré- 
sentée à  Florence  à  Toccasioa  du  mariage  de  Ferdinand  de  Médi- 
cis  avec  Christine  de   Lorraine.  La  scène  s'ouvrit  par  la  vue    d'une 

(i)  Un  autre  preuve  des  Gonnaissances  de  Gafario  en  musique  c'est 
la  traduction  d'Aristide  Quintilien  ^  auteur  grec,  qui  fut  entreprise  ^  à  ■ 
son  invitation,  par  François  Burana  de  Vérone  vers  l'an  i494)  et  dont 
Maffei  assure  que  le  manuscrit  est  conservé  dans  la  même  ville.  Le  che^ 
valier  Bossi  a  possédé  quelques  écrits  fort  rares  de  Nicolas  Bur-zio  de 
Parme  ,  lesquels  ayaient  peut-être  été  précédés  par  Prosdocimo  de  Beldo- 
mando  de  Padoue.  Il  parut  encore  dans  ce  siècle  d^autres  ouvrages  de 
musique^  tel  que  le  Tractato  bulgare  del  canto  Jigurato  àe  François 
Gaza,  qui  fut  publié  à  Milan  en  1492,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  il 
est  fait  mention,  dans  la  Biblioteca  de  Fontanini  et  de  Zeno. 
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grande  forêt,  au  milieu  de  laquelle  on  apercevait  la  grotte  du  ser- 
pent, qui  avait  abattu  les  arbres  d'alentour.  De  divers  côtés  sor- 
tirent des  groupes  d'hommes  et  de  femmes  habillés  à  la  grecque, 
qui  n'apercevant  pas  le  serpent  hors  de  son  antre,  chantèrent  al- 
ternativement aux  sons  de  divers  instrumens.  Ces  chants  finis ,  on 
découvrit  le  serpent,  à  l'aspect  duquel  les  Grecs  se  mirent  à  ge- 
noux et  adressèrent  au  ciel  des  prières  accompagnées  de  cris  la- 
mentables. A  ces  cris  le  monstre  sortit  de  son  antre,  et,  après 
îes  avoir  guettés,  il  s'élança  contre  eux  en  poussant  d'horribles 
sifflemens.  On  vit  alors  descendre  du  ciel  Apollon  ,  qui  le  tua 
après  un  combat  sanglant.  Les  Grecs  qui  avaient  pria  la  fuite  re- 
vinrent ensuite  en  chantant  les  louanges  du  dieu,  qu'ils  couron- 
nèrent de  fleurs. 

La  musique  fit  aussi  de  grands  pro2;rès  dans  îe  eetire  pastoral.     ,  ^^"'S'" 

/!->.'  I  ■  1       I  •  T^  de  la  ntusiquc 

On  sart  avec  quel  appareil  de  musique  Don  Garcia  de  Tolède    vice-    dans  h  ge^r^ 
roi  des  deux  feiciles ,  fit  représenter  la  pastorale  de    Transilloi  avec 
quelle  magnificence  fut  mise  en  scène    VAmynie   du    Tasse    accom- 
pagnée d'intermèdes  faits  par  le  même  poète,  et  mis  en  musique  par 
le  Jésuite  Marotta  ;  et  avec  quelle  pompe  furent  joués   le  Pastor  fido  , 
et  tant  d'autres  compositions  de  ce  genre.  Outre  les  intermèdes    et 
]es  choeurs,   la  musique   accompagna  ensuite  quelques  scènes  de    la        Sc^>2cs 
composition  dramatique,  comme  on   le  voit  dans  la  pastorale  d'Au-    '^'"'""'"^""' 
gustin  Beccari  ayant  pour  titre  le  Sacrifice^  qui  fut  représentée  à  Fer- 
rare  vers  l'an   i55o,  et  où  le  prêtre  jouait  de  la  lyre  et  chantait  son 
rôle:  ce  qiii  se  fit  encore.  dan«  le    Sfortunato    d'Argenti,    et    dans 
VAréthuse  d'Aibert  Lollio,  qui  fut  représentée  dans  la  même  ville. 

L'art  de   la   décoration  théâtrale  se  forma    à    peu    près    de    la    Les  spe^ra^ks 
même  manière.  Les  spectacles  faits  pour  parler  aux  yeux  dans    les     lei premiers 
fêtes  publiques,  portaient  dans  les  comraencemens  le    caractère    de  dumMamc. 
leur  tems.  Ils    consistaient    pour    la    plupart    en    cavalcades    d'appa- 
3-eil,  en  feux  qui  s'allumaient  sur  les  places  publiques,  en    masca- 
rades, en  musique  de  tambours,    et    en    divers    autres    amusemeos, 
plutôt  faits  pour  des  gens  incultes  que  pour  des  hommes  policés.  La  re- 
naissance de  la  peinture,  îe  luxe  qui  rend   les  sensations  plus    dé- 
licates en  les  multipliant,  firent  apercevoir    à  l'homme    de    génie, 
que  l'imagination    des   peuples   rafiués    par  la   civilisation   avait   be- 
soin d'un  aliment  n)oins  grossier;  que  la  nouveauté  et  la  grâce  de- 
vaient faire  le  principal  assaisonnement  des  spectacles  ;  que  îa  fable  et 
l'allégorie  pouvaient  procurer  aux  yeux  une  foule  d'agrémens  incon- 
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!ius  jusqu'alors ,  et  que  c'était  à  lui  seul  à  employer  la  vérité  et  ïa 
fiction,  la  nature  et  Fart,  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la 
verve  des  poètes  et  plus  d'éclat  à  la  perspective.  On  reconnut  ea 
outre,  que  l'influence  de  celle-ci  sur  l'esprit  était  faible  et  pas- 
sagère,  si  elle  n'était  pas  étayée  du  concours  des  autres  arts  j  et 
voilà  la  première  origine  de  ces  spectacles  entre-mêlés  de  poésie, 
de  danse,  de  musique,  et  accompagnés  de  décorations  ^  qu'on  trouve 
dès  les  tems  les  plus  reculés,  et  qui  peuvent  être  regardés  com- 
me autant  d'essais  du  mélodrame.  On  peut  dire,  à  la  gloire  de 
l'Italie,  que  c'est  elle  qui  a  donné  en  ce  genre  les  premiers  exem- 
ples du  goût,  comme  il  serait  aisé  de  le  prouver,  si  l'on  voulaiÊ 
présenter  ici  le  tableau  historique  des  fêtes  ingénieuses  qui  se  fe- 
Baient  anciennement  dans  les  cours  des  princes  italiens ,  à  l'occasion 
de  réjouissances  publiques.  Nous  ne  laisserons  pss  cependant  de  don- 
ner la  description  d'un  de  ces  essais  dramatiques,  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  des  arts,  dont  l'Europe  fut  émerveillée,  et  qui  fut 
un  sujet  d'émulation  et  pris  pour  modèle  pour  toutes  les  autres  fêtes" 
qui  furent  données  depuis  dans  les  autres  cours.  Ce  spectacle  extra- 
ordinaire fut  donné  à  Tortone  en  1489  par  Bergonzo  Botta  ,  gentil- 
homme de  la  même  ville,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jean  Galéas 
Sforza  ,  sixième  duc  de  Milan,  avec  la  princes-ie  Isabelle  d'Arragon, 
lors  de  leur  passage  par  cette  première  ville  pour  se  rendre  dans  la 
seconde,  où  ils  arrivèrent  le  premier  février  de  la  môme  année. 
Tristan  Calco(i),  historien,  en  a  fait  le  sujet  d'un  récit,  dont  noua 
ne  rapporterons  que  les  circonstances  qui  ont  le  plus  de  rapport  à 
notre  objet. 

Au  milieu  d'un  magnifique  salon,  autour  duquel  régnait  une 
superbe  galerie  où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  musiciens  jouanC 
de  divers  instruraens,  était  dressée  une  grande  îable  ,  mais  sans  au- 
cun préparalif.  Aussitôt  que  le  duc  et  la  duchesse  parurent ,  la  fête 
commença  par  l'entrée  de  Jason  suivi  des  Argonautes,  marchanC 
tous  d'un  air  menaçant  aux  sons  d'une  symphonie  guerrière ,  et  por- 
tant la  fameuse  toison  d'or  ^  qu'ils  laissèrent  en  présent  sur  la  table , 
après  avoir  exécuté  une  danse  figurée,  où  ils  exprimaient  leur  ad- 
miration à  la  vue  d'une  si  belle  princesse  et  d'un  prince  si  digne 
de    la    posséder.    Vint   ensuite    Mercure   suivi    de    trois   groupes   de 


(1)  7/2  Nuptiis  Duciuin  Medlolanensium  ,  qui  sert  d'Appendice    au 
XXII.^  livre  de  son  histoire. 
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danseurs,  lequel  chanta  seul  une  espèce  de  récitatif,  où  il  fesaiC 
le  récit  de  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Apollon,  lorsque  ce  dernier 
gardait  les  troupeaux  du  roi  Admète  dans  les  plaines  de  la  Thessalie  , 
et  dans  lequel  il  expliquait  le  stratagème  qu'il  avait  employé  pour  lui 
dérober  le  plus  beau  de  tous  les  veaux  de  son  troupeau,  dont  il  fesaiC 
présent  aux  nouveaux  époux.  Après  Mercure  parut  Diane  en  costumo 
de  chasseresse  et  accompagnée  de  ses  nymphes ,  qui ,  au  son  des  instru- 
mens  de  chasse  ,  portaient  sur  un  brancard  doré  et  couvert  de  feuillages 
on  superbe  cerf.  En  le  présentant  aux  augustes  époux,  la  déesse  leur 
dit  dans  un  morceau  qu'elle  chanta,  que  ce  cerf  était  l'imprudent 
Actéon  qui  avait  été  ainsi  transformé  ,  maïs  qu'il  devait  s'estimer 
encore  bien  heureux  dans  sa  disgrâce,  pour  avoir  mérité  d'être  of- 
fert après  sa  mort  à  une  épouse  aussi  aimable  et  aussi  vertueuse, 
Diane  était  à  peine  retirée,  et  l'orchestre  gardant  un  profond  si- 
lence, qu'on  vit  s'avancer  Orphée  tenant  sa  lyre  dont  il  tirait  des 
sons,  qui  ravirent  d'admiration  et  réjouirent  toute  l'assemblée.  Il  of- 
frit à  la  princesse  des  oiseaux  qu'il  disait  avoir  pris,  tandis  qu'ils 
voltigeaient  autour  de  lui  potîr  l'entendre  déplorer  dans  ses  chants 
harmonieux  la  mort  de  sa  chère  Euridice.  Ses  chants  plaintifs  furenC 
tout-à-coup  interrompus  par  des  voix  bruyantes:  c'étaient  celles  de 
plusieurs  troupes  de  chasseurs  qui  parurent  à  la  suite  d'Atalante  efi 
de  Thésée,  et  représentèrent  par  des  danses  vives  et  brillantes  une 
chasse  d'un  grand  fracas,  à  la  suite  de  laquelle  ils  tuèrent  le  fa- 
meux sanglier  de  Calédonie,  dont  ils  firent  également  l'offrande  au 
Jeune  époux. 

La  seconde  partie  de  la  fête  présenta  un  spectacle  non  moins 
singulier.  D'un  côté  parut  Iris  sur  un  char  trainé  par  des  paons 
d'un  ma^rnifîque  plumage,  et  suivie  d'un  chœur  de  jeunes  nymphes 
couvertes  d'un  voile-  léger  et  transparent  ,  et  portant  des  bassins  d'ar- 
gent remplis  de  ces  oiseaux.  De  l'autre  on  voyait  Hébé,  déesse 
de  la  jeunesse ,  qui  portait  des  bouteilles  précieuses  contenant  la 
nectar  qu'elle  verse  aux  dieux  dans  l'Olympe;  elle  était  accom- 
pagnée d'un  chœur  de  bergers  d'Arcadie  chargés  de  divers  légu- 
nies,  et  suivie  de  Pomone  et  de  Vertumne,  qui  distribuaient  les  fruits 
les  plus  exquis.  Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  tant  de  somptuosité, 
le  parquet  s'entr'ouvrit  tout-à-coup ,  et  l'on  en  vit  sortir  Tombre 
d'Apix  ,  qui  se  dit ,  en  chantant,  venir  exprès  des  enfers  pour  prépa- 
rer le  banquet,  et  faire  goûter  aux  jeunes  époux  toutes  les  délices 
qu'il  savait  répandre  dans  l'assaisonnement  des  mets ,  et  qui  l'avaient 
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fait  renommer  autrefois  pour  l'homme  le  plus  délicat  et  le  plas 
sensuel  des  Romains.  Les  présens  se  terminèrent  p^r  un  grand  bal- 
let composé  des  dieux  de  la  mer  et  de  ceux  "des  fleuves  de  la  Lom- 
bardie,  qui  portaient  les  poissons  les  plus  rares,  et  exécutaient  en 
les  présentant  des  danses  ingénieuses  de  difFérens  caractères. 

Alors  commença  un  autre  espèce  de  drame  ,  d^une  invention 
non  moins  heureuse  que  tout  ce  qui  avait  précédé.  Orphée  parât 
de  nouveau,  conduisant  l'Hyménée  avec  une  troupe  de  petits  Amours. 
Derrière  eux  marchaient  les  Grâces ,  et  ru  milieu  d'elles,  la  Foi  con- 
jugale, qu'elles  présentèrent  à  la  princesse,  à  laquelle  elle  s'offrit 
pour  compagne  inséparable.  Tandis  que  la  Foi  conjugale  parlait, 
Sémiramis^,  Hélène,  Médée  et  Cléopatre  vinrent  l'interrompre  par 
des  chants,  où  chacune  d'elles  vantait  les  égaremens  de  sa  pas- 
sion et  les  charmes  de  l'amour.  Indignée  de  ce  que  ces  femmes 
criminelles  osassent  souiller^  par  d'infâmes  récits,  la  solennité  d'un  si 
beau  jour  5  elle  commanda  qu'on  les  bannît  de  sa  préserjce;  et ,  à 
cet  ordre,  les  Amours  formant  aussitôt  une  danse  vive  et  rapide,  s'élan- 
cèrent contre  elles ,  les  poursuivirent  avec  leurs  flambeaux  allumés, 
et  mirent  le  feu  aux  rubans  et  aux  voiles  dont  leurs  têtes  étaient 
parées.  On  vit  paraître  à  leur  place  Lucrèce,  Arihémise  ,  Judith, 
Porcie  5  Tomiris,  Sulpitie  et  Pénélope  ^  tenant  en  main  les  palmes 
de  la  chasteté  qij'elles  avaient  méritées  pendant  leur  vie.  Après  en 
avoir  fait  hommage  à  la  princesse,  et  avoir  exécuté  une  danse  noble 
et  modeste  ,  Bacchus  ,  accompagné  de  divers  chœurs  de  Satyres  et  de 
Silènes ,  termina  par  une  danse  animée  et  grotesque  l'un  des  plus  magni- 
fiques et  des  plus  étonnans  spectacles  qu'on  ait  jamais  vus  eu  Italie. 
Outre  la  fête  dont  nous  venons  de  donner  la  description  ,  oa 
trouve  encore  quelques  vestiges  de  l'opéra  dans  le  drame  intitulé  la 
Conversion  de  S/  Paul,  qui  fut  représenté  à  Rome  vers  Tan  1480  par 
ordre  du  Cardinal  Riario,  ainsi  que  dans  la  farce,  ouvrage  de  Jacques 
Sannazar,  qu'Alphonse  duc  de  Calabre  fit  jouer  en  1492  à  Castel 
Capoano.  Il  est  encore  fait  mention  par  Leiio  Riccoboni  et  autres, 
de  quelques  autres  spectacles  qui  ne  furent  que  de  simples  essais, 
et  dont  aucun  ne  nous  donne  Tidée  d'un  drame  héroïque  chanté  depuis 
îe  commencement  jusqu'à  la  fin.  La  plupart  des  écrivains  italiens 
attribuent  l'invention  de  ce  genre  de  représentation  ,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  Octave  Rinuccini  j  florentin,  qui  vivait  vers  l'an  1600. 
Moyens  jgjj  ehcrchaot  à  faire  une  juste  distribution  d'éloges  entre  ceux 

pris  pour  •>  O 

^iZ^muTle''    ^"^  *^"^  ®"  ^®  P^"^  ^^  P^^^  ^  l'invention  de  l'opéra,  nous  sommes  obligés 


DEPUIS    LA   PAIX    DE    CoNSTANCE  JUSQu'a    »J03  JOUaS.  841 

âe  reconnaîfre  que  le  principal  honneur  en  est  dà  à  la  ville  de  Flo- 
rence ^  où  Jean  Bardi  des  Conti  de  Vernio  et  ensuite  Jacques  Gorsî, 
favorisaient  de  tous  leurs  moyens  les  premiers  écrivains  de  musique 
de  cette  ville,  dont  les  discours  roulaient    le    plus    souvent   sur    [es 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  cet  art,  et  sur  la  manière  de  faire 
revivre  l'ancienne  musique,  qui  était  ensevelie  depuis  long-tems  sous 
les  ruines  de  l'empire  romain.  Parmi  ces  maîtres  habiles  on  distin- 
gua   particulièrement  Jérôme    Mei ,  et    Vincent   Galilei  ,    père    âa 
fameux  Galilée,  qui  furent  les  premiers   à  poser  les  fondemens    de 
la  partie  théorique  et  de  l'art  d'écrire  le  chant.  Ils  pensèrent  que, 
pour  perfectionner  la  musique,  il    fallait    laisser  de  coté   la    multi- 
plicité des  parties,  cultiver  la  raonodie  ,  simplifier  les  modulations 
et  étudier  soigneusement  les  rapports  établis  par  la  nature  entre  les 
paroles  et   le  chant.  Vincent  Galilei  entra   courageusement    dans  la 
Jice  par  son  Dialogue  sur  la  musique  ancienne  et  moderne ,  où ,  dam 
la  personne  du  même  Bardi ,  il  en  vint  aux  prises  avec  les  compositeurs, 
,dont  il  démontra  d^ine  manière  lumineuse  et  combattit  éneraiquement 
les  erreurs.  Non  content  de  cala,    Galilei    à  force  d'étud^e  ,  trouva 
une  nouvelle  manière  de  composer  des  airs  à   une   seule  voix:  car, 
quoiqu'on  fut  dans  l'usage  avant  lui  de  les  faire  avec  l'accompagne- 
ment des  iostrumens,  ces  airs  n'étaient   que    des    chants    vulgaires, 
chantés  sans  art  et  sans  grâce   par  des  gens  simples  j  et  c'est  dans  cJ 
système  qu'il  composa  la  musique  de  ce  morceau  sublime  et  pathé- 
tique  du  Dante,  où  le  poète  parle  du  comte  Ugolino,  et  qui  commença 
paf  ces  paroles!  La  Bocca  sollcvb  dal  fiero  pasto.  II   traita  ensuite, 
toujours  d'après  les  mêmes    principes,    ses    Lamentazlord    di    Gère'- 
mîa,  qui  firent  alors  l'admiration  des  connaisseurs.  Un  autre   mern- 
hre  de  cette  assemblée  de  gens    de    lettres,    Jules    Caccini,    animé 
I)ar  ces  succès,  entreprit  de   perfectionner  la  manière    de    Galilei, 
et  introduisit  dans  la  musique   plusieurs  nouveautés ,  qui  ne  coatri-' 
huèrent  pas  peu  à  en  améliorer  le  système.  Une  d'elles  fut  d'appli- 
quer l'harmonie  à  des  paroles  faites  pour  être  chantées ,  c'est-à-dire 
à  des  poésies  tendres    et   passionnées.    Dans   cette    vue  cet    écrivain 
s'empressa  d'engager  tous    les    auteurs,    même   par    son   exemple,    à     ...,_,,. 
composer  des   poésies   pour  le  chant;  et  de  ce    nombre  fut  D.   Ange     ^'""' ^■'^"""'• 
Grillo,  qui,  à  sa  solîicitatiou,  écrivit  I pietosi  affettl  {i). 

(i)  Nous  rapporterons  ici  ce  que  dit  Grillo  à  ce  sujet  dans  une  let- 
tre de  reraerciment  qu'il  écrivit  à  Gaccini ,  pour  qu'on  sache  quelle   était 
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Après    que    BarJi    eut    quitté   Florence ,  la  réunion  littéraire 
se    transporta    chez   Jacques   Corsi ,   autre   gentil-homme    florentin  , 
qui  était    un    habile   connaisseur   en    musique,   et    surtout    dans  la 
théorie  de  cet  art.  Outre  quelques   Canzonette  qu'on  a   de  ce  der- 
rnier    en    Italie,   et    qui    ont   été    mises  en    musique,   il   a    encore 
laissé  un  Discours  sur  la  musique  des  anciens  et  sur  la  manière  de 
bien  chanter,  qui  est  adressé  à  Caccini.  Corsi  était  encore   intime- 
ment lié  avec  Octave  Ilinuccini ,  gentil-homme  florentin  et  bon  poète, 
et  avec  Jacques  Péri ,  habile  musicien  ,  lesquels ,   de    concert    avec 
lui  et  Caccini,  s'éfudièrent  tellement  à  accommoder  la  musique  aux 
paroles,  qu'enfin  ils  trouvèrent,  ou    crurent   avoir    trouvé    rancieri 
récitatif  des  Grecs,  qui  avait  été   long-tems  le    principal    objet    de 
leurs  recherches.  Pour  juger  de  l'efi^et  que    produirait    ce    récitatif 
mis  en  action,  Rinuccini ,  engagé  par  les  autres  à  composer  quelque 
poésie  dramatique,  donna  sa  Daphné  ,  fiction   champêtre,    qui    fufc 
représentée  en    îSg4   dans    la    maison  de  Corsi,    et    mise    en  musi- 
que par  Caccini  et  Péri  sous  la  direction  du  même  Rinuccini,  qui  , 
bien  que  dépourvu  de  connaissances  en  musique,  était  doué  d'une  dé- 
licatesse d'oreille  et  d'une   finesse  de  discernement,  qui   le   fesaient 
estimer  des  maîtres  de  l'art.  Un  autre  ouvrage  de  lui ,  qui  eut  en- 


l'opinion  de  nos  premiers  poètes  dramatiques  à  l'égard  de  la  musique  j  et 
quelle  espèce  de  chant  on  voulait  j  introduire  ^  à  la  différence  du  nôtre 
qui  a  si  étrangement  dégénéré  de  cette  première  méthode  ,  qui  est  la  vé- 
ritable. «  Vous  êtes  l'auteur,  lui  dit-il,  d'un  nouveau  genre  de  musi- 
que, d'une  manière  de  chanter  sans  chant,  ou  plutôt  d'un  récitatif  no- 
ble et  distingué  ,  qui  ne  tronque  ,  ne  mange  point  les  paroles ,  et  ne  leur 
ôte  point  la  vie  ,  et  qui  loin  de  leur  donner  de  l'affeetation,  en  augmente  la 
force  et  Ténergie.  Cette  belle  manière  de  chanter  est  donc  toute  de  votre 
invention,  et  peut-être  avez-vous  retrouvé  celle  des  anciens,  qui  s'est  perdue 
depuis  si  long-tems  dans  les  variations  des  mœurs  de  tant  dépeuples,  ou 
dans  l'obscurité  des  siècles  :  c'est  ce  qu'on  a  lieu  de  reconnaître  chaque 
jour  depuis  l'emploi  que  vous  avez  fait  de  cette  méthode  dans  la  belle 
pastorale  de  M."^  Octave  Rinuccini,  dont  je  vais  parler;  méthode  d'après 
laquelle  ceux  qui  regardent  les  choeurs  comme  une  chose  inutile  dans  la 
poésie  dramatique  ,  pourront  juger  aisément  de  l'usage  qu'en  fesaient  les 
anciens ,  et  de  Timportance  qu'elle  avait  dans  leurs  compositions.  Enfin 
ce  nouveau  genre  de  musique  est  généralement  adopté  maintenant  ,  et 
a  passé  des  cours  des  princes  d'Italie  à  celles  de  France  et  d'Espagne  , 
et  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  etc.  ».  Cette  lettre  se  trouve  dans 
la  seconde  partie  de  VIdea  del  Bgretarlo  de  jBarthèlemi  Zucchi. 


DEPUIS   LA    PAIX    DÉ   CoNSTANCE  JOSQU*A   ÎJOS  JOURS.  848 

core  beaucoup  plus  de  succès,  ce  fut  la  pastorale  intitulée:  VEu- 
ridice,  tragédie  pour  être  mise  en  musique  ,  dont  la  musique  fut 
en  eiîet  composée  en  grande  partie  et  avec  encore  plus  de  soin 
par  Péri,  à  l'exception  de  quelques  beaux  airs  de  la  composi- 
tion de  Jacques  Corsi  j  et  de  ceux  faits  pour  Ëuridice  et  pour  les 
chœurs»  auxquels  travailla  Gaccini.  Tout  concourut  à  faire  de  ce 
spectacle  un  des  plus  parfaits  qui  se  fussent  vus  alors  en  Italie,  Les 
années  suivantes  on  représenta  aussi  à  Florence  un  autre  drame 
de  Rinuccini  ,  sous  le  titre  de  VJriane  ,  qui  avait  été  mis  en  mu*- 
sique  par  Claude  Monteverde;  le  soliloque  où  Arianne  se  plaint  do 
l'abandon  de  Jason  ,  a  passé  îoog-tems  parmi  les  musiciens  pour  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  ce  genre  (î).  Les  représentations  de  ces 
drames  se  fesaient  avec  des  changemens  de  scènes  étonnans.  D'im- 
menses perspectives  et  des  mers  dans  l'éloignement ,  des  tempêtes, 
la  foudre,  les  éclairs  sillonnant  la  voûte  d'un  ciel  chargé  de  nuages 
épais,  le  séjour  enchanté  des  champs  élysées,  les  horreurs  du  Tar- 
tare,  des  bocages,  des  satyres  dansans,  des  Faunes,  des  Napées  et 
des  Silènes  habillés  d'une  nouvelle  manière,  des  fleuves  roulant  des 
eaux  limpides  à  travers  lesquelles  on  voyait  nager  les  nymphes, 
enfin  toutes  les  fictions  les  plus  intéressantes  de  la  fable  furent  mises 
en  action,  tout  fut  imaginé   pour  embellir  ces  représentations  (a). 

Le  changement  des  tems  et    du    goût  feraient  trouver    aujour-    Panicûancés 
d'hui  cette  musique  pauvre  et  rustique.  Et    en    effet,    elle  n'a    oue  f  ^''  "'««^ue 
peu  de  tons,  est  fort  peu  variée,  et  le    tems    n'y  est    pas  suffisam-       XéC.Tj' 
ment  marqué.  Eu  revanche  il   y  règne  une  certaine  simplicité,  qui  , 
à  bien  des  égards  ,  est  préférable  au  pompeux  étalage  de  la  nôtre. 
La   poésie  et   la   langue  y  conservent  leurs    droits,    bien   différente 
en  cela  de  celle  de  nos  jours,  où  les  paroles  sont  si  misérablement 
défigurées.   La  marche  qu'ont  suivie  ces  maîtres    pour    bien    rendre 
le  récitatif  est  la  seule  que  devraient  tenir  les  compositeurs  de  tous 
les  siècles  ï  c'étaient  des  philosophes,  et  ils  raisonnaient  en  philophes. 
Jls  firent  surtout  une  attention  particulière  à  ces  accens  et  à  ces  tons 
pathétiques,  qui  sont  dans  l'homme  l'expression  de  la  joie  ,  de  la  don- 
leur,  de  la  colère  ou  de  queîqu'antre  passion  ,  et  ils  conclurent  de  cette 
observation,  qu'il  fallait  faire  agir   la  basse  plus  ou  moins,  selon  la 

(i)  V.  Jean  Baptiste  Doni  ,  Daîîa  musica  scenica  ,  cliap.  9. 
(2)  V,  Nicée  d'Erytrée  ,  Pinacotheca  Viror.  Illustrium  ,  où  il  est  parlé 
d'Octave  Rinuccini, 
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lenteur  ou  la  vivacité  de  ces  accens  ,  et  se  contenir  dans  de  justes 
proportions ,  jusqu'à  ce  qu'après  avoir  passé  par  divers  tons ,  la  voix 
de  l'acteur  arrivât  au  point,  où  prenant  celui  du  langage  ordinaire , 
elle  annonce  une  nouvelle  expression.  C'est  ainsi  que  s^exprime  Péri 
dans  sa  Préface^  et  c'est  aussi  ce  que  firent  ces  grands  composi- 
teurs, qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  point  aspirer  à  la  perfection  de 
Tart,  dans  le  moment  même  qu'ils  l'eurent  découvert. 

Maîtres  et  musiciens  de  notre  temd ,  qui,  avec  l'orgueil  propre 
à  l'ignorance  ,  regardez  d'un  œil  de  dédain  les  productions  des  au- 
tres siècles,  dites-nous,  s'il  est  un  seul  d'entre  vous  qui  ait  appro- 
fondi les  principes  philosophiques  de  l'art  autant  que  l'ont  fait  ces 
hommes  du  XVI.^  siècle,  dont  le  style  vous  paraît  si  suranné? 

Il  est  aisé  de  voir  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  Cac- 
cini  et  Péri  ont  puissamment  contribué  par  leur  musique  à  la  créa- 
tion de  l'opéra  sérieux  ,  et  que  Rinuccini  n'y  a  pas  moins  contribué 
par  l'art  avec  lequel  il  a  su  adapter  l'harmonie  de  ses  vers  à  leurs 
compositions,  mais  plus  encore  par  la  dépendance  où  il  les  tenait, 
par  son  autorité  et  par  l'étude  qu'il  avait  faite  des  anciens:  moyens 
à  l'aide  desquels  il  s'est  fait  l'inventeur  d'un  nouveau  genre,  qui  a 
répandu  tant  d'éclat  sur  la  poésie,  sur  la  musique  et  sur  la  nation' 
L'opéra  comique  commença  de  même  vers  la  fin  du  XV®. 
siècle.  Le  premier  dont  on  ait  connaissance  est  V Anfiparnaso  com- 
média  dédiée  à  D.  Alexandre  d'Est,  et  publiée  à  Venise  en  1597. 
On  ignore  le  lieu  et  l'année  où  cet  opéra  fut  représenté.  L'auteur  de 
la  poésie  et  de  la  musique  fut  un  Modénais ,  nommé  Horace  Vecchi , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Orphée  Vecchi,  musicien  et  mai'- 
tre  de  chapelle  dans  le  même  siècle.  Il  se  donne,  dans  sa  préface, 
pour  être  le  premier  qui  ait  mis  en  musique  des  poésies  dramati- 
ques; mais  on  peut  juger  par  tout  ce  qui  précède  si  cette  préten- 
tion est  fondée.  UJnfiparnaso  tomba  ensuite  dans  un  tel  oubli  _, 
qu'^Apostolo  ^eno  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Muratori ,  assure 
n'avoir  eu  aucune  connaissance  de  l'existence  de  cette  pièce  ,  que 
Mafïei  ,  Quadrio  et  Ârteaga  disent  pourtant  avoir  vue.  4  la  vérité, 
la  poésie  et  la  musique  ne  mériteraient  point  qu'on  en  fît  mention  , 
si  ce  n'était  par  égard  pour  l'avantage  qu'elle  a  d'avoir  été  la  pre»- 
mièie  en  ce  genre.  Pantalon^  Arlequin.,  Brlghella  et  Cardone .,  cr- 
pitaine  espagnol ,  en  étaient  les  acteurs.  On  y  parle  Castillan  ,  Bolo- 
gnais ,  Italien  et  même  Hébreu  ;  qu'on  s'imagine  le  beau  galimathias 
que  tout  cela  devait  faire. 
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Le  drame  fut  défiguré  et   étouffé  dès  son  origine  sous  l'immense         Emt 
appareil  des  machines  et  des  décorations.  L'art  de  la  perspective  porté  ^''  ./t^""?"* 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  déployait  toute    la    magnificence      duxfu. 
de  l'architecture  dans  de  vastes  théâtres  dignes    de  la  grandeur  ro-        ""''^' 
maine,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  remplir  qu'à  l'aide  du  concourâ 
de  tons  les  arts  réunis.  A  défaut    de    bonne    musique,    le    goût    des 
Italiens  pour  ces  représentations  chercha  à  se  satisfaire  dans  l'emploi 
de  ces  mêmes  arts;  et  le  merveilleux,   déjà   préféré  aux  sujets  his- 
toriques dans  ces  sortes    de  compositions,  fut  encore  recherché    da- 
vantage dans  le  mélodrame,  dont  il  devînt  la  loi  fondamentale. 

Si  les  compositeurs  venus  après  Rinuccini  avaient  marché  sur 
les  traces  de  ce  beau  génie  ^  et  envisagé  avec  autant  de  philosophie 
la  relation  qu'il  y  a  entre  le  mélodrame  et  le  merveilleux,  il  leur 
eût  été  facile,  en  mettant  dans  leurs  fictions  l'ordre  et  la  vraisem- 
blance convenables ,  de  créer  un  nouveau  genre  de  poésie  dramatique  , 
qui  aurait  flatté  l'imagination  sans  choquer  le  bon  sens.  Mais,  privés 
de  tout  esprit  de  critique,  sans  lequel  on  ne  peut  faire  de  progrès 
dans  la  carrière  du  goût,  et  prenant  \wm  règle  du  beau  le  plaisir 
du  vulgaire,  ils  firent  de  leurs  compositions  un  cahos  ,  un  mélange 
monstrueux  de  sacré  et  de  profane,  d'histoire  et  de  fictions,  de 
mythologie  antique  et  de  mythologie  moderne,  de  vrai  et  d'allégo- 
rique ,  de  naturel  et  d'extravagant,  confusément  alliés  ensemble,  à 
la  honte  éternelle  de  l'art. 

Ce  désordre  eut  trois  causes  certaines;  la  première,  la  nature        Cu.e, 
même  du  merveilleux  ;  la  seconde  ,    le    mauvais    exemple  d'un    ce-    co«,XL.e 
lèbre  auteur,  et   la   troisième  la    décadence    de  la   poésie.    Lorsque  "  ="-'''^'- ^'°^^^"- 
le  merveilleux  n'a  pas    pour    fondement    une    croyance  établie    par 
la  religion    ou    par    l'histoire,   il  ne  peut  manquer  de  dégénérer  en 
.'ïbsurdité:    car    l'imagination    livrée    à  elle-même,    sans    le  secours 
des  sens  ou  de  la  raison  ,  ne  voit  plus  où    il    lui    convient    de  s'ar- 
rêter. La  seconde  cause  fut  l'exemple  de  Gabriel  Chiabrera  ,  qui  , 
avec  autant    de    verve    dans   la  poésie  lyrique,    que  de   talent  dans'- 
sa    propre  langue,  mais  dépourvu  des  qualités  qui  caractérisent  un 
grand  poêle,  contribua  par   le    crédit    qu'il  s'éfait  acquis   dans    un 
siècle  déjà  enclin  au  mauvais  goût,    à  gâter    l'opéra.    Cet    effet  fut  neprésenuaions 
produit  surtout  par  son  Enlèvement,  de  Céphale  ,  qui  fut  représenté      '''"'"""^"•' 
la   même  année,  à  la  même    occasion,    et    avec    le   même    appareil 
que  les  drames  de  Rinuccini  ,    auquel  il  est    néanmoins  bien    infé- 
rieur dans  ce  qui  concerne  le  drame.    Le    merveilleux    y    est  em- 
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ployé   sans    aucun    discernement:    Jupiter,    l'Amour,    Bérécintlie  , 
l'Aurore,  Céphaîe  ,  Titon ,  l'Océan,  le  Soleil  ,    la  Nuit,  les  Tri- 
tons et  les  signes  du  zodiaque  en  sont  les  seuls  interlocuteurs  ,  excepté 
lorsqu'ils  sont  interrompus  par  le    chœur    des    chasseurs,  qui,    tonû 
mortels  qu'ils  sont  ,  n'en  ont  pas  moins  l'honneur  d'être  admis  aux 
confidences  les  plus  intimes  des  dieux.    L'action  se    passe    dans    les 
campagnes,  dans  l'air,  et  dans  le  ciel;    ce    qui  fait  que  le    poète 
parcourt  d'immenses  espaces  en  cinq  actes,  qui  sont  môme  fort  courts. 
Il   n'en  faut  pas  davantage   pour  conclure  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 
de  liaison  ni  de  chaleur  dans   le  dialogue,  et  que  les  scènes  doîvenÉ- 
être  décousues,  les    caractères    imaginaires,  contradictoires  et    sans 
intérêt.  Le  peu  de  sentiment  qui   y  règne  est  tout  à  fait    lyrique, 
c'est-à-dire  puisé  dans  l'imagination  du  poète,  et  laisse  le  cœur  vide. 
Mais  le  grand   nom    de    Ghiabrera  couvrit    tous  ces  défauts  ,    et  fit 
taire   la  critique.  A  son  exemple  les  autres  poètes  ne  songèrent  qu'à 
éblouir   les    yeux    sans  penser    au    reste.    Un    drame    était    d'autant 
plus  beau  ,  que   les  changemens    de  scène     y  étaient  plus    fréquens 
et  plus  extraordinaires.  On   peut  en  juger  par  le    Darius  de   Fran- 
çois Beverini  qui  fut  représenté  à  Venise  ,  et  dans  trois  actes    du- 
quel seulement  il  y    eut    quatorze    cbaugetnens    de  décoration.    En 
1608  on  représenta  un  drame,  ou,   pour    mieux  dire,  un  spectacle 
entremêlé  de  poésie  dramatique,  composée  par   le  même  Ghiabrera 
à  l'occasion  du  mariage  de  D.  François  Gonzague  avec  Marguerite 
de  Savoie:  spectacle  où  l'on  déploya   une  grandeur  et  une  somptuo- 
sité, dont  la  relation  étonne    le    lecteur  (i).    Florence  et  Turin  se 
firent  souvent  renommer  par  les  drames  qui  s'y    représentaient,    la 
première  comme  s'étant  toujours  distinguée  par  son  goût  dans  les  arta, 
et  la  seconde  à  cause  du  concours  des  plus  célèbres  artistes    français 
et  italiens  qui  s'y   rendaient,  comme  pour  se  disputer  entre  eux  la 
palme  du  talent.    On    doit   faire  une  mention    particulière,  pour  la 
justesse  de  l'allégorie  et  la  grâce  de  l'imagination  ,  du  Ciel  de  cristal , 
et  de  la  Gloire  de  Florence  :  spectacles  qui  furent  donnés    avec   la 
magnificence  ordinaire  de  cette  cour  ,  à  l'occasion  du  mariage  de  Cô- 
me  deMédicis  avec  Magdelaine  d'Autriche;  et  nous  citerons  de  même 
le  Vaisseau  de  la  félicité  et  VJrion,  qui  furent  joués  durant  le  car- 
naval de  l'an    162,8  dans  le  palais  royal  de  Turin  ,  en   l'honneur  de 

(i)  On  trouye  la  description  de  ce  spectacle  en    entier  dans  le  troi- 
sième tome  des  ouvrages  du  même   Ghiabrera. 
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la  naissance  de  Mad.^  de  France  (i).  Venise  se  distiugua  aussi  par 
Ja  roagaificeace  et  la  pompe  de  ses  représentations  théâtrales ,  donc 
une  des  plus  mémorables  fut  le  drame  ayant  pour  titre  la  Division 
du  monde  ^  qui  fut  joué  en  1675  aux  frais  el  sous  la  direction  du 
Marquis  Guido  Rangoni  dans  le  théâtre  de  S.'  Salvator,  où  toutes 
les  parties  du  globe  furent  représentées  à  l'aide  de  machines  d'une 
merveilleuse  invention. 

Dans  le  même  fems  la  poésie  était  la  partie  du  drame  à  la-  ^^^A"'* 
quelle  les  compositeurs  songeaient  le  moins.  Le  plan  ^  la  régula-  ie>  miZl-ame, 
rite,  l'ordre  des  scènes,  le  bon  sens,  les  passions ,  les  caractères,  ''"^""' ^"'" 
l'intérêt  théâtral  y  étaient  comptés  pour  rien.  En  transportant  dans 
îe  mélodrame  les  défauts  qui  étaient  communs  alors  à  tous  les  autres 
genres  de  poésie  dramatique,  en  alliant  des  évènemens  et  des  per- 
sonnages graves  avec  d'autres  d'un  caractère  comique  ,  en  entrecou- 
pant les  scènes  en  prose  de  strophes  de  poésie  appelées  ariettes,  et 
en  mêlant  des  morceaux  de  prose  à  des  scènes  en  vers,  Hyacinthe 
AndréCicGOgnini,  de  Florence,  confondit,  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  tous  les  genres  de  poésie,  et  dénatura  le  mélodrame  italien. 
Laissant  à  part  les  écrivains  qui  ont  consacré  leur  plume  à  ces  sortes 
de  compositions,  ainsi  que  les  titres  de  leurs  drames ,  nous  observerons 
seulement  qu'à  peine  en  trouve-t-on  quelques-uns  de  ces  derniers  ,qui 
ne  participent  pas  du  mauvais  goût  universel.  Ce  sont  les  drames 
d'André  Salvadori ,  qui  connut  mieux  qu'aucun  autre  depuis  Ri- 
nuccini  l'art  de  faire  des  vers  adaptés  à  la  musique  ,  et  quelques- 
tins  de  ceux  du  comte  Prosper  Bonarelli,  d'Adimari  ^  du  Moniçiia  , 
le  Triomphe  de  V Amour  de  Jérôme  Preti ,  et  ua  peîit  nombre  d'au- 
tres. L'opéra  comique  se  ressentit  moins  de  la  contagion  ,  soit  parce 
que  le  merveilleux  y  étant  moins  général  il  en  reste  davantage  pour 
les  caractères  5  soit  parce  que  le  style  s'y  approchant  beaucoup  du  lan- 
gage familier  ne  comporte  point  les  frivolités,  ni  les  licences  de  i'opé- 
ra  sérieux.  Aussi  en  trouve-t-on  parmi  les  premiers  plusieurs  dignes 
d'appartenir  aux  meilieurs  siècles  ,  tels  que  la  Vérité  errante''  de 
François  Sbarra  ,  qui  est  assaisonnée  d'une  critique  facétieuse,  et 
dans  laquelle  les  caractères  sont  bien  tracés. 

(i)  L'Arteaga  en  donne  un  essai  dans  le  I.«  tome  des  Rivoluzioni 
'del  teatro  etc. ,  pour  faire  connaître  quelles  étaient  les  décorations  théâ- 
trales au  XVîI.e  siècle. 
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'^wf^'Sr  Cependant,  îa  musique  ne  fesait   que    peu   de    progrès;  depurs 

nun         la    naissance  du    mélodrame    jusqu'à    la   moitié    et    plus    du    XVI.^ 
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de  la  mulique.  .«Jccle,  orî  nc  trouvc  pas  un  seul  maître  qui  ait  fait  faire  le  moîa- 
dre  progrès  à  la  musique  pour  l'expression.  La  manie  des  varia- 
tions, des  répétitions,  des  fugues,  des  passages  renversés  était  le 
goût  qui  dominait  alors,  et  auquel  Soriano  contribua  beaucoup. 
L'harmonie  était  bien  concertée,  et  se  fesait  remarquer  par  la  plé- 
nitude des  accords;  mais  aucun  des  compositeurs  ne  s'appliquait  à 
mettre  du  rapport  entre  les  paroles  et  le  chant,  ui  à  perfection- 
ner la  mélodie.  Tel  était  à  peu  près  le  style  de  Giovanelii  ,  de 
Teofiii,  de  Ferrari,  de  Tarditi  ,  de  Frescosialdi  ,  de  Cornetto  eg 
autres,  mais  non  de  Claude  Monteverde ,  qui  approcha  le  plus  do 
Caccini  et  de  Péri. 

L'état  de  médiocrité  où  se  trouvait  la  musique  avait  doiio  pour 
cause  le  goût  de  prédilection  qui  régnait  dans  le  peuple  pour  les 
machines  et  les  décorations,  et  qui  fesait  qu'un  bon  machiniste 
était  plus  estimé  qu'un  bon  musicien  ou  un  bon  poète.  Telle  esÊ 
j'étrojte  alliance  qui  unit  ces  deux  arts,  que  l'un  ne  peut  gnères  so 
dépraver  sans  que  l'autre  n'en  ressente  quelque  préjudice.  Il  n'y  avait 
qu'une  musique  sans  expression  qui  put  couveoir  à  des  paroles  vides 
de  sens  et  d'intérêt;  et,  quand  la  poésie  était  surchargée  d'idées 
fausses  ou  puériles,  il  était  bien  naturel  que  la  musique  ne  put  se 
soutenir   que   par  des  ornernens  superflus. 

Du  mauvais  goût  qui  s'était  introduit  dans  la  musique  et  dans  la 
poésie,  les  chanteurs  prirent  occasion  de  s'affranchir  de  l'autorité  des 
poètes  et  des  musiciens ,  et  de  s'arroger  le  principal  rôle  sur  le  théâtre  , 
en  cherchant  à  fixer  uniquement  sur  eux  l'attention  du  public.  Jules 
Caccini,  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé  ,  avait  été  le  premier  à  por- 
ter quelque  ra finement  dans  le  chant  au  moyen  de  certains  passa- 
ges, de  cadences  et  de  roulemens  qu'il  y  avait  introduits  ^  et  qui, 
sobrement  employés,  contribuèrent  à  donner  de  l'expression  et  de 
la  grâce  à  la  mélodie.  Ce  genre  d'agrément  cultivé  depuis  par  Jo- 
seph Cenci,  florentin,  fut  ensuite  porté  à  sa  perfection  par  Louis 
dit  le  Falsetto,  par  Verovio  ,  Ottaviuccio  Nicolini ,  Blanchi,  Lo- 
renzini,  Giovannini  et  Mari,  chanteurs  renommés  ^  mais  surtout  par 
Jes  castrats  qui  commencèrent  à  paraître  sur  la  scène  au  'X.YIL''  siècle. 
Dans  l'origine  des  représentations  dramatiques,  le  rote  de  so- 
prano (dessus)  était  le  plus  souvent  joué  par  des  enfans;  mais  le 
changement  qui  se  fesait  dans  leur  voix  à  mesure  qu'ils  avançaient 
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en  âge  ,  et  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  leur  faire  donnev  au  chant 
toute  l'expression  du  sentiment  ^  firent  naître  aux  directeurs  des 
spectacles  la  pensée  de  se  servir  pour  cela  des  eunuques.  On  ne 
peut  pas  déterminer  d'une  manière  précise  l'époque  où  ils  furent 
employés*  On  voit  seulement,  par  une  lettre  du  célèbre  voyageur 
Pierre  de  la  Valle  à  Lellio  Guidiccione  de  Tan  1640,  que  l'usage 
en  était  dès  lors  très-répandu  sur  les  théâtres  de  l'Italie;  et  la  ré- 
nommée pubh'ait  les  noms  de  Guidobaldo  ,  de  Campagnola  de  Man- 
toue^  de  Marc  Antoine  Gregorî,  d'Angelucci ,  et  surtout  de  Lo- 
rettoVittori,dont  Giano  Nicio  d'Erytrée  fait  les  plus  grands  éloges(i). 

Dans  les  commencemens  il  était    défendu    aux  femmes  de  pa-       Femmes 
raitre  sur  la  scène,  comme  étant  une  chose  dangereuse  pour  les  bon-    su/'ul7ène,. 
nés  mœurs.   Mais   peut-être  dut-on  les  y  admettre  dans  la  suite,  pour 
empêcher  que  des  jeunes  gens  souvent  sans  pudeur  et  de  mauvaises 
mœurs  qui  les    remplaçaient  ^   n'avilissent  leur  propre  sexe   sous  les 
habits  de  femme  qu'ils  portaient.  Leur  admission  devint  même  d'au- 
tant plus  nécessaire  dans  le  drame,  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
de  suppléer  à  la  douceur    de  leur    voix,  que  la  nature  a  rendue  si 
propre  à  exprimer   le  sentiment    et  à  en  communiquer   les  diverses 
aiïections  :  qualité  qui  est  le  principal  objet  du  chant.  Aussi  trouve- 
t-on  cet  usage  établi  dès  les    premiers    tems  ,  et  l'on  vît    se  distin- 
guer   sur    la    scène   à    Mantoue    la    Muranesi    et    la    Martinelli;    à 
Florence  les  deux  sœurs  Julie  et  Victoire  LuUi  ,  qui  furent  au  ser- 
vice de  la  cour  avec  la  fille  de  Jules  Caccini ,  et  ailleurs  les  Lulli, 
la  Sophonisbe ,  la  Camilluccia  j  la  Moretti ,  les  Adrianes ,  et  autres 
qui  reçurent  les    plus    grands    applaudisseniens    sur    divers    théâtres 
d'Italie,  et  qui  dédaignant  le  nom  vulgaire  de  chanteuses,  prirent: 
celui  de  virtuose.  Il   ne    parait    pas    cependant   que  la  manière    de 
chanter  de  ces  tems-là  méritât  tant  d'applaudissemens.  A  Texception 
du  peu  de  chanteurs  que  nous  venons  de    citer,    les    autres  avaient 
déjà  le  défaut  qui  a  défiguré  presqu'en  tout  tems    la    musique  ita- 
lienne, qui  est  celui  des  rafioemens  puériles  et  ridicules.    Les    ex- 
travagances de  la  musique  et  de  la  poésie  passèrent  jusque  dans   lo 
chant  5  et  il  était  im,possible  qu'il  y  eut  du  naturel    dans  une    mé- 
lodie ,  où  les  notes  et  les  roots  ne  signifiaient  rien. 

Malgré   tous  ses    défauts  l'opéra    ne    laissait  pas    de    plaire  aux 
Italiens,  soit  à  cause  de  sa   nouveauté,   soit  parce  qu'ils  n'avaient 

(i)  Pinacoteca  où  il  est  jparlé  d'André  Salvadori. 
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pas  de  meilleuf  spectacle.   Si  le   cœar   n'y  entrait   pour   rien  ,  du 
moins  les  yeux  y  trouvaient  leur  compte.    Les   liceoces  multipliées 
qui  défiguraient  la  musique  et   îa  poésie,  n'empêchaient  point  ce- 
pendant qu'il  ne  sortit  quelquefois  des  instrumens  certains  sons  qui 
allaient  à  l'âme,  et  de  la  plume  des  écrivains  quelques  traits  heu- 
reux. La  nature  a  cela  de  particulier  ,  qu'il    lui   suffît  de  se  mon» 
trer  dans  son  véritable    état ,    pour    se   faire   aimer.    Ce   fut    là    le 
moment  de  la  révolution  qui  se  fit  dans  Tart.  Les  poètes  commencè- 
rent à  reconnaître  qu'on  pouvait  intéresser  le   cœur  de   préférence 
aux  yeux  ,  et  les  musiciens  s'aperçurent  également  que  toute  la  puis- 
sance de  leur  art,  fondée  sur  les  accords  et  les  lois  de  l'harmonie. 
Mélodie,      consiste  principalement  dans  la  mélodie.    C'est  là  en  effet  la  seule 
chose ,  dit  avec  raison  le  célèbre  Arteaga ,  qui  fait  de  la  musique  un  art 
imitateur  de  la  nature,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  d'exprimer 
par  la  succession  des  tons  et  des  notes  les  divers  accens  des  passions, 
La  mélodie  ,  par  ses  mouvemens  tantôt  rapides,  tantôt  lents  et  tantôt 
régulièrement  interrompus ,  a  le  pouvoir  de  nous  arracher  des  larmes , 
d'exciter  en  nous  la  joie,    la    tristesse,   la   crainte  et  l'espérance  j 
et  même  de  nous  donner  du  courage.  Elle  nous  rappelle  les  images 
des  objets  qui  ont   fait   quelqu'impression    sur  nos   sens ,    toutes  les 
fois  qu'elle  veut  nous  les  peindre,    comme    par    exemple    le    mur- 
mure d'un  ruisseau ,  le  bruit  d'un  torrent ,  l'horreur  d'une  tempête  , 
le  souffle  d'un  vent  frais,  les  hurleraens    des    furies,    le  sourire  des 
Grâces,  le  silence  de  la  nuit,  l'éclat  brillant  du    raidi  d'un   beau 
jour.  C'est  la  seule    partie    de    la    musique    qui    produise  des    effets 
moraux  sur  le  cœur  de  l'homme;  c'est  elle  enfin  qui  soumet,  pour 
ainsi  dire,  l'univers  à  l'empire  de  l'oreille,  de    la  même   manière 
que  la  peinture  et  la  musique  le  soumettent ,  la  première   au  juge- 
ment des  yeux ,  et  la  seconde  au  pouvoir  de  l'imagination. 
Progrès  Telles  furent  les  réflexions  que  firent  d'abord  les  compositeurs 

de  la  mélodie,    ,  i  v       i  i  •  i       .  , 

Cesti,        italiens;  des  lors  le  sentiment  recouvra  ses  droits  que  les  sens  avaient 
Carissimi,      usurpcs,  ct  RU  lieu  de  n  être  qu  un  simple  assemblage    de    sons,    la 
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cowi>osaeurs,  musique  deviat  un  art  capable  d  exprimer  toutes  les  passions  et  de 
représenter  tous  les  objets.  Ce  changement  fut  d'abord  peu  sensible, 
et  il  commença  par  la  musique  d'église.  Horace  Benevoli ,  Antoine 
Marie  Abbatini  ^  François  Foggia  ,  Pierre  Picerli  et  le  fameux  Cesti 
furent  les  premiers  à  dégager  l'harmonie  du  fatras  du  contre-point. 
Avec  îa  basse  continue  qu'il  inventa,  Louis  Viadana  trouva  la  manière 
de  régir  l'harmonie  comme  il  le  voulait.  Apiès  la  moitié  du  XVIL® 
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siècle  Jacques  Carissiraî ,  fameux  compositeur  de  Rome,  commença  à 
mocîoler  les  récitatifs  avec  plus  de  grâce  et  de  simplicité*  Mais  le 
vrai  style  de  la  déclamation  théâtrale  ne  se  reconnut  bien  distincte- 
ment que  dans  les  compositions  de  Jean  Baptiste  Lulli ,  florentin  ,  qui  ^-"Ml 
ayant  passé  dans  son  bas  âge  en  France  où  il  apprit  la  musique,  y 
devint  le  coryphée  de  cet  art,  en  imitant  la  rou&ique  sacrée  des  ha- 
biles compositeurs  d'Italie.  On  retrouve  dans  les  fameux  motets  de 
Garissimi  et  de  Cesti ,  quand  on  les  entend  chanter  par  un  bon  mu- 
sicien i,  la  méthode  d'où  le  premier  prit  ses  récitatifs.  La  haute  renom- 
mée de  Louis  XIV.  î  au  service  duquel  se  trouvait  Lulli ,  avait  attiré  des 
autres  états  à  la  cour  de  ce  monarque ,  tous  les  premiers  talons  dans 
-les  arts  et  dans  les  lettres.  De  ce  nombr©  étaient  Louis  Rossi,  Archange 
Gorelli  et  plusieurs  autres  Italiens,  qui ,  après  avoir  imité  et  rivalisé 
Lulli  à  Paris,  rapportèrent  à  leur  retour  dans  leur  pays ,  des  idées 
plus  claires  et  plus  distinctes  de  l'harmonie.  Partout  alors  le  talent 
fit  de  nobles  efforts  j  et  l'on  vit  se  distinguer  Cassati  et  Melani  à  Ca^^atî, 
Rome,  Segrenzi  à  Venise,  Colonna  à  Bologne,  Bassani  à  Ferrare  sJg' 
et  Stradela  à  Gênes.  A  leur  exemple  se  formèrent  de  grands  har- 
monistes tels  que  Gaétan  Greco,  Albinoni ,  Caldara  ,1e  fameux  Jean 
Buononcini  et  Pierre  Sandoni  de  Bologne,  qui  soutinrent  si  heu- 
reusement l'honneur  du  nom  italien  en  Angleterre,  malgré  la  cé- 
lébrité dont  y  jouissaient  justement  les  compositions  de  HendeL 
Alors  on  rechercha  rexpiession  ,  qui  est  à  la  musique  ce  que  Télo- 
quence  est  au  discours:  on  apprit  à  subordonner  les  unes  aux  au- 
tres toutes  les  différentes  parties  qui  la  composent,  et  à  diriger 
îe  tout  vers  le  grand  objet  qui  est  de  peindre  et  d'émouvoir.  Ou 
étudia  plus  soigneusement  l'analogie  qui  doit  toujours  subsister  entre 
le  sens  des  mots  et  les  sons  de  la  musique,  et  l'on  s'appliqua  sur- 
tout à  conserver  l'unité  de  la  mélodie,  qui  est  dans  la  musique 
comme  dans  tous  les  beaux  arts  la  règle  fondamentale. 

On  doit  compter  parmi  les  premiers  auteurs  de  cette  heureuse 
révolution  Alexandre  Scarlatti  et  Léonard  Léo,  napolitains,  dans  ^^"^  ^"'^'• 
les  compositions  desquels  les  airs  commencèrent  à  prendre  de  la 
grâce  et  de  la  mélodie,  et  à  se  faire  remarquer  par  des  accompa- 
gnemens  plus  soutenus  et  plus  brillans.  Vinci  introduisit  une  force 
et  une  vivacité  d'images  admirables  dans  ce  qu'on  appelle  le  réci- 
tatif obligé,  qui,  par  la  situation  tragique  dont  il  offre  l'image, 
par  l'énergie  que  lui  prête  l'orchestre  et  par  le  pathétique  dont  il 
est  rempli ,  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  musique 
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dramatique.  Le  dernier  acte  de  la  Dldon  abandonnée  ^  com'poBitiOû 
de  ce  dernier  maître,  traité  dans  ce  goût,   est   supérieur  à  tout  ce 
que  le  pinceau  de  Jules  Romain  a  de  plus  fort  et  de  plus  terrible. 
Péril        On  a  également  vanté  Jacques  Antoine  Perti    de   IBolognej    connu 
en  Europe  pour  avoir  été  un  des  maîtres  les  plus  habiles    dans    la 
musique  d'église  ,  et  pour  avoir  fait  un  rare   présent    à    l'art    dans 
Martini,      la  pcrsonnc  de  F.  Jean  Baptiste  Martini  ^  qui  a  été  le  plus  fameux 
lienaud'      d'cntro  ses  disciples.  Nicolas  Porpora,  napolitain  ^  et  Renaud  de  Ca»- 
apoue.     p^jjjQ^  perfectionnèrent  encore  \e  récitatif  instrumenté  ^  le  premier  , 
en  lui  donnant  un  chant  d'une  admirable  facilité,  et  le  second  en 
Psrsoièse,      Je  soutenant  d'un  accompagnement  plein  d'expression.  Pergolèse  se 
rendit  inimitable  par  un  style  grand  et  simple  tout  ensemble,  par 
la  vérité  du  senlinient ,  par  le  naturel  et  l'énergie  de  l'expression  j 
par  la  propriété  et  l'unité  du    dessin  ;    ce    qui    l'a   fait   surnommer 
à  juste  titre  le  Raphaël  et  le  Virgile  de  la  musique.  Semblable  au 
premier  de  ces  deux  génies  il  n'eut  d'autre  guide  que    la    nature  , 
ni  d'autre  objet  que  de  la  représenter   telle  qu'elle  est;  comme    le 
second  il  a  manié  avec  un  talent  incomparable  tous  les  styles  qu'on 
emploie  dans  la  musique,    et    s*est    montré    grave,    majestueux,    et 
sublime  dans  son  Stahat  mater ^  vif,  impétueux    et    tragique    dans 
son  Olympiade',  gracieux,  varié  et  piquant  dans  son    Orphée^  mais 
toujours  élégant  et  régulier  dans  sa  Servante  maîtresse:  opéra    qui, 
la  première  fois   qu'il    fut    joué    à    Paris ,    fit    une    révolution    sou- 
daine   dans    le    système    musical    des    Français.    Nul    n'a    su  mieux 
que  lui  atteindre  [au    but    que    doit    se    proposer   un   compositeur; 
nul  n'a  fait  un  meilleur    usage   du  contre^point  ;  nul    n'a  mis  plus 
de  chaleur  et  plus  de    vie    dans    les    duos,    qui    sont    une  partie  si 
intéressantes    de    la    musique    théâtrale.    C'est    ce    dont    on    a    une 
preuve    bien    sensible    dans    son    inimitable    Adieu    de    Mégacle  et 
d'Aristée  de  V Olympiade ,  et  dans  son  La  conosço  a  quegli  occJiietti 
de  la  Serinante  maîtresse  ,  qui  sont  l'un  et  l'autre   des    modèles    du 
goût  le  plus  parfait  auquel    on  puisse  aspirer  en    ce    genre.    Enfin 
jl  porta   Part  de  la  mélodie  théâtrale  au  plus  haut  degré    de    per- 
fection où  elle  soit  encore  parvenue ,  et  peut-être  se   serait-il    cor- 
rigé de  quelques  défauts  iohérens  à  son  génie  ^  s'il  n'eût  point  été 
moissonné   par  une  mort  prématurée.  Ce  grand  musicien  termina  ses 
jours  à  l'âge  de  trente-trois^ans ,  et,  selon  quelques-uns,  victime  de  la 
jalousie  des  autres  maîtres  de  chapelle    qui    le   firent    empoisonner, 
gcarlattj  le  jeune,   Purante ,    Père?,    Terradeglias,    Lotti ,  ^liaui  p. 
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Oasparîni  de  Lucques,  Sano,  Mancini  et  quelques  autres  montrè- 
rent à  leur  exemple  beaucoup  de  goût  dans  leurs  compositions , 
quoique  dans  des  styles  un  peu  difFérens. 

C'est  particulièrement  aux  écoles  qui  commencèrent  à  fleurir  ^'^''^^f  cèdres 
après  la  moitié  du  XVIT/  siècle,  qu'il  faut  attribuer  le  perfection-  '"««'-^  ci 
nement  de  la  musique  instrumentale  en  Italie.  Les  plus  renommées 
de  ces  écoles  furent  celles  de  Corel lî  et  de  Tartîni.  Le  chef  de 
la  première,  qui  est  regardé  c<)mme  le  plus  grand  harmoniste  qu'ait 
eu  ritalie  ,  se  rendit  principalement  recommandable  par  la  supé- 
riorité de  son  talent  imitatif ,  par  son  habileté  dans  les  modula- 
tions, par  le  contraste  des  parties  dans  ses  compositions,  et  par  la 
simplicité  et  les  charmes  de  son  harmonie.  Lulli  se  reconnut  lui- 
même  inférieur  à  Corelli,  lorsque  poussé  par  une  basse  jalousie,  il 
se  prévalut  de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  France  ,  pour 
le  faire  renvoyer  de  ce  royaume.  On  compte  parmi  les  disciples  de 
ee  grand  maître  Locatelli  de  Bergame ,  Geminiani  et  Somîs.  Ce- 
pendant les  bizarreries  et  les  tours  de  force  dont  le  premier  a  rem- 
pli ses  caprices,  comme  pour  se  donner  le  mérite  d'avoir  triomphé 
de  la  difficulté,  ne  seront  jamais  pris  pour  modèle  ^  si  ce  n'est 
lorsque  le  fatras  gothique  sera  préféré  à  la  simplicité  grecque.  Le 
fameux  Tartini  a  servi  l'art  par  tous  les  moyens  qui  pouvaient  con- 
tribuer à  son  avancement.  Il  fut  habile  exécuteur,  maître  éclairé, 
écrivain  distingué',  et  sut  imprimer  l'esprit  d'invention  à  tout  ce 
qu'il  entreprit  de  perfectionner.  Il  règne  dans  ses  compositions  une 
pureté  de  style,  une  unité  de  pensées,  une  inimitable  simplicité  et 
Hn  pathétique  doux  et  touchant,  aussi  agréables  aux  âmes  sensibles, 
que  difficiles  à  bien  définir.  Quelques-uns  l'accusent  de  trop  de  so- 
ibriété  dans  les  accompagnemens;  mais  ce  prétendu  défaut  disparait 
bientôt  pour  quiconque  réfléchît ,  que  le  style  de  cet  habile  maître 
perdrait  peut-être  toute  la  finesse  et  toute  la  grâce  de  son  coloris, 
si  ses  accompagneraens  étaient  plus  forts  et  plus  nombreux. 

Grâce  au  talent  de  ces  maîtres  célèbres  et  autres,  l'art  de 
l'accompagnement  fut  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  et 
Forchestre  fut  composé  par  les  uns  et  réglé  par  les  autres  avec  une 
i-ntelligence  incomparable.  Les  maîtres  napolitains  se  distinguèrent 
principalement  dans  l'ordonnance  de  l'orchestre,  et  il  faut  convenir 
que  c'est  à  leur  sagacité  que  l'Italie  est  redevable  de  sa  supériorité 
dan?  cette  partie  de  la  musique  dramatique.  Galuppi ,  surnommé  îe  Caïuppi ,  cUt 
BuranellOç  ne  se  distingua  pas  moins  par  sou  habileté  en  cela  que    ^' ^''"""''^'''• 
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par  l'étude  qu'il  fit  du  costume  musical  ,  c'e&t-à-dire  de  FarÊ  de 
spécifier  par  le  genre  d^ititonation  et  de  cliaot  convenable,  la  na- 
Jummeiit.  tiire  et  la  situation  des  personnages  qu'on  veut  représenter.  Jum- 
melli  s'illustra  de  même  par  son  talent  dans  cet  art,  et  par  les 
heureuses  hardiesses  de  son  vol,  qui  le  rendent,  pour  ainsi  dire, 
l'Horaoe  des  compositeurs,  ainsi  que  par  son  habileté  à  allier  l'ex- 
pression au  difficile  ,  et  par  la  fécondité  et  le  brillant  de  ses  mo- 
tifs. Mais  l'art  de  faire  concerter  les  instrumens  ne  s'apprendra  d'au- 
cun maître  mieux  que  du  célèbre  Hass,  surnommé  le  Saxon,  qui 
avait  étudié  la  musique  en  Italie  sous  Scarlatti  ,  et  qui  la  traita  ets 
philosophe  et  en  homme  de  génie. 
L'art  duchaut.  Du  rcstc ,  rien  ne  contribua  tant  à  illustrer  la  musique  italienne  à 

cette  époque,  que  le  grand  nombre  et  Thabileté  des  chanteurs  qu'oîi 
vit  alors  en  Italie.  Ces  artistes  s'étudiaient  à  donner  encore  plus  de 
force  à  l'expression,  non  en  défigurant  la  poésie,  ni  en  recherchant 
des  ornemens  de  fantaisie  ,  comme  on  le  voit  de  nos  jours,  maison  met* 
tant  toute  leur  attention  à  imiter  l'accent  naturel  des  passions;  ils  s'ap-* 
pliquaient  surtout  à  acquérir  une  parfaite  intonation  ,  qui  est  le  fon- 
dement de  la  mélodie  j  à  déployer  ,  à  moduler  et  à  soatenir  la  voix$ 
à  exécuter  aisément  et  note  par  note  chaque  passage  avec  une  juste 
gradation,  pour  faire  ressortir  toutes  les  nuances  du  sentiment;  à 
appuyer  en  tems  et  lieu  sur  les  tons  soutenus,  suivant  qu'il  s'agit 
d'exprimer  la  douleur  ou  la  tristesse  ,  en  passant  légèrement  sur  les 
autres  qui  sont  généralement  produits  par  des  afFections  contraires  ; 
à  préférer  le  naturel  au  difficile,  et  le  style  du  cœur  à  celui  du 
caprice;  à  ne  faire  usage  que  des  embellissemens  nécessaires  au 
développement  et  à  l'agrément  de  la  voix  sans  jamais  nuire  à  l'ex- 
pression 5  et  enfin  à  en  faire  valoir  l'agilité  naturelle  ,  non  avec  une 
liberté  qui  ne  tient  que  trop  souvent  du  caprice  ^  mais  selon  la  na- 
ture du  sentiment  et  de  la  passion  à  exprimer. 
F.coicn  ponr  D'après  ce  système,  il  s'ouvrit  dans  plusieurs  villes  de    l'Italie 

de  cet  an.  des  écoles,  ou  Ion  s  occupait  a  pertectiooner  le  chant.  François 
Peli  à  Moilène  5  Jean  Paita  à  Gènes,  Gasparini  et  Lotti  à  Ve- 
nise, Fedi  et  Joseph  Amadori  à  Rome,  se  distinguèrent  par  la  fon- 
dation ou  la  direction  de  semblables  institutions.  Milan  eut  un  maî- 
tre célèbre  dans  la  personne  de  François  Brivio ,  et  Florence  dans 
celle  de  François  Redi,  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  Tautro 
François  Redi,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  langue  et  à  la 
poésie  italienne  ainsi  qu'à  la    physique.  Mais,  c'est  à  Naples  et   à 


DEPUIS    LA   PAIX    DE   CoîïSTANCE  JUSQu'a   KOS  JOURS.  855 

Bologne  que  se  trouvaient  les  plus  grands  établissemens  de  musique 
sur  la  ûu  da  dix-septième  siècle.  Parmi  les  écoles  de   la   première 
viJIe,  si  renommée  dans  les  fastes  de  la  musique  moderne,  les  plus 
célèbres  furent  celles  de  Léonard  Léo,  de   Dominique  Ef^izio,  de 
François  Feo ,  d'_AIexandre  Scarlatti  et  de   Nicolas  Porpora  ,  d'où 
sortirent  des  artistes  qui  s«  firent  admirer  de  toute  l'Europe.  Nous      char^teurs. 
nous  bornerons  à  en  citer  deux ,  qui  parurent  successivement  sur  la 
ecène  avec  la  plus  grande  gloire.  Le  premier    fut  Balthassar   Ferri      ^^f^'i^^r 
de  Pérouse,  fait  ensuite    gentil-homme,    qui    apprit  la    musique  à 
Naples  et  à  Rome  vers  la  fin  du   XVIL^   siècle,    et  réunit  en  lui 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  séparément  faire  la  réputation  d'un 
musicien.  Sa  voix  avait  par  excellence  tous  les  caractères ,  se  pliait 
à  toutes  les  inflexions,  et  commandait  à  toutes  les  affections.  Rous- 
seau a  fait  les  plus  grands  éloges    de  cet   artiste  dans  son  Diction- 
naire de  musique  (i).    Le    second  a    été    Charles    Broschî  ,  gentil-      ^vwu, 
îiomrae,  surnommé  Farinelli  et  né  à  Naples ,  où    il  eut  pour  pre-    '^'^  ^''"''''"^^'■ 
miers  maîtres  de  musique  Scarlatti  et  Porpora.  Aucun  chanteur  de 
nos  jours  n'a  re^.u  de  la  nature  un  timbre  plus  sonore,  ni  une  voix 
plus  flexible  et  plus  étendue.    Il    parcourait    avec    aisance   tous    les 
tons  depuis  les  plus  bas  jusqu'aux  plus  hauts,  et  Joignait    en    outre 
à  un  esprit  créateur    une    souplesse  d'organe ,   qui    lui    fesait    trou- 
ver mille    sortes    de    chants    inconnues    et    nouvelles.  Ces  talens  na- 
turels   forent    admirablement    secondés   par    l'art.    Intonation    par- 
faite, agilité  incomparable,  étonnante  flexibilité  dans  la  cadence, 
sobriété  et  charm®  d'ornemens  bien  imaginés,    supériorité    de  goût 
dans  le  style  léger  comme  dans  le  pathétique,   facilité    inimitable 
à  élever  et  à  abaisser  sa  voix,  et  toujours  avec  la  plus  grande  jus- 
tesse,  suivant  la  nature  du  sentiment:  telles  étaient  les  qualités  que 
réunissait  ce  grand  artiste,  et  qui,  outre   les   avantages   de  la  for- 
tune, lui  valurent  l'honneur  de  la  croix  de  Calatrava  en  Espao-ne, 
où  les  représentations  théâtrales  reprirent.,  sous  sa  direction,  toute 
la  magnificence  et  le  bon  goût  d'Athènes.  Antoine   Bernacchi    de- 
vint le  coryphée  de  l'école  bolognaise,  dont  François  Antoine    Pl- 
stocchi  fut  le  fondateur.  Antoine    Raffb,   Jean    Tedeschi ,    Thomas 
Garducci  et  Jean  Baptiste  Mancini,  ses  élèves,  justifièrent  par  leurs      G.mucd, 
talens  celui  de  leur  maître.    Pasi    de  Bologne  ,    Charles  Carlani    et      ^STS 
Pio  Fabri,  excellens  ténors,  Bartoiino  de   Faenza    et  Mineîîî  sor- 
taient de  la  même  école.    Il  serait    trop    long   de   rappeler  ici  les 

(i)  Artic.  Foix.  ■ 
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Doras  de  tous  les  bons  chanteurs  qu'eut  alors  l'Italie  ,  et  êe  faire 
conuaîlre  les  différens  styles  des  Buzzoleni  ,  des  Cortona  ^  des  Mat- 
teucci ,  des  Sifaci^  des  Carestini  ,  des  Sanesini  ,  des  Boschi  ,  des 
Cuzzoni  j,  des  Visconti  et  de  beaucoup  d'autres.  Nous  ne  voulons  pas 
omettre  cependant  de  faire  mention  de  deux  femmes,  qui  se  firent 
entendre  alors  sur  la  scène  avec  autant  de  gloire  que  les  plus  ce-' 
LaTesi  lèbres  chanteurs.  La  première  fut  Victoire  Tesi  ,  de  Florence  ,  élève 
de  Redi  et  de  Campeggi  5  la  seconde  Faustine  Bordoni  de  Venise  5 
aussi  élève  de  Michel-Ange  Gasparini ,  et  qui  eut  en  outre  l'avan- 
tage d'être  i'épouse  du  grand  Saxon. 

Avec  cette  multiplicité  de  talens  en  tout  genre ,  l'Italie  devint 
pour  tous  les  autres  peuples  l'école  de  la  science  musicale  ^  ensorte  que 
les  plus  grands  compositeurs  vinrent  y  faire  de  nouvelles  éludes;  et  il 
y  en  eut  même  qui  s'appliquèrent  à  perfectionner  l'opéra  italien  ,  snr- 
tout  lorsque  les  drames  du  Métastase  eurent  acquis  le  droit  d'être  placés 
au  premier  rang  sur  la  scène  lyrique.  Le  Saxon,  Handel  ^  Bach  et 
Gluck  et  beaucoup  d'autres  maîtres  étrangers  mirent  en  musique  des 
drames  écrits  en  italien,  qui  furent  représentés  avec  éclat  par 
des  artistes  italiens  des  deux  sexes  dans'toutes  les  cours  do  l'Europe  5 
et  firent  couler  en  Italie  une  quaiitité  assez  considérable  de  riches- 
ses. Maintenant,  nous  exposerons  en  peu  de  mots  les  causes  qui 
déterminèrent  les  Italiens  à  réformer  leur  opéra  ^  et  nous  verrons 
comment  ils  parvinrent  à  perfectionner  leur  poésie  lyrico-dramatique. 
Progrès  Uniquement  réservé  autrefois  à  célébrer  les  mariages  des  prin- 

'irrico"^     ces  ou  autres    sujets    de    réjouissance    dans    les    cours,    l'opéra    com- 
ramatigue.     jj^g^ç^  ^  ^fj.^  jjonné  cti  spectaclo    dans    des    théâtres    mercenaires  , 
où   la   cupidité    d'entrepreneurs    avides    de    gain    ne  lui   permit  pas 
de   paraître    avec   l'appareil    et    la    pompe    qu'exige    la    représenta- 
tion de  sujets  tirés  de   la    fable.    Le  changement  qui    se  fit    ensuite 
dans    la  musique  ayant  attiré  aux    chanteurs    toute    l'attention    que 
le  public    prêtait    autrefois   aux    machinistes,    les    musiciens    s'esti- 
mèrent davantage,  et  mirent  des    prix    exorbitans    à    leurs    eugage- 
mens:  ce^  qui    fit    sentir    la    nécessité    de    recourir    à    quelqu'autre 
expédient  propre  à   faire  regagner  d'un  côté  l'excès  de  dépense  qu'on 
fesait  de  l'autre.  Profitant  donc  de  cette   heureuse  disposition,   qui 
peut-être  était  plutôt  l'effet  de  causes  accidentelles ,  que  de  l'intention 
expresse  d'avoir  un  meilleur    opéra,    les   bons  écrivains    de    l'Italie 
s'empressèrent  de  travailler  à  la  réforme  de  la  poésie.  A  peine  com- 
mença-t-on  à  comprendre  que  le  vrai,  le  grand,   le  pathétique,  le 
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simple  étaient  les  seuls  moyens  de  parler  au  cœur ,  qu'on  vit  aus- 
sitôt disparaître  tout  cet  appareil  de  fictions ,  et  tout  ce  cahos 
d'évènemens  et  de  merveilleux,  uniquement  inventés  pour  surprendre 
l'imagination  au  défaut  de  la  nature.  Les  peintures  nobles  ,  les  pas- 
sions fortes  ,  les  grands  caractères  pris  dans  l'histoire  grecque  et 
romaine,  furent  substitués  sur  la  scène  à  la  dépravation  du  bon  goût 
qui  dominait  partout.  Cette  réforme  dans  le  mélodrame  fut  opérée 
•par  les  poètes  les  plus  célèbres  de  cette  époque.  Charles  Maggi  et 
François  Léméne  écrivirent  plusieurs  drames,  qui ,  malgré  les  a^ré- 
mens  bizarres  et  les  caractères  maniérés  dont  ils  sont  surchargés,  ne 
laissent  pas  d'être  conduits  avec  quelque  régularité  et  avec  un  peu 
de  goût.  Capece  en  fit  quelques-uns  où  la  poésie  est  plus  coulante  Cap^ee 
et  plus  harmonieuse,  et  l'intrigue  menée  avec  plus  de  rapidité.  Sil- 
vio  Stampiglia  ,  romain  ,  poète  impérial  ,  en  composa  beaucoup,  dont 
les  sujets  étaient  puisés  dans'  l'histoire.  Quelques  écrivains  préten- 
dent qu'il  fut  le  premier  à  donner  à  l'opéra  une  fin  rejouissante  ;  mais 
il  est  reconnu  que  cet  usage  est  aussi  ancien  que  l'opéra  même  en 
Italie.  Stampiglia  mérite  néanmoins  quelque  distinction,  pour  avoir 
été  un  des  premiers  à  purger  le  mélodrame  du  mélange  de  tragi- 
que et  de  comique  ,  des  évènemens  compliqués  et  de  l'emploi  ira- 
modéré  des  machines  qui  le  défiguraient.  Il  a  néanmoins  io-ooré  l'art 
de  rendre  le  récitatif  harmonieux,  et  plus  encore  celui  de  faire 
des  ariettes  propres  à  la  musique.  Barnardoni ,  autre  poète  impérial  ,  Bemardan! , 
et  Antoine  Salvi,  florentin,  suivirent  l'exemple  de  Stamoicylia,  Sci-  ^,""^1  ' 
pion  Maffei  fit  voir  dans  sa  Ninfa  Fida  ^  que  les  talens  pour  la  ^'^"^'<'"'- 
poésie  tragique  différent  de  ceux  qu'exige  la  poésie  d'opéra.  Jacques  ManfrtdL 
Martelli  de  Bologne  est  fleuri  et  varié;  il  a  tracé  passablement 
les  caractères  ^  et  fait  quelques  arietfes  de  bon  goût.  Eustache  Man- 
fredi,  dans  VAcis  et  dans  îa  Daphné  qu'on  lui  attribue,  se  mon- 
tre  bien  éloigné  du  talent  qui  brille  dans  ses  poésies  lyriques.  Apo- 
stolo  Zeno  de  Candie,  poète  et  historien  de  l'empereur  Charles 
VI,  se  rendit  encore  plus  recomroandable  par  les  heureux  change- 
mens  qu'il  fit  dans  le  drame.  Il  en  corrigea  les  mœurs  licencieu- 
ses en  transportant  sur  la  scène  tous  les  beaux  exemples  d'amour 
pour  la  patrie  ,  d'ardeur  pour  la  gloire  ,  de  constance  généreuse 
dans  l'amitié,  de  fidélité  en  amour,  de  prudence,  de  magnanimité 
et  de  vertu  quelconque  qu'il  put  recueillir  dans  l'histoire.  Son  style 
est  correct  et  soutenu,  son  invention  est  variée,  et  les  évènemens 
sont  mieux  amenés  dans  ses    compositions    que    dans    celles    de    ses 
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prédécesseurs.  Les  sujets  sacrés  qu'il  a  traités  ont  pris  sons  sa  plume 
un  caractère  de  gravité  et  d'énergie  particulier ,  et  ses  drames  se- 
ront toujours  les  meilleurs  qu'ait  eus  l'Italie  en  ce  genre  jusqu'à  Mé- 
tastase. L'opéra  comique  même  lui  dut  de  nouveaux  charmes,  et  par- 
mi ses  autres  productions  de  ce  genre  son  Don  Quichotte  mérite 
d'être  cité.  Mais  la  précipitation  avec  laquelle  il  composait  ses  dra- 
mes est  cause  que  son  style  manque  quelquefois  de  correction.  Il 
ne  connut  point  assez  la  nécessité  de  mettre  de  la  rapidité  dans  le  mé- 
lodrame: aussi  ses  scènes  sont-elles  trop  longues,  et  ses  sujets  trop 
compliqués  et  trop  chargés  d'incidens  :  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'y  rendre  l'action  et  la  musique  également  froides  et  languissantes. 
Le  peu  dé  soin  qu'il  met  dans  le  choix  des  mots  indique  même  qu'il 
avait  l'oreille  peu  délicate.  On  l'accusera  peut-être  aussi  de  pécher 
par  le  sentiment,  et  de  ne  pas  être  fort  instruit  dans  la  philosophie 

Mëiasiase.     des   passions.   L'Italie  n'avait  pas  encore  son  Métastase ,    qui  se  ren- 
dit l'écrivain  unique  et  privilégié  des  musiciens  ,  et  fit    les    délices 

ôonstrk,  des  gens  de  goût.  Il  a  su  être  tout  à  la  fois  concis  et  clair,  rapide 
et  coulant,  égal  et  varié,  harmonieux  et  pittoresque.  En  lui  tout  est 
facile  et  prompt  :  on  dirait  presque  que  les  mots  on  été  inventés  ex- 
près pour  être  placés  où  il  le  veut,  et  de  la  manière  qu'il  le  veut. 
Nul  n'a  su  plier  mieux  que  lui  la  langue  au  caractère  de  la  mu- 
sique; il  a  même  porté  le  soin  jusqu'à  varier  !e  mètre  suivant  la  di- 
versité des  passions,  en  employant  des  vers  courts  dans  les  cas 
où  l'âme  épuisée  de  langueur  semble  ne  pas  avoir  assez  de  force 
pour  achever  d'exprimer  ce  qu'elle  sent,  et  en  fesant  usage  de  vers 
pleins,  rapides  et  inégaux  lorsqu'il  s'agit  de  faire  parler  le  cou- 
rage. Nul  n'a  su  adapter  mieux  que  lui  les  cordes  de  la  lyre  grec- 
cpe  à  la  lyre  italienne,  ni  s'investir  plus  heureusement  du  génie 
des  poètes  grecs.  Nul  enfin  n'a  connu  mieux  que  lui  le  caractère 
de  l'opéra,  ni  mieux  su  approprier  le  style  lyrique  au  mélodrame  , 
sans  que  les  ornemens  de  l'un  nuisent  le  moindrement  aux  fictions 
de  l'autre,  et  sans  que  le  naturel  du  second  répugne  au  pittoresque 
du  premier.  La  douceur  de  son  style ,  une  certaine  mollesse  dans  les 
expressions  comme  dans  les  images,  un  rhytrae  facile  sans  être  trop 
nombreux,  toutes  ces  qualités  réunies  à  un  heureux  mélange  de  sons 
dans  l'ordre  et  dans  Tarrangeraenl  des  syllabes ,  qui  sont  précisément; 
celles  que  demande  la  poésie  d'opéra  ,  forment  le  caractère  distinctif 
,      du  style  de  Métastase.  Passant  ensuite  au  choix  et   au    plan    de    ses 
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sceptible  de  toute  la  régalante  des  autres  compositions  dramatiques, 
et  que,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  ses  charmes ,  l'histoire  qui  ali- 
mente aujourd'hui  ses  représentations ,    lui    assure    une    durée    qu'il 
n'aurait  pas  sans  elle.  Ce  ne  sont  plus  les  fictions  de  l'ancienne  my- 
thologie, mais  la  vérité  et  la  raison  qui   constituent    maintenant  la 
nature  du  drame.  Métastase  Ta  même  approché  de  la  tragédie:  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  avantage  remporté  par  la  raison  sur    l'ima^ 
ginalion  et  sur    le    préjugé.    Son    aimable    philosophie    s'empare  de 
toutes  les  facultés  de  l'âme,  et  ne  dédaigne  point  d'emprunter    les 
charmes  de  l'éloquence  ou  de  l'harmonie  pour  y  faire    pénétrer  la 
vérité.  Si  Ton  parle  de  la  morale  ou    de    la  science  qui  traite    des 
devoirs  de  l'homme  et  Tafferrait  dans  leur  pratique  ,  quel  autre  lui 
a  rendu  plus   de  services  ?  Qui  a  peint  la  vertu  sous  des  couleurs  plus 
.    aimables  ?  Mais  ce  qui  forme  le  caractère  dominant  du  Métastase  ,  ce 
qui  le  rend   si  cher  aux  âmes  sensibles^  ce  qui  lui  assure  des  droits 
à   la  reconnaissance  des  lecteurs  ,  c'est  le  talent  qu'il  a  de  toucher 
et  d'émouvoir.  Aucun  autre  poète  dans  ^Italie  ni  au  dehors  ne  lui  est 
comparable  en  ce  genre.  Le  naturel  qui  règne  dans  quelques  fragraens 
de  ses  poésies  ferait  presque  croire  ^  que  son  talent  ne  brillait  que 
dans  la  partie  lyrique  du  mélodrame;  mais    quelle   haute   idée    ne 
doit-on  pas  concevoir  de  lui  ,  quand  on  voit  qu'il  est  encore  en  quel- 
que sorte  au  dessus  de  lui-môme  dans  les  morceaux  de  pathétique  ? 
Qu'on   lise  tous  ses  drames,  qu'on    examine  ses  récitatifs,  et    parti- 
culièrement ses  ariettes    et   ses  duos  ,    et  l'on   verra  que  de  moyens 
d'expression  il  a  fournis  aux  compositeurs    qui  les  ont  mis   en  mu- 
sique. Il  serait  trop  long  d'indiquer  ,  même  succinctement ,  tous  les 
endroits  où  Wlétastase  manie  et  peint  les  passions  avec  un  art  et  des 
couleurs  inimitables  ;  cependant    la    manière  dont  il  traite    l'amour 
mérite  quelque  réflexion.  Métastase  a  trouvé  le  seul  moyen  de  pré- 
senter cette  passion  sur  la  scène  ,  c'est  celui  d'épurer  la    nature  et 
de  concilier  la  raison  avec  la  sensibilité,  en  montrant  que  la  vertu 
peut  prêter  à  cette  passion  séduisante  des  charmes  non  moins  puis- 
sans  que  ceux  de  la  beauté.    C'est  ainsi    qu'il  a  pris    un  doux  em- 
pire sur  les  âmes  bien  nées,  qui,  même,  s'ouvrent  à  lui  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance,  que  la  pudeur    n'a   jamais    à   s'alarmer    des 
peintures  qu'il  fait  de  l'amour  ,  et    qu'elles  y  trouvent  souvent    une 
image  fidèle  de    leur  propre    situation.    Métastase  est    l'auteur    que 
tout  le  monde  veut  lire;  les  hommes,  parce  qu'il  leur  offre  des  ta- 
bleaux dont  ils  retrouvent  en  eux  roriginal,  les  femmes ,  parce  que 
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nul  autre  écrivain  ne  leur  a  fait  connaître  mieux  que  lui  le  pou- 
voir de  la  beauté  et  l'ascendant  de  leur  sexe.  Nul  n'a  plus  appro- 
fondi que  lui  la  philosophie  de  Tamour  :  philosophie  qui ,  toute  facile 
qu'elle  paraît  à  comprendre  parce  qu'elle  est  commune  à  la  plupart 
des  hommes ,  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  été  trop  peu  connue 
des  grands  poètes  dramatiques.  Nul  enfin  n'a  peint  cette  passion 
avec  des  couleurs  plus  naturelles,  soit  qu'il  en  dévoile  les  affec- 
tions les  plus  secrètes,  soit  qu'il  analise  les  plus  compliquées,  soit 
qu'il  dévoile  l'erreur  de  ses  apparences  les  plus  trompeuses.  Sa  tou- 
che, qui  est  toujours  celles  d'un  grand  maître,  est  à  la  fois  tendre  et 
sublime;  et,  dans  les  personnages  dont  il  peint  les  passions,  il  sait 
allier  le  caractère  romain  avec  l'urbanité  française  et  la  sensibilité 
italienne. 

Mais  l'Italie  ne  doit  pas  seulement  le  considérer  comme  supé- 
rieur dans  le  mélodrame,  genre  de  composition  où  il  n'a  pas  eu 
encore  d'égal,  elle  lui  est  encore  redevable  en  grande  partie  du 
degré  de  perfection  où  ont  été  portés  dans  le  dernier  siècle  et 
dans  le  nôtre  les  arts  du  chant  et  de  la  composition.  Les  Pergo- 
îèse  ,  les  Vinci,  les  Jummella,  les  Buranelli,  les  Terradeglias ,  les 
Pere25 ,  les  Duranti  et  tant  d'autres  compositeurs,  ainsi  que  les  cé- 
lèbres chanteurs  Farinelli ,  Caffarielli  ^  Ghizzielli  ,  Guarducci^  Gua- 
dagni  ,  Pacchiarotti  ,  Crescentiai  et  Marchesi  peuvent  être  appelés 
avec  raison  des  élèves  de  Métastase  ;,  dans  les  ouvrages  duquel  ils 
ont  puisé  cet  accent  passionné  qui  fesait  le  principal  charme  de 
leur  chant,  et  où  ils  ont  trouvé  à  perfectionner  leurs  rares  talens. 
C'est  bien  en  effet  avec  autant  de^ vérité  que  d'éloquence,  qu'en  par- 
lant du  jeune  homme  qui  désire  savoir  si  la  nature  l'a  favorisé  de 
quelqu'étincelle  de  cette  flamme  céleste  qu'on  appelle  génie,  ïe 
philosophe  de  Genève  s'exprime  ainsi:  «  Veux-tu  le  savoir?  dit-il , 
vas,  cours  à  Naples ,  entends-y  les  chefs-d'œuvre  de  Léo,  de  Jum- 
mella, de  Durante  et  de  Pergolèse.  Si  tes  yeux  sont  inondés  de 
larmes;  si  tu  sens  palpiter  ton  cœur;  si  les  sanglots  étouffent  ta  res- 
piration ,  prends  le  Métastase  et  mets-toi  à  l'ouvrage.  Son  génie 
échauffera  le  tien  ^  tu  seras  créateur  à  son  exemple,  et  bientôt  les 
yeux  des  autres  te    rendront    les   pleurs    qu'il    t'aura    fait    verser   à 
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àe  petite  dimension,  de  changer  en  un  clîn-d'œil  et  avec  facilité 
les  décorations,  de  varier  à  l'infini  l'effet  des  lumières,  et  surtout 
l'invention  des  points  de  vue  accidentels ,  ont  porté  Tart  de  la  pers- 
pective au  plus  haut  point  qu'il  puisse  atteindre.  Si,  dans  les  beaux 
arts,  le  grand  secret  est  de  savoir  présenter  les  objets  de  manière 
à  ce  qu'il  reste  toujours  au  spectateur  quelque  chose  à  imaginer 
lorsqu'ils  échappent  à  ses  sens,  il  n'est  pas  douteux  qu'en  s'écar- 
tant  quelquefois  des  points  de  vue  qui  s'offrent  en  face,  et  dans 
lesquels  la  puissance  visuelle  et  Timagination  semblent  apercevoir 
le  terme  de  leurs  facultés ,  on  a  ouvert  une  carrière  immense  à 
l'imagination  curieuse  de  ceux  qui  regardent  la  scène  de  loin.  L'au- 
teur de  cette  intéressante  observation  a  été  Ferdinand  Bibbiena  de 
Bologne,  qui  se  rendit  recoramandable  dans  son  pays  et  au  dehors, 
et  qu'on  a  surnommé  justement  le  Paul  Véronèse  du  théâtre.  Alors 
la  perspective  ne  fut  plus  employée  à  exposer  aux  yeux  des  spec- 
tateurs des  êtres  fantastiques ,  mais  à  représenter  et  à  embellir  les 
objets  réels  de  l'univers.  Alors  le  drame  fut  affranchi  de  l'esclavage 
où  le  tenaient  les  machinistes;  et  prenant  désormais  pour  compa- 
gnes et  non  pour  souveraines  la  décoration  et  la  mélodie,  il  brilla 
d'un  éclat  qu'il  n'avait  jamais  eu  auparavant. 

Cette  intelligence  de  la  décoration  théâtral©  dans  Métastase  , 
jusqu'à  présent  peu  remarquée  de  tous  ses  lecteurs ^  mériterait  que 
nous  en  fissions  une  mention  particulière,  pour  montrer  combien  il 
était  versé  dans  cette  partie  importante  du  mélodrame.  L'homme  de 
goût  serait  étonné  de  voir  avec  quelle  heureuse  facilité  il  sait  ima- 
giner les  lieux  les  plus  convenables  à  la  scène,  avec  quelle  habi- 
leté il  varie  les  situations  locales,  avec  quel  goût  il  distingue  celles 
qui  peuvent  flatter  l'imagination  des  spectateurs ,  de  celles  qui  pour- 
raient la  fatiguer;  il  verrait  la  finesse  et  le  contraste  toujours  ai- 
mable qu'il  met  entre  les  différentes  scènes  qui  parlent  aux  yeux; 
il  admirerait  enfin  Tétendue  de  ses  connaissances  dans  la  géogra- 
phie, dans  les  rites,  dans  les  productions,  dans  les  costumes  pro- 
pres à  chaque  pays,  et  généralement  dans  tout  ce  qui  peut  prêter 
de  la  magnificence  et  de  l'éclat  à  une  représentation  théâtrale. 

Le  peintre  des  décorations  trouverait  tracé  dans  les  compositions 
de  ce  poète  renoamié  le  cercle  dans  lequel  il  peut  donner  carrière  à 
son  talent,  sans  craindre  de  choquer  le  bon  sens;  il  trouverait  en- 
core dans  le  plan  de  chacune  d'elles  le  rapport  secret  qu'il  faut 
toujours  mettre  entre  la  musique  et  la  perspective  j  ou  ,  ce  qui  est 


oêù,  Musique  j  m^-lodrame,  théâtre  en  Italie 

la  même  chose,  entre  Toreille  et  l'œil;  et  il  verrait  combien  de 
peines  le  poète  lui  a  épargnées ,  combien  de  moyens  il  lui  a  ména- 
gés pour  préparer^  soutenir  et  accraître  l'illusion,  combien  d'idées 
nouvelles  5  combien  de  traits  de  génie  il  lui  présente  tantôt  dans 
ses  changemens  de  scène,  et  tantôt  dans  les  belles  peintures  qui 
s'offrent  de  tems  à  autre  dans  ses  compositions.  On  trouvera  par  exem- 
ple un  beau  tableau  de  Le-Brun  dans  la  Nitteti ,  et  un  autre  non 
moins  beau  de  l'AIbane  dans  VAlcide  al  B'wio  ,  et  on  observera  en 
général  Tattention  judicieuse  de  ce  poète  à  ne  présenter  sur  la  scène, 
que  des  coups  de  théâtre  qui  peuvent  être  exécutés  convenable- 
ment et  avec  dignité  par  les  acteurs. 
Défauts  dans  Après  l'exDosé  que  nous  venons  de  faire  des  rares  qualités  de 

les  drames  ir  r 

duMaianase.    Métastase,  nous  ne  croyons   pas  qu'on  nous  fasse  un  crime  d'indiquer 
ici  quelques-uns  de  ses  défauts,  pas  plus  qu'on  n'accusa  de  félonie, 
le  philosophe  qui  osa  décrire  les  taches  du  soleil.  Le   plus   saillant 
et  le  principal  de  ces  défauts,  c'est  d'avoir  amolli  ou  plutôt  efféminé 
le  drame,  en  y  introduisant  Tamour  d'une  manière  peu  convenable 
à  l'objet  des  représentations  théâtrales.  Il  n'y  a   pas  un  seul  de   ses 
drames  où  cette  passion  ne  joue  un  rôle.  Son  Caton,    son   Thémis- 
tode,  son  Régulas,  où  certes  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  la  trou- 
ver, n'en  sont  pas  exempts.  Au    lieu    d'une    ou    de    deux    intrigues 
amoureuses,  il  en    mêle    quelquefois    jusqu'à    trois    ou    quatre    dans 
quelques-uns  de  ses  drames.  Encore  si  cet  amour    était    toujours    la 
première   passion  d'où  dépende  le  dénouement  de  l'action  j  si  c'était 
une  passion  assez  forte  pour  être  théâtrale  !  Mais  ce   n'est    au  con- 
traire le  plus  souvent,   qu'une    passion    purement  épisodique    et  su- 
Laltfrne  ,  un  vain  cérémonial  de  scène  :  d'où  il  suit  assez  souvent  que  ^ 
non  seulement  elle  fait   languir  l'intérêt,  mais  qu'elle  affaiblit  même 
la  force  et  l'alentit  la  rapidité  de  l'action  principale.  La    peinture 
de  cette  passion  sur  le  théâtre  ne  souffre  point  de   milieu:    ou  l'a- 
mour triomphe  seul  dans  le  tumulte    et  parmi    les    péripéties,    ou, 
placé  au  second  rang^  il  devient  une  occupation  frivole  et  insipide. 
Ainsi  nous  applaudirons  dans    Métastase    aux    transports    amoureux 
d^ Hypermnestre y  nous  pleurerons  la  passion  funeste  et  vraiment   tra- 
gique de  Timante  et  de  Dircée;  nous  tremblerons  pour  la  vertueuse 
V     Zénobie,  en  but  aux  soupçons  du  fougueux   et    cruel    Rhadamiste ; 
mais  quel  intérêt   peut-on   prendre  aux  soupirs  affectés  d'y^mé/îop/îi^, 
de  Barsène  ^  de  Cléophile  ^  de  Sélèiie,  de    3'Iégabise^    de    Tamiris 
et  de  tant  d'autres  personnages,  qui  ont    l'air    de    ne    s'aimer    que 
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par  pure  formalité  théâtrale.  Quel  sentiment  concevoir  du   langou- 
reux Barca  à  côté  du  caractère  sublime  de  Régulus;  des  faiblesses 
de  Xerxès  devant  l'incomparable  générosité  de  Thémistocle;  de   la 
froide  jalousie  d'Arbace  en  face  du  fier  Caton  ?  Ce    défaut    est    la 
cause  principale  de  cet  air  efféminé,  de  ces  teintes  faibles  et  lan- 
guissantes, qui  défigurent  les  caractères  de  plusieurs  des  personnages 
du  Métastase.  [On  voit  au    premier  coup-d'œil  que    ce    n'est    point 
un  Assyrien,  un  Tartare  ,  un  Africain,  un  Chinois  qui  parle,  mais 
le  poète,  qui  leur  prête  souvent  ses  sentimens   et  l'opinion  de    son 
siècle.    Par   exemple    on    est    étonné    de    voir ,     qu'au    milieu    des 
soins  d'une  importante  négociation  dont   il    était    chargé    entre    les 
deux  républiques  de  Carthage  et  de  Rome  ,  Amilcar,  ambassadeur  de 
la  première,  puisse  soupirer  tout  à  son  aise  pour  une  esclave,  aux 
yeux  mêmes  des  Romains  "ses  fiers  antagonistes;  que  Falvius  envoyé 
de  Rome  pour  décider  du  sort  du  monde  entre  César  et  Caton  ,  ex- 
prime de  tendres  sentimens  sur  la  scène    pour    la   veuve   du    grand 
Pompée;  et  que  César,  qui  devait  penser  à  tout  autre    chose    qu'à 
une  galanterie  ridicule  ,  fasse  le  langoureux  en  termes  qui  ne  con- 
viennent qu'à  un  Céladon  ou  à  un  Amynte.  Ce  défaut  en  entraîne 
un  autre  dont  notre  poète  n'a  pu  se  corriger  entièrement,  c'est  de 
mettre  souvent  le  style  de  l'imagination  à  la  place  de  celui  du  sen- 
timent ,  et  de  préférer  au  langage  de  la  nature  les  vains  ornemens 
de  l'esprit.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  ses  compositions ,  que  d'en- 
tendre des  personnages  donnant  un  conseil  ,  ou  agités    par    quelque 
passion,  se  comparer  à  un  navire  ,  à  une  fleur,  à    un    ruisseau,    et 
prolonger  cette  comparaison  durant  huit  ou  douze  vers.  De  la  même 
cause  proviennent  cette  foule  de  scènes  inutiles  et  simplement  de  rem- 
plissage, encadrées  par  force  dans  le  sujet,  seulement  pour  se  con- 
former  à  l'usage  de  mettre  partout  de  l'amour.  Mais  ces  défauts  et 
autres,  qu'on  reproche  justement  à  Métastase,  sont  peu  de  chose  ea 
comparaison  de  ses  rares  qualités.  Ces  considérations  critiques  n'empê- 
chent pas  cependant  que  nous  n'indiquions  ici  comme  excellens  dans 
le  nombre  de  se?  drames  la   Clémence   de  Titus,  Jchïlle  à  Scyros , 
VOlympïade,  le  Démophon  ,  VIssypïle  ,  Zénobie ,  Regulus  ,  Thémis- 
tocle  3  BéthuUe  délivrée^  Joas  et  presque  tous  ses  Oratoires  sacrés; 
et  comme  bons,  VEzio,  Artaxerxès ,  le  Héros  Chinois ,  Demetrius ^ 
Caton  ,  Hypermnestre ,  Adrien ,  Cyrus  reconnu ,  Siroès ,  la  Nîtteti,  le 
Triomphe  de  Clélie  ,  V  Asile  d'Amour,  la  Querelle  des  Dieux ,  VAstrée 
apaisée  g  et  quelques  autres  compositions  dramatiques  d'un  genre  in- 
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férieur.  II  est  permis  aussi  d'avoir  un  peu  d'indulgence  pour  ses 
autres  drames  \e  Justin ,  la  Dldon  ^  la  Sémiram'is  ^  le  Ptoger ,  VA- 
lexandre  et  le  Roi  Pasteur,  A  Dieu  ne  plaise  que  ^  par  la  distinction 
que  nous  venons  de  faire  entre  ces  diverses  productions,  nous  enten- 
dions porter  la  moindre  atteinte  au  mérite  de  leur  illustre  auteur, 
que  nous  regarderons  toujours  comme  un  des  premiers  poètes  de 
notre  nation  ,  et  même  comme  le  premier  poète  lyrico-dramatique 
de  FEurope. 
menâmes  Mais,  par  un  ejfiPet  nécessaire  de    l'instabilité    des   choses    hu- 

de  l'opéra  .  ,  ,  , 

ùaiien.  Hiaines ,  les  arts  ont,  comme  tout  le  reste,  leur  commencement  ^ 
leurs  progrès  et  leur  décadence.  Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner  si , 
dans  la  description  que  nous  allons  faire  de  l'état  actuel  de  notre 
opéra  5  on  n'entend  plus  les  noms  des  grands  hommes  qui  l'ont 
porté  à  un  si  haut  degré  de  splendeur;  si  toutes  les  parties  dont  se 
compose  le  drame,  autrefois  dirigées  vers  un  même  but,  languis- 
sent aujourd'hui  disjointes  et  isolées  les  unes  des  autres,  et  si  l'on  voit 
transplantés  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  quelques  rameaux  du 
laurier  florissant  ,  que  la  nature  semblait  avoir  destiné  à  croître 
seulement  sur  le  sol  fortuné  de  l'Italie.  Pour  mettre  le  lecteur  à 
portée  de  juger  de  la  dégradation  actuelle  du  mélodrame,  nous  al- 
lons en  examiner  les  principales  causes  afin  d'en  venir  ensuite  aux 
particularités  les  plus  importantes. 

(Causes  L'expérience  nous    apprend    que    l'opéra,    genre  de    spectacle 

d'une  magnificence  dispendieuse  ^  est  aujourd'hui  comme  le  rendez- 
vous  des  gens  oisifs,  qui  ne  sachant  comment  passer  leur  tems ,  achè- 
tent à  bon  marché  la  commodité  de  s'ennuyer  pendant  quel- 
ques heures,  et  c|ui  ne  trouvant  pas  dans  les  prestiges  et  dans  l'il- 
lusion de  tous  les  sens  un  remède  suffisant  contre  l'ennui  qui  les 
accable,  cherchent  à  s'en  soulager  par  quelqu'entretien  privé  et 
le  plus  souvent  bruyant,  par  quelqu'intrigue  de  .  galanterie ,  ou 
■par  le  jeu  ^  sans  faire  la  moindre  attention  au  spectacle.  Mais  lors- 
que quelqu'acteur  favori  vient  pour  fredonner  son  ariette,  alors  on 
l'écoute  dans  un  profond  silence;  et,  avant  qu'il  ait  fini,  sa  voix 
est  toujours  étouffée  par  des  acclamations,  par  des  bravos  et  des 
applaudissemens  forcenés:  après  quoi  chacun  reprend  le  genre  de 
passe-lems  qui  l'occupait  auparavant.  Quelle  peut  être  la  cause  d'un 
eI  étrange  changement?  Nous  avons  un  contre-point,  dont  les  anciens 
n'avaient  j  dit-on,  aucune  notion;  nous  avons  une  harmonie  bien 
plus  riche  et  bien  plus  rafinée  que  la  leur;  et    l'on  asaure    encore 


f^inerales. 
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que  nos  instrurnens  actuels  de  musique  peuvent  produire  une  bien 
plus  grande  variété  de  combinaisons  de  sons.  Mais  toutes  ces  res- 
sources, en  prêtant  de  la  grâce  et  du  brillant  à  notre  musique, 
font  en  même  tems  qu'elle  est  moins  propre  à  remuer  les  passions, 
et  à  exciter  ces  émotions  vives  et  profondes,  ce  Pathos  qui  de- 
vrait être  le  grand  but  de  tous  les  arts  de  représentation.  On  n'au- 
ra pas  de  peine  à  reconnaître  la  vérité  de  cette  assertion  ^  qu*on 
pourrait  regarder  d'abord  comme  un  paradoxe  ,  si  l'on  réfléchit  que 
la  faculté  qu'ont  les  sons  d'émouvoir  ne  dérive  que  de  leur  plus 
grande  conformité  avec  ceux  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  l'expres- 
sion plus  exacte  de  ces  tons  naturels,  qui  manifestent  dans  l'horn- 
rae  la  douleur  ,  la  colère  ,  la  joie  ou  quelqu'autre  passion  forte  et 
impétueuse.  Or  il  est  incontestable  que,  plus  il  y  a  d'art  et  de  com- 
plication dans  l'harmonie,  plus  elle  s'écarte  de  cet  accent  pas- 
sionné ,  et  que  les  tons  dévient  d'autant  plus  de  leur  caractère 
d'imitation  ,  qu'il  y  entre  plus  d'art  et  plus  d'agrément  :  car  leur 
succession  dans  la  voix  de  l'homme,  simple  par  elle-même  et  spon- 
tanée ,  n'a  rien  de  commua  avec  la  succession  des  tons  de  la 
musique  retenue  captive  dans  les  liens  de  tant  de  règles  harmo- 
niques. De  cette  manière  ,  tout  rapport  s'évanouisant  entre  la  ma- 
nière d'imiter  et  l'objet  imité  ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
cœur  demeure  indifférent  et  froid  au  milieu  de  ce  pompeux  éta- 
lage d'harmonie.  Il  n'y  a  qu'un  nombre  déterminé  d'inflexions  de 
voix  propres  à  produire  dans  toute  sa  force  un  sentiment  ou  une 
image,  et  ces  inflexions  sont  d'autant  plus  énergiques,  qu'elles  ex- 
priment plus  fidèlement  Taccent  de  la  nature.  C'est  pour  cela  qu'un 
simple  cri,  un  gémissement,  un  soupir  arraché  par  la  douleur  à 
un  malheureux  qui  souffre,  nous  émeut  profondément.  La  puissance 
de  la  mélodie  consiste  donc  à  saisir,  par  le  moyen  des  sons,  le  petit 
nombre  de  traits  caractéristiques  que  fournit  l'objet  à  imiter.  TouÊ 
ce  que  l'art  y  ajoute  n'est  plus  le  langage  du  sentiment ,  mais  seu- 
lement une  circonlocution  j  une  phrase  de  rhétorique  du  musicien. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant ,  qu'au  lieu  de  renforcer  nos  sensations 
en  les  simplifiant,  la  musique  moderne  les  affaiblisse  au  contraire 
en  les  multipliant  à  l'excès,  et  eu  mettant  à  la  place  du  vrai  toa 
des  passions,  des  cadences,  des  arpèges,  des  roulemens  de  voix 
et  autres  prétendus  agrémens,  et  qu'à  la  fin  de  tout  cela  les  spec- 
tateurs se  trouvent  comme  le  Midas  de  la  fable  mourant  de  faim 
au  milieu  de  tous  ses  trésors. 
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Cette  vérité  est  en  outre  confirmée  par   l'histoire  :  car  nous  y 
voyons ,  que  la  musique  des  Grecs  perdit  le  grand    secret  d'émou- 
voir, à  mesure  qu'elle  s'éloigna  de  sa  simplicité  primitive.  Ceux  qui 
voudraient  connaître  en  quoi  notre  système  musical  diffère  de  celui 
des  Grecs,  et  en  quoi  consiste    la  perfection  de  ce  dernier    et   les 
încronvéniens  du  nôtre,  pourront  lire  le  chapitre  XII    des    Révolu- 
tions du  théâtre  musical  d'Jrteaga.  Nous  nous  bornerons  à    étayer 
notre  opinion  de  l'autorité  d'un  écrivain,  non  moins  connu  de  l'Eu- 
rope que  de  l'Italie  par  ses  connaissances  en  musique.  C'est  le  cé- 
lèbre P.  Martini,  qui  semble  avoir  résumé  dans  le  passage  suivant 
ce  qu'Arteaga  a  dit  des  deux  musiques.  «  L'objet  principal  de  leur  mu- 
sique (celle  des  Grecs)  était  d'émouvoir,  tandis  que    celui   de    la 
nôtre  est  de  flatter  l'oreille  et  de  plaire   par    des    rafinemens    d'arfc 
introduits  dans  toutes  ses  parties.  Que  si  notre  musique  arrive  quel- 
quefois, mais  bien  rarement,  à  émouvoir,  c'est  une  preuve   qu'elle 
n'a  pas  essentiellement  en  elle  cette  propriété  „.  On  peut   voir   en- 
core comment  s'explique  à  ce  sujet  M.^  Marcellus  dans  sa  Préface 
à  sa  Paraphrase  musicale  sur  les  vingt-cinq  premiers  pseaumes ,  en 
parlant  de  toutes  les  qualités,  qui,  dans  la  musique  des  Grecs ,  con- 
couraient à  exciter  les  passions  (i). 

Parmi  les  causes  particulières  de  Ja  décadence  actuelle  de  l'o- 
dciadécadencc  P^^a  ,  Artcaga  compte  encore  avec  raison  le  manque  de  philosophie 
dci'opdra  (jang  igg  compositeurs,  la  vanité  et  l'ignorance  des  chanteurs,  et 
l'abandon  presque  total  de  la  poésie  musicale.  Et  en  effet,  le  pre- 
mier et  le  principal  défaut  de  notre  musique  théâtrale  est  d^être  trop 
recherchée  et  peu  philosophique,  de  n'avoir  pour  but  que  de  flatter 
l'oreille  ,  de  ne  point  toucher  le  cœur,  et  de  ne  pas  rendre  le  sens  des 
paroles  :  ce  qui  pourtant  devrait  être  la  fonction  unique  de  la  musique 
représentative.  C'est  ce  qui  arrivera  toujours  tant  qu'on  négligera  l'imi- 
tation de  la  nature  ,  et  qu'on  laissera  le  vrai  ,  le  grand  ,  le  p^'athétiqae 
et  le  simple  pour  des  tours  de  force,  des  caricatures  et  de  faux 
orneraens.  Les  maîtres  d'aujourd'hui  rendent  bien  hommage  au  génie 
des  grands  compositeurs  qui  les  ont  devancés,  mais  sans  chercher  à 
les  imiter  dans  leurs  ouvrages.  Chacun  d'eux  veut  être  original  et  se 
frayer  des  routes  nouvelles;  mais  comme  la  véritable  ne  se  trouve  que 
dans  la  nature  qu'ils  ne  connaissent  pas ,  leurs  inventions  se  réduisent 
uniquement  à  un  style  de  fantaisie,    à    un    rafinement  puéril  qui, 

(i)  Estro  poetico-armonico  ^  Tom.  I.  pag.  4. 
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fout  en  flattant  leur  vanité,  dégrade  entièrement  la  musique.  Voyons 
Eûaioteuaut  comment  se  fait  à  présent   la  musique  de  l'opéra. 

IjE  perfectioD  à  laquelle  les  maîtres  modernes  ont   voulu    por-      M<7ngu: 
teï  la  musique  instrumentale  n'a  pas  peu  contribué   à   faire   perdre  '^' £"w.T^'* 
l'expression  au  mélodrame.  Leurs  devanciers ,  c'est-à-dire  Léo  ,  Per-    =0'"/'°*' '«""'' 
golèse  et  Vinci   n'avaient   pensé  qu'à  faire  valoir  le  chant  et  la  poé- 
sie ,  et  non  les  instrumens,  dans  l'opinion  judicieuse  où  ils  étaient, 
que  les  sons  de  ces  derniers  n'étant  qu'une  espèce  de  commentaire 
sur  les  paroles,  c'était  une  folie  insoutenable  que  de  vouloir  les  faire 
primer    sur  la  voix  et  le  sentiment.  L'énergie  de  la  musique  était  alors 
tout  entière  dans  l'expression  des  paroles,  que  l'orchestre  ne  fesait 
qu'accompagner.  Cette  simplicité  ne  put  pas  long-tems  captiver    le 
goût   frivole  du  public  ni  l'esprit   fantasque    des    maîtres.    L'espèce 
et  le  nombre  des  instrumens  furent  augmentés ,  les  accompagnemens 
devinrent  peu  à   peu  plus  riches  ,  et  l'orchestre  prit   plus   de    force 
et  de  vigueur,  surtout  sous  la  direction  de  Buranello,  de    Hass    et 
de  Jumelli ,  qui  surent  néanmoins  la  maintenir  dans  de  justes   bor- 
nes,  persuadés  que  la  musique  instrumentale  doit  être  pour  la  poé- 
sie (i),  ce  qu'est   pour  un  dessin   bien  imaginé  la  vivacité    du    co- 
loris. L'usage  en  fut  porté  plus  loin  par  Lampugnani,  compositeur 
de   musique  milanais,  qui  tourna  toute  son  attention  vers  cet   objet. 
Depuis   lui  jusqu'à  nos  jours,  cette  partie  du  mélodrame  a  reçu  des 
accroisseraeus  au  delà  de  ce  qu'on   pouvait  imaginer.  On  a  fait  en- 
trer dans  l'orchestre  les  instrumens    les    plus    bruyans ,    et    Ton    ne 
semble  avoir  eu  en  vue  que  d'y  fah'e  du  bruit.  On  serait  tenté  de 
prendre  certains  airs  accompagnés  de  tout  ce  vacarme  ,  pour    l'ex- 
pression musicale  d'un  combat  engagé  entre  deux  armées.    Etouffée 
sous  le  tonnerre  roulant  de  notes  multipliées  qui  se  succèdent  avec 
une  extrême  rapidité ,  la  voix  du  chanteur  n'est    plus    ou    presque 
plus  entendue  des  auditeurs.  Ce  sont    les   instrumens    qui    chantent 
et  non  le  personnage;  et  le  spectateur  ne    sachant    point  à  quelles 
paroles  ni  à  quels  sentimens  se  rapporte  toute  cette  harmonie,    les 
sensations  qui  se  succèdent  en  lui  deviennent  inutiles,  parce  qu'elles 
manquent  d'objet.    De    cette    manière    l'opéra    n'offre    pas    plus    de 
vraisemblance  ou  d'intérêt,  qu'un  simple  concert;  et  c'est  vraiment 
là  le  cas  de  dire  avec  Fontanelle:  sonate^  que  me  veux-ta'^. 

Que  dirons-nous  du  peu  d'égards  qu'ont  ordinairement  les  maî- 
tres de  musique  pour  la  poésie?  Tantôt  ils  se  permettent  même  de 

(i)  Gkick,  dans  la  préface  à  la  musique  d'Alceste. 
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mutiler  les  vers    laécessaires  à    l'expression  du   sentiment  par    com- 
plaisance pour  le  chanteur  ;  tantôt  ils  renversent  Tordre  des  strophes  , 
en  fesant  précéder  ce  qui  devrait    suivre,  et  suivre  ce    qui  devrait 
précéder;  tantôt  un    commandement    absolu    du    prince,  ou    quel- 
qu'autre  circonstance   pressante  appelera  ailleurs  l'acteur,  qui  pour- 
tant reste  une  demi-heure  à  sa  place  ,  où  le  maître  de  musique  le 
retient  à  dire,  je  pars,  je  pars ,  je  pars  ^  sans  cependant  partir;  tantôt 
enfin  ^  deux  adversaires  bouffis  de  colère,  seront  sur  le  point  de  se 
Lattre  ,  mais  la  musique  les  relient  un  quart  d'Jieure  la  main  sur  la  gar- 
de de  leur  épée,  et  se  menaçant  de  la  manière  la  plus  mélodieuse  du 
monde.  C'est  encore  pis  quand  la  musique  fait  des  solécisme,  en  expri- 
mant un  sens  absolument  contraire  à  celui  des  mots.  Dans  le  drame 
intitulé  j  i  tre  amanti    rldicoli  y  Caluppi ,  un  des  maîtres  de  musique 
Jes  plus  renommés,  mit  un  air  de  menpet  à  ces  deux  vers:  Oh  che 
rabbia  oh  che  fur  or  e  t  —  lo  ml  sento  lacerar.  Juste  ciel!   (a    fureur, 
et  la  rage  dans  un  teras  de  menuet:  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mettre 
Je  Miserere  m\  contredanse.    Au    contraire,  quand   on  examine  les 
compositions  du  Pergolèse,  de  Léo  et  de  Vinci ,  et  quand  on  a  en- 
tendu le  5e  cerca  ^  se  dice    du    premier,    le    Misera  pargoletto    du 
second  ,  et  la  Didone    moribonda  du  troisième,   on   trouve  que   ces 
savans  maîtres  ont  tellement  médité  sur  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'exposer  ,  et  qu'ils  se  sont  si  bien  pénétrés  du  sens  des  paroles, 
que  ce  serait  détruire  entièrement  leur  vérité  naturelle  ,  que  de  vou» 
loir  changer  leurs  airs,  ou  en  adapter    le    motif,  les   accompagae- 
mens  et  l'expression  à  une  autre  poésie.  Parmi  les  compositeurs  mo- 
dernes il  en  est  fort  peu  qui  aient  observé  ce    principe,   d'où   dé- 
pend l'accord  de  la    musique    avec    la    poésie.   Le  motif   qu'ils  ont 
pris  dans  un  air    convenable    à  la    passion    de  Tamour,    ils  le   font 
servir  à  exprimer  la  bienveillance,   la  dévotion,  la  piété   et  l'ami- 
tié. Le  sbopçon  ,   l'agitation  ,  la  jalousie,  le  remords  sont  rendus  de 
la  même  manière.  L'indignation  ne  peut  se  distinguer  du  désespoir, 
ni  celui-ci  de  la  terreur.  Aussi  ,  qu'on  ôte  de  la  partition  les  paroles, 
et  la  musique  seule  n'offrira  plus  ni  trait  de  ressemblance,  ni  lan- 
gage  intelligible  pour  qui  que  ce  soit.  C'est  pour  cela  que  les  com- 
positeurs modernes  ont  tant    de  facilité    à  adapter    leur    musique  à 
toutes  sortes  de  sentimens.  Il  est  même  peu  de  leurs  airs ,  qui ,  sans 
rien  changer  au  reste  ,  ne  puissent  s'ajuster  à  des  mots  d'un  sens  par- 
faitement contraire.  Arteaga    en  a    donné    un    exemple    irrécusable 
dans  un  air  d'Astaritta  sur  ces  paroles  de  VJdriano  in  Siria  ;  Già 
pressa  al  termine  —  i?e'  suoi  martiri. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  nos  compositeurs  actuels  de  Queiques-ms 
musique  méritent  tous  d'être  enveloppés  dans  ce  jugement.  Tout  la  «  excepter. 
monde  connaît  les  talens  d'un  Traetta,  toujours  grand  et  quelquefois 
sublime;  d'un  Ciccio  di  Majo  ,  compositeur  plein  de  grâce  et  de 
naturel ,  qui  dans  sa  courte  vie  eut  le  sort  de  Pergolèse ,  auquel  il 
ne  fut  pas  inférieur  pour  l'invention  et  la  nouveauté  ;  d'on  Anfossî , 
esprit  neuf,  facile  et  fécond  surtout  dans  le  comique;  d'un  Pae- 
siello  et  d'un  Cimarosa  ,  doués  l'un  et  l'autre  d'un  génie  rare  et 
inépuisable  ,  et  d'un  style  toujours  fertile  en  nouvelles  beautés  ; 
d'un  Piccini  5  à  la  fois  élégant  et  majestueux,,  plein  de  vivacité  et 
de  feu  5  et  dont  la  manière  est  toujours  briUauîe  et  fleurie;  d'un 
Sacchini  ,  renommé  pour  son  genre  doux  ,  affectueux  et  chantant  ; 
d'un  Sarti  ,  digne  d'être  mis  au  rang  des  plus  grands  compositeurs 
de  son  tems ,  pour  la  vigueur  de  son  coloris,  pour  le  discernement 
qui  règne  dans  sa  composition  ,  et  pour  la  vérité  de  l'expression  ; 
d'un  Bertoni ,  écrivain  naturel  et  plein  de  goût  dans  ses  accorapa- 
gnemens  ;  d'un  Caffaro ,  d'un  Milîico,  et  enfin ,  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres  ,  d'un  Gluck  ,  allemand  ,  qui  a  peut-être  contribué 
plus  qu'aucun  autre  à  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  la  musique 
théâtrale  italienne,  en  la  dépouillant  des  invraisemblances  pa!pa7 
blés  qui  la  défiguraient,  en  étudiant  soigneusement  le  rapport  des 
paroles  avee  le  chant ,  et  en  donnant  à  ses  compositions  un  carac- 
tère tragique  et  profond ,  où  Texpressîon  qui  donne  de  Fâme  au 
sentiment,  va  de  pair  avec  la  philosophie  qui  régie  la  disposition 
des  tons  (i). 

Venant  en€uite  à  l'époque  où  nous  vivons,  nouâ  observerons  ^Etat  actuel 
d'abord  que,  bien  loin  d'avoir  à  faire  l'éloge  de  l'état  actuel  de  la 
musique,  nous  ne  trouvons  au  contraire  qu'à  déplorer  sa  décarîence, 
qoi  est  l'effet  de  sa  funeste  disposition  à  briller  par  la  pompe  de 
l'exécution  ,  plutôt  que  par  la  pureté  du  goût  et  la  simplicité  du 
style  (o):  motif  pour  lequel  sa  manière  d'être  ne  semble  point  contem- 
poraine de  celle  des  autres  arts  ,  qui  ayant  abandonné  le  faux  prin- 
cipe de  vouloir  étonner,  but  auquel  ils  étaient  dirigés  dans  le  siè- 
cle précédent  ,  et  accordant    au    bon    goût    ses   droits ,    ne  tendent 

(i)  On  peut  voir  les  opinions  de  cet  artiste  célèbre  sur  la  réforme 
de  la  musique  dramatique  italienne  dans  la  Préface  à  la  musique  de  l'Alceste 
par  le  savant  Galsabigi ,  et  dans  le   Traité  de  l'opéra  de  Planelli. 

(2)  Cicognara  ,  i>Coria  cldla  Scultura^  yol.  lU.  pag.  s65. 
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à   présent  qu'à  instruire  et   à   plaire  :    unique   objet   de   ces   aima- 
bles études. 

La  pompe  de  l'exécution  dans  la  musique  d'accompagnement 
rappelle  à  notre  souvenir  le  décret  rapporté  par  Boetius,  en  vertu 
duquel  Ticnotée  fut  banni,  pour  avoir  ajouté  quatre  cordes  à  la  lyre, 
et  qui  ne  serait  pas  mal  appliqué  à  celui  qui  a  ajouté  cinq  touches  au 
clavecin  ,  cette  innovation  ayant  été  cause  de  la  funeste  révolution 
arrivée  dans  la  musique  alors  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection  , 
comme  pour  justifier  cette  .vérité  déjà  confirmée  par  l'expérience, 
que  le  mieux  touche  au  pis  quand  on  veut  ajouter  quelque  chose 
au  premier.  Haydn  ,  compositeur  plein  de  génie  ,  également  su- 
blime dans  l'invention  et  dans  l'expression  ,  le  Miohel-Ange  de  la 
musique  instrumentale ,  Haydn  avait  déjà  commencé  à  corrompre 
îa  pureté  du  goût ,  en  introduisant  dans  ses  ouvrages  des  accords 
étranges,  des  passages  difficiles  et  des  nouveautés  hardies;  mais  at- 
tentif à  conserver,  comme  Bouarotti  l'avait  fait  dans  son  art,  de 
Pélévation  dans  les  idées  et  le  charme  de  l'antique  vénusté,  on  peut 
dire  que  ses  erreurs  sont  non  seulement  excusables,  mais  même 
justifiées  comme  d'heureuses  et  inimitables  hardiesses.  Après  lui  Cro- 
mer  et  ensuite  Bathovveu  ont  achevé  de  corrompre  le  goût  de  la 
KJUsique  instrumentale  par  leurs  compositions  dépourvues  d'unité  et 
de  naturel  ,  et  pleines  d'extravagances  et  de  bizarreries.  Dans  le 
même  tems  un  autre  compositeur  ,  doué  d'un  aussi  beau  génie  que 
Bernini  pour  la  sculpture,  Mayer  substitua  dans  l'orchestre  au  style 
simple  et  majestueux  de  Sarti,  de  Gimarosa  et  de  Paesiello,  son  har- 
monie à  la  fois  spirituelle  et  vicieuse,  dans  laquelle  le  chant  princi- 
pal est  étouffé  par  l'accompagnement;  et  depuis  lors  la  nouvelle  école 
allemande  est  devenue  le  modèle  de  tous  les  autres  compositeurs  de 
musique  pour  le  théâtre.  L'artiste  a  voulu  se  mettre  en  évidence 
par  son  habileté  à  vaincre  la  difficulté;  il  a  cherché  à  faire  pompe 
de  son  talent  au  dépens  de  l'art,  du  beau  et  de  l'expression,  et  la 
tête  a  usurpé  les  droits  du  cœur.  Appelés  sur  les  principaux  théâ- 
tres de  différentes  contrées  de  l'Europe ,  auxquelles  l'Italie  enseigne 
encore  l'art  d^émouvoir  par  les  sons  de  la  voix,  plusieurs  de  nos 
chanteurs  avaient,  à  leur  départ  d'ici,  une  méthode  de  chant  simple 
et  facile  ;  mais  bien  peu  d'entre  eux  sont  revenus  sans  avoir  con- 
tracté à  l'étranger  la  contagion  du  mauvais  goût,  dont  ils  ont  rap- 
porté parmi  nous  le  germe  fatal.  Alors,  au  sublime  Pacchiarotti  , 
aux  Rubinelli,  aux  Cresceatini  ,  aux  Pozzi ,  aux    Bauti  ;   aux  Ba- 
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bînl  furent  préférés  les  David  ,  les  Ansani  ,  les  Todi ,  les  Belling- 
ton.  La  dépravation  du  goût,  dit  M/  Cicognara,  semblait  être  ar- 
rivée à  son  dernier  période  par  l'abus  que  fit  un  grand  artiste  des 
talens  dont  l'avait  comblé  la  nature  (ij,  lorsqu'une  jeune  sirène 
vint  nous  donner  un  exemple  de  cette  triste  vérité ,  qu'il  n'est 
rien  de  si  mauvais  ,  qui  ne  puisse  devenir  encore  pire.  Des  rou- 
leniens  de  voix ,  des  cadences ,  des  sauts ,  l'abus  des  demi-tons , 
un  déluge  de  notes,  voilà  le  caractère  du  chant  qui  domine  mal- 
heureusement aujourd'hui.  Ainsi  la  mélodie  a  couru  le  grave  in- 
convénient de  voir  sacrifier  la  mesure,  dont  il  est  si  important  de 
maintenir  la  précision;  eC  toutes  les  lois  de  l'harmonie  sont  tom- 
bées dans  le  plus  affreux  désordre.  Les  chanteurs  ont  changé  en 
instrument  l'organe  de  la  voix;  et,  par  un  renversement  barbare 
d'idées  et  de  goût,  on  a  commencé  à  faire  un  grand  cas  de  la  fié- 

(i)  La  personne  que  M.r  Cicognara  veut  désigner  ici  comme  ayant 
porté  au  comble  la  dépravation  du  goût  dans  la  musique  est  M/  Marches! 
de  Milan  ,  le  plus  grand  chanteur  et  à  la  fois  le  plus  grand  acteur  qu'ait 
eu  l'opéra  italien ,  et  auquel  on  a  justement  appliqué  ces  mots  Primus 
qui  rapuit  cantibus  orhem.  Nous  avouerons  sans  peine  que  ,  pour  répon- 
dre aux  applaudissemens  réitérés  qu'excitaient  ses  brillantes  modulations, 
et  ses  cadences,  il  abusa  souvent  des  talens  infinis  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature  ;  mais  aussi  il  y  aurait  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude"  a 
ne  pas  convenir  que,  bien  plus  souvent  encore,  il  sut  allier  la  raison 
au  chant,  saisir  le  vrai  sens  des  paroles,  et  porter  la  vérité  de  l'ex- 
pression jusqu'à  faire  verser  des  larmes.  Nous  n'oublierons  jamais  lea 
-  douces  émotions  ,  les  sentimens  généreux  et  Tattendrissement  qu'il  a  ex- 
cités en  nous,  dans  son  Dirle  ingrata  e poi  spirar  de  la  Ginevra  di  Scozia^ 
dans  toute  la  scène  du  second  acte  de  la  Lodoviska  de  Mayer  ;  dans 
son  Cara  negll  occhi  ùuoi ,  et  le  Fatal  nécessita  du  Pyrrhus  de  Zinga- 
reUi  ;  dans  sa  grande  scène  du  jugement  de  VArtaxerxës  ;  dans  toute  une 
scène  du  second  acte  du  Dèmophon  ;  dans  son  Che  Vira  mia  disarmi  du 
Comte  de  Saldagna:  tous  opéras  de  ce  dernier  compositeur;  dans  toute  la 
scène  du  premier  acte  du  Déserteur  français  ;  àa^ns  &on  Se  cerca ,  se  dice 
de  \  Olympiade  ;  dans  son  Recagli  queW  acciaro  de  VEzio  ,  opéras  de 
Tarchi  ;  dans  son  fameux  duo  Dille  che  Vaure  spiro  de  Castor  et  PoU 
lux  de  Fédérici ,  et  dans  mille  autres  morceaux  de  musique  que  nous 
pourrions  citer  en  justification  du  reproche  fait  par  M.^  Cicognara  à  cet 
artiste  célèbre  d'avoir  porté  la  corruption  au  comble  dans  la  musique  :  re-= 
proche  démenti  d'ailleurs  par  le  grand  nom  qu'il  s'est  acquis  et  qu'il  sou- 
tient encore  aujourd'hui  par  le  soin  qu'il  prend  de  former  quelques  élèves 
dignes  de  lui. 
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xlbilité  du  larynx  ,  lorsqu'il  a  su  imiter  les  sons  de  laflàte  ou  du  Vio- 
lon. Ce  chant  qui  ça  à  Vâme  disparut ,  et  l'oa  vit ,  (  chose  vrai- 
ment moQstrueuse  )  qu'à  la  différence  des  musiciens  des  bons  tems  , 
gui  s'étudiaient  à  chanter  sur  leurs  instrumens  ,  les  chanteurs  de 
nos  jours  s'étudient  à  jouer  avec  leur  voix,  et,  comme  les  danseurs 
de  corde  ,  tiennent  le  spectateur  dans  une  peur  continuelle  sur  la 
réussite  de  leurs  tours  de  force  ^  dont  par  conséquent  tout  l'effet  est 
d'exciter  l'étonnement,  au  lieu  d'émouvoir.  Aussi  la  musique  ne  fait- 
elle  plus  verser  aujourd'hui,  par  le  chant  ni  par  le  son  des  instru- 
mens,  de  ces  larmes  délicieuses,  qui  sont  le  plus  beau  triomphe  de 
l'art ,  et  l'indice  du  plus  haut  degré  de  sublimité  où  puisse  atteindre  le 
talent  de  l'artiste.  La  multitude  applaudit  aveuglement  à  la  dété- 
rioration du  goût;  elle  court  avec  le  même  empressement  à  Tope- 
ra, aux  feux  d'artifice,  aux  spectacles  de  la  foire,  et  juge  de  la 
musique ,  comme  jugeaient  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  ces  fa- 
meux instituteurs  de  la  jeunesse  romaine,  qui  préféraient  Lucaia 
à  Virgile,  et  Séoèque  à  Gicéron.  D'où  l'on  voit  que  cette  dépra- 
vation de  goût  ayant  pour  principale  cause  l'apathie  ou  le  faux 
jugement  du  public,  on  est  fondé  à  dire  avec  d'Alembert ,  gw^après 
avoir  fait  un,  art  d'apprendre  la  musique  ,  on  devrait  bien  en  faire 
un  de  l'écouter  (ij. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cet  article,  de  rapporter 
un  passage  des  Memorie  Enciclopediche  suîle  belle  arti  ^  pag.  107  du 
I.^"^  volume  de  l'an  1806,  rédigés  par  M.""  Joseph  Antoine  Guattani  , 
romain  ,  dans  lequel  avant  d'entrer  dans  le  récit  historique  des  cir- 
constances de  la  vie  du  célèbre  Mozart ,  l'auteur  s'exprime  ainsi.  «  La 
manie  de  la  nouveauté  ,  tant  en  Italie  qu*au  delà  des  Alpes,  entraîne 
les  plus  beaux  génies  à  introduire  dans  leurs  compositions  (  musicales  ) 
des  changemens,  qui  en  ont  fait  un  genre  de  musique  à  la  vérité  nou- 
veau 5  et  peut-être  plus  recherché  ,  mais  qui  n'est  pas  plus  beau  .... 
Ouvertures  dans  lesquelles  il  n'y  a  plus  d'harmonie  ,  plus  d'intelli- 
gence, plus  d'âme,  plus  d'analogie  avec  la  nature  du  drame  co- 
mique ,  tragique  ou  héroïque  :  Reprises  arbitraires  ,  qui  sont  tout 
autre  chose  que  les  images  des  airs  dont  elles  sont  précédées  :  Cororie 
ou  suspensions  inutiles  et  sans  nombre,  où  la  réussite  du  chanteur 
est  incertaine,  et  l'ennui  inévitable  pour  celui  qui  l'écoute:  Réci- 
tatifs pleins  de  mètres  différeus  et  avec  tous  les  divers  modes  de  chant, 

(i)  Discours  préliminaire  de  VEnciclopédie ^  pag.   12. 
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après  lesquels  il  ne  reste  que  peu  de  chose;  airs  de  pygmée;  ca- 
dences qui  n'ont  pas  de  chute  :  roulemens  de  voix  bannis  ou  tronqués; 
modulations  soudaines  et  comme  par  accès  d'apoplexie,  faites  pour 
surprendre  et  non  pour  plahe  ;  multiplicité  ad  libitum  contre  l'unité 
et  la  mesure,  sont-ce  là  des  beautés  ou  des  défauts  dans  la  nouvelle 
musique  ?  c'est  à  vous  que  nous  le  demanderons  ombres  vénérables 
des  maîtres  qui  ne  sont  plus,  ou  plutôt  à  vous,  amateurs  sensés, 
qui  avez  entendu  leurs  belles  productions.  Chaste  Muse  de  l'harmo- 
nie 5  dont  le  temple  le  plus  révéré  s'élève  dans  l'ancienne  Parthé- 
nope,  si  vous  ne  maintenez  l'intégrité  des  anciennes  maximes,  et 
si  vous  ne  conservez  le  beau  style  qui  vous  a  fait  honneur ,  nous  ver- 
rons aussi  bientôt  la  musique  devenir  gothique;  et,  tandis  que  les 
autres  arts  semblent  revivre  par  l'étude  du  vrai ,  du  simple  et  du 
beau  naturel ,  nous  aurons  à  nous  affliger  de  ce  que  la  première 
aura  adopté  le  style  grotesque  d'un  Ludio,  la  manière  bizarre  d'un 
Cortona  et  le  genre  capricieux  d'un  Boromino. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  lè  nom  de  Rossini ,  de 
ce  génie  original  et  brillant ,  dont  la  musique  fait  aujourd'hui  tant 
de  rumeur  dans  toute  l'Europe.  Tandis  que  sa  Muse  lui  inspire  en- 
core chaque  jour  de  nouvelles  compositions,  et  qu'il  continue  à  être 
l'objet  des  louanges  ou  de  la  critique  d'une  foule  d'écrivains,  nous 
dirons  ingénument  que  la  popularité,  le  brillant  et  l'éclat  de  sa 
musique  flattent  beaucoup  l'oreilîe,  que  rarement  l'âme  y  prend 
part;  mais  que  Rossini,  quand  il  le  veut,  sait  aussi  peindre  les 
passions  au  naturel  et  parler  au  cœur. 

Comédie  Italienne  de  nos  jours. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  rapporter  quelques 
particularités  concernant  la  comédie  italienne  de  nos  jours.  Nous 
avons  déjà  fait  mention,  à  l'article  de  la  poésie,  des  écrivains  qui 
se  sont  le  plus  distingués  par  leurs  ouvrages  dans  le  genre  comique 
et  tragique  sur  le  théâtre  italien.  A  présent,  nous  ajouterons  à  tout 
ce  que  nous  avons  dit  datant  de  comédies  régulières,  plaisantes  et 
ingénieuses  composées  pour  la  plupart  par  des  gens  de  lettres,  qu'en 
Lombardie  et  surtout  à  Venise,  le  théâtre  comique  a  enfin  été  purgé 
des  masques  et  des  monstruosités  qui  le  déshonoraient. 

Avant  de  pouvoir  faire  goûter  aux  histrions  du  théâtre    la  co-    pSacuVrL 
roédie  de  caractère,  dont  Macchiavelli  avait    jadis  donné  des  essais      7'^^^'"/'"' 
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sur  la  scène  à  Florence ,  Goldoni ,  ce  peintre  de  la  nature ,  comme 
l'appelle  Voltaire,  se  prêta  au  besoia  et  au  mauvais  goût  du  jour 5 
mais  il  ne  larda  pas  à  s'élancer  dans  la  véritable  carrière  sur  les 
traces  de  Molière  ;  il  s'en  écarta  un  peu  dans  la  suite  par  une  heu- 
reuse variation  dans  le  genre ,  et  finit  d'écrire  pour  le  théâtre , 
en  montrant  aux  Français  mêmes  le  genre  de  la  bonne  comédie , 
dont  Molière  leur  avait  donné  le  modèle,  et  qu'ils  avaient  perdu. 

Cet  écrivain  justement  renommé,  auteur  de  cent  cinquante  co- 
médies, et  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Italie,  avait  déjà  com- 
mencé à  épurer  la  scène  italienne  ,  lorsque  fatigué  des  dégoûts  et 
des  persécutions  que  lui  suscitaient  les  partisans  du  mauvais  2;oàt ,  il 
se  détermina  à  abandonner  l'Italie.  En  1771  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  trouva  des  esprits  disposés  à  goûter  la  comédie  de  caractère,  et 
montra  dans  son  Bourru  hlenfesant,  dans  son  Curieux  accident  et 
dans  son  Mariage  par  concours  ,  combien  on  s'était  écarté  de  la 
bonne  comédie.  Si  l'abbé  Chiari  avait  secondé  les  vues  sages  de 
Goldoni  ,  et  s'il  s'était  borné  à  rectifier  ce  que  son  style  et%a  ver- 
eificaiion  pouvaient  avoir  de  défectueux,  la  comédie  ne  serait  pas 
retombée  dans  ses  anciens  abus,  et  rinvraiseroblance  des  masques 
aurait  été  remplacée  par  des  caractères  comiques  d'un  genre  aimable 
et  facétieux.  Mais  il  voulut  au  contraire  engager  les  comédiens  à 
ne  point  quitter  leur  masque,  en  leur  fournissant  des  comédies  faites 
exprès  ,  et  des  sujets  romanesques,  féconds  en  coups  de  théâtre 
propres  à  exciter  la  surprise.  Tandis  que  la  foule  était  partagée 
entre  Goldoni  et  Chiari  parut  le  comte  Charles  Gozzi ,  qui  finit 
par  faire  revivre  toutes  les  extravagances  du  théâtre  vénitien.  Ce 
littérateur  distingué  par  ses  talens,  commença  par  combattre  comme 
en  plaisantant  les  deux  compétiteurs,  et  se  borna  à  prouver  par  le 
faitj  que  l'afluence  des  spectateurs  n'était  pas  une  preuve  suffisante 
de  la  bonté  de  leurs  drames.  Pour  attirer  cette  afïiuence  il  eut  re- 
cours au  merveilleux,  aux  machines,  aux  transformations  et  aux 
enchantemens,  qui  sont  le  moyen  le  plus  puissant  sur  l'esprit  du 
peuple^  et  réussit  dans  la  fin  qu'il  se  proposait,  Il  mit  en  cela  un 
art  si  particulier,  qu'à  l'aide  de  ses  facéties,  de  ses  contes  de  bon- 
nes femmes,  de  ses  métamorphoses  à  vue,  de  son  éloquence  prati- 
que, et  de  ses  réflexions  philosophiques,  ii  enfanta  ces  prestiges  qui 
séduisent  la  multitude,  et  qui  furent  imités  par  Joseph  Foppa. 

Le  faux  système  de  Gozzi ,  patrocinateur  dangereux  du  désordre 
et  de  l'extravagance  dans  la  comédie ,  semblait  ne  devoir  tomber  qu^à 
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l'apparition  de  quelque  nouvelle  lumière  qui  ramenât  le  goût  de  îa 
bonne  comédie.  Le  marquis  Albergati  Capaoelli  de  Bologne  ,  partisan 
des  bons  principes,  publia  à  Venise  un  JSfuovo  Teatro  comico  en 
plusieurs  volumes,  contenant  des  fables  grandes  et  petites,  tant  en 
vers  qu'en  prose  ,  dans  quelques-unes  desquelles  les  acteurs  comiques 
de  la.Lombardie  ont  trouvé  des  exemples  ,  qui  devaient  les  guérir  de 
leurs  anciens  préjugés.  Ces  productioos  firent  même  renaître  l'espoir 
de  voir  relevé  et  porté  à  sa  perfection  le  système  de  Goldoni. 

Le  Programma  royal  de  Parme,  qui  décerna  la  couronne  à  cinq 
tragédies,  et  ranima  ainsi  la  muse  tragique  de  Tltalie,  ne  nous  a 
procuré  que  trois  comédies.  Le  Prigioniero  du  même  Albergati ,  la 
Marcia  de  François  Marrucchi ,  la  FaustincL  de  Pierre  Napoli- 
Signorelli  sont  les  trois  comédies  qui  méritèrent  d'être  aussi  cou- 
ronnées dans  la  même  ville.  Le  comte  Pepoli  a  su  conserver  à  l'opéra 
comique  son  joli  brodequin  5  et  l'on  trouve  dans  quelques-unes  de 
ses  comédies  de  la  vivacité,  du  sel  et  un  art  particulier  à  faire 
ressortir  le  ridicule  des  caractères. 

A  présent  qu'il  y  a  plus  d'instruction  et  de  goût,  que  le  mas- 
que est  banni  de  la  scène ,  et  qu'on  sent  le  prix  de  la  bonne 
tîomédie,  on  court  entendre  les  comédiens  qui  se  font  le  plus  renom- 
mer. Nous  nous  permettrons  d^observer  ici ,  à  l'honneur  de  notre 
pays,  que  le  ioli  théâtre  de  déclamation  ,  connu  sous  le  nom  de  Filo-  Thiâire  Phik 

X     1      ^     y  i  '  dramaiiqiis 

.Dram ma iico,  établi  à  Milan  il  y  a  déjà  quelques  années  par  uce  à  LUUa,L. 
société  de  personnes  distinguées  par  leur  état,  ou  par  leurs  lumiè- 
res, n'a  pas  peu  contribué  à  épurer  le  goût  du  public  à  l'école  de 
•ses  représentations  dramatiques,  dont  les  acteurs  sont  des  membres 
•mêmes  de  cette  société,  qui  pourraient  rivaliser  avec  les  meilleurs 
comédiens  (1).  Nous  dirons  même,  que  quelques-uns  d^entre  eux, 
doués  d'un  talent  presqu'uaique  dans  leur  genre,  ont  fait  de  ce  noble 
amusement  leur  profession,  et  qu'ils  sont  applaudis  aujourd'hui  sur 
les   principaux  théâtres  de  l'Italie. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  cet  article    sur    la    scène     jp<,,-5on««»eï 
comique  italienne,  sans  donner  à  nos  lecteurs  quelques  notions  suc- 


Tiiiintques 

prourcs 

à  C Ilahs. 


(i)  Dans  ce  nombre  se  sont  particulièrement  distingués  M.''  Pierre 
Napoli-Signorelli ,  Andolfati ,  François  Riglietti  ,  le  célèbre  poète  Monti , 
Scevola  ,  et  Cliarles  Porta  si  connu  par  ses  poésies  en  dialecte  milanais. 
V.  Seconde  lettre  du  Prof.  Plctet  à  ses  Collaborât,  dans  la  Bibliothèque 
■Universelle  ,  Genè-ve ,  iS-zi  ,  Tom.  XVI.,  VI.  année,  sciences  et  arts , 
pag.    171. 
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cinctes  sur  les  personnages  mimiques  qu'elle  a  admis  jusqu'à  nos 
jours,  tant  dans  les  théâtres,  que  dans  les  spectacles  de  la  foire,  ni 
sans  leur  en  retracer  les  images ,  qui  deviennent  d'autant  plus  intéres- 
santes aujourd'hui ,  que  les  originaux  n'existent  plus.  Les  plus  anciens, 
dont  il  est  fait  mention  dès  le  VI.^  siècle,  sont  les  Zanni  :  nom  sous 
lequel  furent  connus  en  ttalie  les  deux  personnages  vulgairement 
appelés  Arlequin  et  Scapin.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  re- 
chercher l'étymologie  du  mot  Zanni,  m  si  l'un  ou  l'autre  de  ces 
personnages  était,  pour  le  costume  comme  pour  le  caractère,  le 
même  que  celui  qui  égayait  la  scène  des  Grecs  et  des  Romains  : 
nous  nous  hornerons  à  les  décrire  tels  qu'on  les  a  vus  encore  de 
notre  tems. 

Le  costume  des  Zanni,  qui  n*a  jamais  été  Cfilui  d'aucune  na^ 
tion,  se  composait  de  morceaux  de  drap  rouge,  bleu,  jaune  et 
violet,  coupés  en  triangle  et  cousus  les  uns  aux  autres  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas;  d'un  petit  chapeau  couvrant  à  peine  la  tête  du 
personnage,  qui  était  rasée;  d'une  chaussure  sans  semelle,  et  d'un 
masque  noir  et  maigre,  avec  deux  petits  trous  pour  l'usage  des 
yeux.  Le  rôle  d'Arlequin  était  de  faire  rire  les  spectateurs  par 
le  son  de  sa  voix,  par  ses  gestes,  pat'  ses  grimaces  et  par  ses  con- 
torsions. Sou  caractère  était  celui  d'un  idiot  et  d'un  affamé;  mais 
comme  les  choses  changent  avec  les  mœurs  des  peuples,  il  y  a  été 
fait  dans  la  suite  quelques  altérations,  et  l'on  a  fini  par  lui  don^- 
ner  même  un  peu  d'esprit-  quelques-uns,  dans  les  derniers  tems, 
l'opl  même  fait  parler  en  homme  instruit  et  en  moraliste. 
Arlequin  Outrc  l'Arlequia  et  le  Scapin  dont  il  vient  d'être    parlé,    on 

capia.  t^Q^yg  encore  cités  dans  la  5o.''  Bozza  du  théâtre  de  la  Scala  , 
comme  personnages  de  la  comédie  italienne,  ua  Graziano  Dottore, 
un  Capitano  Spavento  ^  un  Caçicchio  Paesano  ^  un  Pantalone  ^  un 
Buratiinq  ,  un  Pedrolino  et  autres ,  dans  lesquels  on  voit  déjà  les 
quatre  masques,  dont  un  parlait  le  Vénitien^  l'autre  [e  Bolognais , 
et  les  deux  Zanni  ^  (  Arlequin  et  Scapin  ),  le  Bergamasque  :  langage 
qu'on  a  imaginé  de  prêter  à  ces  deux  derniers ,  pour  la  prétendue 
analogie  de  leur  caractère  à  celui  de  la  population  des  vallées  de 
Bergame  ,  qu'on  supposait  composées  de  gens  idipts  et  rusés,  qui 
étaient  l'un  ou  l'autre  par  excellence:  ce  qui  a  fait  donner  à  Ar- 
lequin le  caractère  d'idiot,  et  à  Scapin  de  rusé.  Les  planches  liio 
et  lai  représentent  j  sous  le  n.°  3  l'ancien  Arlequin  ,  sous  le  n.^  16 
l'Arlequin  moderne,  et  sous  le  n.^  4  *i®  ^^  planche  lao  l'habil-» 
îjsment  de  Scapin, 
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La  raison  pour  laquelle  on  reproduisît,  sinon  les  actions  da  Pantalon. 
moins  les  discours  de  ces  personnages,  et  peut-être  plus  encore  îe 
désir  de  se  rendre  intelligible  à  la  multitude  qu'on  cherchait  à 
amuser  ainsi,  engagèrent  les  comédiens  à  introduire  sur  la  scène 
l'usage  d'autres  dialectes ,  et  à  donner  à  ceux  qui  les  parlaient  des 
masfjues  analogues.  A  commencer  par  le  personnage  de  Pantalon 
nous  dirons,  que  le  caractère  des  vieillards  qu'on  fait  intervenir  sur 
la  scène  étant  naturellement  froid  ,  on  a  pensé,  pour  le  faire  res- 
Eortir  par  quelque  caricature  s  à  donner  à  ce  personnage  l'ancien 
costume  et  le  dialecte  Vénitien.  On  voit  sous  le  n.°  a  de  la  plan- 
che 120  l'ancien  costume  de  Pantalon^  et  sous  le  n.*^  17  de  la 
planche  lai  le  Pantalon  moderne. 

L'air  altier  de  quelques  officiers  espagnols,  dont  la  nation  do-    £c  capitamffi 

.       .         ,  XI.  ,  ,  fb^î  fanfaron. 

mmait  alors  en  Italie,  et  leur  langage  moitié  castillan  et  moitié 
italien,  firent  naître  à  quelqu'esprit  plaisant  l'idée  de  mettre  en 
scène  des  Capitani  gloriosi  (  capitaines  fanfarons  )  ,  qui  parlaient 
ce  langage  mixte.  Le  caractère  de  ce  personnage  est  d^étre  aussi 
poltron  que  rodomont  ;  mais  le  peu  d'agrément  qu'on  trouvait  aux 
fadaises  et  aux  platitudes  qu'il  débitait  sans  cesse.  Font  fait  dis- 
paraître du  théâtre  avant  les  autres.  Nous  remarquerons  cependanfi 
qu'on  ne  lui  a  pas  fait  parler  partout  le  même  dialecte:  quelques- 
uns  ont  mis  dans  sa  bouche  le  Sicilien,  d'antres  le  Napolitain;  mais 
pourtant  sans  jamais  altérer  son  caractère.  Le  n.^  6  de  la  planche 
lao  nous  offre  le  portrait  du  Capitaine  .Espagnol,  et  ie  n.°  5  celui 
du  Capitaine  Italien. 

Ce  fut  Lucio,  fameux  comédien,  qui  imagina  vers  l'an  i56o  ^^  Decuur, 
le  personnage  du  Dottore ,  avec  îe  dialecte  qui  lui  était  encore 
propre  de  nos  jours.  Frappé  des  nouvelles  mœurs  des  habitans 
de  Ferrare  ,  et  des  manières  singulières  d'un  vieux  Barbier ,  ap- 
pelé Messer  Qraziano  délie  Cetiche ,  ce  comédien  en  fit  le  mo- 
dèle d'un  personnage  plaisant,  mais  d'un  caractère  le  plus  souvent 
flegmatique^  qui  fut  également  joué  avec  succès  par  certain  Xo- 
dopico  de  Bologne,  par  Jérôme  Chiesa  sous  le  nom  de  Grazia- 
no  dei  Fioloni,  par  Joseph  Milanta  sous  celui  du  Dottor  Lan- 
ternone,  et  par  plusieurs  autres.  Il  faut  avouer  cependant  que 
ce  caractère  était  trop  chargé.  Sans  doute  que,  pour  rendre  pius 
saillante  l'ignorance  d'un  tel  personnage,  il  faut  le  faire  agir  de 
manière  à  ce  que  les  choses  qu'il  prétend  enseigner  apprêtent  à 
rire  aux  spectateurs,  mais  que,  sans  rien  répondre  à  ce  qu'on   lui 
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dit,  il  allègue  mille  autorités,  cite  mille  auteurs  ,  avec  une  volu- 
bilité à  perdre  la  respiration,  c'est  faire  de  lui,  noa  un  Docteur 
outré,  mais  un  fou  en  délire.  Nous  avons  représenté  sous  le  n,°  18 
de  îa  planche  121  l'habillement  de  l'ancien  Docteur,  et  sous  le 
n.°   14  celui  du  Docteur  moderne. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  masque  de Pulcinella  (  Polichinelle  ) 
est  très-ancien  :  car  on  voit  dans  le  Musée  du  Marquis  Alexandre 
Gregorio  Gapponi  un  histrion  avec  ce  masque,  une  camisole  mal 
arrangée  et  d'une  forme  risible,  une  longue  dent  aux  deux  côtés  de 
la  bouche  5  les  yeux  effarés,  un  nez  long  et  arqué,  une  bosse 
par  derrière  et  par  devant,  et  des  socques  aux  pieds.  Le  ca- 
ractère de  ce  masque  est  le  même  que  celui  que  prêtaient  les 
anciens  au  personnage,  destiné  par  son  idiotisme,  par  ses  paroles, 
ses  gestes  et  son  vêtement  à  faire  rire  les  spectateurs.  L'usao-e  s'en 
perdit  avec  les  anciennes  moeurs;  mais  il  fut  ensuite  rendu  au  théâ- 
tre par  Silvio  Fiorillo,  qui  lui  donna  le  dialecte  calahrais.  Apre? 
hii  ,  André  Calcese ,  dit  le  C'mcclo  ^  qui  était  tailleur  et  qui  mou- 
rut en  i636,  entreprit  de  le  représenter:  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  naturel  ,  en  lui  donnant  pour  objet  l'imitation  des 
manières  des  Villani  (  campagnards  )  d'Acerra  ,  ville  à  peu  de  dis- 
tance de  Naples.  Voyez  l'habit  de  Polichinelle  sous  le  n.°  11  de 
la  planche  12,1. 
Desseredo  Qo  n'cu  finirait  pas  si  l'on  voulait  rapporter  ici   tous    les    dif- 

de  Malatbergo,  .  ,       »  . 

ferons  genres  de  masques  qui  ont  paru  sur  le  théâtre  italien.  Outre 
leur  Docteur  les  Bolognais  eurent  un  Narcisino  ,  plus  connu  sous 
]e  nom  de  Dessepedo  dl  Malalbergo  ,  (  voy.  le  n°  la  de  la  planche 
ci-dessus  )j  après  lequel  Bigher ,  excellent  comédien  de  Bologne,  fie 
paraître  son  Tabarln  et  son  Fitoncello.  Les  Milanais  donnèrent  au 
théâtre  un  Beltrame  ,  que  nous  croyons  être  de  l'invention  de  Ni- 
colas Barbieri  ,  par  qui  ce  personnage  fut  joué  pendant  long-tem^ 
avec  succès  (  voy.  le  n.°  i  de  la  planche  lao  );  et  ils  ont  encore 
un  MenegJjino ,  dont  Maggi  s'est  servi  heureusement  dans  ses  comédies 
(  voy.  le  n.^  16,  planche  liai  ).  On  est  redevable  aux  Napolitains 
du  Pasquo.riello  ,  du  Scaramoache  n.°  7  ,  du  TartagUa  n.°  10  de 
la  même  planche,  et  du  Coviello ,  dans  le  rôle  duquel  se  rendit 
célèbre  Salvator  Rosa,  peintre  et  poète,  dont  Laurent  Lippi  parle 
dans  son  3'Ialmantile ,  sous  le  nom  anagrammatique  de  Selva  Rosata. 
Les  Génois  ont  aussi  mis  en  scène  leur  dialecte,  dont  Gilli  nous  a 
donné  d,es  essais  dans  ses  comédies.    La  Romagne  a  fourni  un  Par- 
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tatoreiOU  Bastagio^ou  Facchino  (  porte-faix  )  qui  parle  son  maussade 
langage.  On  a  eu  de  même  des  Calabrais  un  GiangurgoU  (  n.°  8  ) ,  des 
Romains  un  Don  Pasquale ,  des  Florentins  les  Pasqueîle ,  des  Sici- 
liens un  Travaglinif  des  Messinois  un  Giomnelli ,  et  de  différentes 
villes  d'autres  personnages  mimiques.  On  voit  sous  le  n.°  i3  l'habit 
de  Pierrot^  et  sous  le  n.°  9  celui  de  Messetin^  tels  qu'on  les 
trouve  représentés  dans   V Histoire   du  théâtre  italien  de  Ricobonî. 

De  la  danse  des  Italiens  ,  et  surtout  de  la  danse  pantomime , 
et  de  son  application  au  théâtre  italien. 

L'origine  de  la  danse  et  du  chant  est  la  même.  Dans  l'homme ,        ^"'s'"" 

,  '  naturelle 

toutes  les  passions  se  manifestent  par  le  geste  ou  par  la  voix.  Les  ^^  ^"^  '^''""^• 
affections  qui  nous  arrachent  des  cris  d'épouvante  ou  de  joie  nous 
portent  naturellement  à  faire  certains  gestes  qui  y  sont  analoo-ues. 
Si  elles  ont  pour  cause  la  crainte  d'un  mal ,  les  mouvemens  du  corps 
tendent  à  l'éloigner,  comme  aussi  l'individu  cherche  â  approcher  da 
lui  l'objet  dans  lequel  il  croit  trouver  quelque  jouissance.  Ces  sif^nes 
extérieurs,  qui  sont  l'expression  du  sentiment  qui  nous  domine  ;,  nous 
sont  heureusement  commandés  par  la  nature  même:  dans  les  affec- 
tions de  la  joie,  ils  contribuent  à  nous  lier  encore  plus  étroitemenÉ 
avec  nos  semblables,  en  les  fesant  participer  à  notre  propre  allé- 
gresse; et  dans  celles  qui  procèdent  de  l'épouvante  ou  de  l'afflic- 
tion,  ils  les  avertissent  de  notre  danger  ou  de  notre  infortune,  et 
appellent  leur  commisération  à  notre  secours.  D'où  l'on  voit  que  la 
danse  et  le  chant  ont  leur  origine  dans  la  nature  ;  que  le  principe 
de  Pun  et  de  l'autre  est  dans  l'instinct  njôme;  et  que  de  la  même 
manière  que  les  sons  inarticulés  de  la  voix  humaine  sont  la  matière 
élémentaire  de  la  mélodie,  ainsi  les  mouvemens  de  la  physionomie 
et  du  corps  sont,  pour  ainsi  dire,  la  matière  primitive  de  la  danse. 

Mais  il  s'en  faut  bien    que  toute  aggrégatioa    de    sons    soit    un    Comparahor, 
chant,  ni  qu'une  suite    d'actions  quelconques  soit    une    danse.    Les  TuJdatT 
accens  sans  ordre  et  sans   liaison  ne  forment  pas   plus   une  modula- 
tion, que  les  gestes  sans  mesure  ne  peuvent  faire  de  cadence.    Les 
uns  et  les  autres  ont  besoin,   pour    former    un    art,    d'être    assnjétis 
à  des  règles  fixes,  qui,  pour  la  danse  et  la  musique,  sont  les  mêmes. 
De  même  que  la  musique  exige  une   mesure    qui    y  règle  la   durée 
de    chaque    ton,    un    mouvement   qui    Faccélère    ou    la    ralentisse," 
une  harmonie  qui  unisse  et    tempère    les   parties  simultanées ,  une 
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mélodie,  quî  dispose  lestons  dans  im  ordre  agréable ,  ainsi  îa  danse 
veut  qu'on  donne  au  geste  une  valeur  et  une  durée  déterminée, 
qu'on  la  ralentisse  on  qu'on  l'accélère  suivant  les  lois  du  rythme  j 
que  les  figures  subalternes  soient  réglées  convenablement  ,  et  qu'oa 
donne  aux  mouvemens  du  corps  une  continuation,  où  il  y  ait  de  l'ac- 
cord et  de  l'harmonie.  Cette  comparaison  entre  le  chant  el  la  danse 
pourrait  encore  être  poussée  plus  loin.  Il  y  a  un  chant  naturel  et 
un  chant  imitatif.  Dans  le  premier^  celui  qui  chante  n'a  d'autre 
but  que  de  goûter  lui-même  ou  de  faire  goûter  aux  autres  le 
charme  attaché  à  tout  son  quelconque;  dans  la  seconde ,  le  danseur 
recueillant  les  accens  de  la  voix  humaine  dans  toutes  les  affections 
que  l'âme  peut  éprouver,  «entreprend  de  la  représenter  avec  la  mê- 
me exactitude,  et  même  d'en  former  une  action  plus  ou  moins  lon- 
gue. Nous  avons  déjà  parlé  de  l'une  et  de  l'autre  à  l'article  de  la 
Deux  iiirtcs     Musinue  italienne.    Nous    pouvons    donc  dire  qu'il  y  a  deux    sortes 

de  danse»  , 

de  danse;  l'une  où  l'honmie  n'a  d'autre  dessin  que  de  danser ,  c'est- 
à-dire  de  faire  certains  sauts  réguliers,  soit  pour  manifester  sa  joie, 
soit  pour  faire  pompe  de  son  agilité,  soit  enfin  pour  donner  de 
l'exercice  à  ses  muscles  engourdis  par  le  repos.  La  danse  qui  n'a 
pas  d'autre  fin  s'appelle  proprement  danse -^  c'est  elle  qui  est  en 
usage  dans  les  bala  et  dans  les  parties  de  plaisir.  Lorsque  pour  lui 
donner  plus  d'agrément  on  y  mêle  des  sorties,  des  évolutions  et  des 
Danse jîfi'irée.  intermèdes,  on  lui  donne  le  nom  de  bal  et  de  danse  figurée.  Dans 
l'autre  genre  de  danse,  le  danseur  se  propose,  cotre  le  plaisir  de 
la  chose  en  elle-même  ^  de  représenter  un  sujet  entier,  historique 
ou  fabuleux^  en  exprimant  par  ses  pas,  par  les  mouvemens  de  son 
corps  et  de  ses  bras,  et  par  le  jeu  de  sa  physionomie  ,  toute  la  sé- 
rie des  situations  que  comporte  l'action,  de  la  même  manière  que 
le  chanteur  l'exprime  par  sa  voix.  Cette  seconde  sorte  de  danse 
s'appelle  pantomime  .,  et  forme  un  langage  d'action  inventé  pour 
accroitre  la  somme  de  nos  jouissances,  et  établir  entre  les  hommes 
un  nouveau  moyen  de  communication  indépendant   de  la  parole. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce  moyen  pourrait  être  porté, 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  si  les  hommes  n'avaient  jamais 
fait  usage  de  la  voix,  ni  inventé  l'art  de  la  parole,  ils  auraient 
pu  5  à  l'aide  du  langage  des  gestes  perfectionné  par  le  besoin  et 
animé  par  les  passions,  suppléer  aisément  à  l'un  et  à  l'autre.  L'his- 
toire nous  apprend  que  le  langage  primitif  des  peuples  se  compose 
de  gestes  encore  plus  que  de  mots  ^  et  que  l'habitude  de  parler  aux 
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yeux  donna  à  leurs  expressions  une  énergie  ,  que  l'éloquence  apprêtée 
et  verbeuse  de  nos  orateurs  tenterait  euvain  d'imiter.  La  belle  et 
voluptueuse  Phryné  s'apercevant  du  peu  d'effet  que  la  harano-ue 
d'Hypéride  en  sa  faveur  avait  faite  sur  l'esprit  des  juges  de  l'Aréo- 
page ,  se  jette  à  /eurs  genoux,  décbire  le  voile  qui  la  cachait,  et 
découvre  à  leurs  regards  un  sein  dont  l'éclatante  blancheur  lui  ob- 
tient, du  tribuual  le  plus  austère  de  la  Grèce^  le  pardon  du  délit 
d'irréligion  dont  elle  était  accusée.  L'histoire  pourrait  nous  fournir 
mille  autres  exemples  de  cette  nature  y  qui  prouvent  qu'il  est  une 
sorte  de  passions  et  de  sentimens,  auxquels  le  sens  de  la  vue  peuf 
prêter  dans  notre  esprit  de  plus  vives  couleurs  que  l'organe  de  l'ouie. 

Si  telle  est  la  puissance  de  l'éloquence  du  geste,  le  moyen  de  Danse 
donner  à  la  pantomime  toute  la  force  dont  elle  est  susceptible  serait  par^ie^Grea 
de  remployer  au  développement  de  passions  utiles  à  la  société ,  ou  aux  '«  "exeTcTc"" 
choses  qui  intéressent  généralement  le  cœur  humain.  Les  Grecs  qui  '^^' ntùlT^ 
en  tout  furent  inventeurs  et  surent  tout  perfectionner,  qui  ne  lais-  * '"  *'''"^"''' 
seront  oisive  aucune  faculté  du  corps  ni  de  l^esprit ,  qui  firent  servir 
les  choses  de  simple"  agrément  aux  objeta  les  plus  vénérables  et  les 
plus  sublimes,  les  Grecs  entendirent  si  bien  ce  grand  principe, 
qu'ils  rie  craignirent  pas  de  se  faire  taxer  de  légèreté,  en  divini- 
sant la  danse  ,  et  en  la  fesant  servir  avec  la  musique  à  la  guerre 
et  à  la -religion.  Non  seulement  ils  la  regardaient  comme  un  devoir 
religieux,  et  comme  un  moyen  puissant  pour  exciter  à  l'amour  de 
la  patrie  ;  non  seulement  on  dansait  avant  d'engager  le  combat  pour 
enflammer  le  courage  des  troupes,  et  après  la  bataille  pour  remer- 
eier  les  dieux;  autour  du  lit  nuptial,  pour  souhaiter  aux  époux  le 
bonheur  de  la  fécondité;  dans  la  palestre,  pour  s'endurcir  à  la 
fatigue;  dans  les  champ*,  pour  demander  aux  dieux  une  abondante 
récolte;  dans  l'intérieur  des  maisons,  pour  exercer  la  jeunesse,  et 
dans  mille  autres  occasions,  mais  il  y  avait  encore  à  Sparte  une 
danse  dite  de  V Innocence ,  où  les  jeunes  lacédémoniennes  dansaient 
nues  et  en  chœurs  devaat  la  statue  de  Diane  ^  aux  yeux  des  jeunes 
garçons  et  en  présence  du  magistrat  vénérable  des  Ephores ,  qui 
autorisait  par  son  air  grave  et  silencieux  cet  étrange  spectacle.  En 
nous  abstenant  de  chercher  la  raison  d'un  usage  aussi  bizarre  ,  nous 
avouerons  que  nous  ne  saurions  même  en  imaginer  aucune  qui  pût  en 
rendre  l'institution,  non  pas  seulement  utile,  mais  même  légitime. 

Moins  sensibles  que  ne  l'étaient  les  Grecs  aux  plaisirs  de  l'es- 
prit, les  Romains  ne  firent  pas  seulement,  à   leur   exemple,    Tap- 
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plication  de  la  danse  à  quelques-unes  de  leurs  institutions  religieuses 
et  politiques,  ils  furent  encore  les  premiers  à  introduire  sur  le 
théâtre  la  danse  pantomine.  Cependant ,  si  Ton  trouve  adoptés  chez 
eux  quelques  gestes  pour  exprimer  certaines  actions,  il  faut  con- 
venir aussi  que  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  d'Auguste  (i)  qu'on  vîÉ 
pour  la  première  fois  représentée  à  Rome  une  comédie  ou  tragédie 
entière,  sans  le  secours  de  la  parole  et  à  l'aide  du  geste  seul.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  progrès  que  cet  art  fit  sous  les 
empereurs,  ni  de  l'impression  étonnante  que  certains  pantomimes 
célèbres  firent  sur  l'esprit  des  Romains.  Ceux  qui  voudraient  avoir 
plus  de  notions  à  cet  égard  ,  trouveront  à  satisfaire  pleinement  leur 
curiosité  dans  les  ouvrages  de  Du-Bos  (ii) ,  de  Galiacchi  (3)  et  de 
Chaussac  (4)- 
Dame  Après  la  chute  de  l'empire  romain  la  danse  demeura  ensevelie 

'tcpZa'à  dans  la  barbarie  comme  les  autres  arts,  avec  lesquels  elle  réparut 
««1489!  seulement  à  la  fin  du  XV.''  siècle,  d'abord  en  Italie ,  et  particuliè- 
rement dans  une  de  nos  villes,  où  elle  se  fit  admirer  au  milieu  de 
l'appareil  de  la  poésie  et  de  la  musique  le  plus  brillant.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  fameux  spectacle  qui  fut  donné  en  1489  à  Torlone 
à  l'occasion  du  mariage  de  Jean  Galéas  Sforza ,  notre  sixième  duc  , 
avec  la  princesse  d'Arragon  (5);  c'est  pourquoi  nous  nous  dispense-^ 

(i)  Les  Romains  suivirent  d'abord  l'exerytplô  des  Grecs  jusqu'au, 
règne  d' Auguste  y  il  parut  alors  deux  hojnmes  extraordinaires  qui  créèrent^ 
un  nouveau  genre  ,  et  qui  le  portèrent  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Il  ne  fut  plus  question  à  Rome  que  des  spectacles  de  Pilade  et  de 
Batille.  Le  premier  ^  qui  était  ne  en  Cil  ici  e ,  imagina  de  représenter  par 
le  seul  secours  de  la  danse ,  des  actions  fortes  et  pathétiques.  Le  se- 
cond ,  né  à  Alexandrie ,  se  chargea  de  la  représentation  des  actions., 
gaies  ,  niives  et  badines  etc.  V.  Encyclopédie ,  art.  Danse  Théâtrale. 

(a)  Réflexions  sur  la  Poésie  et  la  Peinture. 

(3)  De  Ludis  scenicis. 

(4)  Traité  historique  sur  la  danse. 

(5)  La  danse  ensevelie  dans  la  barbarie  avec  les  autres  arts  ' 
reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième  siècle,-  on  vit  renaître 
les  ballets  dans  une  fête  magnifique  .,  qu'un  gentilhomme  de  Lombardiey 
nommé  Bergonce  de  Botta  ,  donna  cl  Tortone  pour  le  mariage  de  Galéas 
Duo  de  Milan  avec  Isabelle  d'Arragon.  Tout  ce  que  la  poésie,  la 
musique,  la  danse  ,  les  machines  peuvent  fournir  de  plus  brillant ,  fut 
épuisé  dans  ce  spectacle  superbe  j  la  description  qui  en  parut  étonna 
VEurope ,  et  piqua  l' émulation  de  quelques  hommes  à  ùalens  ,   qui  pro- 
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rons  d*entrer  dans  de  nouveaux  détails  sur  cette  magnifique  re- 
présentation, qui,  de  l'aveu  même  des  Français  ,  étonna  l'Europe, 
et  excita  quelques  hommes  à  talent  à  faire  usage  de  ces  nouvelles 
lumières ,  pour  procurer  de  nouveaux  plaisirs  à  leurs  nations.  Après 
un  fait  aussi  parlant  ^  on  est  étonné  que  Pierre  François  Rinuc- 
cîni ,  dans  la  dédicace  qu'il  fait  de  l'ouvrage  d'Octave  Rinuccini  soa 
ODcIe  à  l'académie  des  Jlterati  de  Florence,  ose  se  donner  pour 
avoir  apporté  le  premier  de  France  en  Italie  l'usage  des  ballets. 
Cette  assertion  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  invention 
de  son  amour-propre  ^  pour  accumuler  tous  les  genres  de  gloire  pos- 
sibles dans  sa  famille.  La  danse  imitative  ou  de  pantomime  est  aussi 
ancienne  que  le  théâtre  en  Italie.  Dans  la  Calandra  du  cardinal 
Dûvizio  Bibbiena,  la  première  comédie  en  prose  qui  fut  jouée  en 
Italie,  il  y  eut  quatre  beaux  ballets,  dont  on  trouve  la  description 
dans  une  lettre  de  Balthasar  Castiglione,  insérée  dans  le  recueil 
d'Atanagi  à  l'an  i565.  Mais  les  Italiens  qui  s'acquirent  ua  grand  ^^'  itaiitm 
ans  cet  art  au  delà  des  monts  turent  Baltasarini ,  Duraudi  rmommer 
et  Octave  Rinuccini.  On  dut  au  premier  l'invention  des  belles  fêtes,  pântomime'T 
et  des  ballets  enchanteurs  qui  furent  donnés  à  la  cour  de  Catherine  "VeTC«»'* 
de  Médicis  et  à  celle  de  Henri  III.  La  plus  raagnilique  de  toutes 
ces  fêtes  fut  celle  dite  des  Enchantemens  de  Circé  ^  qui  fut  donnée 
à  l'occasion  du  mariage  de  Marguerite  de  Lorraine  avec  le  duc  de 
Joyeuse,  et  qui  coûta  plusieurs  raillions.  Le  second  ,  qui  demeu- 
rait à  Londres  vers  le  commencement  du  XVÏL°  siècle,  se  rendit 
célèbre  dans  cette  ville  par  un  singulier  ballet  inventé  et  dirigé 
par  lui ,  pour  le  mariage  de. Frédéric  V,  Palatin  du  Rhin  ,  avec  Isa- 
belle d'Angleterre.  Celte  savante  et  magnifique  composition  fit  con- 
naître la  talent  des  Italiens  dans  les  arts  d'imitation.  Ceux  qui  dé- 
sireraient en  voir  la  longue  description  pourront  consulter  le  XVL*" 
chapitre  des  Rivolazioni  del  teatro  musicale  Ttaliano  d'Etienne  Ar- 
teaga.  Après  avoir  inventé  l'opéra  en  Italie,  et  propagé  le  goÙE 
de  la  musique  en  France  où  il  avait  suivi  Marie  de  Médicis,  et  où 
il  fit  un  long  séjour,  Octave  Rinuccini  se  distingua  par  ses  inven- 
tions gracieuses  dans  les  ballets  qu'il  fit  exécuter  à  Paris,  où  la 
danse  avait  déjà  fait  beaucoup  de  progrès.  Le  genre  de  ballets  alors 

fitèrenb  de  ces  nouvelles  lumières  pour  donner  de  nouveaux  plaisirs  à 
leur  nation.  C'est  Vèpoque  de  la  naissance  des  grands  ballets,  V.  En- 
cyclopédie ,  art.  Danse  Théâtrale. 


684  Musique,  DAifgE,  théâtre  en  Îtalie 

en  vogue  dan?  cette  capitale  était  celui  dit  de  la  Cour  antique, 
dans  lequel  Benserade  entre  autres  se  distingua  comme  compositeur. 
Ces  ballets  formaient  une  espèce  de  drame  composé  de  poésie  et  de 
danse.  La  poésie  se  réduisait  à  quelques  petites  cantates ,  dont  cha- 
cune était  accompagnée  de  danses  de  diverses  sortes. 
La dajise fleurit  Que  Ics  arts  de  la  chevalerie  et  surtout  la  danse  fleurissent  en 

vient  à  ivjiian.  Italie  dûtts  le  XVI.®  siècle  ,  et  particulièrement  à  Milan ,  d*où  ils 

dans  le  XVI.  ,  ^  ,  ,  .    ^  -«.T 

tiède.  passèrent  aux  autres  peuples,  c  est  ce  que  nous  apprend  César  Ne*- 
gri,  dit  le  Trombone  ^  qui,  dans  son  livre  intitulé  Xe^  Grâces  d' Amour  ^ 
imprimé  à  Milan  en  i6oa,,  dit  que  ces  arts  avaient  leur  principal 
siège  dans  cette  ville.  On  y  voit  que  les  Français  ,  les  Espagnols 
et  lés  Romains  venaient  aussi  apprendre  la  danse  dans  l'école  de 
Milan.  Pierre  Martyr  de  la  même  ville  était,  comme  danseur,  au 
service  du  duc  Octave  Farnèse  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Paul  III. 
François  Legnano  ,  aussi  Milanais,  fut  également  aux  gages  de  Char- 
les-Quint et  de  Philippe  II,  et  généreusement  payé  en  cette  qua- 
lité. Louis  Palvello  fut  cher  à  Henri  II  roi  de  France  et  au  roi 
de  Pologne.  Pompée  Diobono  était  un  autre  danseur  milanais  ^  plein 
de  grâce  et  de  noblesse  dans  toute  sa  personne,  et  qui  réunissait 
l'agilité  à  la  légèreté  dans  ses  mouvemens:  le  même  roi  Henri  II 
le  nomma  maître  de  danse  de  Charles  duc  d'Orléans  son  secon  d 
fils,  qui,  même  après  qu'il  eut  été  élu  roi  sous  le  nom  de  Charles 
IX  5  ne  cessa  pas  d'avoir  de  l'amitié  pour  lui  :  honneur  dont  il  jouît 
encore  sous  Henri  III,  qui  lui  confirma  ses  pensions.  Virgile  Bra- 
cesco  ,  milanais,  enseigna  aussi  la  danse  à  Henri  II  et  au  Dauphin. 
Jean  Ambroise  Valchiera,  milanais  ^  fut  stipendié  par  Emmanuel 
Philibert  duc  de  Savoie  ^  qui  le  donna  pour  maître  au  prince  Char- 
les Emmanuel  son  fils.  Jean  François  Giera,  milanais,  fut  maître 
de  Henri  III  j,  d'abord  roi  de  Pologne  et  ensuite  de  Fra  nce  , 
et  toujours  à  ses  gages.  Charles  Beccaria ,  milanais,  fut  maître 
de  danse  à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  enfin  Claude 
Pozzo,  milanais,  fut  dans  la  même  qualité  au  service  de  la  cour 
de  Lorraine, 

Negri  nous  a  encore  conservé  dans  son  ouvrage  les  noms  des 
dames  et  des  gentiis-hommes ,  qui  ,  de  son  tems,  tenaient  le  premier 
rang  dans  la  danse  à  Milan.  Sous  le  gouvernement  du  Connétable  de 
Castille,  c'est-à-dire  depuis  l'an  iSga  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle  ^ 
il  y  avait  ii5  gentils-hommes  habiles  dans  la  danse  ^  et  dont  le 
Hiême  écrivain  donne  les  noms;   les    dacqies    étaient  aw   nombre  de 


\ 


DEPUIS   LA   PAIX   DE   CcmUÂKCE  JUSQu'a   WOS  JOURS,  885 

soîxante-sîx  j  plus  trente-six  demoiselles  dont  il  cite  aussi  les  noms  5 
ce  qui  fait  en  tout  i3a  femmes  (i). 

Alors  la  danse  comprenait  plusieurs  autres  exercices  gyranastî- 
qnesj  tels  que  les  voltiges  sur  le  chevalet,  l'escrime  et  autres. 
Le  môme  INegrî  dit  que  le  8  décembre  iSgB,  la  reine  Marguerite 
d'Autriche  se  trouvant  dans  le  palais  ducal  à  Milan  ,  il  s'y  trans- 
p)rta  avec  huit  de  ses  meilleurs  écoliers  ,  et  que  là  ,  en  présence  de 
cette  princesse  et  de  l'archiduc  Albert,  ils  firent  mille  belles  choses 
extraordinaires  ,  et  entre  autres  un  combat  avec  des  épées  longues 
et  au  poia;nard,  et  un  autre  à  la  lance:  à  quoi  ils  mêlèrent  dicter  ses 
choses  non  encore  connues  dans  la  danse.  Les  ballets  avaient  leurs 
noms  s  que  les  uns  prenaient  d'un  sujet  d*amour  ,  tels  que  le  Tour^ 
nois  amoureux,  la  Courtoisie  amoureuse,  V Amour  heureux,  la  Fi- 
délité d'amour  etc.  etc.,  les  autres  de  l'imitation  de  certains  peu- 
ples ,  comme  V Espagnolette  ,  l'Allemande  ,  le  Nizzarde  etc. ,  qui 
sont  tous  des  sujets  de  ballets  décrits  par  le  même  JNegri.  L'habil-- 
lement  des  danseurs  de  cette  époque  était  svelte  et  gracieux  ,  comb- 
ine on  peut  le  voir  à  la  planche  laa  dont  nous  avons  pris  le  sujet 
dans  l'ouvrage  du  même  écrivain  :  les  autres  figures  représentent 
d'antres  personnages  dansans,  ou  qui  en  invitent  d'autres  à  danser. 

Après  ces  différentes  sortes  de  danse  on  vit  aussi  des  ballets  Baihu 
composes  sur  des  sujets  allégoriques  ,  ou  des  êtres  de  raison  et  ima- 
ginaires, tels  que  le  Pdre,  la  Peur,  la  Haine,  la  Vérité,  la /oie, 
la  Mode,  la  Curiosité  ,  la  Vengeance  et  autres,  dansaient  sous  des 
figures  humaines  avec  les  hommes.  Mais  une  imitation  aussi  iîopar- 
faite,  qui  n'avait  aucun  modèle  dans  la  nature  ;  une  représentation 
aussi  mystérieuse  ,  qui  donnait  à  penser  aux  spectateurs  tout  autre 
chose  que  ce  qui  était  offert  à  leurs  regards  ;  un  langage  de  gestes 
aussi  obscur  ,  et  dont  on  n'entendait  pas  la  signification  ;  une  suite 
d'idées  où  l'imagination  avait  tant  de  part,  et  si  peu  le  sentiment; 
un  art  enfin  aussi  stérile,  qui  ne  fournit  ni  sentimens  ni  images  à 
la  musique,  toutes  ces    incongruités    ne    pouvaient    échapper    long- 

(i)  ISTous  observerons,  comme  une  chose  qui  n'est  pas  indifférente 
sous  le  rapport  du  Costume,  que  les  noms  des  Dames,  dans  ce  tems-là  ; 
étaient  plus  héroïques  que  ceux  qu'elles  portent  aujourd'hui.  Cornélien 
^Livie  ,  Lelle  ,  Julie  ,  Aurélie  ,  Virginie,  Lavinie  ^  Ottavie^  Flaminie , 
^Emilie  ,  Claudine ,  Drusille  ,  Lucille  .  Déiclamie  ,  Hélène  ,  Hyppolite  , 
Diane ,  Artkmise ,  Déjanire  ,  Zénobie  ,  Anclronique ,  Olimpie  ,  Hersilie 
etc.  y  tels  étaient  les  noms  qu'on  leur  donnait  alors. 
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tems  à  l'examen  d'une  critique  plus  éclairée.  Aussi,  après  avois  flatté 
quelque  teais  la  vanité  de  ceux  qui  se  bornaient  à  faire  pompe  de 
leur  talent  lorsqu'il  fallait  montrer  du  bon  sens,  le  goût  disparut 
des  ballets  allégoriques  en  même  tems  que  celui  des  acrostiches, 
des  anagrammes  ,  des  paranoraasies,  des  équivoques,  et  des  antithèses 
qui  avaient  été  si  en  vogue  dans  le  siècle  précédent  (j).  Qainaut  et 
Lulli,  le  premier  comme  poêle  ^  et  le  second  comme  compositeur. 
Dame        s'cfForcèrent  de  donner  quelqu'idée  d'une  danse  théâtrale    plus    raî- 

theal'-ale  plus  i   i  o  i         i  •  • 

laLonnabie.  sonuablo.  Sous  la  direction  du  premier  le  chant  s^allia  plus  heureu- 
sement à  la  danse  ,  dans  certaines  représentations  théâtrales  qui  furent 
données  à  la  cour  ,  et  dans  Tune  desquelles,  qui  éiai\t\G  Triomphe 
de  V Amour  ^  dansa  Louis  XIV.^  même  avec  la  famille  royale  et  l'élite 
de  la  noblesse  française.  Sous  la  direction  du  second  ,  on  entendit 
pour  la  première  fois  les  airs  dits  de  presto ,  parce  que  le  mouve- 
vement  en  était  plus  animé  et  la  cadence  plus  marquée  :  nouveauté 
qui  fit  crier ,  comme  de  coutume ,  aux  partisans  de  la  vieille  méthode , 
que  la  musique  se  corrompait  et  que  le  bon  goût  était  perdu.  Par 
bonheur  pour  l'art,  Lulli  ne  fit  point  attention  à  ces  déclamations , 
et  continua  d'aller  son  train  ,    en    ayant    soin    seulement    de    raar- 

(i)  En  1709  on  donna  à  Londres  un  ballet  allégorique  si  singulier^ 
que  nous  ne  pouvons  en  quelque  sorte  nous  abstenir  d'en  donner  ici  la 
description  ^  quoiqu'il  n'appartienne  en  aucune  manière  à  l'histoire  du 
théâtre  italien.  Ce  ballet  représentait  le  gouvernement  monarchique  et  le 
gouvernement  républicain.  Le  monarque  empoignait  un  gros  bâton  ,  et  , 
après  avoir  dansé  un  a  solo  d'un  air  grave  ,  il  donnait  un  coup  de  pied 
à  son  premier  ministre,  qui  le  rendait  aussitôt  à  un  subalterne,  celui-ci  à 
un  troisième  ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  de  tous  ,  qui^à  l'imitation 
du  monarque,  maltraitait  à  coups  de  pied  et  avec  son  bâton  un  personnage, 
qui  recevait  les  coups  sans  se  mouvoir  et  sans  dire  un  mot.  Le  gouverne- 
ment républicain  était  figuré  au  contraire  par  une  danse  vive  ,  animée  et  en 
rond  ,  où  les  danseurs  Pesaient  la  chaîne  et  se  succédaient  continuellement 
l'un  à  Tautre  ,  sans  aucune  distinction.  Que  si  ce  ballet  eût  été  donné  à 
Lisbonne,  à  Paris  ou  à  Vienne,  le  gouvernement  d'un  seul  aurait  été  re- 
présenté sous  l'emblème  d''une  mère  caressant  ses  enfans  qui  s'empressent 
autour  d'elle ,  et  la  république  sous  l'image  d'une  danse  ou  les  danseurs 
indociles  à  la  mesure  ,  et  se  mouvant  à  contre-tems  ,  auraient  gâté  la 
symétrie  ,  et  fait  perdre  patience  aux  musiciens  :  tant  il  est  vrai  que  les 
hommes  Jugent  des  objets  selon  les  dispositions  de  leur  esprit,  et  qu'ils  res- 
semblent plus  ou  moins  à  ces  peuples  de  la  Guinée,  qui  prêtent  aux  an- 
ges leur  couleur  et  leur  physionomie. 
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quer  quelcpefois  les  figures  et  les  pas  aux  danseurs  qui  n'alIaienC 
pas  toujours  d'accord  avec  son  violon.  Des  prestos ,  il  passa  aux 
airs  de  caractère,  dans  lesquels  il  donna  aux  nations  et  aux  per- 
sonnages représentés  la  contenance  et  le  mouvement  qui  leur  con- 
venaient. Alors  on  vit  Pluton  conserver  en  dansant  la  majesté  propre 
à  un  roi  des  enfers:  alors  la  fugitive  Galatée ,  le  sauvage  Poly- 
phème  j  les  Cyclopes  aux  bras  nerveux,  les  Satyres,  les  Néréides  et 
les  Tritons,  représentés  jusqu'alors  comme  également  inhabiles  dans 
Part  de  la  danse,  commencèrent  à  varier  leurs  pas,  selon  que  les 
airs  variaient  eux-mêmes  sur  les  instruraens.  La  danse  devint  ainsi 
un  ornement  essentiel  au  drame,  et  y  fut  employée  tantôt  comme 
partie  intégrante,  et  tantôt  comme  intermède.  Lambert,  Campra 
et  plusieurs  autres  d'un  grand  mérite,  portèrent  à  un  tel  point  de 
perfection  la  musique  des  ballets,  que,  de  mon  tems ,  dit  TabbéDu 
Bos  (i)  les  maîtres  comptaient  jusqu'à  seize  sortes  de  caractères  dans, 
la  danse  théâtrale. 

Dans  le    même   tems  les  Italiens  entremêlaient  leurs  opéras  de  Baiieudamies 

_,  ,  .  •^^-ll.  reprdsentalions 

ballets  de  tout  genre  et  de  gracieux  intermèdes  ,  dont  les  sujets  c^itoi^itsioraie». 
étaient  pour  la  plupart  mythologiques  ou  comiques.  Dès  la  naissance 
du  mélodrame,  on  avait  vu  Emile  del  Cavalieri  ,  qui  joignait  à 
d'autres  talens  celui  d'être  un  habile  danseur  ,  composer  de  char- 
mans  ballets  pour  la  représentation  de  pastorales  dont  il  avait 
fait  la  musique;  et,  entre  autres  danseurs  de  ces  teras-Ià ,  certain 
Granduca  se  rendit  célèbre.  La  cour  de  Turin  se  fit  renommer  en- 
suite dans  ce  genre  de  spectacles,  dont  le  plus  fameux  fut  le  ballet 
dit  le  Gridellino ,  ainsi  appelé  du  nom  de  la  couleur  que  la  duchesso 
affectionnait  dans  ses  vêtemens.  Ceux  qui  seraient  curieux  d'en  con- 
naître la  description,  et  qui  voudraient  avoir  des  notions  plus  éten- 
dues sur  cette  matière,  pourront  consulter  l'histoire  de  la  danse  par 
Cahusac  ,  et  le  beau  traité  des  ballets ,  de  Ménestrier. 

Mais  la  danse  n'avait  pas  encore  é(é  portée  au  point  de  per-  Dame  sdon 
jfection  où  elle  paraît  être  arrivée  chez  les  Romains  j  qui  exécutaient  exactes  cu  c an 
à  laide  des  gestes  seulement,  et  sans  prononcer  un  seul  mot,  une 
tragédie  ou  une  comédie  entière  conduite  selon  toutes  les  règles  de  l'art 
dramatique.  La  gloire  de  l'élever  à  ce  point  était  résesvée  à  une  nation 
plus  renommée  jusqu'alors  par  son  érudition  ,  que  par  son  habileté  et 
son  goût  dans  les  arts  d'agrément.  Les  Allemands  ont  montré  à  l'Europe 

(i)  Réflexions  sur  la  Poésie  et  la  Peinture^  Tom.  III.  sec.   10. 
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dans  learKIopstock,  leur  Hallerj  leur  Gessner,  leur  Zacharîe,  leur 
Gleimet  autres  poètes  estimés^  et  dans  leur  Hendel ,  leur  Stamitz, 
leur  Bach  ,  leur  Naarnan,  leur  Gluck,  leurHayden,  leur  Graun  et 
autres  célèbres  compositeurs  de  musique,  qu'ils  pouvaient  se  distin- 
guer, non  seulement  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  d'imagination  , 
mais  même  dans  ceux  qui  semblent  exiger  toute  l'agilité  et  la  sou- 
plesse propres  aux  habitans  des  contrées  méridionales.  Vers  l'an 
1740  Hilverding  fît  jouer  de  cette  manière  devant  la  cour  sur  le 
théâtre  de  Dresde  (  d'autres  disent  sur  celui  de  Vienne  )  le  Brî' 
Composé      tannicus  de   Racine,    puis    Vldoménée  de  Crébillon    et    VAlzire    de 

mherdingi  Voltaue.  Les  français,  chez  qui  le  goût  et  l  éducation  ont  natu- 
ralisé la  danse,  s'emparèrent  aussitôt  de  cette  invention  et  la  culti- 
vèrent de  manière  à  faire  croire  aux  autres  peuples  qu'elle  leur 
était  propre.  Le  fameux  Noverre  ne  contribua  pas  peu  à  confirmer 
cette  opinion  par  mi  lettres  sur  la  danse,  où,  partant  de  Pexemple 
des  anciens,  il  démontre  avec  autant  de  sagacité  que  d'esprit  la 
nécessité  de  relever  cet  art ,  d'après  la  méthode  et  les  principes  selon 
lesquels  il  était  exercé  par  Hilas,  par  Pilade  et  par  Bacille.  Aux 
enseignemens  qu'il  donne  dans  ces  lettres  il  voulut  lui-même  joindre 
des  exemples.  Il  composa  entre  autres  ballets  la  Mort  d" Hercule ^ 
et  Méfiée  massacrant  ses  enfans^  qui  furent  représentés  à  Stougard  , 
sous  les  auspices  du  duc  de  Virtemberg,  protecteur  de  l'art  drama- 

Ses  ballets,  tiquc  et  musicaî.  Sa  Sémiramis  empruntée  de  Voltaire,  mise  en 
musique  par  le  célèbre  Gluck  et  représentée  à  Vienne,  excita 
dans  les  spectateurs  un  saisissement  et  un  effroi  tels,  qu'on  ne  savait 
trop  si  cette  impression  était  l'efTet  de  la  nature  même  du  sujets 
de  la  violence  et  de  la  simplicité  de  l'action,  ou  de  la  vérité  et 
de    l'expression  de  l'harmonie. 

La  théorie  et  la  pratique  de  ce  genre  de  pantomime  ainsi 
établies,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'usage  s'en  soit  aussitôt  propagé 
dans  tous  les  théâtres.  Pitraut,  qui  s'était  fait  renommera  Paris  par 
Piirauti  ■  son  fameux  ballet  du  Télèmaque  s'enfuyant  de  l'île  de  Calypso, 
fut  le  premier  à  transplanter  cet  art  en  deçà  des  monts,  où  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  faveur,  et  à  former  d'excellens  artistes,  dont 
les  uns  perfectionnèrent  la  musique  de  ce  genre  de  spectacle,  et  les 
autres  en  exécutèrent  avec  honneur  les  plus    belles    représentations. 

Aiigioiini.  Angiolini  ne  se  distingua  pas  moins  par  son  talent  dans  la  composi- 
tion et  dans  l'exécution  ,  que  par  l'érudition  et  les  excellens  pré- 
ceptes dont  sont  remplies  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  ioa  art.  C'est 
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d'après  ses  instructions  qu'a  été  en  outre  cultivée  en  Italie  la  paa- 
tomime  dans  ie  genre  connique,  ainsi  que  celle  de  demi-caractère, 
et  que  la  danse  imitative  a  été  portée  ensuite  à  un  degré  plus  éini- 
nent  par  les  Le-Picq ,    les  Vestris,    les   Salomoai,  les  Franchi,  les      Le-Picq, 
Glerico ,  par  le  célèbre  Gioja,  et  plus  encore   par    le   fameux  Sal-     fjonilnl , 
vator  Vigano.  ^  .^-f^i. 

Cependant,    avant    d'examiner   à    quel  point  de  perfection  ce 

d,      ^     ,  I        .      1  .  T       1  •  Pantomime 

^ e  pantoraicne  s  est  eleve  de  nos  jours  en  Italie,  nous  croyons  dam  la  dame 

devoir  exposer  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  qualités  nécessaires   comma  uu  un 
pour  y  réussir,  afin  de  voir  si  elles  se  rencontrent  dans  certains  baï-       "'"'«'"'"• 
lets  qui  ont  excité  parmi  nous  tant  d'applaudissemens. 

Considérée  comme  art  d'imitation  ,  la  pantomime  est  sujette  aux 
lois  qui  sont  communes  à  tous  les  arts  du  môme  genre,  dont  la  prin- 
cipale fin  est  de  donner  au  sujet  qu'ils  traitent  la  .plus  grand© 
ressemblance  avec  l'objet  qu'ils  se  proposent  d'imiter.  Ainsi  ,  pour 
que  la  danse  représente  des  actions  humaines  par  des  mouvemens 
de  corps  et  par  des  gestes  ^  le  pantomime  doit  faire  ensorte , 
par  ses  gestes  et  par  ses  mouvemens,  d'exprimer  avec  toute  la  vérité 
dont  son  art  le  rend  capable  j  le  sujet  qu'il  veut  représenter. 
Du  besoin  qu'a  la  danse  d'être  vraie  dérive  pour  elle  la  nécessité 
d'être  claire  et  distincte.  Il  ne  suffit  pas  que  le  danseur  fasse  des 
gestes  et  prenne  des  attitudes  ^  il  faut  encore  que  les  unes  et  les  • 
autres  aient  une  signification,  dont  l'intelligence  facile  leur  fasse 
aussitôt  apercevoir  l'image  de  la  chose  qu'on  veut  représenter.  Le 
cœur  humain  n'a  pas  d'affection,  pas  de  sentiment,  qui  ne  se  pei- 
gne dans  la  physionomie,  dans  la  voix  et  dans  le  geste  (i).  L'art 
de  saisir  ces  signes  extérieurs ,  de  les  combiner  entre  eux  et  d'en 
former  une  suite  raisonnée  ,  est  ce  qui  forme  le  véritable  langage 
d'action.  Si,  dans  cette  série  ^  il  se  trouve  des  mouvemens  qui  nous 
embarrassent,  soit  parce  qu'ils  ne  signifient  rien,  soit  parce  qu'ils 
n'ont  qu'une  signification  idéale,  arbitraire,  qui  n'est  déterminée 
m  par  l'usage  ni  par  aucune  convention,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas 
assez  de  liaison  avec  ce  qui  précède  ou  avec  ce  qui  suit ,  soit  parce 
qu'ils  détournent  notre  attention  de  l'idée  principale,  oa  enfin  parce 
qu'ils  se  contredisent  ou  s'entre-détruisent ,  alors  le  langage  de  la 
pantomime  est  non  seulement  mauvais,  mais  parfaitement  contraire 
à  l'objet  des  arts  d'imitation. 

.    (i)   Omnis  motus  animi ,  dit  Gxcqïow  ,  suum  habet  e  naturel  Dultum 
et  sonum  eu  gestuni. 

Europe.  FoL  lit,  ua 
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Ainsi  donc  les  qualités  requises  dans  la  danse  iraîtatîve ,  sont 
les  mêmes  que  dang  les  actions  dramatiques  et  dans  les  sujets  ora- 
toires. Elle  doit  par  conséquent  être  une,  variée,  régulière,  con- 
venante, pathétique.  Une,  c'est-à-dire  représenter  une  seule  action 
principale  ,  qui  ne  soit  point  surchargée  d'épisodes  inutiles  on  dépla- 
cées, et  où  les  entrées  et  les  sorties ,  tontes  les  scènes  et  tous  les  mou- 
vemens  se  rapportent  à  un  seul  objet;  variée,  c'est-à-dire  que,  sans 
altérer  le  plan  général  de  l'action  ,  elle  puisse  réveiller  dans  l'âme 
des  spectateurs  l'idée  de  nouveauté  qui  nait  des  divers  incidens  in- 
hérens  au  sujet  ;  régulière ,  c^est-à-dire  qu'elle  doit  représenter  les 
actions,  de  manière  à  ce  que  les  dernières  se  lient  aux  premières, 
et  celles-ci  aux  intermédiaires;  convenante,  c'est-à-dire  qu'en  ap- 
propriant les  gestes  aux  personnages,  elle  ait  toujours  en  vue  la 
nature  de  la  passion ,  le  caractère,  le  tems ,  le  lieu  et  les  circons^ 
tances;  enfin  pathétique,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  peindre  tous  les 
sentimeos  du  cœur  humain,  avec  une  telle  vérité  et  une  telle  éner- 
gie ,  que  le  spectateur  les  éprouve  lui-même.  Cette  dernière  quali- 
lité  est  plus  que  toute  autre  nécessaire  à  la  pantomime,  attendu 
que  si  elle  n'exprime  pas  quelqu'affection  de  l'âme,  et  n'ofre 
du  reste  aucun  autre  intérêt,  elle  ne  signifie  rien,  et  cela  parce 
que  de  toutes  ces  affections ,  la  passion  est  la  seule  qui  se  manifeste 
par  un  geste  sensible  et  capable  d'être  imité.  La  désolation  de 
Mérope,  les  larmes  d'Andromaqae  ,  la  colère  d'Achille,  la  tendresse 
d'Aristée  ,  les  fureurs  d'Oreste  ,  les  inquiétudes  d' Hypermnestre  , 
Vahandon  d'Armide,  voilà  les  grandes  études  du  geste,  et  par 
conséquent  de  la  pantomime. 

Comme  la  poésie,  la  danse  a  différens  styles,  et  les  qualités 
ainsi  que  les  défauts  de  l'une  et  de  l'autre  sont  déterminés  par 
les  mêmes  principes.  Le  geste  du  pantomime  doit  être  aisé  et 
gai  dans  le  comique,  animé  et  terrible  dans  le  tragique,  grave 
et  majestueux  dans  les  sujets  sérieux ,  simple  et  aimable  dans  les 
sujets  champêtres,  délicat  et  affectueux  dans  ceux  d'amour,  et  tou- 
jours élégant  et  juste.  Il  faut  en  outre  qu'il  soit  accomodé  au  sujet, 
qu'il  soit  clair  et  fait  avec  goût.  Ces  trois  qualités  exigent  ;  la  pre- 
mière,  qu'on  donne  à  chaque  chose  la  couleur  qui  lui  convient ,  sans 
altération  en  plus  oi  en  moins;  la  seconde,  que  chaque  geste  ex- 
prime nettement  et  avec  précision  ce  qu'on  veut  représenter,  pour 
que  le  spectateur  ne  soit  pas  induit  en  erreur;  la  troisième,  que 
ijoti  content  d'exécuter  les  mouveraens  de  corps  convenables  à  l'ac- 
tion 3  le  danseur  soit  attentif  à  soutenir  rimérét  par  ces  gestes  inat- 


de  ballets. 
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tendus  et  déciâifg,  si    propres   à   produire    leur   eifet ,   et   qui  sonf 
le  fruit  de  l'étude  et  du  talent. 

C'est  ce  dont  on  a  vu  des  preuves  éclatantes  dans  certains  bal-       Sahmo,- 
Jets  pantomimes  de  M/  Gioja,    et  dans  un  plus    grand  nombre  de      erc^Zn 
ceux  de  feu  M/  Vigano,  le  plus  illustre  des  compositeurs  de  ballets    composueT' 
qu'ait    eus    l'Italie.    Ce    dernier   a    su    accompagner    la   pantomime 
de  tout  le  prestige  dont  elle  peut  être  susceptible;  et  ne  pouvant, 
corome  les  grands  poètes  tragiques,  se  soutenir  par  la  sublimité  de 
la  poésie  ou  du  sentiment ,  il  a  du  tirer  de  son  propre  fond  toutes 
ses  ressources.  L'action  ,  dans  ses  ballets  ,    est   aussi  animée    qu'elle 
doit  l'être^  et  le  langage  des  gestes  y  est  parfaitement  adapté.   Nul 
n'a  montré  plus  de  talent  que  lui  dans  le  choix  et  dans  l'applica- 
tion de  la  musique  t  nul  n'a   su    mieux  que  lui  la  raviver  par   des 
teintes  analogues  au  sujet,  ni  mieux  l'approprier  à  la    situation  et 
aux  affections  des  personnages.   La  disposifioa  de  ses    groupes   était 
toujours  belle,  et  le  mouvement  de  ses  masses  dirigé  avec  beaucoup 
d'ordre  ,  de  variété  et  de  goût  :  aucun  peintre  n'aurait  montré  plus 
d'intelligence  et  de  sagacité  dans  l'ordonnance  de  ses  tableaux  (i). 

(i)  Salvator  Vigano  naquit  à  Napîes  en  1769  d'une  famille  milanaise  j 
il  eut  de  son  père  Honoré  les  premières  leçons  de  danse  et  de  pantomime, 
et  il  est  mort  à  Milan  le  ïo  août  1821.  Le  grand  théâtre  de  cette  dernière 
ville  était  le  lieu  où  il  pouvait  développer  avec  le  plus  de  succès  toute 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  son  talent.  Il  y  trouva  en  effet  (a) 
«ne  grande  partie  des  moyens  nécessaires^  et  qui  lui  auraient  manqué 
ailleurs ,  pour  porter  la  pantomime  à  un  degré  de  perfection  où  elle  ne 
s'était  jamais  élevée  auparavant.  Outre  l'honneur  d'avoir  formé  à  une 
imitation  plus  exacte  de  la  nature  les  danseurs  destinés  à  représenter  les 
principaux  personnages  ^  et  placé  ainsi  la  pantomime  au  rang  des  arts  les 
plus  nobles  ,  c'est  encore  à  lui  qu'on  est  redevable  du  grand  changement 
qui  s'est  opéré  dans  la  masse  des  danseurs  secondaires  et  des  figurans. 
X^es  uns  ,  chargés  quelquefois  de  certains  rôles  ,  ne  fesaient  que  des  mouve- 
mens  sans  grâce  et  sans  vérité  j  les  autres  étaient  réduits  à  ne  se  mouvoir 
jamais  qu'en  cadence  ,  et  d'une  manière  toujours  uniforme.  Vigano  est  le 
premier  qui  ait  tiré  le  corps  de  danse  de  l'état  de  nullité  où  il  était 
laissé  depuis  long-tems  en  Italie,  et  qui  ait  porté  dans  la  distribution  des 
masses  ,  dans  la  disposition  des  groupes  et  dans  la  composition  des  tableaux 
un  art  digne  du  poète  et  du  peintre.  Les  premiers  acteurs  ont  perfectionné 
eux-méme  leur  manière  sous  la  direction  de  cet  habile  artiste  :  leur  esprit 
s'est  agrandi,  et  ils  ont  prouvé  que  jusqu'à  l'arrivée  de  Vigano  il  leur 
avait  manqué  l'occasion  de  montrer  ce  dont  ils  étaient  capables. 

la)  V.  Cenni  BiogiafLoi  su.W  esirnio  Coreografo  Sahatore  V'iganb,  Milauo  ;,  Bertoni  ,  1821, 
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Maître  de  choisir  et  de  varier,  comme  le  peintre  et  le  sculpteur, 
les  sujets  et  ses  attitudes,  il  pouvait  en   outre   leur  donner    par   sa 
musique  une  succession  d'actions  et  de  mouveraens  j  à  îa  différence 
des  premiers  qui  ne  peuvent  exprimer  qu'un  seul  acte,  un  seul  étaÊ 
dans  leurs  ouvrages.  Aussi  ses  ballets ,  dans  lesquels  il  avait  l'art  de 
saisir  toujours  le  trait  le  plus  caractéristique  et  le  plus   terrible  de 
6on  sujet,  et  qui  étaient  toujours  accompagnés  d'une  musique  pleine 
d'expression  5  produisaient  beaucoup  plus  d^effet  que  n'en  aurait  pro- 
duit la  représentation  d'une    tragédie.    Dana   ce    dernier   genre   d© 
composition,  rimagioation  de  l'auditeur  est,  pour  ainsi  dire,    cîr- 
conscritte  par  les  paroles,  et  ne  peut  par  conséquent  en   outrepas- 
Ber  le  sens  ;  mais  dans  la  pantomime  soutenue  du  charme  et  de  l'ex- 
pression de  la  musique,  le  spectateur  abandonné  en  quelque    eorfe 
à  lui-même,  et  maître  d'agrandir  les  objets,  croit  entendre  avec  une 
réalité  proportionnée  à  sa  sensibilité,  tout  ce    que    pourraient    ex- 
primer Faraour  de  plus  tendre,  le  sentiment  de  plus  affectueux,  le 
reproche  de  plus  véhément,  à  l'aide  des  paroles  les  plus  touchantes 
oti  les  plus  énergiques.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  Myrrha^ 
dans  VOtello^  dans  la  Vestale  de  Vigano  ,  et    dans    la   Gahrielle    de 
Vergi  de  Gioja  :  ballets  pantomimes  dont  la  représentation  a  excité 
beaucoup  plus  d'émotion  que  n'auraient  pu  faire  les   tragédies    qui 
en  ont  fourni  le  sujet.  Aliîeri  dans    sa  Myrrha,    Shakespeare  dans 
son  Otello  j    n'ont  pas  fait  verser   autant  de    larmes,  ni    inspiré  au-^ 
tant  de   terreur    que    les    ballets  pantomimes  dont    nous    venons    de 
parler.  II  y  avait  dans  la  3ïyrrha  quelques   scènes  des  plus  difficiles 
à  rendre;  la  musique  du  troisième  acte  était  d'un  effet  admirable; 
et,  sous  le  rapport  du  style    et    de    la   conduite,   l'œil    le  plus    an^ 
coutume  au  beau,  n'aurait  pu  y  trouver  que  quelques   taches    bien 
légères.  Ajoutons  à  cela  que  Vigano    était    admirablement    secondé 
par  des  danseurs  de  beaucoup  de   talent ,   dans  le    nombre  desquels 
la  Pallerini  mérite  d'être  particulièrement  distinguée.  Cette  actrice  , 
dont  on  n'avait  pas  vu  depuis  long  tems  l'égale  en  Italie,  a  figuré 
dans  tous  les  principaux  ballets  de  ce  fameux  compositeur;  modèle 
de  grâce  et  de  souplesse  dans  tous  ses  mouvemens  ,  de  dignité  dans 
le  jeu  de  la  physionomie,  et  de  vérité  dans  l'expression  des    sentier 
jïiens  nobles  et  des  passions  les  plus  violentes,  elle  donnait  un  nou? 
veau  degré  de  chaleur  et  d'intérêt  à    l'action    dramatique,   et    n'a 
pas  peu  contribué  au  succès  prodigieux  de  ces  mêmes  ballets.  Nous 
l'ayons  vue  dans  le  conflit  des  passions  ^  dans  les  épanchemeus  du  coeurj 
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dans  les  égaremens  de  la  raison  ,  peindre  toutes  les  nuanceg  da 
sentiment  5  de  la  douleur  et  du  désespoir  avec  un  art  et  une  vérité  , 
qui  fesaient  prendre  au  spectateur  l'illusion  pour  la  réalité  même: 
nulle  autre  que  la  Pallerini  n'aurait  eu  la  force  de  soutenir  des  rôles 
aussi  fatîguans;  et  ce  qui  la  place  au  premier  rang  dans  ce  genre 
d'action  théâtrale,  c'est  qu'à  l'énergie  de  l'expression  ,  à  la  grâce  des 
mouvemens  et  à  l'élégance  des  attitudes,  elle  joint  un  caractère  de 
physionomie  ^  où  se  peignent  avec  une  admirable  ingénuité  toutes  les 
passions.  La  nature  semble  l'avoir  faite  pour  l'art  qu'elle  professe, 
et  Vigano  a  perfectionné  en  elle  Touvrage  de  la  nature  (i).  Parmi 
les  autres  acteurs  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ces  repré- 
sentations sont  Costa,  pour  la  dignité  et  le  ton  ressenti  des  càrao 
tères,  et  Molinari,  qui,  s'il  eut  rais  dans  son  action  autant  de  no- 
blesse qu'il  y  mettait  de  vérité,  de  feu  et  d'expression,  aurait  pu 
être  regardé  comme  un  des  plus  grands  pantomimes  de  nos  jours. 
Personne  assurément  n'aurait  mieux  joué  que  lui  les  rôles  d'Otello 
dans  le  ballet  de  Vigano,  et  de  Fayel  dans  la  Gabrielle  de  Vergy  ef'ififsbvUi 
de  Gioja.  Les  derniers  actes  de  ces  deux  ballets,  grâce  au  talent  dllkl^jL 
de  Molinari  et  de  la  Pallerini,  ont  été  le  triomphe  de  la  pantomime. 
Pour  se  former  une  idée  du  rare  mérite  de  ces  deux  acteurs  dans 
le  cinquième  acte  d'Otello,  il  faudrait  voip  représenter  la  fameuse 
tragédie  de  Shakespeare,  sur  laquelle  Vigano  a  tracé  son  plan  et 
modelé  l'action  de  ses  personnages.  Le  monologue  d'Otello  dan» 
le  cinquième  acte,  et  le,  sublime  dialogue  entre  lui  et  Desdemona  , 
au  moment  où  il  a  résolu  d'immoler  son  épouse ,  sont  une  parfaite 
imitation  de  la  pièce  du  poète  anglais.  Dans  les  scènes  de  tendresse , 
d'effroi  et  de  désolation  de  la  Gabrielle  de  Fergy  de  Gioja  ,  la 
Pallerini  se  surpassait  elle-même.,  et  les  transports  de  la  jalousie  et 
de  la  fureur  de  Fayel  étaient  parfaitement  rendus  par  Molinari. 
Celui-ci  montrait  dans  tous  ses  traits,  dans  tous  ses  gestes  et  jusqua 
dans  les  transports  de  son  amour  la  dureté  d'une  âme  implacable; 
celle-là  laissait  apercevoir  sur  sa  physionomie  toujours  mouvante  et 
dans  toute  sa  personne  jusqu'aux  moindres'  nuances  des  sentimens 
divers  dont  son  coeur  était  déchiré.  Le  premier  acte  de    ce    ballet 


(i)  Il  a  été  frappé  à  Milan  plusieurs  médaillés  en  l'honneur  de  cette 
célèbre  actrice  et  du  fameux  compositeur  Vigano  :  deux  de  ces  médailles 
portent  au  revers  ces  paroles:  Più  che  la  voce  ahrui  puoùe  il  suo  gesto.  = 
ji  sSalvatore  J^igano  Dedalo  délia  Çoregrafia, 
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offrait  un  spectacle  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressans  ;  le  com- 
positeur y  avait  judicieusement  représenté  la  pompe  de  i'accueil 
fait  à  Otello,  avec  des  danses  nationales,  qui  excitaient  chaque 
soir  de  nouveaux  applaudissemens.  Le  second  acte,  où  un  ennemi 
de  la  gloire  d'Oteilo  ourdit  une  trame  pour  lui  rendre  suspecte 
la  fidélité  de  son  épouse,  se  fait  également  admirer  par  la  conduite 
de  l'action,  par  les  attitudes  variées  des  personnages  secondaires ,  par 
leur  distribution  sur  la  scène,  et  surtout  par  la  vérité  avec  laquelle 
le  compositeur  leur  y  fesait  exprimer  les  sentimens  divers  dont  ils 
étaient  animés.  L'affreux  sujet  de  Gahrielle  de  fergy  n'était  pas 
moins  difficile  à  traiter:  toutefois  M/  Gioja  n'hésita  point  à  Ten- 
treprendre;  et  plein  d'une  noble  confiance  dans  ses  talens,  et  daas 
l'habileté  de  ses  premiers  danseurs,  il  sut  réunir  à  l'élégance  du 
spectacle  l'effet  dramatique  de  l'action,  sans  que  cette  dernière  eût 
rien  de  choquant  pour  le  spectateur.  La  composition  y  était  con- 
duite avec  beaucoup  de  facilité  y  et  l'intérêt  y  allait  toujours  crois- 
sant :  des  tableaux  magnifiques,  des  danses  gracieuses,  des  groupes 
bien  disposés  et  le  costume  des  tems  bien  observé  y  offraient  un 
coup-d'œil  animé  et  pittoresque,  qui  aurait  fait  honneur  à  l'ima- 
gination d'un  peintre  habile. 
La  VesiaL' ,  Mals  ic  ballet  dans  lequel  Vigano  fit  des  pro  disjes  est  celui  de  la 
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de  Figano.  V estale  ^  OU  il  réunit  a  tous  les  prestiges  de  la  rabie  tous  les  carac- 
tères de  l'épopée  et  de  la  tragédie,  et  qu'il  fit  représenter  pour 
la  première  fois  sur  le  grand  théâtre  de  cette  ville.  La  Pallerini 
y  fesait  avec  une  vérité  surprenante  le  personnage  de  la  Vestale 
sous  le  nom  d'Emilie,  perdant  en  même  tems  l'honneur,  l'amant 
et  la  vie;  et  Molinari  ne  se  distinguait  pas  moins  dans  celui  de  De- 
cius  son  amant.  L'action  commençait  par  un  spectacle  magnifique  : 
la  scène  représentait  le  grand  cirque  de  Rome  où  se  célébraient 
les  fêtes  céréales,  par  des  luttes,  des  courses  de  chars,  des  danses, 
des  sacrifices  et  par  la  distribution  des  prix  aux  vainqueurs  eu  pré- 
sence des  consuls,  des  sénateurs,  des  vestales  et  du  peuple.  Dans 
ce  pompeux  spectacle  Vigano  sembla  faire  revivre,  non  pas  par 
la  pensée  seulement,  mais  encore  par  le  fait,  les  beaux  jours  de  la 
république  romaine.  Tout  ce  qu'on  y  voyait  était  romain  ,  tout  y 
était  grand  et  solennel  j  et  le  spectateur  se  croyait  réelement  trans- 
sporté  dans  les  murs  de  l'ancienne  Rome.  Au  second  acte^Decius^ 
jeune  homme  brave  et  d'un  bel  aspect,  épris  de  la  première  d'en- 
tre les  vestales ,  découvre  à  un  de   ses    amis   intime  la  passion   qui 
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le  dévore.  Après  avoir  tenté  envain  de  l'en  distraire,  et  ne  voyanC 
pas  d'autre  moyen  de  lui  rendre  le  repos,  cet  ami  lui  promet  de 
le  conduire  la  nuit  suivante  au  temple  de  Vesta ,  pour  voir  l'objeê 
aimé.  Au  troisième  acte  on  voyait  ce  temple.  L'aspect  de  l'édî- 
iice,  de  forme  circulaire,  et  qui  était  un  ouvrage  du  savant  pin- 
ceau de  M/  Sanquirico,  invitait  à  un  religieux  recueillement.  La 
voûte  auguste  en  était  éclairée  par  la  lueur  du  feu  sacré,  qui  brû- 
lait sur  l'autel.  Attentive  à  en  entretenir  la  flamme,  Emilie  aurait 
voulu  éteindre  celle  qu'avait  allumée  dans  son  cœur  le  jeune  guer- 
rier qui  souffrait  pour  elle.  Le  trouble  qui  agitait  son  âme  partagée 
entre  l'amour  et  le  devoir,  ne  pouvait  être  aussi  bien  rendu  que 
par  l'actrice  inimitable  qui  remplissait  ce  rôle.  Tout-à-coup  parais- 
sait Décius  :  l'abord  et  l'entretien  des  deux  amans ,  les  pressantes 
instances  de  l'un ,  la  résistance  de  l'autre ,  l'effroi  de  tous  les 
denx  en  retrouvant  le  feu  sacré  éteint,  présentaient  un  tableau 
pathétique ,  qui  excitait  dans  tous  les  cœurs  la  plus  vive  émotion. 
Au  quatrième  acte,  la  Vestale  était  condannée  à  être  enterrée  toute 
vivante.  Au  cinquième  la  scène  offrait  le  lugubre  appareil  de  la  pompa 
funèbre,  et  l'aspect  du  lieu  redoutable  par  où  l'infortunée  devaiC 
être  descendue  dans  le  caveau  sépulcral.  Tout  ce  que  ^imagination 
pouvait  inventer  de  plus  terrible  et  de  plus  déchirant  se  trouvaijE 
dans  ce  dernier  acte.  Les  adieux  d'Emilie  à  ses  compagnes,  les 
derniers  embrassemens  qu'elle  leur  donne ,  ses  prières  ,  son  ef- 
froi,  son  abandon  ,  l'inflexible  sévérité  du  Pontife,  les  gémisso- 
mens  des  assistans ,  tout  enfin  y  portait  dans  Fârae  l'émotion  la 
plus  profonde.  La  musique,  surtout  celle  du  troisième  et  du  cin- 
quième acte,  était  d'une  expression  qui  suppléait  admirablement  an 
défaut  de  la  parole. 

Après  l'exposé  que  nous  venons   de   faire  des  principaux  bal-   Autre,  laihts 
lets  de  Vigano  ,  nous  allons  donner  un  aperçu  succinct  de  quelques  ""* 

autres  de  sa  composition  ,  et  qui  sont ,  au  moins  dans  quelques-unes 
de  leurs  parties,  dignes  de  beaucoup  d'éloges. 

La  conduite  du  Psammis  était  simple  ,  régulière  et  très-ani-  Psammi. 
mée ,  mais  ce  ballet  n'était  pas  d'un  aussi  grand  effet  que  les  pré- 
cédons, quoique  pourtant  Vigano  n'eût  pas  négligé  d'en  embellir 
le  sujet  par  des  tableaux  infiniment  variés  et  dans  le  style  égyp- 
tien le  plus  correct.  Son  Dédale,  ballet  mythologique,  renfermait 
des  beautés  du  premier  ordre  et  d'heureux  accessoires:  on  y  ad- 
mirait particulièrement    l'ingénieuse   distribution    des  tableaux ,  et 
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la  musique  en  était  pleine  d'expression.  Cette  composition  valut  à 
son  auteur  l'iionneur  d'une  médaille  frappée  à  Milan,  présentant 
d'un  côté  son  effigie,  et  de  l'autre  les  ailes  d^Icare.  Après  avoir 
représenté  l'histoire  el;  la  catastrophe  des  enfans  de  la  terre  dans 
son  Prométhée  ^  dont  le  premier  acte  était  un  chef-d'œuvre  de  pan- 
tomime, Vigano  donna  ses  Titans.,  autre  composition  presqu'aussî 
gigantesque  que  l'entreprise  des  Titans  mêmes.  Le  premier  acte  of- 
frait l'image  des  plaisirs  et  du  bonheur  de  lage  d'or,  dans  une  sé- 
rie de  tableaux,  dont  le  charme  se  serait  terni  sous  le  pinceau  même 
de  TAIbane.  La  belle  disposition  des  masses,  l'élégance  des  grou- 
pes, l'effet  magique  de  la  perspective,  et  l'espèce  d'enchantement 
qui  réiinait  dans  l'ensemble  de  cette  scène,  sont  au  dessus  de  tonte 
imitation.  Dans  le  second  acte  Vigano  aurait  pu  être  appelé  le  ri- 
val de  Michel-Ange:  la  scène  représentait  le  Tartare  avec  toutes 
ses  divinités,  on  les  y  voyait  délibérant  sur  les  moyens  de  troubler 
la  félicité  des  mortels,  et  travaillant  à  mettre  leur  affreux  projet  à 
exécution;  la  musique  en  était  caractéristique,  et  elle  avait  toute  la 
sublimité  du  style  de  Mozart  et  d'Hayden.  Le  reste  de  cette  sin- 
gulière composition  est  plein  de  philosophie;  les  beautés  qu'elle 
présente  appartiennent  exclusivement  au  génie  de  son  auteur,  et  le 
peu  de  défauts  qu'on  y  remarque  étaient  inhérens  au  sujet.  Dans  le 
ballet  d'Alexandre  aux  Indes,  le  contraste  des  passions  était  porté 
au  niveau  de  l'étonnante  m;ignificence  du  spectacle.  La  pantomitne 
et  la  musique  étaient  d''un  effet  admirable,  surtout  dans  une  scène 
du  second  acte,  où  Gléofide  combattue  entre  Alexandre  et  son 
amant,  s'efforçait  tantôt  d'appaiser  la  colère  du  second,  et  tantôt 
de  contenir  l'audace  du  premier  par  une  finesse  d'art,  dont  nulle 
autre  femme  n'aurait  été  capable.  Il  y  avait  également  de  ces  scè- 
aes  de  pantomime  dans  le  troisième  et  le  cinquième  acte;  ce  der- 
nier ,  quoique  se  terminant  simplement  par  un  mariage  ,  n'en  était  pas 
moins  un  chef-d'œuvre  de  musique  et  de  pantomime,  vraiment  digne 
des  applaudissemens  répétés  qu'il  excitait  tous  les  jours;  les  danses 
(  chose  en  quoi  Vigano  a  toujours  parfaitement  réussi  )  en  étaient 
bien  caractérisées  et  fort  élégantes.  L'histoire  de  la  pucelle  d'Or- 
léans et  la  tragédie  de  Schiller  lui  avaient  fourni  le  sujet  de  sa 
jeanna  d'Arc  Jeanne  d'Arc.  Le  premier  acte,  ou  brillait  particulièrement  le  ta- 
lent du  compositeur,  aurait  suffi  seul  pour  assurer  à  Vigano  le  pre- 
mier rang  dans  la  pantomime.  Qui  aurait  su  représenter  sous  des 
couleurs  plus  vraies  le  récit,  la  surprise,  la    terreur,    l'épouvante, 
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la  fuite  5  le  désordre,  le  combat  et  la  victoire?  Qui  pourrait  se 
flatter  d'imaginer  uq  ballet  d'un  caractère  plus  beau,  plus  gracieux 
et  même  plus  séduisant ,  sans  jamais  sortir  des  bornes  de  la  bienséance? 
La  quantité  de  personnes  qui  figuraient  dans  ce  ballet ,  l'observation 
rigoureuse  du  costume  dans  l'habillement,  la  magnificence  des  déco- 
rations peintes  par  MJ  Satiquirico,  tout  concourait  à  en  faire  un  spec- 
tacle digne  du  premier  théâtre  de  l'Europe.  La  Didon  abandonnée,        Didou 

,      ,  ,  .  ,  i-k  f»  abandonnée. 

autre  Dallet,  mis  en  scène  en  182,1  ,  tut  commencé  par  M/  Vio-ano 
et  achevé  par  son  frère  Jules.  Cette  composition  devait  être  un  nou- 
veau titre  de  gloire  pour  l'artiste  qui  l'avait  commencée.  La  belle 
distribution  des  groupes,  l'élégance  des  tableaux,  la  noble  simpli- 
cité de  la  conduite,  l'expression  naturelle  des  évènemens ,  les  dause.-î 
gracieuses,  l'énergie  et  le  contraste  des  passions ,  firent  vivement  ap- 
plaudir !es  trois  premiers  actes.  Les  scènes  du  dialogue  et  de  l'en- 
tretien de  Didon  et  d'Eiiée  dans  la  grotte,  parfaitement  rendues  par 
la  Pallerini  et  par  Molinari ,  auraient  peut-être  paru  un  peu  lon- 
gues, si  la  pantomime  pariante  de  ces  deux  acteurs,  à  laquelle 
se  joignait  une  musique  pleine  d'expression,  n'avait  trompé  par  la 
plus  douce  illusion  l'attention  des  spectateurs. 

Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  étendus  ,  non  dans 
la  description  ,  mais  dans  le  simple  aperçn  que  nous  venons  de  donner 
des  compositions  de  ce  grand  artiste  ,  dont  la  perte  est  presqa'irrépa- 
rabîe.  Et  pourtant,  que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire,  si  nous 
voulions  relever  toutes  les  beautés  dont  sont  semés  son  Coriolan  ,  ses 
Strelizzl ,  et  autres  ballets  qu'il  a  composés  dans  un  autre  genre  ?  Nous 
terminerons  par  son  Noce  di  Bcnevento  (  Noyer  de  Bénevent  )  ,  ballet 
où  la  bizarrerie  des  évènemens  qui  en  forment  le  sujet  ,  et  le  ca- 
ractère des  personnages  toujours  en  action,  et  rendu  avec  autant 
de  finesse  que  d'habileté ,  ont  excité  à  toutes  les  représentations 
les  plus  vifs  appiaudissemens. 

A  présent  on  peut  dire  que  le  seul  artiste  qui  reste  à  la  danse 
de  pantomime  est  M.''  Gioja.  Outre  sa  Gabrlelle  de  Versy ,  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  citerons  encore  la  Niobé ,  le  César  en 
Egypte^  la  SapJio,  la  Cléopatre  et  les  Bacchanales ,  comme  des 
monuniens  honorables  de  son  talent,  et  qui  n'ont  jamais  paru  sur  la 
scène  sans  y  faire  naître  la  plus  vive  émotion.  Puissions-nous  le  voir 
bientôt  revenir  parmi  nous ,  pour  faire  revivre  sur  notre  théâtre  les 
merveilles  d'un  art,  dans  lequel  il  s'est  si  éminemment  distingué! 
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pr^prZlni  ■'^^"^  n'avons  parlé  jusqu'ici    que    de   la  daose  pantomime  ,  et 

dite.  non  (le  l'autre,  dite  proprement  dan^e ,  où,  comme  noua  l'avons 
observé  au  commencement  de  cet  article  ,  l'homme  ri'a  d'autre 
dessin  que  celui  de  danser,  c'est-à-dire  de  faire  certains  sauts 
réguliers  pour  manifester  sa  joie  ,  ou  pour  faire  pompe  de  sa  sou- 
plesse et  de  son  agilité.  Ce  genre  de  danse  change  souvent  de  ca- 
ractère comme  la  mode.  Celle  qui  est  en  vogue  aujourd'hui  se  com- 
pose de  pas,  de  sauts  et  d'écarts  ,  qui  jadis  n'appartenaient |qu'aus 
grotesques  ^  et  aux  danseurs  de  corde,  et  qui,  il  y  a  peud^années, 
auraient  été  siffles  du  public  alors  accoutumé  à  un  genre  de  danse 
gracieux  et  tout  différent.  Noua  ne  nous  montrerons  pourtant  pas 
aussi  sévères  qu'un  écrivain  moderne  ,  qui  voulait  proscrire  du  théâ- 
tre cette  espèce  de  danse  comme  n'ayant  aucun  objet  d'imitation  , 
et  dont  tout  l'art  consistant  dans  une  insignifiante  agilité,  n'est  pro- 
pre à  produire  aucun  effet  dramatique.  Dépourvus,  dit-il,  de  toute 
idée  philosophique  dans  leur  art ,  les  danseurs  ne  savent  point  faire 
de  distinction  entre  une  danse  de  simple  agrément ,  et    une    danse 

d'imitation On  les  voit  toujours,  quel  que  soit  le  caractère  qu'ils 

prennent  et  la  circonstance  où  ils  se  trouvent ,  se  présenter  la  tête 
haute,  les  bras  recourbés  comme  s'ils  voulaient  voler,  les  talons  en 
l'air,  et  raser  légèrement  la  terre;  et  l'on  croirait  que  les  Ulysse  , 
les  Idoménée  j,  les  Télémaque  qu'ils  représentent,  sortent  d'une  salle 
de  danse  où  ils  ont  pris  leçon  du  même  maître  ....  Ils  ont  tou<5 
Ja  manie,  dans  toutes  les  circonstances,  de  faire  briller  leurs  jam- 
bes, comme  si  l'imitation  de  la  nature  et  l'expression  du  sentiment 
avaient  leur  siège  dans  cette  partie  de  leur  corps,  et  non  plutôt 
dans  Ses  mouveraens  des  autres  membres ,  dans  les  yeux  et  dans  la 
physionomie  dont  ils  ne  tiennent  aucun  compte.  Ce  n'était  pas  ainsi 
que  pensait  Noverre,  le  chef  de  leur  école,  et  nous  finirons  par  leur 
adresser  l'observation  qu'il  fait  dans  ce  passage  de  sa  dixième  lettre. 
«  Si  nous  voulons  rapprocher  notre  art  de  la  vérité  ,  il  faut  s'oc- 
cuper moins  des  jambes ,  et  donner  plus  d'attention  aux  bras ,  laisser 
là  les  cabrioles  pour  l'intérêt  des  gestes;  renoncer  aux  pas  difficiles, 
et  faire  plus  de  cas  de  la  physionomie;  ne  pas  mettre  autant  de 
force  dans  l'exécution  ,  mais  lui  donner  plus  de  sens  ;  s'écarter 
sans  afl^ectation  des  strictes  règles  de  l'école,  poursuivre  l'impulsion 
de  la  nature;  enfin  doiiner  à  la  danse  l'âme  et  le  monvement  qu'elle 
doit  avoir  pour  inspirer  de  l'intérêt  j,. 
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Principaux  théâtres  d'Italie. 

Après  la  description  que  noua  venons  de  donner  des  théâtres 
chez  tous  les  peuples ,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  de  ceux  qui 
existent  maintenant  eti  Italie.  Il  serait  trop  long  de  les  décrire 
tous  ici,  n'y  ayant  presque  pas  de  ville  à  présent  où  il  n'y  en  aiC 
un,  et  dans  la  constructioa  duquel  on  n'ait  cherché  à  éclipser,  soif 
pour  la  grandeur,  soit  pour  la  décoration,  ceux  des  villes  voisines:  cette 
entreprise  serait  même  superflue,  car  ces  théâtres  ont  tous  étés  bâ- 
tis sur  le  même  plan;  c'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  adonner 
de  celui  de  la  Scala  à  Milan  une  description,  d'après  laquelle  on 
pourra  se  former  une  idée  de  tous  les  autres ,  en  y  joignant  un  ta- 
bleau comparatif  de  ses  dimensions  avec  celles  des  principaux  théâ- 
tres de  l'Italie. 

La  planche  12,3  représente  ^  savoir;  sous  le  n.°  i  le  théâtre 
d'Argentina  à  Rome;  sous  le  u.^  a,  celui  de  Turin;  sous  le  n.^  3, 
celui  de  la  Scala  à  Milan ,  et  sous  le  n.°  4  celui  de  S.^  Char- 
les à  Naples. 

Le  théâtre  de  la  Scala ,  construit  sur  le  dessin  de  Piermarini 
célèbre  architecte  ,  est  un  des  plus  vastes  ,  et  en  même  tems  un  des 
plus  commodes  qu'il  y  ait  en  Europe;  et  l'on  peut  même  dire  que, 
sous  ce  dernier  rapport^  il  n'a  pas  son  égal.  Oa  peut  voir  par  la 
seule  inspection  de  la  figure,  que ,  depuis  surtout  qu'on  en  a  alongé 
l'avant-scène  ,  et  qu'on  y  a  joint  un  autre  édifice  ,  c'est  le  théâtre 
le  plus  complet  qui  existe.  Oa  lui  a  donné  le  riora  de  la  Scala  , 
pour  avoir  été  bâti  à  la  place  de  l'ancienne  église  de  Santa  Rla- 
ria  alla  Scala.  L^ouverture  en  fut  faite  eo    1778. 

Sa  façade  présente  un  avant-corps  composé  de  trois  arcades  , 
qui  se  lie  avec  la  partie  inférieure  de  l'édifice:  cet  avant-corps  a 
été  construit  pour  pouvoir  y  descendre  de  voiture  à  couvert  ,  et  il 
est  surmonté  d'une  grande  terrasse.  Au  dessus  s'élève  un  ordre  com- 
posite,  avec  des  colonnes  saillantes  des  deux  tiers,  surmonté  d'un 
attique,  dans  le  fronton  duquel  il  y  a  un  bas-relief  représentant 
Apollon  sur  son  char  avec  la  Nuit  qui  cherche  à  l'arrêter. 

On  entre  dans  le  théâtre  par  deux  grandes  portes  qui  condui- 
sent au  vestibule  intérieur,  au  milieu  duquel  on  voit  trois  entrées 
qui  aboutissent  au  parterre.  Des  deux  côtés  il  y  a  deux  grands  es- 
caliers par  où  l'on    monte  aux  loges.  Dans  ce  vestibule  se  trouvent 
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le  café,  plusieurs  chambres  destinées  à  divers  usages,  et  le  corps 
de  garde.  Aux  deux  extrémités  il  y  a  deux  autres  portes  pour  fa- 
ciliter révacuation  du  théâtre  en  cas  de  besoin. 

Le  parterre  a  la  forme  d'un  demi-cerole,  dont  les  cotés  se 
prolongent  en  suivant  une  conrbe  qui  approche  de  celle  du  théâ- 
tre d'Argentina  à  Rome.  Il  est  entouré  de  six  rang^  de  loges,  y 
compris  le  paradis,  lesquelles  sont  élégamment  ornées.  Les  trois  pre^ 
miers  rangs  en  contiennent  chacun  36,  et  dans  les  deux  autres  ce 
nombre  monte  à  89  ,  la  place  des  trois  loges  qu'il  y  a  de  moins 
dntis  les  rangs  inférieurs  étant  occupée  par  la  loge  du  souverain 
et  par  la  porte  d'entrée.  Chacune  de  ces  loges  a ,  vis-à-vis ,  de  l'aU' 
tre  côté  du  corridor,  une  petite  chambre  de  service:  ce  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  théâtre  de  l'Europe.  Il  y  a  en  outre  sur 
ravant-scène  quatre  autres  loges  de  chaque  côté  :  les  salles  de  la 
Hedoute  sont  à  la  hauteur  du  second  rang  de  loges,  et  l'on  y  en- 
tr«  par  une  grande  galerie.  Partout  l'architecte  a  cherché  à  réunir 
l'élégance  à  la  commodité.  L'édifice  a  été  agrandi  il  y  a  peu 
d'années  ,  et  l'on  a  fait  à  la  scène  un  prolongement  ,  qui  la 
rend  propre  à  la  représentation  des  plus  grands  spectacles.  An  des' 
sus  du  nouvel  édifice  on  a  construit  deux  grandes  salles  où  l'on 
peint  des  toiles;  ces  salles  ont  63  brasses  de  longueur  et  2,6  brasse? ,  9 
onces  de  largeur:  il  y  a  encore  plusieurs  autres  endroits  à  l'usage 
de  magasins  et  de  garde-robes.  On  a  fait  aussi  une  grande  salle 
pour  l'école  de  danse.  Ce  théâtre  peut  contenir  plus  de  3,300  spec- 
tateurs. Son  plus  grand  diamètre  est  de  87  brasses,  et  sa  largeur 
au  commeiîcenaent  de  l'avant-scène  est  de  29  brasses,  8  onces.  La 
longueur  totale  du  parterre  ^y  compris  l'avant-scène,  est  de 49  brasses, 
6  onces,  et  celle  de  cette  dernière,  d'un  mur  à  l'autre,  de  7  brasses, 
3  onces,  6  points:  sa  largeur,  d'une  colonne  à  l'autre,  est  de  27 
brasses,  6  onces  ^  et  là  où  elle  se  resserre,  de  2,6  brasses.  La  scène, 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  est  partagée  par  l'arc  ,  a  40  brasses,  a  onces , 
f  points  de  longueur;  et  sa  loagueur  en  entier,  y  compris  Talonge- 
ment  qui  y  a  été  fait  récemment ,  est  de  67  brasses ,  f2,  onces ,  7  points. 
La  longueur  totale  de  l'édifice  est  de  168  brasses,  3  onces.  Aux  deux 
côtés  de  l'avant-scène  il  y  a  deux  colonnes  d'ordre  corinthien ,  aveo 
une  corniche  et  son  architrave,  dont  la  saillie  est  des  deux  tiers 
du  diamètre  de  la  colonne,  et  a  i  brasse,  7  onces  d'épaisseur.  Ces 
colonne-s  ont  i5  brasses,  8  onces,  7  points  de  hauteur,  et  celle  de 
l'ordre  en  entier  ?  y  compris  le  socle,  est  de  i^  brasses,  5  onces,  6 
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points.  L'avanf-scène ,  qui  est  teroiinée  par  de  grandes  consoles  en  forme  d'aftkfue  sur  l'ordre  a  en  to- 
tal i2,5  brasses,  i  once  ,  5  points  de  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  scène.  La  hauteur  totale  du  théâ- 
tre 5  depuis  le  milieu  du  parterre  jusqu'au  plafond  ^  est  de  33  brasses ,  7  onces ,  6  points.  Il  est  à  remarquer 
que  ce  plafond  va  s'abaissant  un  peu  en  forme  de  courbe  du  côté  de  i'avant-scène  ;  de  manière  que  la 
plus  grande  hauteur  prise  sur  la  ligne  horizontale  de  la  cornicha  qui  règne  tout  autour  du  théâtre  est 
de  6  brasses,  6  onces,  et  seulement  de  5  brasses,  7  onces ,  là  où  elje  est  iaterrouipue  par  Tavant-scène. 
L'autre  grand  théâtre  qu'il  y  a  à  Milan  ^  est  celui  de  la  Canobiana  ,  qu'on  désigne  néannioinp 
Bons  le  nom  de  petit  théâtre  comparativement  au  premier.  Sa  construction  est  l'oovragf!  du  même  ar- 
chitecte ,  qui  lui  a  donné  la  même  forme  qu'à  celui  de  la  Scala',  il  n'a  que  cinq  rangs  de  loges,  y 
compris  le  paradis.  Ce  théâtre  communique  avec  le  palais  de  la  cour  au  moyen  d'une  galerie  couverte 
qui  traverse  la  rue.  Son  nom  de  Canobiana  lui  vient  de  celui  d'une  école  de  dialectique  etc.,  ancien- 
Dernent  fondée  près  de  là  par  certain  Paul  Canobio.  Nous  croyons  inutile  d'en  donner  ici  le  plan  j  sa 
forme  étant  peu  différente  de  celle  de  la  Scala,  aux  dimensions  près.  Nous  avons  présenté  dans  le 
tableau  ci-»prè&  les  dimensions  respectives  des  cinq  principaux  théâfrehde  l'Iialie  en  brasses  de  Milan  (i^. 
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représente  v..i„a  v-<^iin.uico  ci.  ucs  uducLs  aveu  ucb  inariuiiiieLies  ,  a  une  joue  laçaae  ,  et  a  ete  consirmc 
par  l'architecte  Tazzini,  Il  existe  encore  dans  cette  ville ,  outre  le  théâtre  du  Lentasio,  qui  est  d'une  médiocre 
grandt-ur,,  plusieurs  autres  petits  théâtres  dans  le  goût  de  celui  des  Filo-Drammatici  ,  tels  que  ceux  des  ylc- 
cademici  Emulatorl ,  des  Amici ,  de  V Alâini.  On  y  compte  aussi  deux  amphithéâtres  en  buis  où  l'on  joue 
des  comédies  dans  le  jour,  le  théâtre  Macchi  etc. 
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xiiLeixiF.  jiiLu  lieu  cîe  rendre  le  calme  aux  villes   d'Italie^  la   paix  de 

Constance  fut  au  contraire  pour  elles  une  cause  de  nouveaux  trou- 
bles et  de  nouvelles  guerres.  Mais  si  d'un  côté  la  liberté  accordée 
aux  Italiens  alluma  parmi  eux  de  nouvelles  querelles,  d'un  autre 
elle  donna  aussi  de  l'essor  à  leur  génie,  les  anima  à  la  défense  de 
leurs  droits  et  à  la  recherche  des  principes  politiques  du  gouverne- 
ment ,  qui  n'auraient  pu  se  développer  sans  l'étude  des  lettres,  ef 
obligea  les  chefs  des  factions ,  les  plus  puissans  seigneurs  de  l'Italie 
et  les  princes  mêmes  à  cultiver  leur  esprit  et  à  accroître  leurs  con- 
naissances, pour  ne  pas  avoir  le  dessous  dans  les  luttes  que  fesait 
naître  l'ambition  de  la  souveraineté  même.  Aussi  vit-on  devenir  en- 
core plus  pulssans  les  marquis  de  la  maison  d'Est,  les  Scaligeri,  les 
Carraresi  ,  les  Gonzagues ,  les  Visconti  de  Milan,  les  marquis  de 
Monfertat  et  les  comtes  de  Savoie ,  qui ,  tous  dominés  du  désir 
d'agrandir  leurs  états,  furent  obligés  d'acquérir  des  lumières,  de 
protéger  les  gens  instruits  et  d'encourager  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres. 
Ecoles.  Après  la  paix  de  Constance,  le  nombre  des  écoles  et  des  uni- 

versités s'accrut  considérablement  en  Italie  ,  et  Bologne  se  montra 
jalouse  de  ne  point  perdre  tous  ses  professeurs,  dont  quelques-uns 
avaient  déjà  passé  à  Mantoue,  à  Modène  ,  à  Vicence  et  à  Padoue. 
Des  écoles  publiques  furent  fondées  à  Arezzo ,  à  Naples  ,  à  Rome, 
à  Florence,  à  Pise ,  à  Ferrare,  à  Pavie ,  à  Verceil ,  à  Reggio ,  à 
Parme  etc.;  et  ^  vers  l'an  liiSS,  il  y  en  avait  de  célèbres  à  Mi- 
lan, ville  où  Ton  comptait  plus  de  iioo  jurisconsultes  ,  400  notaires, 
6co  notaires  impériaux  ,  200  médecins  et  plus  de  80  maîtres  qui 
s'occupaient  de  l'instruction  de   la  jeunesse. 

Biiiioihcrjues.  On   n'a  que  peu  de    choses  à    dire    des  bibliothèques  du  XII. " 

siècle  ,  vu  le  petit  nombre  qu'il  y  en  avait  alors  ,  et  encore  les 
dépôts  qu'on  honorait  de  ce  titre  ne  contenaient-ils  guères  que  les 
livres  de  l'Ecriture  Sainte,  et  peut-être  quelques  écrits  concernant 
la  liturgie  des  églises.  Il  y  avait  néanmoins  dans  diverses  villes  , 
surtout  à  Verceil  et  à  Milan  ,  des  copistes  de  livres ,  et  même   on 
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en  comptait  vers  la  fin  de  ce  siècle  jusqu'à  cinquante  dans  cette 
dernière  ville.  II  ne  paraît  pas  qu'il  y  eut  alors  des  bibliothèques 
dans  les  côuvens ,  quoique  pourtant  il  y  ait  lieu  de  présumer  que 
les  moines  auront  contribué  en  grande  partie  à  la  conservation  des 
manuscrits  qui  nous  sont  parvenus:  on  cite  deux  couvents ,  l'un  de 
frères  mineurs  ^  et  Taulre  de  prédicateurs,  tous  les  deux  à  Flo- 
rence, où  l'on  copiait  des  livres  à  cette  époque.  Dans  le  siècle  sui-  Décou^en^s 
vant  les  bibliothèques  devinrent  plus  riches  ,  et  c'est  dans  ce  même  '^'  "'««""^"^• 
siècle  qu'on  commença  à  rechercher  avec  empressement  les  écrits 
des  auteurs  anciens,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  classiques. 
Pétrarque  se  plaignait  de  ce  qu'en  les  transcrivant ,  les  copistes  les 
défiguraient  au  point  que  Cicéron  ,  Tite-Live,  et  Pline  particuliè- 
rement n'auraient  pas  entendu  leurs  ouvrages.  Toutefois  le  nombre 
des  livres  dut  s'accroître,  surtout  après  l'invention  du  papier  fait  ^n.tmion 
de  chiffons  de  iin ,  dont  les  premiers  es?ais ,  selon  la  chronique  '^"  ^"^'^''' 
des  Cartusii^  furent  produits  par  Pace  de  Fabriano,  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui,  sans  cependant  en  donner  aucune  preuve,  les 
prétendaient  venus  de  l'Allemagne.  Ce  Pace  de  Fabiano^  pourrait 
être  plutôt  de  Fabriauo,  où  il  y  avait  vers  la  moitié  du  XïlI.'' siè- 
cle,  selon  le  témoignage  du  fameux  Bartolo  ,  des  fabriques  de  pa- 
pier différent  de  celui  fait  avec  le  coton  ,  et  d'où  peut-être  cet  arÊ 
passa  à  Trévise  où  l'on  en  fesait  avec  des  chiifons  de  laine  et  de 
coton  ^  avec  la  raclure  des  vieux  draps,  et  avec  quelques  étoffes  do 
chanvre  et  de  lin.  Pétrarque  fut  le  premier  qui  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  la  recherche  des  ouvrages  de  l'antiquité.  Son  exemple  fut 
imité  par  Bocace ,  par  Coluccio  Salutato ,  par  le  roi  Robert  de 
Naples,  par  les  marquis  d'Est  à  Ferrare,  par  Jean  Galéas  Visconti 
à  Pavie  et   peut-être  même  à  Milan,  et  par  d'autres  personnes. 

Le  XIII.^  siècle  est  encore  recommandable  par  les  longs  voya- 
ges,  qui,  au  grand  avantage  des  lettres,  furent  entrepris  par  Marc  Foyagcs. 
Polo  et  autres  individus  de  sa  famille :,  ou  dont  au  moins  on  eut 
alors  les  intéressantes  descriptions.  Les  relations  du  premier  sont 
d'une  vérité  reconnue,  et  diverses  erreurs  qu'on  lui  attribuait  se 
sont  évanouies  devant  les  lumières  qu'on  a  acquises  depuis  en  phy- 
sique et  en  histoire  naturelle.  Zurla  ,  dans  son  ouvrage  des  Foya- 
geurs  Féniiiens,  fait  mention  des  voyages  des  Zeni.  On  trouve  inédite 
dans  quelques  bibliothèques  la  relation  d'un  religieux,  de  l'ordre 
des  Prédicateurs  de  Florence ,  appelé  Ricoldo  de  Montecroce.  Il 
est  parlé  dans  l'histoire  de  Gènes   des    tentatives    faites   au    XIII.^ 
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siècle  par  les  Génois,  pour  s'ouvrir  une  route  par  mer  aux  Indea 
orientales:  tentatives  qui  ont  peut-être  préparé  la  découverte  des 
Canaries.  Le  nombre  des  voyageurs  s^accrut  avec  l'importance  des 
voyages  dans  le  siècle  suivant.  On  vit  paraître  alors  les  relations 
d'Oderico  de  Pordenone  ,  frère  mineur,  qui  avait  parcouru  les 
contrées  de  TAsié  les  plus  lointaines,  et  il  est  également  fait  men- 
tion des  voyages  de  Alarino  Sanuto  ,  de  François  Pipino,  d'Anda- 
lone ,  de  Nero  et  autres,  dont  le  même  Zurla  parle  longuement  dans 
son  ouvrage. 

Tiraboschi  a  judicieusement  observé,  qu'à  force  de  multiplier  au 
Thèoic^icm,  XÎII.^  siècle,  les  interprétations  et  les  commentaires  des  livres  sacrés, 
on  abusa  de  la  dialectique  en  théologie.  Alors  avaient  éclaté  les  sectes 
des  Vaudois  ,  des  Albigeois ,  des  Catari  et  des  Patarini  ;  la  contagion 
avait  pénétré  jusqu'en  Italie,  et  l'on  avait  créé  les  deux  ordres  des 
Prédicateurs  et  des  Mineurs  pour  l'arrêter.  Des  écoles  de  théolo- 
ÎOf^ie  avaient  été  fondées  dans  ces  deux  ordres,  outre  celles  qui 
étaient  déjà  établies  dans  l'église  métropolitaine  de  Milan,  et  peut- 
être  même  à  Bologne  et  dans  d'autres  villes.  On  avait  vu  aussi  beau- 
coup de  théologiens  controversistes  ,  et  entre  autres  S.'  Thomas  d'A- 
quin  ,  Rolande  de  Crémone  ,  Jean  de  Parme  et  autres.  Nicolas 
d'Otrante  donna  des  preuves  lumineuses  de  ses  talens  et  de  son 
savoir.  Des  chroniques  religieuses  furent  écrites  par  Jean  de  Cec- 
cano  et  autres.  Jacques  de  Varaginé  se  rendit  peut-être  trop  cé- 
lèbre par  ses  vies  des  saints.  L'abbé  Joachira  se  fit  une  grande 
réputation  ,  plus  encore  par  ses  prophéties  que  par  ses  livres  ascé- 
tiques. Dans  le  siècle  suivant,  l'université  de  Paris  ne  fut  pas  rede- 
vable de  peu  de  lustre  à  Robert  des  Bardi ,  florentin,  à  Denis  de 
Borgo  S.  Sepolcro  et  à  plusieurs  autres  philosophes  et  théologiens 
italiens,  qu'elle  admit  dans  son  sein.  Dans  le  même  tems  florissaient 
parmi  les  théologiens  d'Italie  Dominique  Gavaica,  auteur  du  Spec- 
chio  délia  Croce  ,  Guillaume  de  Crémone,  Bertrand  de  la  Torre 
archevêque  de  Salerne  et  autres.  Peu  après  la  moitié  du  XIIL°  siè- 
cle on  fonda  à  Bologne  un  collège  de  théologie,  où  se  distinguè- 
rent Ugolino  Malabranchi,  Bonaventure  de  Peraga  ,  Louis  Donato 
vénitien  et  autres.  En  Toscane  ;,  Bino  et  Jérôme  de  Sienne  s'étaient 
rendus  célèbres  en  théologie.  Louis  Marsigli ,  florentin,  se  fit  aussi 
renommer  dans  cette  science  ,  et  Pétrarque  en  a  parlé  avec  hon- 
neur dans  ses  lettres.  On  eut  également  des  preuves  non  équivoques 
du  mérite  de  Blareiglio  de  Padoue,  homme  éloquent  et  philosophe. 


alhéniatiete/ts 


kifres  arabes 
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qui  fut  entraîné  par  l'esprit  de  son  siècie,  des  affaires  du  barreau 
aux  débats  de  la  politique^  et  de  ceux-ci  aux  controverses  théolo- 
giques. Les  premiers  à  étudier  Thistoire  ecclésiastique  après  les  siè- 
cles de  la  barbarie  furent,  PtoZomeo  ou  i?ar£oZomeo  de  Lucques  évê- 
que  de  Torcelîo,  dont  l'histoire  portée  jusqu'à  l'an  i3i3  a  été  pu- 
bliée par  Muratori  ,  Pierre  Calo  de  Chioggia  et  Pierre  des  Natali 
de  Venise,  qui  composèrent  des  vies  de  Saints,  non  compris  quelques 
écrivains  de  chroaiques  monacales. 

L'étude  de  la  philosophie   fut    encouragée   en  Italie  par   Fré-     ^^^^^^  ;,^, 
deric  ÏI  et  par  Manfredi,  qui  ordonnèrent  à  cet  effet  la  traduction 
des  ouvrages  d'Aristote  ,  de  même  que  par  Urbain  iV,  qui  chargea 
S.'  Thomas  de  faire  la  traduction  et  le  commentaire  de  divers  ouvra- 
ges du  même   philosophe,  et  auquel  le  maihémalicien    Garapana  de 
Novarre  dédia  un   livre,  qui  existe  encore  inédit  dans  notre  biblio- 
thèque ambroisienne.  Les  chifres  arabes  furent,  dit-on,    apportés  à   cki/n,  «,«., 
la    même  époque  en   Italie   par  Lionard    Fibonacci  de  Pise    sous  le      '"  ^"''"' 
nom  de  chifres  Indiens,  et  l'on  a  encore  de  lui  sur    l'arithmétique 
et  la  géométrie    des    écrits    inédits  ,    qui    se    trouvent  dans    la  Ma- 
gliabecohiana.  En  mathématique  on  vit  fleurir  alors  un  Ghérard  de 
Sabbioneta,  dans  le  Crémonais,   lequel    se  lit    renommer  dans  l'as- 
tronomie   judiciaire,    et    l'enseigna    publiquement    à    Padoue   et    à 
Bologne  sur  la  lia  du  XIIL^  siècle.  On  cite    néanmoins    en    l'hon- 
neur de  ce  siècle  certain  Vitellion  ,  allemand  ,    qui   vivait    en  Ita- 
lie, et  qu'on  croit  avoir  fait    le    premier    livre    d'optique;    et    l'oa 
rapporte  encore  à  la  même  époque  l'ioventioa  des  lunettes,  faite  en     ^eeoui^^no 
Italie  de  l'aveu  même  de  Montucla  ,  attribuée    par   quelques-uns  à  faZ  eTuaL. 
un  religieux  nommé  Alexandre  de  Spina  ,  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance par  d'autres  à  Salvino  des  Armati  de  Florence,  dont  peut- 
être  Spina  ne  fut  en  cela  que  l'imitateur.  Tiraboschi  place  aussi  dans 
le  XllI.*"  siècle  l'invention   de  la  boussole ,    dont    pourtant    ii    ravit       in^^nuon 
l'honneur  à  Flavio  Gioja  d'Amalfi;  mais  comme  il  rejette  l'opinion 
des  uns  qui  l'adjugent  aux  anciens ,  et  des  autres  qui  prétendent  que 
l'usage  de  cet  instrument  nous  vient  des  Chinois,  sans  exclure  entiè- 
rement celle  qui  le  fait  dériver  des  Arabes,  il  serait  à  souhaiter  qu'il 
eût  entrepris  d'examiner  ^  non  pas  seulement  Topinion  de  Guyot  do 
Provins  cité  par  Montucla,  mais  encore  celle  de  Hugues  de  Berry 
cité  par  Pasquier,  qui   sont   également    Fune    et    l'autre    mises   en 
avant,  peut-être  sans  beaucoup   de  fondement  ,  et  au  préjudice  du 
droit  que  peuvent  avoir  les  Italietis  à  cette  intéressante  découverte. 
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On  cite  parmi  ceux  qui  ont  cultivé  la  philosophie  morale  Bru- 
netto  Latini,  auteur  du  Tesoro^  et  Sandro  de  Pippozzo ,  florentiu  , 
aussi  auteur  du  Trattato  del  governo  délia  famigUa.  Le  nombre  des 
professeurs  de  philosophie  était  néanmoins  peu  considérable  dans 
ce  siècle;  et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  siècle  suivant ,  que 
la  propagation  en  Europe  des  écrits  d'Averroès  ,  commentés  alors 
par  Urbano  de  Bologne  et  par  le  célèbre  Pierre  d'Abano  ,  donna 
aux  esprits  quelqu'impulsion.  L'astrologie  judiciaire  ne  laissait  pas 
cependant  d'être  en  grande  faveur  en  Italie,  où  elle  était  cultivée 
principalement  par  Pierre  d'Abano  et  par  Cecco  d'Ascoîi. 

Mais  une  invention  plus  glorieuse  encore  pour  le  siècle  dont  nous 
parlons  et  pour  l'Italie ,  c'est  celle  qui  fut  faite  par  Jacques  Dondi  mé- 
decin de  Padoue,  d'une  horloge  à  roues  indiquant  le  cours  du  soleil  , 
de  la  lune  ,  des  planètes  ,  les  mois ,  les  jours  et  les  fêtes  de  l'année  ,  eÉ 
qui  fut  placée  au  haut  de  la  tour  du  palais  public  de  la  même  ville  pap 
ordre  d'Ubertino  de  Carrara.  Les  horloges  de  Boetius  et  de  Cassiodore 
pouvaient  être  aussi  à  rouages,  mais  il  est  certain  qu'il  n'y  en  avait 
pas  encore  eu  d'un  travail  aussi  compliqué  ,  sans  en  excepter  les  deux 
qui  se  voyaient  selon  Fiamma ,  l'une  en  Tan  i3o6  sur  le  clocher  de 
S/Eustorge,  et  Tautre  en  iSaS  dans  la  tour  de  8.^  Gothard  à  Mi^ 
lan.  Ce  Dondi  était  en  outre  un  médecin  habile  pour  ce  tems-là  ,  et 
quelques-uns  lui  font  aussi  l'honneur  d'avoir  trouvé  le  premier  la 
manière  d'extraire  le  sel  de  quelques  sources  d'eau  :  d'autres  lui  attri^ 
buent  Tinvention  du  sablier  au  même  Dondi,  qui  travailla  aussi 
à  la  cour  de  Jean  Galéas  Visconti,  et  dont  le  fils  s'appliqua  peut- 
être  avec  autant  de  succès  que  lui  à  la  mécanique.  Son  frère  Ga^ 
briel  5  aussi  médecin  et  astronome,  perfectionna  les  tables  du  roi 
Alphonse,  et  s'enrichit  dans  l'exercice  de  sa  profession  à  Venise, 
A  cette  époque  l'agriculture  commença  également  à  devenir  une 
science,  sur  laquelle  Pierre  des  Crescenzi  (Je  Bologne  a  écrit 
douze  livres  que  l'on  conserve  eucore  aujourd'hui,  et  qui  regardés 
alors  comme  un  ouvrage  parfait,  ne  laissent  pas  d'être  eucore  à  pré^ 
sent  de  quelqu'utilité. 

L'étude  de  la  médecine  fut  alors  efficacement  encouragée  ea 
Italie  par  divers  Princes,  et  même  par  des  lois  qui  forent  promu l^ 
guées  surtout  en  Sicile  par  Frédéric  II  et  par  Charles  I.®"  La  re^ 
nommée  rendit  célèbre  l'école  de  Salerne^où  se  distinguèrent  Pierre 
Musandino,  Mauro,  Mathieu  Plateario  et  autres.  On  vit  se  former 
des  collèges  de  médecine  aux  XHI.^  et  ^IV.^  siècles  dans  plusieurs 
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villes  d'Italie  j  et  particuiièremeot  à  Milan,  à  Ferrare  ,  à  Bresola , 
à  Bologne  et  à  Florence ,  et  l'on  vantait  alors  comme  de  savaus 
médecins,  Jacques  de  Bertinoro ,  Jean  de  Parme,  Thadée  d'Al- 
daratto  de  Florence  et  autres.  La  chirurgie  fleurissait  aussi  entre 
les  mains  de  Ruggier  de  Parme,  de  Bruno  de  Longoborgo  ,  de  Théo- 
doric  de  Lucques  ,  et  de  Lanfranc  de  Milan.  On  citait  avec  hon- 
neur dans  cet  art  au  XIV.^  siècle  Dino  et  Thomas  de  Gerbo, 
Torrigiano  de  Florence,  Bertuzzo  de  Bologne,  Mondino  professeur 
renommé  dans  cette  dernière  ville,  et  le  premier  restaurateur  de 
l'anatomie,  et,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  JNicolas  de  Reg- 
gio  j   par  qui   furent  traduits  les  ouvrages  de  Galien. 

Les  différends  qui  s'élevèrent  alors  entre  les  petits  états  et  Jurùpmdense: 
entre  certains  villes  de  l'Italie  rendirent  bien  plus  intéressante 
l'étude  de  la  jurisprurlence  ,  qui  était  déjà  en  grand  honneur  dès 
le  XIII.^  siècle.  Après  la  paix  de  Constance,  les  villes  devenues  li- 
bres, s'empressèrent  de  se  faire  des  statuts  pour  leur  administration 
intérieure;  et  même  ,  avant  Tan  i3oo,  Ferrare  ,  Modène,  Vérone, 
Pistoie,  Venise,  Milan  et  autres  villes  de  la  Lombardie,  avaient 
déjà  leurs  codes.  Il  ne  fut  pas  fait  alors  de  grands  changemens  aux 
lois  romains.  On  distingua  comme  des  jurisconsultes  célèbres  Pil- 
lio  professeur  de  jurisprudence  à  Bologne,  Jean  Bassiano  de  Cré- 
mone, Charles  de  Tecco  de  Bénevent ,  qui  fit  un  commentaire  des 
lois  lombardes;  et,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  Accursio  ou 
Accorso  de  Florence,  auquel  ses  belles  gloses  ont  mérité  le  sur- 
nom de  Glossateur.  Il  y  avait  d'habiles  jurisconsultes  dans  toutes  les 
principales  villes,  telles  que  Milan,  Modène,  Reggio,  Pise ,  Ver- 
ceil,  Parme,  et  Lodi ,  où  fut  professeur  en  droit  certain  Rinaldo  de 
Concorezzo,  Milanais,  qui  mourut  archevêque  de  Ravenne.  La  juris- 
prudence prit  encore  plus  de  faveur,  et  le  nombre  de  ceux  qui  la 
cultivaient  s'accrut  dans  le  XIV.''  siècle  :  car  s'il  y  eut  alors  plus 
de  confusion  dans  les  langues  ,  dans  le  style  et  dans  les  différentes 
opinions  des  écrivains  en  droit,  ce  n'était  pas  un  vice  inhérent  à 
la  science  ,  qui  au  contraire  fesait  toujours  plus  de  progrès ,  mais 
un  défaut  de  ces  mêmes  écrivains,  qui  préféraient  un  fatras  barbare 
de  citations  à  la  précision  et  à  la  clarté  des  principes.  Et  en 
effet,  c'est  dans  ce  môme  siècle  qu'on  vit  fleurir  Baldi,  Bartoli , 
François  Ramponi  de  Bologne,  Gino  de  Pistoie,  qui  fut  en  même 
tems  un  poète  agréable,  Rainieri  des  Arsendi  de  Forli  ,  Signorolo 
des  Omodei  de  Milan,  Bartolo  de  Sassoferraîo  dans  la  Marche 
d'Ancône,  Nicolas  Spinelli  de  Naples ,  et  un  grand  nombre  d'autres. 
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Il  y  eu!  également  beaucoup  de  compilations  de  décrétales  de 
faites,  la  première  par  Bernard  de  Pavie  ,  et  les  autres  par  maître 
Gibert,  par  maître  Alano,  par  Bernard  de  Compostelle  et  autres. 
La  science  du  droit  canonique  fut  alors  étudiée  avec  beaucoup  ^^e 
zèle  en  Italie,  et  l'on  vit  paraître  les  Sommes  de  Sicard  ,  de  Ruf- 
fin,  de  Sylvestre  et  autres  interprètes  de  Gratien.  Le  corps  des 
lois  ecclésiastiques  fut  accru  au  XIV.^  siècle;  mais  l'étude  en  fut 
négligée  pour  celle  du  droit  civil,  que  les  troubles  funestes  dont 
l'Italie  était  agitée  rendaient  plus  nécessaire.  Toutefois  la  science 
fut  illustrée  par  Guide  de  Baiso  du  pays  de  Reggio  ,  par  Jean  fils 
d'André  ,  peut-être  le  plus  savant  canoniste  qui  ait  existé  ,  par  Pierre 
d'Ancarano  ,  par  Jacques  de  Castiglionchio ,  par  François  Zabarella 
et  par  plusieurs  autres. 

Dans  le  XIIÏ.*'  siècle  l'histoire  avait  fait  peu  de  progrés  :  car, 
outre  le  style  barbare  dans  lequel  elle  était  écrite,  il  était  souvent 
difficile  d'y  distinguer  le  vrai  du  faux.  On  commença  ^  sur  les  tra- 
ces de  Pétrarque ,  à  rechercher  et  à  étudier  les  anciens  monumens  ; 
et  la  reconnaissance  faite  par  lui  d'un  faux  diplôme  ,  en  vertu  du- 
quel César  et  Néron  auraient  soustrait  l'Autriche  à  la  domination  im- 
périale, a  fait  croire  à  quelques-uns  que,  de  ce  fait  particulier  , 
date  l'origine  de  l'art  de  reconnaître  l'authenticité  des  actes  de  cette 
nature.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ouvrages  littéraires 
de  cet  homme  célèbre,  ainsi  que  ceux  du  Bocace ,  firent  naître  le 
goût  de  cette  étude  en  Italie;  et  l'on  vit  en  effet  plusieurs  écrivains 
d'histoires  générales  et  particulières ,  parmi  lesquels  se  distinguèrent 
Jean  et  Mathieu  Villani ,  et  Philippe ,  fils  de  ce  dernier,  qui  con- 
tinua avec  son  père  l'histoire  de  Jean,  et  fui  le  premier  à  écrire 
une  histoire  littéraire.  Nous  rangerons  dans  la  classe  des  ouvrages 
de  géographie  de  ce  tems,  plutôt  que  dans  celle  des  productions 
poétiques,  le  Dittamondo  de  Fazio  des  Uberti  ,  et  l'ouvrage  de 
Dominique  de  Silvestro  sur  toutes  les  îles  de  la  mer;  car  ces  ouvra-? 
ges  méritant  plus  de  considération  sous  le  rapport  de  la  science  que 
sous  celui  de  la  poésie,  ils  s'associent  naturellement  au  livre  du  Bo'^ 
cace  sur  les  noms  des  îles ,  des  fleuves  etc. 
Eiat  Persuadés  que  c'était  dans  les  livres  des  anciens  classiques  qu'il 

depuis  la  fin.    fallait  chercher  les  principes  de  la  vraie  science  ,  les  Italiens  s'ap- 
iiCu  jusqu'à    pliquèrent  à  la  recherche  et  à  l'étude    des    originaux   grecs   et    la-^ 
doUoa  X,     tins,  et  jetèrent  ainsi  les  premiers  fondemens  des  arts,  des    lettres 
jje  la  science  et  du  goût.    L'agrandissenient   de  quelques   états,  et 
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îe  haut  degré  de  puissance  où  s'élevèrent  les  Visconti  et  les  Storza 
à  Milan,  les  marquis  de  Monferrat  ^  les  Gonzagues,  les  marquis 
d'Est,  les  ducs  d'Urbin  ,  et  enfin  les  Médicis,  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  progrès  des  études,  par  l'appât  des  avantages  qu'elles  of- 
fraient aux  gens  de  lettres ,  par  la  sécurité  que  leur  promettait  un 
état  plus  puissant  et  plus  stable,  et  par  la  noble  émulation  où  ces 
études  les  entretenaient,  même  au  milieu  des  guerres  ou  des  discor- 
des qui  agitaient  fréquemment  les  républiques. 

Le  zèle  avec  lequel  on  se  livra  en  Italie  à  la  recherche  des  Recherch,- 
anciens  écrits  dans  le  XV.''  siècle,  forme  une  époque  intéressante  et  des  a,iciens 
glorieuse  pour  ce  pays.  C'est  à  cet  honorable  zèle  que  l'Europe  en- 
tière est  redevable  de  ces  écrits  précieux  ,  depuis  si  long-tems  ou- 
bliés, et  qui  auraient  fini  par  être  perdus  pour  toujours.  Nicolas 
Kicoîi  de  Florence  se  rendit  recommandable  pour  avoir  transcrit  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont  plusieurs  nous  restent  encore, 
et  pour  avoir  formé  une  bibliothèque  considérable,  qui  fut  d'uu 
grand  secours  aux  érudits  de  cette  époque:  sa  passion  pour  les  let- 
tres lui  avait  môme  fait  prendre  la  résolution  de  passer  en  Grèce, 
pour  y  découvrir  d'autres  ouvrages;  mais  son  âge  déjà  avancé  ne  le 
lui  ayant  pas  permis,  il  fit  ensorte  que  Chrisolora  et  autres  Grecs  de 
mérite  fussent  appelés  à  Florence.  C'est  lui  aussi  qui  le  premier  conçut 
l'idée  de  former  dans  la  même  ville  une  bibliothèque  publique,  à  Bibliothèques 
l'exemple  de  laquelle  furent  créés  divers  établissemens  de  ce  genrs 
par  Corne  de  Médicis,  et  fondées  la  bibliothèque  de  S/  Marc  eÊ 
celle  des  Médicis  sous  Laurent  le  Magnifique.  Les  fameuses  biblio- 
thèques du  Vatican,  de  Ferrare  ,  de  Naples  et  des  ducs  d'Urbin 
parurent  ensuite  :  on  en  vit  même  de  privées  acquérir  beaucoup  de  cé- 
lébrité ,  et  entre  autres  celle  du  cardinal  Branda  Castiglioni  à  Milan. 

L'art  de  l'imprimerie,  art  si  justement  célébré,  fut  inventé  hun-nHon 
précisément  à  cette  époque  où  tous  les  érudits,  surtout  en  Italie  ,  ^.^ 
recherchaient  avec  ardeur  les  anciens  écrits;  aussi  ce  pays  fut-il  un  des 
premiers  à  profiter  de  cette  importante  découverte:  car,  quoiqu'on 
rejette  comme  erronées  les  dates  de  l'ouvrage  intitulé  Décor  piiella- 
rum  de  Tan  1461  ,  et  du  Ptolomée  de  Bologne  de  146a  ^  il  n'en  est 
pas  moins  prouvé  qu'il  y  eut  des  impressions  de  faites  dans  le  monastère 
de  Subiaco,  d'une  date  reconnue  ,  à  Rome  en  1467  et  à  Venise  en  1469. 
Nous  observerons  néanmoins  qu'on  doit  regarder  comme  peu  fondées 
les  prétentions  des  Milanais  sur  une  édition  de  la  Storia  Augusta  ^ 
publiée,  dit-on  ;  à  Milan  en    i4<)5  ^  et  que  personne  n'a  jamais  vue, 
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et  de  même  comme  erronée  la  date  de  l'an  1469  ,  rnîse  sur  une 
éditioa  des  miracles  de  la  Vierge,  dont  il  existe  ua  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  de  Brera  ;  mais  l'éditioa  qu'on  a  d'un  Pom- 
ponius  Mêla  de  l'an  î^'Jï  est  auilientique  ,  et  c'est  peut-être  une 
des  premières  qui  aient  été  exécutées  dans  cette  ville.  Nous  dirons 
cepeiidaut  à  la  gloire  de  l'Italie,  que  l'art  de  l'imprimerie  une  fois 
connu  dans  ce  pays ,  il  y  fut  employé  à  la  publication  des  oeuvres  des 
anciens  classiques:  avantage  qu'il  n'oJpFrait  alors  dans  aucune  autre  con- 
trée de  l'Europe.  A  cette  époque  parurent  les  éditions,  fameuses  pour 
la  correction  comme  pour  Télégance  et  l'exécution  ^  des  Sweiidreim 
et  Pannarz,  des  Jean  et  des  Vindelini  de  Spire,  d'Udalric  Gallo  , 
de  Jenson  et  de  beaucoup  d^autres  du  môme  tems ,  ensorte  que  si 
l'Italie  n'a  point  la  gloire  d'avoir  inventé  cet  art  ,  elle  a  au  moins 
celle  de  l'avoir  porté  à  une  grande  perfectioti.  Zu'oto,  Lavagna  , 
Yaldarfer,  puis  Minuziano,  se  distinguèrent  à  Milan  dans  l'imprî- 
nierie;  et  personne  ne  peut  disputer  à  cette  ville  la  priorité  dans 
l'emploi  des  carctères  grecs.  Cet  art  se  répandit  avec  une  incroya- 
ble rapidité  dans  les  villes  d'Italie,  et  il  en  est  bien  peu  dont  on  n'ait 
encore  des  livres,  qui  y  ont  été  imprimés  dans  te  XV. *^ siècle.  Leur 
•  correction  et  la  beauté  des  caractères  firent  même  l'admiration  des 
étrangers.  Ce  fut  à  Rome,  et  surtout  à  Venise,  qu'on  commença  à 
arrondir  le  caractère  dit  demi- gothique  ,  et  Vitaliqae  fut  inventé 
par  AIdo  Manuzio,  imprimeur  renommé.  Le  luxe  ayant  aussi  pé- 
nétré en  Italie,  il  fut  fait  à  Florence  des  éditions  d'auteurs  grecs 
en  lettres  majuscules,  et  pour  la  première  fois  l'on  en  vit  d'autres 
ornées  de  gravures  en  cuivre.  L'objet  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettant pas  de  parler  de  la  réputation  que  le  même  Aldo  s'acquit 
dans  les  lettres  et  dans  la  typographie,  nous  dirons  seulement  que, 
dans  ces  éditions  des  classiques  grecs  surtout,  il  porta  l'art  de  l'im- 
primerie à  un  degré  de  perfection,  qui  ne  fut  point  égalé  ailleurs*. 
royasej.  Ou  commeoçalt  à  recueillir  de  toutes    parts    les  monoraens   de 

l'antiquité,  d'après  l'exemple  qu'en  avaient  donné  Pétrarque,  Cola 
de  Rienzo,,  et  peut-être  encore  plus  qu'aucun  autre  Laurent  de 
Médicis.  Plusieurs  voyages  furent  entrepris  par  pur  zèle  pour  la 
science,  et  la  géographie  fut  cultivée  avec  beaucoup  de  succès, 
comme  ou  le  voit  par  le  fameux  planisphère  du  frère  Mauro,  il- 
lustré ensuite  par  Zurla.  Les  Italiens,  et  surtout  Cadamosto,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  aux  grandes  découvertes  que  firent  alors  les 
Portugais  j  mais  rien  n'approche  en  ce  genre  de  la  gloire  de  Chris- 
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tophe  Colomb,  Génois,  par  qui    fut  découvert  un    nouveau    monde.      J^êcowene 
Jean  et  Sébastien  Cabot  entreprirent  aussi  des  navisalions  lointaines ,  '"      "'^"^"''* 
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et  1  on  attribue  au  second   1  honneur  a  avoir  aperçu  le    premier    la    la déciinahoa 
déclinaison  de  1  aiguille  aimantée.  aimantée. 

Les  études  sacrées  ne  furent  pas  non  plus  négligées  à  cette  EivAes iaerées, 
époque,  et  il  y  avait  en  Italie  des  théologiens,  quoique,  comme 
l'observe  Tiraboschi  ,  il  y  eut  peu  d'écrivains  distingués  en  théolo- 
gie. On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  que  les  principale  ques- 
tions dont  ils  s'occupaient  roulaient  sur  des  argumens  frivoles  ,  qui 
136  laissèrent  pas  cependant  d'être  la  cause  de  longues  controverses, 
et  même  d^une  funeste  rivalité  entre  les  ordres  religieux.  Paul  Cor- 
tese  fut,  dit-on,  le  premier  qui  introduisit  dans  la  discussion  des 
mystères  de  la  religion  l'élégance  et  la  vénusté  du  style  des  anciens. 
L'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  se  réduisit  ,  dans  le  XV". ®  siè- 
cle, aux  vies  des  Saints.  Bonino  Mombrizio  ,  professeur  d'éloquence 
à  Milan,  fit  un  grand  ouvrage  sur  cette  matière,  et  il  parut  d'au- 
tres histoires  d'ordres  religieux,  où  il  se  trouve  des  chroniques  qui 
ue  sont  pas  sans  intérêt.  A  la  même  époque,  Platina,  Jacques 
Zeno  ,  Augustin  Patrizi  et  Boniface  Simonetta  ,  Milanais,  écrivirent 
les  vies  et  les  mémoires  historiques  des  Papes  et  des  Conciles,  par- 
ticulièrement de  ceux  de  Bâle  et  de  Florence. 

Des  Grecs  venus  en  Italie,   Gémiste    Piéton,    Théodore  Gaza       ^^"^e, 

■  i'»T»-p  Al  A.  .  .  phiiasoijkiquei. 

et  le  cardinal  Bessarion  tirent  naître  le  goût  des  sciences  philoso- 
phiques, qui  y  furent  cultivées  avec  succès.  Il  fut  établi  à  Florence 
une  académie,  dite  Plaionica  ,  où  elles  étaient  enseignées,  et  dont 
Marsilio  et  le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  iirent  le  plus  bel  or- 
nement. Antoine  Galatée  fesait  dans  le  même  îems  des  recherches 
savantes  sur  la  nature  des  élémenS;,  sur  la  position  de  la  terre,  sur 
les  mers ,  sur  les  eaux  et  sur  l'origine  des  fleuves.  Alors  florissaienC 
Jean  Biauchini  habile  astronome,  et  Dominique  Marie  Novara  de 
Ferrare  et  professeur  à  Bologne  ,  lequel  fut  le  maître  de  Coper- 
nic. On  écrivait  beaucoup  pour  et  contre  l'astrologie  ,  et  l'on  voit 
avec  regret  que  l'étude  de  cette  science  était  très-en  vogue  ,  surtout 
à  Milan  sous  Philippe  Marie  Visconti.  Parmi  ceux  qui  s'y  livraient 
il  y  avait  cependant  des  hommes  qui  n'étaient  pas  sans  talent,  tels 
que  Laurent  Buonincontro  de  S.'  Miniat,  qui,  à  ses  connaissances 
en  astrologie,  en  joignait  de  plus  utiles  en  histoire,  en  littérature 
et  en  poésie,  et  Paul  Toscanelli,  homme  versé  dans  les  langues  et 
dans  la  médecine,  et  qui  ayant  étudié  ensuite  la  géométrie  et  l'as- 
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tronomie,  eut  la  gloire  de  donner  à  Colomb  des  lumières  utiles  pour 
la  découverte  de  l'Amérique.    La    géométrie,    l'arithmétique,    l'al- 
gèbre^ l'architecture  et  l'art  des  fortifications    militaires   formaient 
les  études  de  plusieurs  autres,  tels  que   Luc    Pacioîi    premier   com- 
mentateur d'Euclide,   le  fameux  Léonard  de  Vinci  ,    Pierre   Borgo 
de  Venise,  qui  dès   l'an    1484  avait  publié  un  traité  d'arithmétique; 
Déconcerte  de    Lpou  Baptiste  Alberti,  qui  s'occupa  avec  zèle  de  l'architecture,  et 
yiib.rti.       inventa  de  nouveaux   procédés  pour  mesurer  la  profondeur  des  mers 
et   pour  ramener  à  fïoî  les  vaisseaux  submergés,  et  Robert  Valturio 
qui  se  rendit  recommandable   par  ses  écrits  sur  la  fortification^    et 
fut  peut-être   le  véritable  inventeur  de  certaines  machines,  dont  il 
a  voulu  faire  honneur  à  Pandolphe    Sigismond    Malatesta.    François 
Georges   de  Sienne,  architecte  des  Ducs  d'Urbin  ,   passe  pour  avoir 
Jn^eniion      jovcnté  les  mines  ,  dont  pourtant  l'histoire   semble  nous  offrir  rruel- 

fhs   mutes.  ,    .  -l 

ques  traces   bien  auparavant. 

Jurisprudence.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  jurisprudence  ecclésiastique,  qui, 

selon  Tiraboschi,  fut  étudiée  alors  de  peu  de  personnes  ,  mais  peut- 
être  aussi  beaucoup  mieux  qu'en  aucun  autre  tems  :  car  au  lieu  d'em- 
ployer vainement  leur  tems  à  des  interprétations  de  décrétales,  les 
canonistes  se  mirent  à  discuter  les  vrais  principes  du  droit,  et  po- 
sèrent les  maximes  fondamentales  du  droit  public  ecclésiastique  , 
jusqu'alors  inconnues.  Nous  ne  dirons  rien,  non  plus  de  la  jurispru- 
dence civile,  pour  l'étude  de  laquelle  le  besoin  d'interpréter  les 
lois  fit  naître  un  goût  général;  mais  les  jurisconsultes  les  plus  ha- 
biles ne  s'occupanî  que  de  vains  commentaires  et  de  dissertations  sou- 
vent peu  judicieuses  sur  les  différons  codes ,  ils  ne  firent  faire  à  la 
science  aucun  progrès  du  côté  de  la  philosophie.  Nous  ne  laisserons 
pas  cependant  de  citer  comme  recommandables  par  leur  mérite  dans 
cette  science  le  cardinal  Branda  de  Castiglione ,  Cristophe  de  Gasti- 
glione  autre  milanais  et  jurisconsulte  célèbre  ^  Georges  Larapugnani 
aussi  milanais,  qui  professa  le  droit  civil  et  public  à  Pavie  ,  et  le 
fameux  Jason  del>  Majno,  de  famille  milanaise,  lequel  mérita  par 
sa  vaste  érudition  en  droit  les  plus  grands  honneujs,  et  fut  regardé 
comme  le  premier  jurisconsulte  de  Tltalie  et  de  la  France ,  et  com- 
me l'homme  !e  plus  admirable  de  son  tems. 

Médecine.  La  médecine,  tnalgré  le  peu  de   progiès  qu'elle  fit  alors  ;,  eut 

néanmoins  des  professeurs  renommés  à  Padoue  ,  à  Ferrare  ,  à  Pise , 
à  Pérouse,  à  Pavie,  à  Venise  et  à  Bologne.  Il  y  en  eut  même  plu- 
BÎeurs  d'un  mérite  distingué  à  la  cour  des  ducs  de    Milan,    et  en- 
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tre  autres  Jean  de  Concorreggio ,  qui  fut  recherché  de  toutes  les 
premières  universités  de  l'Italie.  Mais  im  médecin  encore  plus  cé- 
lèbre ce  fut  Jean  Mathieu  Ferrari  de  Grandi  ,  milanais  ,  qui  fut 
long-tems  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Pavie,  et  duquel 
on  publia  plusieurs  ouvrages  dans  cette  science.  Jean  Marliani  était 
aussi  un  médecin  de  Milan  ,  et  il  fut  appelé  de  son  tems  le  nouvel 
Aristote  en  philosophie  ,  le  nouvel  Hyppocrate  en  médecine  ,  eC 
le  nouveau  Ptolomée  en  géographie  et  en  astronomie.  Alexandre 
Achiilini  de  Bologne,  connu  sous  le  nom  de  philosophe,  se  distin- 
gua par  plusieurs  ouvrages  de  médecine,  et  fit  quelques  découvertes 
sur  l'organe  de  l'ouie ,  sur  le  cerveau,  sur  les  intestins  et  autres 
parties  du  corps  humain.  Léonard  Bertapiglia  réunit  la  chirurijift 
à  la  médecine  5  et  deux  Siciliens  d'origine,  nommés  Branca  ,  end- 
chirent  la  première,  qui  avait  repris  faveur  dans  des  feras  posté- 
rieurs, de  l'ingénieuse  invention  des  insertions  animales,  c'est-à- 
dire  de  l'art  de  remédier  à  la  mutilation  du  nez,  des  oreilles  et 
des  lèvres  par  l'insertion  de  parties  semblables. 

L'histoire,    qui    jusqu'alors    avait   été    enveloppée    de    ténèbres 
ou  mêlée  de  fables,  commença,    non    seulement  à   rechercher  dans 
ses  écrits  la  vérité,    mais    encore    à    s'exprimer    éloquemment.    Au 
XV."  siècle,  le  nombre  des  historiens  s'augmenta  tellement  ,  qu'A- 
postolo  Zeno  a  formé  des  noms  de  Ceux  seulement  qui  ont  écrit  en 
latin  ,  deux  gros  volumes  en  appendice  à  ceux  dont  Vossius  avait  déjà 
donné  la  liste.  Plusieurs  s'appliquèrent  à  l'étude  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  et  à  celle  des  mœurs  des  anciens  peuples.  Jérôme 
Bologni,  Biondo  Flavio  ,  Eoée  Silvio    Piccolomini    et  autres  s'y  li- 
vrèrent avec  beaucoup    de    zèle.    Nous    ne    voulons  pas    omettre  de 
faire  mention  ici  d'un  célèbre  imposteur,  qui  osa  se  mettre  au  rang 
des  historiens  les  plus  distingués  de  cette  époque,  ce  fut  Jean  Nani 
de  Viterbe  ,  lequel  après  avoir  d'abord    changé    son    nom  en  celui 
d'Annius,  publia  sous  les  noms  de  Bérose  chaldéen  ,  de  Fabius  Pic- 
tor,  de  Manéthon,  d'Archiloque  ,  de  Caton  et  autres ,  diverses    his- 
toires, dont  il  assurait  avoir  trouvé  les  originaux.  Il  est  vrai  cepen- 
dant que  Sabellico,  Crinito  et  Volaterrano'^  tous  écrivains  de  ce  tems, 
se  récrièrent  aussitôt   contre    l'erreur  ou  l'imposture  de  cet  Annius. 
Il  y  eut  ensuite  un   grand  nombre  d'auteurs  d'histoires  générales  et 
particulières  de  l'Italie:  quant  à  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  lit- 
térature, l'abondance   de  la  matière  sur  ce  point  ne  nous  permettant 
pas  de  la  restreindre  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites, 

Europe.  Fol.  II L 
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nous    ne  pouvons   cpe  renvoyer   nos  lecteurs  au   grand    ouvrage    cîe 

Tiraboschi, 

Sciences  Lcs  lettrcs  et  les  sciences    brillèrent    d'un  grand  éclat    sous  le 

^dunlu        pontificat  de  Léon  X^  dont  ce  beau  siècle    prit  le  nom.    Et  pour^ 

jH"  IL  siècles,  tant,  si  l'on  considère  les  évènemens  qui  s'y  passèrent,  on  est  forcé 

de  convenir  que  ce  fut  aussi  le  plus  raalheureux   pour    l'Italie  ,    en 

proie  alors  à  des  guerres  et  à  des  divisions  intestines,  qui    ne   poU" 

vaient  que  détourner  les  esprits  de  la  recherche  de  la  vérité  et  de 

l'étude.  Deux  raisons  pourraient  expliquer  l'étrange  phénomène  que 

présente  l'état  florissant  de  la  littérarure  italienne  dans  ces  tems  de 

calamités;  l'une,  c'est  que  la  première  impulsion  une    fois  donnée 

aux  esprits,  ils  sont  excités  ensuite  à  la  découverte    et    au  perfec'- 

tionnement  des  connaissances  utiles   par    l'attrait  même    du  beau  ef 

du  vrai ,  auquel    ils    ne    peuvent    résister  ;    l'autre    est    dans    la    fa- 

Froteciion      '^^^^  accordéc  aux  lettres  et  aux  études  libérales,  même  au    milieu 

"'xTchnres    *^6S  guerres  les  plus  sanglantes,   par    les  princes  d'Italie,  et    même 

par  (ésurauds.  «g^  quclquos  étrangers  de   marque    que    ces   guerres  avaient  amenés 

dans  ce  pays.  Tiraboschi  fait  une  longue    énumération   des    princes 

italiens,  des  seigneurs  les  plus  puissans  et  des  plus  illustres  guerriers  , 

qui,  à  cette  époque  désastreuse,  montrèrent    le   plus  généreux    em^ 

pressement  pour  les  progrès  des  arts  et  des  sciences. 

Mamiscriis.  LéoH  X  cncouragea  la  recherche  qu'on  ne  cessait  de  faire  des 

anciens  manuscrits,  et  l'imprimerie  continuait  à  faire  des    progrès. 

Il  y  eut  même  des    imprimeurs    qui  se    rendirent    recommanda  blés 

par  leurs  connaissances   et    par    leur    habileté    dans    leur    art,    tels 

qu'Alexandre  Minuziano,  né  dans  la  Fouille  et  établi  à  Milan,  qui 

publia  le  premier  une  édition  magnifique  des   œuvres    de   Cicéron  ; 

Aido  Maouzio  l'ancien,  qui   continua    avec    succès    ses    entreprises 

Jmprinme.     littéraires   jusqu'en    i5i5;   Paul    son    fils,    qui    passa    de    Venise    à 

Rome,  où  il  se  fit    renommer;    Aîdo    le   jeune,    fi.ls  de  Paul;    les 

Giunti  de  Florence,  de  Venise  et  de   Lyon;  les  Gioliti  de    Triuo 

dans  le  Monferrat    et   établis    à    Venise;    Bombeig    d'Anvers  ^    qui 

établit  à  Venise  une  belle  imprimerie  pour    la    langue    hébraïque, 

comme  Grégoire  Georges,  vénitien,  en  avait  fondé  une  à  Fano,  pour 

l'Arabe  ;  les  Valgrisi  à  Venise  ,  les  Torreatini  à  Florence  et  à  Mon^ 

mbUothigiies,   dovî ,  Gothard  de  Ponte  à  Milan,  et  autres,  Avec  ce  nombre  toujours 

croissant  d'imprimeurs,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de    l'augmentation 

considérable  de  livres  qui  se  fit  alors   dans    les    bibliothèques    dites 

Vatlçana^  ]Laurenziana  ^  Marciana^  dans  celle  des  princes  d'Est  à 
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Ferrare,  et  dans  plnsieurs  antres  tant  publiques  que  particulières. 
Les  Médicis  signalèrent  aussi  leur  magnificence  dans  la  recherche 
des  statues ,  des  médailles ,  des  camées ,  des  inscriptions  et  autres  restes 
vénérables  de  i'antiquité;  et  il  faut  avouera  leur  gloire,  que  ce  fuE 
X  Jeur  exemple  qui   fit  naître  le  goût  de  ces  sortes  de  collections. 

La  théologie  j  dont  on  avait  besoin  alors  en  Italie,  comme  Théologie,- 
l'observe  Tiraboschi ,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  doctrine 
de  Luther,  avait  dégénéré  de  son  institution  dans  les  siècles  pré- 
cédens ,  et  se  perdait  en  froides  et  inutiles  spéculations,  sou- 
vent défigurées  ou  rendues  inintelligibles  par  un  langage  barbare; 
les  protestans  au  contraire  Pesaient  pompe  d'érudition  et  de  cri- 
tique, mais  les  théologiens  italiens  rejetaient  ces  moyens  comme 
indignes  du  sanctuaire.  L'ordre  des  Augustins  fournit  un  grand 
nombre  d'athlètes,  qui  combattirent  la  doctrine  de  Luther;  mais 
quoique  parmi  ces  écrivains  et  autres  il  s'en  soit  trouvé  quelques- 
uns  de  vraiment  instruits,  et  qui  écrivaient  même  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  fait  faire  à  la  science  d^utiles 
progrès,  ni  qu'ils  se  soient  distingués  dans  la  carrière  polémique, 
eu  comparaison  de  leurs  nombreux  et  savans  adversaires.  L'iiistoire 
ecclésiastique  fut  illustiée  par  divers  biographes  des  Papes  ,  et 
surtout  par  Baronio:  toutefois  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  siècle 
fut  heureux  pour  ces  deux  sciences,  et  l'on  n'y  vit  de  remarquable  , 
qu'une  traduction  italienne  de  la  Bible  par  Antoine  Brucioli  flo- 
rentin ,  une  autre  traduction  de  l'hébreu  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  par  Pagnini,  et  une  magnifique  édition  de  la  version  des 
septante   publiée   par  une  réunion  d'hommes  savans  sous  Sixte-Quint. 

La  philosophie  d'Aristote  dominait  encore  dans  les  écoles  d'Ita-  Philosophie. 
,Iie  ;  mais  tandis  que  les  uns  fesaient  consister  toute  leur  science  en 
.vaines  subtilités,  uo  plus  grand  nombre  étudiait  et  commentait  la  philo- 
sophie de  Platon.  Par  un  effet  de  l'essor  qu'avait  pris  Tesprit  humain,  et 
.de  l'impulsion  qui  l'avait  porté  à  la  découverte  de  nouvelles  vérités, 
il  se  trouva  des  liomme-;  de  génie' qui  s'élevèrent  au  dessus  des  pré- 
ceptes de  l'école,  et  même  au  dessus  de  leur  siècle.  André  Cesal- 
.pino  cultiva  avec  succès  l'histoire    naturelle:    Jérôme    Fracastor    fit       Histoire 

f.    .  ,  ,       ,     ,,  .  ,,  ,  ,  uaturtlle» 

iaire  des  progrès  a  1  astronomie,  et  Ion  prétend  même  que  Copernic     Oé> 
fut  prévenu  par  le  cardinal  de  Cusa  et  par  Celio  Calcagnini  dans  son 
fameux  système  du  mouvement  de  la  terre.  L'apparition  d'une    co- 
rnète  en     1577    donna    motif    à    plusieurs    écrivains    d'exercer    leur 
plume  sur  cette  matière;  et,  en   16785  Pierre  Sordi  publia  à  Parme 


'écowertes 
en   aitronomie» 
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un  livre,  où  il  montra  le  premier  qu'on  pouvait  prédire  d'une  ma- 
nière sure  le  retour  de  ces  corps  célestes.  Jean  Baptiste  Vimer- 
cati,  milanais  et  autres  perfectionnèrent  les  instrumens  astronomi- 
ques et  les  horloges  solaires,  Paul  Interiano,  génois^  chercha  la 
manière  de  fixer  les  degrés  de  longitude,  et  Antoine  Lupicini  s'oc- 
cupait à  Florence  de  la  fabrication  de  nouveaux  pendules  astrono- 
miques: ce  qui  prouve  que  l'usage  de  cet  instrument  était  déji 
connn  en  Italie.  Les  Italiens  ne  se  firent  peut-être  pas  autant  d'hon- 
neur dans  la  réforme  du  calendrier,  sous  le  pontificat  de  Gré-^ 
goire  XIII,  duquel  on  reconnut  ensuite  les  défauts  ,  qu'ils  s'en  ac- 
Decoiwcnes  quïreut  par  le  zèle  avec  lequel  ils  se  livrèrent  alors  à  l'étude  des 
fmthémaUgues.  autres  parties  des  mathématiques.  A  cette  réforme  travailla  îonace 
Danti  de  Pérouse ,  né  d'une  famille  qu'on  pouvait  dire  tonte  de 
mathématiciens,  de  laquelle  était  aussi  sorti  un  Jean  Baptiste  Dantî , 
dont  on  dit  que  vers  la  fin  du  XV.^  ou  vers  le  commencement  du 
XVI.'=  siècle,  il  avait  fait  un  vol  aérien  à  l'occasion  du  mariage 
de  Barthelemi  Alviano,  capitaine  renommé  de  ces  tems-là.  Ce 
Danti  se  rendit  célèbre  dans  la  construction  de  globes  et  de  car- 
tes géographiques,  de  cadrans  en  marbre^  de  gnomons,  de  lignes 
équinoxiales  et  de  méridiennes;  et  il  peignit  les  cartes  topoo-ra-^ 
phiques  des  différentes  provinces  de  l'Italie  dans  la  galerie  du  Va- 
tican. Dans  le  même  tems ,  trois  Italiens  firent  de  nouvelles  et  in-^ 
téressantes  découvertes  en  optique  ,  ce  furent ,  savoir  ;  le  premier  , 
François  Mauroiico,  grand  mathématicien,  qui  montra  la  vraie 
manière  dont  se  voient  les  objets,  et  expliqua  avant  tout  autre 
d'une  manière  satisfesante ,  pourquoi  les  rayons  du  soleil  passant 
par  un  trou,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  et  réunis  à  une  certaine 
distance,  forment  toujours  un  cercle,  et  pourquoi  les  rayons  du 
même  astre  en  partie  éclipsé,  passant  par  le  même  trou,  repré- 
sentent la  partie  du  disque  non  encore  éclipsée;  le  second,  Jean 
Baptiste  Porta,  napolitain,  qui  développa  la  théorie  de  la  lumière 
dans  sa  magie  naturelle,  en  traitant  en  même  tems  des  miroirs 
des  feux  artificiels,  de  la  mécanique,  du  magnétisme  et  autres  choses 
appartenantes  ans  sciences  naturelles ,  et  qui  a  été  regardé  par  quel? 
ques-uns  comme  l'inventeur  de  la  chambre  optique  ^  quoique  d'autres 
attribuent  cette  invention  à  Léon  Baptiste  Alberti,  lequel  a  ims^iaé 
les  miroirs  ardents,  sans  cependant  en  avoir  fait  Tessai ,  ses  ouvrages 
en  ce  genre  se  réduisant  à  des  lentilles  qu'il  fabriquait  pour  les 
presbytes   et  les  myopes  ^   et   les   opinions  étant   encore   partagées 
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entre  lui  et  Fracastor  pour  l'invention  du  télescope  ;  le  troisième 
enfin,  le  fameux  Paul  Sarpi,  qui,  à  ses  grandes  connaissances  théo- 
logiques et  littéraires,  réunit  des  talens  distingués  en  physique  eC 
en  astronomie,  qui  découvrit  la  contraction  et  la  dilatation  de 
Tuvée^  et  porta  un  grand  jour  dans  la  théorie  de  la  visiotî.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  à  discuter  s'il  avait  poussé  bien  avant  ses 
connaissances  sur  la  lune,  s'il  avait  découvert  une  grande^  partie 
des  taches  qu'Evelio  a  ensuite  reconnues  dans  cet  astre ,  s'il  avait  in- 
venté le  télescope,  et  s'il  s'en  servait  comme  Galilée  et  avant  lui, 
s'il  a  été  l'auteur  d'un  thermomètre  et  d'une  machine  pour  juger 
de  la  différence  des  pouls,  enfin  s'il  a  conçu  un  système  au  moyeti 
duquel  s'explique  par  un  seul  mouvement  celui  de  tous  les  corps 
célestes;  mais  nous  dirons  que  cet  homme  extraordinaire  se  montra 
comme  le  précurseur  des  idées  et  des  doctrines  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  la  suite  par  Galilée,  Cavalieri,  Kepler  et  autres  mathé- 
maticiens plus  récens,  comme  on  le  voit  par  un  de  ses  manus- 
crits que  l'on  conserve  encore  à  Venise.  Albert  Durero  réduisit  en 
principes  l'art  de  la  perspective,  qui  ne  s'enseignait  encore  que 
mécaniquement,  et  qui  fut  perfectionné  depuis  par  Pierre  délia, 
Francesca  3  par  le  Frère  Luc  Paciolo,  par  Daniel  Barbaro^,  par 
VigDola,  par  le  Danti  dont  nous  venons  de  parler,  et  par  plu- 
sieurs autres.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  la 
collection  des  machines  publiées  par  Augustin  Ramelli  du  PoliÊ 
de  la  Tresa,  et  dont  plusieurs  étaient  de  son  invention.  Jean  Tor- 
rîano  de  Crémone,  surnommé  Giane^Zo  ,  avait  fait  une  superbe  hor- 
loge pour  Charles-Quint  qui  l'emraenà  en  Eépagne,  où  il  inventa 
une  machine  pour  élever  à  une  grande  hauteur  les  eaux  du  Ta^e 
à  Tolède.  Nicolas  Tartaglia  cultiva  avec  honneur  la  géométrie , 
farithmétique  et  l'algèbre;  et,  dans  ses  livres  intitulés,  Recher- 
ches et  inventions  diverses,  il  traita  du  tir  des  armes  à  feu,  des 
proportions  de  la  poudre  avec  les  projectiles  ,  des  armées  ,  des  ma- 
cœuvres  5  de  la  fortification  des  places,  du  mouvement  des  corps  et 
de  la  mesure  des  distances,  et  fut  peut-être  le  premier  qui  publia 
un  traité  complet  d'arithmétique.  Gôme  Bartoli ,  florentin  ,  Silvio  Belli 
de  Vicence  ,  Latinus  Orsini ^  Octave  Fabbri ,  François  Piferi  et  autres 
se  distinguèrent  également  par  leurs  connaissances  en  ariihméiiqua 
et  en  géométrie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'architecture  fleurie 
aussi  à  la  même  époque  ,  et  si  cet  art  produisit  des  hommes  et  (i."â  Ecrwaim 
ouvrages  qui  lui  hrent  honneur.   L  architecture    militaire    eut   aussi  owde.miiuairc 

et  mariliriie. 
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fîes  écrivains  de  mérite ,  dont  le  plus  renommé  fut  François  Mar- 
chi  de  Bologne  j  de  qui  nous  avons  déjà  fait  mention  à  l'article  de 
la  Milice  italienne.  Il  n^en  manqua  pas  non  plus  qui  traitèrent  de 
l'art  nautique  et  de  la  marine  militaire;  et  Camille  Agrippa,  mila- 
Ecrii'ains      nais  5   philosophe,  mathématicien  et  architecte  distingué,  publia  dî- 

fHieuipturectc-  vcrscs  inveotions  en  navigation.  L  enseignement  des  arts  libéraux  luf 
réduit  à  des  principes  fixes  et  raisonnes:  Gaurico  écrivit  sur  îa 
sculpture  et  sur  l'art  de  jeter  les  métaux  en  fonte:  Armenini  de 
Faenza  ,  Campi  de  Crémone ,  Raphaël  Borghini  et  plus  encore  Lomazzo 
de  Milan,  exercèrent  leur  plume  sur  la  peinture,  et  le  fameux  Ben- 
venuti  Cellini  sur  l'orfèvrerie  et  la  sculpture.  La  musique  subit  aussi 
un  changement  dans  la  pratique,  comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  de 
c«  cet  art.  Pierre  Vettori  et  Bernard  Davanzati  traitèrent  méthodiqae- 

iis'-ic^hiiie  etc.  ^gj^j.  jg  l'agriculture  5  comme  l'avait  fait  du  commerce  Gaspard  Sca- 
-  ruffi  de  Reggio  dans  un  ouvrage  intitulé  VAlitononfo.  S'il  y  eut  alors 
quelque  science  de  négligée  ce  fut  la  morale,  qui  ne  consistait  que 
dans  l'interprétation  de  celle  d'Aristote,  Albergati  et  Baldassar  Cas- 
tîglioni  se  distinguèrent  dans  l'art  de  l'équitation.  Machiavelli  , 
dans  ses  Discours  sur  les  Décades  <Je  Tite-Live ,  et  dans  son  livre  da 
dans         Prince  et  autres  écrits,   fit  de   la    politique    une    science    tout-à-fait 

îapoluiqueeu.  ^ç^^^^\\q  ^  ilout  il  établit  les  principes  sur  l'histoire,  et  sur  une  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  humain. 
Hisioirs  Les    Italiens,    dans    ce    siècle,    firent    de    grands    progrès    en 

p/,rsique,  histoire  naturelle,  en  physique,  en  anatomie  et  en  médecine.  Mat- 
Médecine.  tioli,  daus  SOU  illusîration  des  ouvrages  de  Oioscoride  ,  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  à  la  médecine  et  à  la  botanique,  dans  laquelle  se 
signala  peut-être  plus  que  personne  André  Cesalpino^,  qui  se  dis- 
iiugua  eu  outre  dans  la  médecine,  et  y  fit  d'importantes  découver- 
tea.  Ulysse  Aldovraniti  fut  peut-être  le  premier  à  donner  un  cours 
complet  d'histoire  naturelle,  composé  de  treize  grands  volumes ,  con- 
tenant la  description  des  trois  règfies  de  la  nature.  Mais  ce  fut 
particulièrement  dans  l'anatomie  que  les  Italiens  se  rendirent  re- 
Gommandables  aux  yeux  de  toutes  les  nations.  De  toutes  les  décou- 
vertes faites  par  Bonacioli  de  Fet rare  ,  par  Massa  de  Venise,  par 
Fallûppe  de  Modène,  par  Ingrassia  et  autres,  la  plus  remarquable 
fat  sans  contredit  celle  de  la  circulatioji  du  sang,  qui  est  attribuée 
par  les  uns  à  Michel  Servet,  par  les  autres  à  Paul  Sarpî  ^  et  par 
îe  plus  grarsd  nombre  à  Barthelerai  Eustache.  II  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  la  médecine  fit  alors  de  grands  progrès ,  si   Tiraboschi 
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et  autres  citent  tant  de  médecins  renommés,  et  si  l'Italie  en  fournif 
aux  autres  peuples.  Quelques-uns  ont  observé  que  ,  malgré  tout  l'éclat 
dont  elle  brillait  alors  ^  la  médecine  n'en  fut  pas  plus  avancée  qu'elle 
ne  l'était  du  tems  d'Hyppocrate;  mais  cette  observation  s'applique 
également  aux  tems  postérieurs  et  même  au  nôtre.  Toutefois  on 
ne  peut  pas  dire  que  cette  science  fut  alors  aussi  parfaite  qu'elle 
l'est  aujourd'hui,  mais  on  ne  peut  nier  aussi  que  l'organisation  du 
corps  luimain  ne  fut  mieux  connue  qu'auparavant,  qu'on  n'eût  dé- 
couvert de  nouveaux  moyens  de  traitement  ,  qu'on  n'eut  secoué  plu- 
sieurs anciens  préjngés,  et  que  les  découvertes  faites  en  anatoraie 
n'eussent  fait  faire  beaucoup  de    progrès  à   la  chirurgie^  Ju^isprudeme^ 

Selon  Tiraboschi,  il  y  avait  alors  beaucoup  de  jurisconsultes, 
mais  peu  renommés  de  Taveu  du  même  historien  ;  et  si  l'on  en  vit 
quelqu'un  se  distinguer,  ce  ne  fut  point  parmi  les  interprètes  mé- 
thodiques ou  les  froids  conseillers  du  barreau  ,  mais  bien  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  s'écartèrent  de  l'enseignement  aride  et  de  la 
pratique  matérielle  de  l'école,  et  qui,  par  leurs  connaissances  litté- 
raires et  philosophiques  ,  portèrent  dans  la  jurisprudence  un  esprit 
de  critique  qu'on  n^y  avait  point  vu  jusqu'alors.  Ce  fut  ainsi  que 
se  rendirent  célèbres  alors  François  Corti  de  Pavie  ^  Jean  François 
Riva  de  S.^  Nazare  en  Lomelline,  François  Sfondrati  de  Crémone, 
André  Alciati ,  Egide  Bossi ,  Cateliiano  Coîta  ,  milanais  ,  et  plusieurs 
autres  ,  qui  ne  se  firent  pas  moins  renommer  dans  le  droit  canonique. 

A  cette  époque  on  cherchait  à  étendre  par  des  faits  la  sphère  des  T-^oyas^s, 
connaissances  humaines,  et  les  grandes  découvertes  récemment  faites  ^'"^''"f^"^' 
par  Colomb  excitèrent  à  en  faire  de  nouvelles.  Pigafeîta  de  Vicence 
donna  la  relation  du  premier  voyage  fait  autour  du  monde  depuis  iSi^' 
jusqu'en  i5a2,,etdont  il  fit  partie  comme  simple  passager.  Verazzani  , 
florentin  ^  découvrit  une  grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  agrandit  dans  cette  partie  du  monde  les  possessions  de  la  France. 
Sébastien  Cabot ,  vénitien  ,  en  fit  autant  alors  à  l'avantage  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre,  lorsqu'après  avoir  poussé  ses  découvertes  jusqu'au 
Rio  de  la  Piata,  il  chercha  ensuite  dans  les  mers  du  nord  un  passage 
pour  aller  aux  Indes  orientales.  Jean  d'Empoli  fesait  la  découverte 
du  Brésil,  que  Yespucci  n'avait  peut-être  pas  reconnu.  Louis  Bar- 
tema  de  Bologne  allait  de  l'Egypte,  par  la  Syrie,  l'Arabie  et  la 
Perse  aux  Indes,  et  pénétrait  jusqu'aux  B»lolucques.  Marc  de  Nice 
parcourait  les  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne;  et  Jérôme  Ben- 
zonijde  Milan,  après  un  séjour  de  quatoize  ans  en  Amérique ,  rap- 
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porta  peut-être  le  premier  en  Italie  les  notions  les  plus  exactes  sur 
le  nouveau  monde.  De  là  les  progrès  rapides  que  firent  la  naviga- 
tion et  la  géographie,  et  l'empressement  avec  lequel  on  se  mit  en 
Italie  à  faire  des  recueils  de  voyages.  Parmi  les  diverses  relations 
qui  parurent  à  cette  époque,  nous  en  citerons  deux  qui  furent  pu- 
bliées à  Venise,  l'une  des  voyages  des  Vénitiens  par  Antoine  Ma- 
nuzio,  et  ensuite  l'autre  plus  renommée,  de  Ramusio.  Dans  le  même 
tems  Philippe  Sassetti  et  François  Carletti,  florentins,  voyageaient, 
le  premier  aux  Indes  orientales,  et  le  second  en  Asie  et  en  Amé- 
rique, d'où  il  rapporta  en  Italie  les  premières  connaissances  du  ca- 
cao et  du  chocolat.  Louis  Graziani  visitait  TEgypte  et  autres  con- 
trées de  l'Afrique,  Louis  de  Giovanni  Galicut,  et  Gaspard  Balbi 
îes  Indes  orientales,  tandis  qu'André  Navagero  et  Laurent  Barto- 
lini  parcouraient  les  divers  pays  de  l'Europe,  dans  la  vue  d'enrichir 
leur  patrie  de  nouvelles  connaissances  en  histoire  naturelle. 

On  commença  alors  à  étudier  la  géographie  ancienne,  et  à  ea 
faire  la  comparaison  avec  la  moderne.  On  fit  plusieurs  traductions, 
et  des  commentaires  de  la  géographie  de  Ptblomée  et  de  celle  de 
Strabon.  Dominique  Negrï  de  Venise  ,  et  Raphaël  MafFei  de  Vol- 
terra  firent  d'amples  traités  sur  la  géographie  moderne,  et  il  parut 
sur  cette  science  et  sur  la  cosmographie  des  ouvrages  de  Baldelli , 
de  De-Nores  ,  de  Bordone  _,  d'Alberti  et  de  plusieurs  autres. 
mstoire.  JLes  antiquités  grecques  et    romaines   furent    traitées   avec    plus 

de  critique  par  Panviuio  ,  par  Sigouio^  par  Robortello  et  autres; 
et  alors,  ne  se  réduisant  plus  à  un  simple  récit  de  faits  souvent 
obscurs  ou  incertains,  l'histoire  offrit  un  vaste  champ  aux  recher- 
ches des  érudits  et  des  philosophe^.  Paul  Giovio^  Guicciardini , 
Botero  et  autres  traitèrent  en  général  des  choses  de  leur  tems;  mais 
on  peut  dire  des  trois  premiers,  coratt)e  de  Machiavel,  qu'on  n'au- 
rait pas  vu  de  pareils  historiens  dans  les  siècles  précédens,  où  la 
saine  critique,  la  philosophie  et  la  politique  n'avaient  pas  encore 
fait  assez  de  progrès.  Il  y  eut  des  histoires  particulières  de  diverses 
villes  d'Italie  d'un  genre  tout-à-fait  nouveau,  et  quelques-uns  de 
leurs  auteurs  furent  d'excellens  écrivains.  Florence  eut  un  Nardi  , 
un  Sf^gui ,  un  Varchi ,  un  Vincent  Borghini  etc.  ;  Venise  un  Bembo  , 
un  Cootarini,  un  Paruta,  un  Navagero  etc.;  Milan  un  Alciato,  un 
Giovio,  un  Castiglione  ,  un  Capella  _,  un  Merula  etc.;  le  royaume 
de  Naples  un  Michel  Ricci,  un  Angelo  de  Gostanzo  ,  un  Camille 
Forzio  j  un  Gabriel  Barri;  d'autres  villes   encore    eurent    d'habiles 
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historiens,  dont  les  écrits  sont  rapportés  dans  le  grand  ouvrage  c?eZ?e 
Cose  italiche  de  Muratori.  L'histoire  des  heaux  arts,  qui  peut-être 
n'avait  jamais  été  traitée  auparavant,  ou  ne  l'avait  été  que  partiel- 
Jement,  fut  de  même  illustrée  par  Cellini,  par  Condivi,  par  Lo- 
mazzo,  par  Andriani,  par  Borghini  et  surtout  par  Vasari ,  qui  le  pre- 
mier a  donné  une  histoire  complète  des  professeurs  dans  les  heaux  arts. 

Les  grammairiens  et  les  rhéteurs  de  ce  siècle  n'eurent  point 
de  méthode  particulière,  et  n'influèrent  nullement  sur  les  études 
ni  sur  les  lumières  qui  le  caractérisent:  les  Amasei  ,  les  Partenii , 
les  Gorradi,  les  Parrasii  ,  les  Majoragii,  les  Rapicii  et  autres  gram- 
mairiens de  ce  tems  n'éclipsèrent  point  la  gloire  de  leurs  devan- 
ciers. La  langue  fit,  à  la  vérité,  quelques  progrès;  mais,  comme 
l'observe  judicieusement  Tiraboschi,  les  grammairiens  perdirent  sou- 
vent en   minuties  un   tems  qu'ils  auraient  pu  employer  plus  utilement. 

Il   ne  manqua   pas  non   plus,  dans  le  XViI.«  siècle,  de  princes 
libéraux  et  même  magnifiques,  envers  les  gens  de  lettres.  L'instruc- 
tion se   propagea,  et  les  universités  de  Bologne  et  de    Padoue    con- 
tinuèrent à   rivaliser  avec  les  plus  distinguées  de  la  Toscane,  de  même 
qu'avec  celles  de  Ferrare  et  de  Rome.   Les  académies  ne  furent  pas 
moins  nombreuses  que  dans  le  siècle  précédent.  Des  écoles  gratuites, 
dites  des  Réauliers  ,  furent   ouvertes  dans  plusieurs  villes:  les  biblio- 
thèques se  multiplièrent ,  et  il  se  forma  d'autres  musées  à  Rome  ,  à  Flo- 
rence ,  à  Naples ,  à  Venise,  à  Milan,  à  Turin  el  à  Gênes.  Et  pourtant, 
malgré  tous  ces  établisseraens  ,  le  goût  perdit  de  sa  pureté,  les  lettres 
furent  négligées,  et  la  plupart  des  écrivains  manquèrent  decorrection 
et  de  critique  dans  leur  style.  Nous  n'examinerons  pas  si  le  mauvais 
goût  qui  se  répandit  alors  par  toute  l'Italie  prit  sa  source  dans  les 
écoles  des  Réguliers,  et  surtout    dans    celles   des  Jésuites-    mais    ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la   principale  cause  en  est   dans    la 
vanité  que  l'on  conçut  alors  des  glorieux  succès  qu'avaient   obtenus 
les  sciences  et  les  lettres  dans  le  siècle  précédent ,  et  dans  la  manie 
présomptueuse  que  l'on  eut  de  vouloir  s'éloigner  des  grands  modèles 
de  l'antiquité.  On  crut  que  pour  s'illustrer  désormais    i!    fallait    se- 
couer les  entraves  d'une  servile  imitation,  et  dès  lors  on  ne  vit  plus 
que  des  orateurs  ampoulés,  des   poètes   affectés  et  mniloques  ,  et  des 
artistes  maniérés;  mais  pour  rendre  ces  vérités  encore  plus  sensibles 
nous   croyons  à   propos  de  citer  quelques  faits. 

Malgré  le  grand  nombre  d'écrivains  en  théologie  et  en  antiquités 
sacrées  qu'il  y  avait  encore  dans  ce  siècle,  peu  d'entre  eus  acquirent 
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quelque  célébrité,  et  l'on  cite  à  peine  Pierre  Arcudio,  Ciampinî, 
Bacchinij  Rinaldi,  INores  et  quelques  autres.  Parmi  les  juriscon- 
sultes ayant  quelqu'érudition  et  de  la  philosophie  on  ne  connaîC 
guères  que  Jean  Vincent  Gravina  ,  et ,  parmi  les  géographes ,  Nicco- 
losi,  Partenio,  Cornelio,  et  un  petit  nombre  d'autres  qui  en  on€ 
écrit  quelques  traités  partiels;  mais  aucun  d'eux  n'a  fait  faire  de 
grands  progrès  à  cette  science  importante;  et  Ferrari,  milanais  ^ 
fut  le  premier  à  en  former  un  Dictionnaire^  qui  fut  ensuite  per^» 
fectionné  à  Paris  par  Baudrand.  On  ne  trouve  en  voyageurs  un 
peu  instruits  qu'un  Jean  Baptiste  et  un  Jérôme  Vecchietti  ,  un  Beîli  9 
un  Paciohelli,  un  Della-Valle  ,  et  un  Genielli  Carreri.  L'étude  des 
antiquités  forma  bien  dans  cette  science  quelques  sujets  distingués, 
•  tels  qu'Angeîoni^  Be'lori  ,  Agostini ,  Mez^abarba  ,  Paruta  ,  Mira^ 
,be!Ii  ,  Rossi  ,  Malvasia  ,  Octave  Ferrari  et  autres;  mais,  à  l'excep-^ 
tion  de  Victor  Siri ,  aucun  des  écrivains  de  l'histoire  du  tems  ne 
s'est  fait  remarquer.  Parmi  ceux  qui  ont  traité  l'histoire  générale 
de  l'Italie,  on  fait  à  peine  mention  de  Briani ,  de  Tesauro  et  de 
Pellegrini ,  écrivains  de  mauvais  style  et  sans  critique.  Brusoni  et 
Leti  doivent  plus  à  leur  esprit  satyrique  qu'à  un  mérite  réel  le  re^ 
nom  qu'ils  se  sont  acquis  dans  l'histoh'e  particulière.  Dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  certaines  villes  on  cite  par^ 
ticulièrement  Migliore  de  la  Toscane ,  Morosini  et  Nani  de  Ve-» 
nise,  Puricelli  et  Gastiglioni  de  Milan,  Tatti  de  Como  ,  Campi  de 
Crémone  5  Foglietta  et  Bonfadio  de  Gènes  et  autres.  Davila  s'est 
distingué  entre  autres  dans  son  histoire  de  France  ,  Bentivoglio  eC 
Strada  se  sont  acquis  le  même  honneur  dans  celle  de  Flandre. 
Langue  La  lauguc  italienne  fut  redevable  de  nouveaux  progrès  à  Buom^ 

pinqmnce.  mattci  ,  a  Cittadini ,  et  à  JJati;  mais  m  l  établissement  des  règles 
de  la  langue,  ni  l'introduction  des  nouvelles  grammaires,  ni  la  pu'^ 
blication  qui  fut  faite  alors  du  premier  Dictionnaire  de  la  Crusca, 
ne  purent  réfornaer  le  style,  ni  le  préserver  de  la  contagion  dumau^ 
vais  goût.  Cependant  parmi  les  écrivains  sacrés,  Mazzariui  ,  Casini 
et  particulièrement  Segneri  ,  méritèrent  quelque  distinction. 

Mais  si  ce  siècle  fut  stérile  pour  les  lettres  ^  sa  fécondité  fuÊ 
d'autant  plus  heureuse  pour  la  philosophie,  les  mathématiques^  l'his^ 
toire  uatarelle,  l'anatomie  et  la  médecine.  De  tous  ceux  qui  en- 
treprirent alors  de  reconnaître  les  vastes  domaines  de  la  nature, 
nul  n'y  porta  un  coup-d'œil  aussi  pénétrant  et  aussi  siâr  que  le  cé- 
Dpcou^'crtes     |èbre  Galilée,  dont  le  génie  fut  en  but  aux  persécutions  de  la  cour 

de  QaUiéc,  '  ^  "      * 
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die  Rome,  pour  avoir  démontré  une  vérité  qui  étendait  les  limites  des 
connaissances  humaines.  Si  Galilée  ne  fut  pas  l'inventeur  du  té- 
lescope,  il  fut  le  premier  à  en  faire  un  en  Italie,  beaucoup  meil- 
leur que  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  été  fabriqués  en  Hollande; 
si  on  ne  lui  doit  pas  non  plus  Finvenliou  du  microscope,  il  en 
avait  perfectionné  l'usage  dès  Tan  16.0,4;  s'Jiî  ne  fut  pas  le  premier 
à  faire  l'application  du  pendule  à  l'horloge,  de  Taveu  de  Viviani 
qui  doutait  si  cette  découverte  ne  devait  pas  lui  être  attribuée  ,  il 
eut  avant  tout  autre,  et  lorsqu^il  était  encore  étudiant  à  Pise  ,  l'idée 
de  mesurer  le  tems  par  les  oscillations  régulières  du  pendule;  si 
Balthasar  Capra  milanais,  si  Juste  et  Giodoco  Byrgîo  et  autres  s'ar- 
rogèrent l'honneur  di'avoir  inventé  dans  ce  siècle  le  compas  de  pro- 
portion ,  Galilée  prouva  d'en  avoir  fait  usage  dès  l'an  iSg^  l  enfin 
si  rinveotion  du  thermomètre  a  été  attribuée  par  quelques-uns  à 
certain  Barroli  de  Monteila,  et  par  d'autres  à  Drebbel  ,  Vi^'ianî 
et  Sagredo  ont  prouvé  que,  dès  l'an  iSgô,  c'est-à-dire  avant  le  siè- 
cle auquel  se  rapportent  les  découvertes  de  Bartoli  et  de  Drebbel  , 
Galilée  avait  imaginé  des  instrumens  en  verre  avec  de  Veau  et  de 
l'air,  pour  mesurer  les  variations  du  chaud  et  du  froid.  Mais  pour  la 
balance  hydrostatique,  dont  l'usage  est  de  déterminer  dans  un  al- 
liage le  poids  respectif  desdifférens  métanx  qui  le  composent,  per- 
sonne ne  peut  lui  disputer  le  mérite  de  riavention.  Il  adopta  une 
méthode  toute  nouvelle  dans  la  recherche  des  propriétés  de  la  ma- 
tière, ce  fut  d'observer  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  con- 
sulter Texpérience.  Il  soumit  le  système  de  Copernic  à  une  dé- 
monsrtation  qui  lui  donna  l'évideoce  de  la  vérité,  augmenta 'consi- 
dérablement le  nombre  des  étoiles  fixes  que  l'on  connaissait  alors, 
et  découvrit  l'anneau  de  Saturne  ,  les  satellites  de  Jupiter,  les  phases 
de  Mars  et  de  Vécus,  les  inégalité  du  disque  de  la  lune,  et  les 
tâches  du  soleil ,  dont  Scheiner  a  voulu  aussi  s'approprier  la  pre- 
mière observation.  Il  tenta  le  premier  la  solution  du  fameux  pro- 
blème des  longitudes,  proposa  une  ingénieuse  hypothèse  pour  l'ex- 
jîlicatioQ  du  flux  et  du  reflux  de  ta  mer  ,  et  eu  imagiaa  d'autres 
pour  rendre  raison  des  aurores  boréales  et  de  la  cause  des  vents. 
Il  fit  le  premier  une  science  de  la  mécanique,  fixa  les  lois  du  mou- 
vement accéléré  des  grav'es  et  de  leur  descente  sur  un  plan  incliné 5 
expliqua  d'une  manière  précise  le  mouvement  des  projectiles,  en  dé- 
montrant que  la  courbe  qu'ils  décrivent  est  une  parabole  ;  observa 
runiformité  des  oscillations  du  pendule,  et  eu  fit  rapplioatioa  à  la 
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médecine  et  à  la  mesure  des  hauteurs.  Enfin  il  répandit  de  nou- 
velles lumières  sur  l'hydraulique,  sur  la  théorie  des  corps  flottans 
à  la  surface  des  fluides,  sur  l'architecturQ  militaire  dont  on  a  de 
lui  deux  manuscrits  dans  la  bibliothèque  ambroisienne  ,  sur  l'opti- 
que ,  la  dioptrique  ,  la  catoptrique,  sur  la  matière  des  couleurs ,  et 
jusques  sur  la  musique  et  sur  les  causes  de  la  consonance  et  de  la 
dissonance  des  cordes  harmoniques.  Ce  grand  homme  laissa  quelques 
disciples  célèbres  ,  et  entre  autres  Castelli  ,  Cavalier! ,  Viviani,Tor- 
ricelli  et  autres  également  savans  dans  les  mathématiques  et  en  astro- 
nomie, dont  Tiraboschi  tious  a  transmis  les  vies  et  les  découvertes. 
Alors  fut  instituée  L'académie  du  Cimento  à  la  gloire  de  l'Italie  et 
des  Médicis  ses  illustres  fondateurs.  On  y  distinguait  Paul  et  Can-- 
dide  del  Buono,  Vincent  Viviani  et  François  Redi ,  le  comte  Lau- 
rent Magalotti,  Borelli  ,  Charles  Rinaldini,et  peut.-étre  Marchetti , 
T^enommé  pour  sa  traduction  de  Lucrèce. 
Histoire  Dans  le  XVI.''  siècle  on  se  mit  aussi  à    étudier    (a  nature  ;  et 

rialurelie.  i  '        i  • 

non  seulement  cette  étude  continua  à  se  soutenir  avec  honneur,  mal- 
gré le  mauvais  goût  qui  s'introduisit  depuis  dans  la  littérature,  mais 
même  elle  fit  faire  à  la  science  des  progrès  considérables ,  et  l'on 
vit  des  écrivains  et  des  sociétés  chercher  de  tous  leurs  moyens  à  la 
perfectionner.  Alors  on  y  cita  avec  honneur  les  noms  de  Fabio  Go^ 
lonna,  de  François  Stelluti,  de  François  Pona  ,  d'Ovide  Montais 
bani ,  de  Dominique  Vigna  ,  de  Pierre  Castelli ,  de  fameux  Paul  Boc- 
cône,  de  Cupani  ^  de  Redi  dont  nous  venons  de  parier  ,  et  de  plusieurs 
autres.  Mais  l'Italie  s'acquit  encore  plus  de  gloire  dans  l'étude  de 
y.naio"'ie,      l'anatomie.  Parmi   le  grand  nombre  de  ceux    qui    cultivaient    cette 

médecine  etc.  ,  .        .  '^  ^ 

science  j  ainsi  que  la  chirurgie  ,  on  distingua  particulièrement  Fran«- 
çois  Piazzone ,  Gaspard  Asell»  ,  Cécile  Folio,  Dominique  Mar- 
chetti ,  et  Malpighi  qui  se  fit  renommer  en  Italie  et  à  l'étranger 
par  ses  grandes  connaissances  anatomiques.  Avec  les  progrès  qu'avaient 
faits  la  physique ,  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  l'anatomie  ^  il 
p'est  pas  étonnant  qu'il  y  eut  alors  en  Italie  beaucoup  de  méde- 
cins habiles ;,  et  que  l'art  de  guérir  ait  aussi  passé  de  ce  pays  chez 
les  autres  peuples.  La  renommée  nous  a  transrais  les  noms  de  For- 
tuné Fedeli,  Barthelerai  Castelli,  Dominique  Terillo ,  Jérôme  Mer^ 
curi,  Santorino  Santori  et  autres  médecins  distingués.  Dans  le  môme 
tems  Parma  écrivait  sa  Pratica  chirurgica  ,  ouvrage  estimé  même 
en  France  ,  et  Mathieu  Rossi  ,  Pierre  Marchetti  ,  Théodore  Baro^ 
pio  et  César  Magatti  se  rendaient  également  recomroandables  dam 
cette  scieacef  ." 
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Si  d'un  côté  Tltalie  eut  Thumiliatioa  d'avoir  fait  durant  cette 
époque  un  pas  rétrograde  dans  le  goût,  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres,  de  l'autre  elie  put  se  glorifier  des  progrès  que  firent  dans 
le  même  tems  les  sciences  utiles ,  par  l'effet  des  nombreuses  décou- 
vertes,  des  notions  nouvelles  et  des  ioventions  de  machines  et  d'ins- 
tfumens  dont  elle  les  enrichit,  et  qui  ont  ouvert  le  champ  à  la  re- 
cherche de  nouvelles  vérités. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  partiellement  des  diverses  facultés  , 
ni  des  savans  qui  s'y  sont  faits  le  plus  renommer:  car,  selon  nous, 
il  n'y  aurait  aucune  utilité  à  traiter  longuement  de  découvertes  con- 
temporaines^ et  peut-être  même  ne  pourrait-on  pas  se  permettre,  sans 
quelqu'inconvénient ,  de  citer  les  noms  des  savans  de  nos  jours ,  dont 
plusieurs  sont  encore  vivans.  Nous  observerons  seulement ,  à  commen- 
cer par  la  théologie  ,  que  ,  malgré  le  changement  d'opinion  qui  s'était 
opéré  dès  le  commencement  de  ce  siècle  relativement  aux  subtili- 
tés scolastiques ,  Tétude  de  cette  science  ne  cessa  pas  d'être  culti- 
vée avec  honneur  en  Italie,  non  plus  que  celle  des  langues  orien- 
tales et  de  V erméneutique  :  la  théologie  dogmatique  fut  réduite 
à  ses  vrais  principes  ,  et  aux  traités  les  plus  conformes  à  son 
objet  :  les  livres  de  l'Ecriture  Sainte  et  ceux  des  Pères  de  l'église 
furent  soigneusement  étudiés  ,  et  il  ne  manqua  pas  de  théologiens 
qui  se  retidirent  recomraandabies  par  leur  savoir.  Plusieurs  d'entre 
eux  s'occupèrent  de  questions  qui  avaient  été  agitées  dans  le  siècle 
précédent,  et  comprises  mal  à  propos  sous  le  nom  insignifiant  de 
Jansénisme-,  ces  luttes  polémiques  donnèrent  lieu  à  de  savantes  dis- 
sertations sur  le  droit  public  ecclésiastique  et  sur  l'ancienne  di- 
scipline de  l'église,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  affranchir  l'opi- 
nion publique  de  l'esclavage  où  l'avait  réduite  un  respect  superstitieux 
pour  les  vieilles  doctrines.  Ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  théologie  peut 
s'appliquer  en  grande  partie  à  la  philosophie  spéculative.  La  iogi-  PhHowphœ^ 
que  et  la  métaphysique  furent  débarrassées,  la  première  des  vaines 
subtilités  et  du  langage  barbare  qui  la  défiguraient,  la  seconde  de 
ses  dissertations  obscures  et  oiseuses  sur  des  choses  incompréhensi- 
bles; et,  à  ses  absurdes  hypothèses  sur  la  génération  des  idées,  sur 
la  formation  du  raisonnement,  et  sur  les  autres  opérations  de  l'en- 
tendement hunaain  ,  la  métaphysique  fit  succéder  une  doctrine  sensée  , 
qui  prit  le  nom  d'idéologie.  Quant  aux  sciences  naturelles  on  n'aura 
pas  de  peine  à  croire,  qu'ayant  été  précédemment  étudiées  en  Ilalie 
plus  qu'en  aucun  autre  pays,  elles  durent  y  être  cultivées  avec  éclat 


Sciences 
naturelles. 


92-6  Etat  des  scrENCEs  en  Italie 

dans  le  dernier  siècle.  Et  en  effet,  nous  remarquerons  senleraenf  , 
pour  plus  de  brièveté,  que  de  nouvelles  théories,  de  nouvelles  appli- 
cations et  de  nouvelles  méthodes,  ayant  été  introduites  à  cette  épo- 
que dans  la  physique,  dans  la  chimie  et  dans  l'histoire  naturelle, 
l'Italie  se  hâta  de  reprendre  son  rang;  et  se  livrant  désormais  tooÉ 
entière  à  l'étude  de  ces  sciences,  elle  rivalisa  avec  les  peuples  qui 
avaient  été  les  premiers  à  les  faire  revivre  ,  et  chez  qui  elles  avaient 
fait  le  plus  de  progrès.  Souvent  même,  à  ses  propres  théories,  elle 
joignit  de  nouvelles  dilucidations;  souvent  elle  poussa  plus  loin  les 
expériences  faites  ailleurs;  souvent  elle  illustra  ou  réduisit  à  des 
principes  généraux  des  vérités,  que  d'autres  avaient  reconnues  oa 
simplement  conjecturées.  Quelquefois  aux  premiers  aperças  elle  en 
ajouta  de  nouveaux  et  de  plus  importans,  et  étendit  les  limites  de 
la  science,  comme  il  est  arrivé  de  la  physique  et  particulièrement  de 
l'électricité,  d'après   les  grandes  découvertes  de  Volta  et  de  Gatvani. 

Jurùprudencci  Délivrée  de  son  ancien  verbiage  et  de  ses  citations ,  la  jurispru- 

dence se  réduisit  à  l'examen  raisonné  et  à  l'exposition  claire  et 
simple  des  ancienties  lois,  éclairée  souvent  du  flambeau  de  la  cri- 
tique, et  fondée  sur  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  rooiaines. 
Nons  ne  devons  pas  omettre  d'observer  ici  ,  qu'habitués  comme  ils 
l'étaient  depuis  plusieurs  siècles  à  faire  du  droit  romain  et  de  quel- 
ques lois  statuaires  l'objet  de  leurs  méditations,  les  Italiens  ne  se  trou- 
vèrent jamais  embarrassé»,  toutes  les  fois  qu'on  voulut  leur  donner 
de  nouveaux  codes.  Imbus  des  grands  principes  du  droit  public  ,  ils 
surent  établir  aussitôt  de  justes  rapports  entre  les  anciennes  et  les 
nouvelles  lois,  former  de  leur  amalgame  une  législation  sage  et  rai- 
sonnée,  entrer  dans  l'esprit  de  ces  mêmes  lois,  illustrer  les  nou- 
veaux codes,  et  fournir  au  bjrreau ,  malgré  les  changemens  fréquens 
de  législation,  d'excellens  juges,  qui  étaient  le  plus  souvent  en  mê- 
me terïîs  <rhabiles  avocats,  de  savans  conseillers  et  de .  profonds  ju- 
risconsultes. 

^éoi^raphie ;  I>es  Italiens,  qui  s'étaient  distingués  auparavant   plus  qu'aucun 

autre  peuple  par  leurs  longs  voyages,  par  leurs  découvertes  et  par 
leurs  connaissances  géographiques,  ne  laissèrent  pas  encore  de  se 
distinguer  sous  ces  différens  rapports  dans  le  siècle  dernier,  quoique 
le  changement  total  du  systêoie  de  commerce  leur  eut  fait  perdre 
le  premier  rang  dans  la  navigation.  Plusieurs  d'entre  eux  traversèrent 
les  mers,  dans  le  seul  dessein  de  se  procurer  des  notions  utiles  et 
certaines  sur  les  régions  les  moins  connues;    et,   dans  ce  nombre, 


histoire. 
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nous  nous  contenterons  de  citer  le  marquis  Malaspina ,  qui  eut  tanC 
de  part  aux  dernières  découvertes  faites  par  des  vaisseaux  espagnols, 
et  dont  les  intéressantes  observations ,  malgré  la  politique  ombrageuse 
gui  Dous  a  dérobé  ses  écrits,  nous  sont  attestées  surtout  dans  la  belle 
préface  du  voyage  de  Marchand  ,  non  sans  nons  laisser  l'espoir  de 
les  voir,  au  moins  en  partie,  publiées  quelque  jour.  Il  y  eut  aussi 
dans  ce  siècle  un  plus  grand  nombre  d'écrivains  en  géographie, 
en  chronologie  et  en  histoire  ;  mais  il  y  a  peut-être  encore  plus  de 
gloire  pour  l'Italie  dans  les  grands  travaux  qui  se  firent  alors  an 
profit  de  l'érudition,  de  la  philologie  et  de  l'archéologie',  et  dont 
l'effet  fut  5  non  seulement  de  jeter  plus  de  lumière  sur  les  anciens 
monuraens,  ma'îs  encore  d'indiquer  la  voie  qu'il  fallait  suivre  dans 
leur  recherche,  et  d'ouvrir  ainsi  un  nouveau  et  vaste  champ  aux 
études  des  savans  de  l'Europe,  On  doit  comprendre  dans  le  nombre  Vécouvcns 
des  évènemens  les  plus  heureux  de  ce  siècle  la  découverte  qui  fut  "  eT""" 
faite  d'Herculanura  et  de  Porapei ,  depuis  si  long-tems  ensevelies  ^^ ^•^'^'"'^^'""'"' 
sous  les  cendres  du  Vésuve:  villes  dans  lesquelles  ont  été  trouvés  des 
raonumens  de  tout  genre,  qui  ont  merveilleusement  servi  à  éclairer 
la  critique  sur  les  moeurs  et  les  usages  des  anciens,  et  qui  ont  en- 
core répandu  un  nouvel  éclat  sur  cette  terre  classique.  Il  parut  des 
histoires  particulières  et  des  traités  sur  divers  objets  nationaux  ou 
étrangers ,  faits  pour  servir  de  modèles ,  tels  que  VHistoïre  de  Na- 
ples  par  Giannone,  les  Mémoires  de  Milan  par  Giulini  et  par  Verri  , 
VHistoire  littéraire  de  VJtalie  par  ïiraboschl  ,  V Histoire  delà  guerre 
d'Amérique  par  Botta  ,  et  \! Italie  avant  la  domination  des  Pwmains 
etc.  par  Micali. 

D'imporlans  ouvrages  furent  également  publiés  à  la  môme  épo-  Aperçu. 
que  sur  diverses  parties  des  mathématiques,  et  particulièrement  sur  ^cunç^s. 
le  cours  et  la  distribution  des  eaux.  Borelli  lit  d'ingénieuses  ap- 
plications de  physique  et  de  raathématiqae  sur  le  mouvement  des 
animaux.  De  grandes  découvertes  furent  faites  en  anatomie,  et  la 
médecine  y  gagna  de  nouvelles  lumières.  L'esprit  de  recherche  fit 
faire  aussi  beaucoup  de  progrès  à  la  botanique,  et  il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  l'agriculture  qui,  à  l'aide  de  cette  dernière  science,  de  îa 
chimie  et  de  l'expérience,  n'ait  acquis  une  foule  d'avantages,  soit 
en  instrumens  nouveaux  ,  soit  en  méthodes  de  culture  et  même  ert 
productions  nouvelles.  Enfin  l'Italie  eut  à  s'honorer  dans  ce  siècle 
d'un  grand  nombre  de  naturalistes,  de  malhématiciens ,  d'astrono- 
mes 5  de  médecins  et  de  botanistes,  dont  plusieurs  sont  encore  vivans. 
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Conclusion.  II  suît  de  tout  ce  que  nous  avons  dit   précéderament ,    que    la 

splendeur  du  siècle  où  nous  vivons  est  l'effet  de  l'influence  salutaire 
des  réformes  religieuses,  de  l'uniformité  des  lois,  de  mœurs  plus 
policées  et  plus  douces,  de  l'esprit  de  magnificence  qui  préside  à 
tous  les  ouvrages  et  à  tous  les  établissemens  publics,  de  la  propa- 
gation des  lumières  j  du  perfectionnement  de  l'instruction ,  de  l'état 
florissant  des  sciences  et  des  arts  ,  et  de  l'ardeur  du  goût  pour 
l'étude:  avantages  qui  sont  autant  d'élémens  de  prospérité,  dont 
nous  sommes  redevables  au  siècle  précédent.  Que  si  malgré  les 
guerres  longues  et  sanglantes,  les  divisions  d'opinion  et  de  partie 
les  changemens  rapides  de  domination  et  de  gouvernement  qui  s'y 
sont  vus  j  et  la  grande  catastrophe  qui  les  a  suivis ,  cet  état  de 
gloire  et  de  prospérité  n*a  pas  cesoé  de  s'accroître,  quelles  espé- 
rances flatteuses  ne  doivent  pas  désormais  nous  faire  concevoir  pour 
Je  perfectionnement  de  la  législation  ,  des  institutions  politiques 
et  religieuses,  de  l'instruction  publique  et  pour  le  progrès  des  étu- 
des en  général,  l'heureux  état  de  paix  où  nous  vivons,  la  sagesse 
des  mesures  qui  sont  adoptées  pour  le  maintien  de  l'ordre,  le  dé- 
vouenaent  général  des  esprits  au  bien  de  la  société ,  et  les  bienvieil- 
lantes  sollicitudes  de  souverains  puissans  et  éclairés  pour  le  bonheur 
des  peuples  ? 
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^^^^^,  jIl  ne  faut  pas  s'étonner  si,  dans  les  premiers  siècles  qui  sui- 

chs  itai'eni     vircnt  la  paix  de  Constance,  les  Italiens,  que  leurs  divisions  intes- 

ihius  les   XII.  ^  ^  ^ 

^in.etxiy.  tines  obligeaient  souvent  de  recourir  aux  armes,  conservèrent  quel- 
que chose  de  dur  et  de  sauvage  dans  leurs  mœurs.  Cependant,  malgré 
cette  rudesse  qu'a  sans  doute  exagérée  Ricobaldo,  historien  de  Fer- 
rare,  qui  peut-être  n'avait  connu  que  le5  villageois  de  son  pays,  il 
est  certain  qu'au  XIIÎ."  siècle,  et  dutems  de  S.^  Pierre  Damiano^  le 
luxe  était  porté  parmi  les  ecclésiastiques  à  un  excès  incroyable; 
et  l'on  est  fondé  à  croire  qu'il  en  était  de  même  parmi  les  laïcs. 
En  parlant  de  certain  Grossolano,  simple  vicaire  général  de  l'arche- 
vêque de  Milan,  Landolphe  le  jeune ,  un  de  nos  historiens ,  dit  que 
ce  prêtre  était  extrêmement  recherché  dans  sa  parure   et    pour   la 
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table  ,  depuis  qu'il  avait  renoncé  aux  pompes  du  monde.  Les  récep- 
tions chez  les  princes,  à  Rome  et  dans  les  autres  villes  de  l'Italie 
se  fesaient  avec  la  plus  grande  magnificence;  elles  étaient  accom- 
pagnées de  danses  exécutées  par  des  femmes  au  son  d'instrumens'de 
musique,  et  l'on  y  déployait  un  luxe  inoui  ,  en  vêtemens  précieux, 
en  riches  tapis,  en  pelleteries  dont  on  se  servait  en  guise  débranches 
de  laurier  pour  former  dans  les 'rues  des  arcs  de  triomphe,  en  bra- 
celets ,  anneaux,  boucles,  diadèmes,  colliers  et  autres  bijous ,  en 
rideaiix  de  pourpre  et  en  linges  de  toutes  sortes  brochés  en  or,  en 
voiles  de  soie  ou  dorés,  et  en  une  foule  d'autres  objets  de  prix, 
dont  on  trouve  l'énumération  dans  les  Histoires  de  Saba  Malaspina. 
Muratori  a  cru  pouvoir  étayer  l'assertion  contraire  de  Ricobaldo 
d'un  passage  du  Dante  dans  le  XV.''  chant  du  Paradis  ,  où  ce  poète 
fait  l'éloge  de  la  tempérance,  de  la  pudicité  et  de  la  modéra- 
tion des  Florentins,  et  surtout  de  leurs  femmes;  mais  ce  savant  écri- 
vain n'a  pas  observé  ^  qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre 
les  mœurs  de  certaines  villes,  par  exemple  de  Rome,  et  celles  des 
villes  régies  en  républiques,  qui,  à  l'ombre  de  la  liberté],  purent 
se  préserver,  et  encore  pour  quelque  tems  seulement ,  de  la  corrup- 
tion générale:  car  le  môme  poète  dit  ailleurs,  que  Florence  dans 
le  cercle  antique  ....  observait  dans  la  paix  la  tempérance  et  la 
pudicité  -  On  n'y  portait  point  de  chaînes  précieuses ,  point  de 
ceintures  qui  attachassent  plus  les  yeux  que  la  personne  ....  On, 
n'y  avait  pas  encore  vu  Sardanapale  :  expreisïon  par  laquelle  Dante 
fesait  peut-être  allusion  à  ce  qui  était  arrivé  de  son  tems.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  dans  les  XIII.^  et  XIV.''  siècles,  il  fallut 
des  réglemens  pour  réprimer  le  luxe  des  dames  et  même  des  suivantes 
dans   leur   parure.  On   lit  dans  les  statuts  de  Padoue  de   l'an  1827(1) 

(i)  Il  est  dit  dans  les  statuts  manuscrits  de  cette  année  liv.  IV.  Rubr. 
16a  ,  que  Pedisequae  et  allae  servienCes  (des  femmes  de  qualité  )  ,  eu  quae^ 
cumque  mulieres  parvae  condlbionis,  non  debeant  portare  aliquas  vestes  , 
quae  tangant  terram.  Et  ipsae  .pedisequae  non  portent,  in  capite  aliquoil 
intrezatorium  de  sede.  L'arrêté  inséré  dans  le  livr.  IV.  Rubr.  177  ,  où 
est  décrite  en  partie  la  parure  des  femmes  de  cette  époque  est  encore 
plus  digne  de  remarque.  NuUa  tnulier  nupta ,  n)el  non  nupta  possit  ^ 
nec  debeat  de  cetera  portare  extra  domum  vel  in  donio  ,  aliquam  ^o-, 
nellam  vel  guarnachiani  ;  pellem  -vel  vestem  aliquam,  quae  habeat  cau- 
dam  ,  quam  portât  per  terram  et  tangat  terram  ultra  unum  brachium 
ad  brachium   Communis.   JSec  aliquam    coronani ,    circellurn  vel  fûam , 

Europe.   Vol.  ni.  „^ 
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(  et  peut-être  y  en  avait-il  de  semblables  à  Milan  )  que,  dans  la 
première  ville,  les  jeunes  gens  ne  pouvaient  point  se  couvrir  la  tête 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  et  dans  la  seconde  avant  celui  de  douze, 
pour  qu'ils  s'endurcissent  aux  intempéries  des  saisons,  François  Pi- 
pino,  par  qui  furent  traduits  en  latin  les  voyages  de  Marc  Polo, 
écrivait  dans  le  XIV.®  siècle  que  la  licence  des  tems  avait  fait 
substituer  bien  des  choses  déshonnêtes  aux  ancien?  usages;  que  la 
parcimonie  s'était  changée  en  somptuosité;  que  les  vétemens  d'étoffes 
précieuses  étaient  en  outre  surchargés  d'ornemens  de  soie,  d'or  et 
de  perles,  et  que  la  gourmandise  ne  manquait  pas  non  plus  d'ap- 
pâts dans  les  vins  étrangers,  dans  les  autres  boissons  qui  se  ven- 
daient en  public,  dans  les  mets  les  plus  recherchés,  et  dans  l'art 
des  cuisiniers  qui  se  payaient  fort  cher:  ce  qui  était  dans  l'état 
nne  cause  perpétuelle  d'usures,  de  fraudes,  de  rapines,  de  que- 
relles, de  charges  arbitraires,  de  vexations  et  d'exils,  par  la 
nécessité  où  était  l'avarice  de  fournir  toujours  au  luxe  de  nouvel- 
les ressources,  qai  de  jour  en  jour  rendaient  les  mœurs  publiques 
plus    mauvaises. 

Muratori,  en  accusant  les  Français  de  ces  désordres,  dit  que 
l'habitude  où  ils  sont  depuis  long-tems  de  changer  de  mode  dans 
leurs  vêtemens  semblait  avoir  porté  atteinte  à  l'esprit  de  modératioQ 
des  Italiens  (i):  opinion  à  i'appui  de  laquelle  il  rapporte  un  pas- 
gage  de  Jean  Villani  dans  le  4-''  chap.  du  XII. '^  livre  de  son  His* 
roire  à  l'an  id^o,  ainsi  conçu:  "  Nous  n'omettrons  pas  de  faire  men- 
tion d'une  singulière  forme  d'habillement  apportée  par  les  Français , 
qui  parurent  chez  le  Duc  de  Florence.  Au  lieu  de  l'habillemeût 
autrefois  usité  dans  cette  ville,  lequel  était  le  plus  décent  et  à  la 
fois  le  plus  noble  qu'on  pût  voir  ,  et  qui   avait  de  la    ressemblance 

rvel  gli-lanclam  de  périls  ,  auro  vel  argento  ,  -vel  gemrnis ,  val  alterius 
cujuscumque  generis  et  vianeriei  ^  nec  aliquem  intreziatorium  platum  , 
Çel  deauraturn  ,  vel  arientatum  ,  nec  aUquam  centuram  ^  vel  coreglam , 
quae  centura  njel  coregia  valent  ultra  decem  llhras  Mutlnenses  ,  ojel 
hursam ,  quae  valent  ultra  qulnquaginta  soldas  Mutlnenses.  Nec  ali- 
quem cavezlum  ad  gonellam  -vel  guarnachlam  ,  vel  ad  allquam  vestem 
du  auro  ,  argento  ,  gemmls  ,  vel  de  périls  ,  quod  cavezimn  sit  valoris 
ultra  très  llhras  Mutlnenses  pro  quallhet  'veste  seu  cavezo.  Et  nullus 
Sartor ,  ojel  Aarlfex  posslt  vel  debeat  talem  coronam  ,  vel  cave^atU" 
ram  ,    njel  caudam  facere  'vel   ponere  etc. 

(i)  V.  ^ntlcUltçi-  ftaliane^  Pissertation  XXJH. 
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avec  celui  tles  Romaias  (i)  ,  les  jeunes  gens  ont  adopté  une  espèce 
de  pourpoint  court  et  si  éiroit,  qu'il  ne  peut  se  mettre  sans  le  se- 
cours de  quelqu'un  ,  et  ils  se  ceignent  d'une  courroie  qui  est  comme 
une  saogle  de  cheval  avec  une  large  boucle.  Ils  portent  une  grande 
bourse  à  l'allemande  au  dessous  du  nombril.  Leur  capuchon  ^  qu'ils 
mettent  comme  les  bateleurs,  a  une  bande  qui  dépasse  la  cein- 
ture, et  ce  capuchon  tout  dentelé,  qui  sert  aussi  de  manteau,  a 
une  bandelette  qui  descend  jusqu'à  terre  et  sert  à  envelopper  la 
tète  lorsqu'il  fait  froid  Ci2);  à  cet  accoutrement  ils  joignent  une  lon- 
gue barbe  pour  se  donner  un  air  plus  redoutable  sons  les  armes.  Les 
nobles  portaient  une  espèce  de  sirnarre  serrée  sur  les  hanches,  et 
les  bouts  de  leurs  manches  doublées  en  peau  de  blaireau  ou  en  her- 
mine tombaient  jusqu'à  terre.  Cette  étrange  forme  de  vétetnent ,  qui 
n'a  rien  de  beau  ni  de  décent,  a  été  présentement  adoptée  par 
les  jeunes  gens  de  Florence,  et  par  les  jeunes  femmes  poiu'  les 
longues  manches:  effet  déplorable  de  la  disposition  où  nou>  som- 
lïies  toujours  nous  autres  hommes  frivoles,  de  nous  conformer  aux 
modes  bizarres  des  étrangers,  et  aux  usages  de  la  licence  et  de  la 
vanité  etc.  „. 

Au   lieu  de  partager  Topinion  de  ces  écrivains  ,  Denina  (3)  trouve      Si  u  luxe 
au  contraire  qu'il    n''y  aurait   pas  même  de  raison  à   blâmer  l'espèce   alors  r° ii^^ne 

,        ,  .      ,.  ...  ,  ,  ,       ,.  ,  .  '       ,         est  bldriiubU. 

de  luxe  qui  s  introduisit  ou  s  accrut  alors  en  Italie  ,  a  moins  de  pré- 
tendre ^  comme  il  le  dit,  que  le  monde  dût  rester  toujours  dans 
l'état  de  barbarie,  ou  que  des  nations  entières  puissent  se  régir 
comme  une  communauté  de  moines,  ou  selon  les  lois  de  l'ancienne 
Sparte.  Pour  peu  de  commerce  qu'il  s'établisse  entre  deux  peuples , 
même  à  peine  policés,  il  doit  en  résulter  une  espèce  de  luxe,  par 
la  seule  raison  que  toute  imitation  d'usage  ou  de  culte  étranger  sufEt 
pour  le  faire  éclore.  Ainsi  toutes  ces  plaintes  exagérées  contre  le 
luxe  ,  comme  celles  de  notre  compatriote  Gualvano  Fiamma  sur  îs 
changement  qui  s'était  opéré  dans  les  rnœurs  des  Milanais  depuis 
Frédéric  II,  jusqu'au  tems  où    il  écrivait,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an 

(i)  Cet  ancien  habillement  des  Florentins  se  voit  à  la  planche  124» 
La  figure  représente  Bondelmonte  frappé  d'admiration  à  la  vue  inopinée 
de  la  belle  Donati.  Cette  composition,  ouvrage  de  M  "^  Sabatelli,  profes- 
seur de  peinture  à  Milan  ,  nous  a  été  envoyée  par  lui  en    i8'25. 

(2)  On  retrouve  quelques  restes  de  cet  ancien  costume  dans  les  an-^ 
ciénnes  peintures  de  l'Annonciation,  qui  se  voient  dans  la  chapelle  W2<7^ 
eiore  à  Florence. 

(3)  Délia  B.U>olu^ione  d'  Jtalia ,  liv.  XIV.  cliap,   12. 
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ï34a^  ces  plaintes,  disons-nous,  se  réduisent  à  une  simple  observa- 
tion 5  c'est  que  les  Italiens  avaient  adopté  des  coutumes  et  l'usage  de 
choses  étrangères  (i).  D'ailleurs,  non  seulement  il  était  impossible  qu'ils 
ne  rapportassent  point  chez  eux  certains  usages  des  pays  étrangers 
où  ils  avaient  coutume  de  voyager,  mais  encore  ils  ne  pouvaient  point 
empêcher  que  ces  usages  ne  s'y  propageassent  avec  les  conquêtes  des 
Provençaux  leurs  voisins.  Lorsque  Charles  I."  et  la  reine  son  épouse 
vinrent  en  Italie  pour  y  prendre  possession  de  nouveaux  états,  ac- 
compagnés de  leur  cour  où  régnaient  toute  !a  pompe,  toute  l'élé- 
gance et  tonte  la  galanterie  de  celles  des  rois  de  France  et  de  la 
cour  des  comtes  de  Provence,  qui  était  peut-être  la  plus  brillante 
et  la  plus  polie  qu'il  y  eut  alors  en  Europe,  la  nouveauté  des  vête- 
mens,  des  manières  et  du  genre  de  vie  qui  y  étaient  usités  fit  naître 
dans  les  seigneurs  Italiens  le  désir  de  les  imiter.  Les  mœurs  gros- 
sières, qui  étaient  un  effet  nécessaire  de  la  pauvreté  de  tant  de 
petits  états  et  de  celle  des  princes  allemands  venus  en  Italie  ,  com- 
mencèrent à  se  polir  vers  la  fin  du  XÎIL''  siècle.  Ce  fut  peut-être 
pour  la  première  fois  qu'on  vit  à  Milan  recevoir  une  femme  sous 
le  dais,  et  le  carrosse  de  la  nouvelle  reine  fut  regardé  à  Naples 
comme  une  merveille  (a).  Les  barons  français  et  provençaux,  qui 
étaient  à  la  suite  de  ces  nouveaux  souverains,  avaient  aussi  leur  train 
et  leurs  équipages,  chacun  en  proportion  de  ses  facultés  et  de  son 
rang;  et  le  roi  trouva  bientôt  dans  raccroissement  de  sa  puissance 
et  de  ses  domaines  de  nouvelles  ressources,  pour  augmenter  la  splen- 
deur de  son  rang  et  celle  de  ses  officiers.  Les  deux  principaux  dé- 
fauts dont  il  fut  accusé,  l'avarice,  et  une  indulgence  extrême  envers 
«es  serviteurs^  ne  contribuèrent  pas  peu  à  accroîjre  le  luxe  dans  son 
royaume  et  dans  tout  les  pays  de  l'Italie  sujets  à  sa  domination  , 
ce  qui  ne  comprenait  pas  moins  des  deux  tiers  de  cette  contrée. 
Il  airnait  lui-même  la  maguificence  ,  comme  il  le  montra    par    plu- 

(i)  Relinquentes  suorum  Des  bigla  patrum  ,    se  ipsos    in    aliénas  Jî- 

guras  et  species  transform avérant Coeperunt  strictis    et  mu- 

catis  vestlbus  uti  more  Hispanico  ,  tondere  caput  more  Gallico  ,  harbam 
nutrire  more  harharico  ,  furiosis  calcarihus  more  Theutonico ,  njuriis 
linguis  loqui  more  Tartarico.  Mulieres  ....  crinihus  crispantihus  more 
alienarinn  capita  perstringuntur.  Zonis  aureis  supercinctae  amazon§ 
esse  viclentur  etc.  Opusc.  de  gest.  Azon,  Vicecomit,  op.  Murât.  Disser^ 
%^ùonQ  XXV. 

(2)  V.  Ang.  de  Costanzo  ,  Storla  di  Nopoli .  Uy,  L 
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sîeurs  édifices  qu'il  fit  élever  à  Napîes.  Le  produit  des  impôts  donf 
ses  sujets  étaient  surchargés  était  employé  en  grande  partie  à  ces 
ouvrages  et  en  libéralités  envers  ses  barons,  auxquels  il  laissait  d'ail- 
leurs la  liberté  d'exercer  toutes  sortes  de  déprédations  dans  les  provin- 
ces. Charles  II,  son  fils  et  son  successeur  ,  quoiqu'avec  la  moitié  moins 
d'états  que  n'en  avait  son  père,  ne  laissa  pas  d'augmenter  le  luxe 
de  sa  cour.  Enclin  de  son  naturel  à  la  paix  et  aux  plaisirs,  il  con- 
sumait les  revenus  de  son  royaume  et  de  la  Provence  en  festins, 
en  fêtes  et  en  passe-tems  de  tout  genre,  non  seulement  dans  les 
lieux  où  il  s'arrêtait,  mais  même  dans  ceux  où  il  ne  fesait  que 
passser.  Revenant  de  la  Provence  à  Naples  en  1^94,  il  donna  à  Luc- 
qnes  une  fête  d'une  telle  magnificence,  que  personne  ne  se  rappe- 
lait d'en  avoir  vu  une  pareille;  et  l'élection  du  pape  Célestin  V, 
né  son  sujet,  puis  celle  de  Boniface  XÏÏI ,  furent  célébrées  par  des 
réjouissances  accompagnées  de  libéralités,  qui  furent  faites  à  ses  frais 
dans  tout  son  royaume.  L'admiration  avec  laquelle  Guillaume  Ven- 
tura (i)  parle  d'un  festin  que  le  roi  Robert  donna  aux  habitans  d'Asti , 
et  qui  fut  servi  en  vaisselle  d'argent,  peut  faire  conjecturer  que  ce 
genre  de  magnificence  n'était  pas  très-commun  en  Lombardie.  Mais 
les  Italiens  qui  avaient  de  la  fortune,  ne  tardèrent  pas  à  vouloir 
imiter  la  pompe  et  le  lu:xe  des  seigneurs  français  et  provençaux. 
Cependant ,  malgré  les  déclamations  de  nos  écrivains  contre  ces 
nouveaux  usages,  qu'ils  traitent  d'inventions  de  la  vanité  et  de  îa 
corruption,  comparativement  aux  mœurs  simples  et  rustiques  du 
siècle  de  Frédéric  II,  nous  n'hésiterons  pas  à  déclarer  que  le  luxe 
des  Italiens  serait  moins  digne  de  blâme  que  d'approbation  ,  s'il 
n'avait  point  depuis  outrepassé  ces  bornes:  car,  ou  il  n^y  en  eut 
jamais  au  monde  d'utile  ni  de  louable ,  ou  Ton  doit  convenir  que 
celui  qui  régnait  sous  les  premiers  Angiovins  était  tel. 

Mais  ces  premiers  germes  du  goût  pour  le  luxe  et  la  magni- 
ficence ne  tardèrent  point  à  se  développer  sur  le  sol  fortuné  de 
ritalie,  à  la  faveur  du  commerce  qui  y  était  déjà  florissant,  et 
sous  la  protection  de  princes  devenus  plus  riches  et  plus  puîssans  ; 
et  bientôt  cette  contrée  éclipsa  encore  en  cela  tous  les  autres  états 
de  l'Europe.  On  est  forcé  de  convenir  que  les  premiers  exemples 
de  faste  et  de  luxe  furent  donnés  par  les  neveux  de  divers  papes, 
et  surtout  par  ceux  de  Grégoire  XIÎI  au  commencement  du    siècle 

('1}    Chron.  yisLens.  cliap,  53. 
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dont  nous  parlons,  de  Caliste  HI  et  de  Sixte  IV  vers  la  fia  du  mê- 
me siècle.  Pierre  et  Jérôme  Riari  ,  l'un  carJinal  et  l'autre  comte  , 
tous  deux  t)eveux  5  ou,  comme  on  l'a  cru  ,  enfans  de  Sixte  IV,  don- 
naient dans  plusieurs  endroits  de  l'Italie,  des  spectacles ,  des  fêtes 
et  des  festins  d'une  magnilicence  plus  que  royale  ;  et  c'est  au  pon- 
tificat de  ce  Pape  qu'il  faut  rapporter  l'époque  du  plus  grand  luxa 
qui  eût  régné  depuis  plusieurs  siècles  dans  ce  pays.  Les  deux  neveux 
du  Pontife  s'étant  rencontrés  avec  le  jeune  Galéas  Marie  Sforza  duc 
de  Milan,  et  avec  Laurent  de  MéJiois ,  tous  également  portés  pour 
les  plaisirs  et  pour  la  magnificence,  ils  se  disputèrent  en  quelque 
sorte,  les  premiers  pour  faire  pompe  de  leur  titre  de  princes,  le 
second  par  goût  pour  la  dissipation,  et  le  troisième  dans  la  vue  poli- 
tique de  flatter  et  d'amuser  un  peuple  qu'il  voulait  asservir ,  à  celui 
d'entre  eux  qui  étalerait  le  plus  de  magnificence  en  fêtes,  enjeux 
et  en  amusemens  de  tout  genre;  et  leur  exemple  fit  naître  dans  les 
autres  seigneurs  l'envie  d'en  faire  autant. 

L'Empereur  Frédéric  III  ne  contribua  pas  peu  non  plus  aux 
progrès  du  luxe  dans  les  deux  voyages  qu'il  fit  en  Italie,  le  pre- 
mier eti  i452,,  et  le  second  en  1469.  Son  but  principal  dans  ces 
voyages,  ayant  été  de  se  faire  rendre  des  honneurÈ  et  des  hommages 
propres  à  flatter  sa  vatiité,  toutes  les  villes  et  tous  les  états  d'Italie 
se  crurent  obligés  de  déployer  la  plus  grande  pompe  et  la  plus 
grande  raagnificeuue  dans  les  fêtes  qu'ils  lui  donnèrent,  aussi  bien 
que  dans  les  présens  qui  lui  furent  faits,  et  dont  il  se  montra  plus 
avide  qu'il  ne  convenait  à  sa  dignité.  Il  est  vrai  de  dire  cependatit 
que,  dans  tout  cela,  il  peut  y  avoir  eu  autant  de  bien  que  de  mal 
pour  l'Italie:  car  les  dépenses  qui  se  firent  pour  lui ,  tournèrent  au 
profit  de  l'industrie  ,  qui,  dans  ces  sortes  d'occasions,  s'enrichit  des 
efix>rts  de  l'émulation  et  de  l'augmentation  du  travail  qui  en  résultent. 
Mais  ce  même  monarque  favorisa  une  autre  espèce  de  luxe  léelement 
funeste  pour  l'Italie,  et  dont  il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mot. 
j^^  On  se   plaignait  souvent,  du  teras  de  Philippe  II  et    de    Char- 

peniieieuas      les-Ouiut  SOU   père,  que  Tusao^e  où  sont  les  Espagnols  de  se  donner 

introduit  ^  r  '      1  O  i      o 

<.u,fauorui     entre  eux  des  titres  de  qualité  fit  naître  la  même  manie  parmi  les 

en   Italie  par  •'•  ^  '■  ■ 

Ffé'tèrieUi.  Italiens.  Mais  ce  genre  de  flatterie  était  peut-être  connu  avaot 
Charles-Quint  parmi  ces  derniers;  et  si  l'on  peut  reprocher  aux 
Espagnols  d'avoir  contribué  à  le  mettre  en  vogue,  c'est  aux  Arra- 
gonais  et  aux  Catalans  sons  Alphonse  et  Ferdinand  ,  plutôt  qu'aux 
Castillans  sous  Charles-Quint^  et  sous  Philippe  II,  que  ce  reproche 
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tîoît  s'adresaer.  L'histoire  nous  offre  une  particularité  de  Frédéric 
III ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  ce  prince  introduisit  ou  an  moins 
fomenta  en  Italie  un  esprit  d'ambition  et  de  luxe  le  plus  dange*- 
reux  de  tous.  Sa  cupidité  et  son  avarice  lui  firent  imaginer  de  faire 
cne  espèce  de  trafic  des  titres  de  comte  et  de  chevalier,  et  des 
charges  de  docteur  et  de  notaire,  en  les  vendant  à  quiconque  vou- 
lait les  acheter  pour  sortir  de  la  classe  populaire  et  s'élever  à  un 
rang  supérieur.  Cette  vénalité  fut  d'autant  plus  fatale  à  l'Italie,  que 
son  objet  était  plus  vain  et  plus  ridicule.  Car  si  d'un  côté  la  vente 
que  fesaient  ses  prédécesseurs  à  des  seigneurs  Italiens  de  la  sou- 
veraineté ou  de  la  lieutenance  impériale  dans  certaines  villes  ou 
certains  pays  de  l'Italie,  était  préjudiciable  aux  communes  on  aux 
anciens  seigneurs ,  et  avait  l'inconvénient  de  transférer  l'autorité  à  des 
gens  qui  ne  l'avaient  pas  auparavant;  de  l'autre,  la  concession  de 
cette  autorité  à  des  familles  italiennes  fut  profitable  à  l'Italie  en 
général  ,  en  ce  qu'elle  y  donna  naissance  à  différons  états,  auxquels 
la  nation  fut  dans  la  suite  redevable  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 
Mais  lorsque  les  privilèges  accordés  par  les  empereurs  n'eurent 
pour  but  que  de  flatter  la  vanité  des  particuliers,  en  leur  fournis- 
gant  un  moyen  de  s'égaler  sans  raison  plausible  aux  personnes  d'une 
classe  supérieure,  il  en  résulta  plus  de  mal  qu'on  ne  le  croit  or- 
dinairement; et  ce  mal  fut  d'autant  plus  grand  sous  Frédéric  III, 
que  non  content  de  vendre  des  titres  de  comtes,  de  palatins,  de 
chevaliers,  de  docteurs  et  de  notaire?,  et  de  délivrer  de  l'infamie 
à  prix  d'argent  les  individus  qui  en  étaient  frappés,  il  accorda  en- 
core à  ces  nouveaux  titrés  la  faculté  de  céder  à  d'autres  leurs  pri- 
vilèges :  abus  funeste,  à  la  faveur  duquel  ils  se  propagèrent  étrange- 
ment en  Italie  an  préjudice  du  mérite  et  de  la  vertu,  et  au  détri- 
ment des  arts  et  de  la  population.  Et  pour  qu'ils  n'y  eût  dans  cette 
contrée  pas  un  point,  sur  lequel  ne  s'étendissent  ces  effets  désastreux, 
Kéné,  roi  de  Naples,  fit,  autant  qu'il  le  put,  dans  sou  royaume 
et  en  Provence,  ce  que  Frédéric  avait  fait  en  Lombardie  et  dans 
la  Romagne.  Le  plus  grand  mal  auquel  donna  lieu  cette  concession 
abusive  de  titres  militaires,  civils  ou  littéraires,  ce  fut  sans  contre- 
dit celui  de  substituer  à  l'habitude  de  la  dépendance,  l'esprit  d'in- 
docilité, à  l'industrie  et  an  travail  l'amour  de  l'oisiveté,  et  aux 
principes  de  modération  et  de  retenue  le  goiît  de  la  dissipation  , 
du  faste  et  la  présomption.  Tous  ces  comtes,  ces  chevaliers  et  ces 
docteurs  titrés  voulurent  affecter  le  genre  de  vie,  la    parure  et  le 
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train  des  personnages  auxquels  il  se  trouvaient  assimilés ,  et  prirent 
en  dédain  l'agriculture,  le  commerce,  ou  les  professions  qu'ils  avaient 
exercées  auparavant,  ou  qu'avaient  exercées  leurs  pères.  Telles  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  certaines  personnes,  qui,  gonflées  d'un 
vain  titre  qu'elles  se  sont  procuré  ,  ou  que  le  sort  a  jeié  dans  leur 
maison  ,  croient  qu'il  est  de  leur  honneur  de  passer  leur  vie  dans 
une   pompeuse  et  triste  oisiveté. 

Après  ces  considérations,  dans  lesquelles  nous  avons  cru  devoir 
entrer  pour  mieux  distinguer  ce  qui,  dans  le  luxe,  est  réelement 
dangereux,  de  ce  qui  tient  à  de  justes  convenances;  et  pour  qu'on 
puisse  en  même  tems  juger  si  Villani,  Muzzo  et  autres  écrivains 
ont  eu  raison  ou  non  de  le  condanner  si  sévèrement ,  nous  allons 
continuer  nos  observations  sur  les  différentes  formes  d'habillement 
et  autres  usages  qui  se  sont  succédés  jusqu'à  nos  jours ,  et  dont  la 
connaissance  importe  davantage  au  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
po  se  dans  cet  ouvrage. 
iiahdirm-nt  JeHU   Musso ,  qui  écrivait  en    i388,  nous  a  transmis  des  notions 

'««  //V.  curieuses  sur  l'habillement  des  femmes  de  son  tems  à  Plaisance.  Il 
était  an  velours  de  soie,  en  grana  ^  en  étoffe  de  soie  brochée  en 
or,  en  drap  ou  en  brocart  d^or  ,  en  écarlate  et  en  grana  violetfe  , 
et  coûtait  vingt-cinq  florins  d'or,  et  jusqu'à  soixante  ducats.  La 
forme  en  était  simple  (i    ,  et   il  était  souvent  décoré  de  trois  jusqu'à 

(i)  Nous  allons  rapporter  quelques  fragmens  de  la  description  qu'en 
a  donnée  Musso,  et  qui  peut  piquer  la  curiosité  des  lecëeurs  sous  le 
rapport  de  la  différence  des  mœurs  de  ce  tems  d'avec  celles  de  nos  jours. 
JSfam  Dominae  portant  indumenta  longa  et  larga  .....  qaae  in- 
dumenta  Jiunt  cum  rnanlcis  largis  per  totuni ,  tam  de  subtus ,  quarn 
de  supra  ,  ita  longue  ,  qiiod  dictae  manicae  cooperiunt  medlarn  ma- 
num  ,  et  aliquae  pendant  usque  in  terram  apertae  exteriori  tantum  , 
acutae  de  siihtus  ad  viodurn  scutl  Caiellanl  Longl  ,  qui  scuius  est  largus 
desuper  et  strictus  et  acutus  de  subtus  ,  ...  et  portant  capucios  parvos 
cum  frigiis  largis  de  auro  Del  de  perlis  circa  dictum  capucium ,  et  'va- 
dunt  cinctae    in    medio    pulcris    cincùoriis    de    argento    deaurato    et    de 

perlis Tamen  talia  indumenta    sunt   honesta  ,  quia    cum  dlctls 

indumentis  non  ostendunt  mamillas.  Sed  habent  alla  indumenta  inho- 
nesta,  quae  vocantur  Ciprianae  ,  quae  sunt  largissimae  versus  pedes 
et  a  medio  supra  sunt  strictae  cum  maniais  longis  et  largis,  sicut  alla 

praedicta  indumenta Quae     Ciprianae    habent  gulam  tam    ma- 

gnam  ,  quod  ostendunt  mamillas  ,  et  videtur  quod  dictae  mamilloe  ve- 
lint  exire  de  sinu  earum.    Qui  habitas  est  pulcher  ,  ù  non   ostenderent 


DE    Constat- CE  jusqu'à    wos  jous.  987 

cinq  onces  de  perles,  de  larges  franges  en  or  autour  du  collet  e£ 
au  bout  des  manches  ,  d'un  capuchon  aussi  garni  en  or  et  en  per- 
les,  d'une  ceinture  en  argent  doré  et  en  perles,  outre  des  an- 
aeaux  avec  des  pierreries  d'un  grand  prix  ,  et  de  gros  boutons  en 
argent  doré  ou  en  perles.  Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  «i'habiile- 
ment  à  l'usage  des  femmes,  appelé  cipriane  ,  qui  leur  laissait  presque 
tout  le  sein  à  découvert,  voy.  la  planche  ia5.  Le  même  écrivain 
parle  encore  de  couronnes  d'or  et  d'argent  enrichies  de  perles  et 
de  pierres  précieuses  ^  de  tcrzuole  ou  colliers  à  triple  rano-  compo- 
sés de  trois  cents  grosses  perles  ,  d'autres  bijoux  de  ce  genre  qui 
s'entrelaçaient  avec  les  cheveux,  de  manteaux  de  taffetas  doublés 
en  peau  de  blaireau  ,  de  colliers  de  corail  rouge  ou  de  lam~ 
bro  qui  était  sans  doute  le  norn  qu'on  donnait  à  Tarabre,  de  man- 
teaux :,  doubles  et  triples,  et  de  voiles  en  soie  ou  en  coton  blanc 
et  d^une  grande  finesse.  L'habillement  des  hommes  était  large,  dou-  //aW^"«««< 
blé  en  pelleteries,  et  descendait  jusqu'à  terre:  il  était  fait  de  drap  ''" '"""""' 
ou  de  velours  de  soie,  lis  portaient  aussi  un  manteau  court  ou  îono- , 
avec  un  capuchon  par  dessus  lequel  ils  mettaient  un  bonnet  de 
grana  fait  à  maille.  L'historien  observe  que  le  manteau  des  jeu- 
nes gens  était  court  et  ne  leur  couvrait  point  les  fesses,  et  que  leur 
haul-de-chausse  était  si  étroit,  qu'il  laissait  apercevoir  la  forme 
des  fesses  et  des  partie^  géuitales  (i)  ,  voyez  la  planche  ci-dessus  :  ces 

mamillas  ,  eb  gulae  essenùsic  decenter  strlctae ,  quod  ad  minus  ma-' 
millae  ah  allquibus  non  passent  ^ideri  ,  .  '.  .  Matronae  ,  sive  Dominae 
antiquae  porùant  nohile  mantum  ,  sive  mantellum  largum  et  longum, 
usque  in  terram  ,  et  rotundum  -versus  terram  ,  et  crispum  per  totum  y 
et  aperturn  de  antea  usque  in  terram,  Tamen  est  pomellatum  -versus 
gulam  pomellis  argenti  deaurati ,  vel  de  perlis  per  unam  spanam.  Eae 
fiant  pro  majorl  parte  cum  colare.  Et  quaelibet  Domina  hahet  usque 
in  tribus  mantellis  ad  plus  ■  unurn  de  hlavo ,  unum  de  peonacia  de 
grana,  et  alium  de  zamelloto  undato  ,  fodratos  de  zendali  cum  frixiis 
aureis-  et  aliqui  sunt  fodrati  de  variis ,  et  aliquae  quandoque  portant 
capucium  ,  et  quandoque  non  ■  sed  portant  vellos  de  seta  ,  vel  de  harn- 
haxio  pulcros  ,  subtiles  et  albos.  Dominae  viduoe  portant  slmilia  guar- 
nimenta'.  tamen  omnia  de  hruna ,  et  sine  auro  et  perlis  ,  sed  solum 
cum  pomellis  dicti  panni  de  hruna  tantum.  Et  utuntur  copuciis  de 
hruna  ,  vel  vellis  albis  de  hamhaxio  ,  r^el  de  lino ,  suhtiUhus  et  alhis, 

(1)  Item  dicti  jui^enes  portant  alla  indumenta  car  ta  et  lar^ra  et 
alia  curta  et  stricta  ,  et  sic  curta  ,  quod  ostendunt  médias  naies  ,  'sive 
naticas  ,  et  membrum  et  geniialia:  sal va  quod  portant  caligas  de panno 

hurope.  Vol.  111,  _ 
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hauts-de-chausses  étaient  souvent  faits  de  toile  de  lia  avec  des  brode- 
ries ea  soie  ou  en  argent,  et  quelquefois  même  en  perles:  on  les 
fesait  aussi  de  velours  ou  autre  étojBfe  de  soie  rouge,  ou  d'une  couleur 
quelconque.  Les  souliers  étaient  blancs  en  hiver  comme  en  été  , 
et  avaient  quelquefois  une  pointe  qui  s'alongeait  d'environ  cinq 
pouces  au  delà  du  pied,  et  qu'on  remplissait  de  poils  de  bœuf: 
voyez  les  figures  de  la  même  planche.  Les  hommes  se  paraient  aussi 
de  colliers  d'argent  doré  etirichis  de  perles  ou  de  coraux,  et  plu- 
sieurs jeunes  gens  se  coupaient  la  barbe  et  portaient  une  grande 
chevelure  ronde.  Les  gens  aisés  avaient  pour  monture  un  ronçin  , 
et  les  riches  tenaient  jugqu'à  cinq  chevaux  avec  des  domestiques,  qui 
gagnaient  quelquefois  douze  florins  d'or  outre  la  nourriture.  La  des- 
cription que  nous  fait  Musso  du  hixe  de  son  teras  a  encore  cela 
d'intéressant,  qu'elle  nous  peint  au  naturel  les  moeurs  et  les  usages 
de  cette  époque  ,  non  seulement  dans  Plaisance  ,  mais  encore  dans 
d'autres  villes  de  l'Italie. 

Indépendamment  de  cette  variété  dans  la  forme  de  l'habille- 
ment,  nous  savons  que,  dès  le  Xlïï.''  siècle,  les  nobles  y  raettaienÉ 
plus  de  magnificence  et  plus  de  luxe  qu'on  n'en  voit  de  nos  jours. 
On  connaissait  l'usage  de  l'écarlate  teinte  avec  la  pourpre,  qui  se 
recueillait  sur  les  côtes  de  la  Provence,  ou  avec  le  cncco  qui 
croît  sur  les  arbres,  et  c'est  par  erreur  que  certains  écrivains 
ont  confondu  le  sciamito  avec  le  velours;  car  par  les  mots  de  scia' 
mîto  velluto  vermigllo  dont  s'est  servi  Jean  Villani  pour  désigner 
rétcfi:e  et  la  couleur  d'un  manteau  ,  cet  écrivain  n'a  voulu  dire  au- 
tre chose,  sinon  que  le  fond  de  ce  velours  rayé  était  vermeil  : 
ce  que  Muratori  lui-même  n'a  pas  bien  observé.  En  parlant  d'une 
fête  magnifique  donnée  à  Tievise  ,    Rolandino    de    gadoue    fait    la 

îîgatas  in  quinque  partihus  ad  zvpavellos  curtos  et  strictos  ^  quos  -por-^ 
tant  de  suhius  alla  inâumenta  ^  qiiae  cooperlunt  toias  nates  ^  membrum 
et  geniballa  cum  dlcCls  caligis.  Et  etiam  de  suhtus  hahent  %,arahulas 
lineas  strlctlsslmas.  ]S[ihll  omliius  ostendimt  formam  natlcarum  ^  geni- 
talium  et  memhrl  .  ,  .  ,  .  Et  dicta  Indumenta  sic  curta  allquantulum 
sunt  longa  de  rétro  et  de  antea  ,  qiiam  a  galono.  Et  aUquando  cincti 
in  medlo  super  omnibus  dlctls  indumentls  ,  et  allquondo  non.  Et  pro 
mojorl  parte  non  portant  copuclum  ,  salvo  quod  In  hyeme  Ipsum,  por^ 
tant.  Qui  cupucll  sunt  parvlsslml  cum.  hecho  ,  \quasi  usque  In  terram  , 
ita  quod  omnes  vldentur  esse  In  foza  ,  sic  sunt  parvl  dlcti  capucli ,  et 
strlctl  clrcum  çirca  çipud  ipsos  etc. 
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description,  non  seulement  des  pierreries  qui  entraient  dans  la  pa- 
rure des  dames  ;,  mais  encore  des  pelletteries,  des  taffetas,  de  la 
pourpre  ,  des  sciamltl  ,  des  étoffes  en  écarlate  et  des  baldaquins 
dont  tout  le  château  était  décoré.  Tout  en  fesant  l'éloge  de  la  so- 
briété des  Florentins  vers  l'ao  12,60,  et  de  la  simplicité  du  vête- 
ment de  leurs  femmes,  qui  était  d'une  étoffe  grossière  et  sans  orne- 
ment, Villani  ne  laisse  pas  d'observer  que  l'usage  de  l'écarlate  et 
des  manteaux  doublés  eu  peau  de  blaireau  ne  leur  était  pas  étranger. 
Au  contraire,  les  Milanais,  et  surtout  les  jeunes  gens  ,  avaient  quit- 
té, selon  Fiamma,  l'antique  simplicité  de  leur  habillement  vers 
l'an  iS^o  pour  en  prendre  un  court  et  étroit  à  la  manière  des  Fran- 
çais et  des  Espagnols ,  dont  ils  adoptèrent  aussi  la  coiffure.  Quant 
aux  femmes,  leur  parure,  selon  le  même  écrivain,  ne  différait  guè- 
res  de  celle  dont  Musso  vient  de  nous  donner  la  description,  surtout 
en  parlant  de^  dames  de  Plaisance;  leur  habillement  était  étran- 
glé, et  laissait  voir  leur  cou  et  leur  sein  à  découvert;  il  était  en 
soie,  quelquefois  broché  en  or;  elles  portaient  autour  de  leurs  corps 
des  espèces  de  chaînes  en  boucles  d'or,  et  avaient  les  cheveux  fri- 
sés suivant  les  modes  étrangères.  Les  hommes  avaient  des  souliers 
pointus  et  Fiamma  ajoute  qu'ils  étaient  en  outre  passionnés  pour 
les  jeux  de  cartes  et  de  dé,  et  que  cette  passion,  comme  celle  des 
chevaux  et  des  armes  brillantes,  ainsi  que  l'amour  d'une  parure  ef- 
féminée ,  en  môme  tems  qu'elle  dévorait  les  biens  amassés  par  leurs 
pères,  affaiblissait  encore  dans  leurs  enfans  le  courage  et  l'esprit  de 
liberté.  Ce  fut  alors  que  parurent  les  habillemens  tailladés  en  divers 
endroits,  les  schiavine  en  laine  ^  ainsi  appelées  parce  que  l'étoffe  s'en 
fabriquait  dans  l'Esclavonie  ,  les  zimarre  ou  simares,  les  hirri  de 
drap  fin,  et  souvent  de  couleur  rouge,  les  capuchons  _,  les  barra- 
cani  ^  les  bucherami  ou  toiles  fines  de  coton,  les  crosne  ou  crosine  ^ 
espèce  de  manteau  de  peau:  objets  qui  furent  tous  désignés  sous, 
le  nom  de  robae  ou  raubae  ,  hardes.  L'usage  des  palandratil  date 
peut-être  du  Xlli.''  siècle  ^  et  celui  des  tabardi  ou  tabarri ,  espèce 
de  manteau  j  de  la  moitié  du  siècle  suivant.  Ce  fut  auési  vers  ce 
tems  qu'on  vit  pour  la  première  fois  les  giubbe  ^  les  giubboni ,  les 
glubbetti ,  sortes  de  vestes  la  plupart  en  coton  ^  ainsi  appelées  par 
les  Arabes,  quoique  Giggeo  croie  qu'elles  fussent  faites  de  laine 
ordinaire  sans  teinture.  Les  cabani  ont  donné  naissanoe  à  nos  ga- 
bani ,  espèce  de  veste  ,  et  les  peïarde  à  nos  pelisses.  On  appelait 
sottane  les  camisoles  qui  prirent  dans  la  suite  le  nom  de  justaucorps , 
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et  on  lit  dans  la  chronique  de  Ricobaldo,  que  les  jeunes  filles  por- 
taient cette  sortp  de  vêtement  avec  un  paludamento  en  lin  appelé 
ococa  ou  soca.  Dans  un  statut  de  la  ville  de  Ferrare,  de  Tan  1279, 
où  sont  fixés  les  prix  des  tailleurs  pour  chaque  vêtement,  on  trouve 
cités  le  guarnello  habillement  d'homme,  le  5ottaMo  vêtement  de 
femme,  la  robe  de  bisello ,  ou  de  demi-laine  ou  tout  en  laine,  ou  de 
toute  antre  étoffe,  les  guarnacci  ou  guarnaccioni ,  doublés  en  peau 
ou  en  taffetas,  les  gausape  et  les  cappetti  ,  les  jupes  ^  les  giron  i  ^ 
les  crespe  et  les  frexature  ,  noms  sous  lesquels  il  faut  peut-être  en- 
tendre les  franges  et  les  garnitures  ,  d'où  est  venu  le  nom  moderne 
de /régi,  ornemens.  L'usage  du  capuchon  a  duré  plus  long-tems  que 
celui  d'aucun  autre  habillement  en  Italie,  où  il  s'est  conservé  jus^ 
qu'au  XV.^  siècle,  de  même  que  celui  des  zoccoli  ou  sabots.  Oq 
donnait  le  nom  de  zanche  aux  bas  ,  qui  pouvaient  être  une  espèce 
de  bottes,  car  on  trouve  dans  Agnello  de  Ravenne,  que  les  grandes 
zanche  étaient  de  grosses  bottes  ;  mais  en  Lombardie  on  entendait! 
par  ce  mot  les  garelle  des  Romains  et  les  trampoli  des  Florentins. 
Kéanmoins  les  souliers  ont  souvent  changé  de  forme  :  vers  Tan  1000 
ils  consistaient  en  une  semelle  de  bois  recouverte  d'un  cuir  qui  s'at- 
tachait au  pied  ;  et ,  après  la  moitié  du  XIV.*'  siècle ,  on  les  fit  à-peo- 
près  comme  nous  l'avons  vu  dans  Musso  ,  avec  une  longue  pointe 
qui  était  quelquefois  recourbée  comme  le  beo  des  griphons.  II  est 
fait  mention  aussi  âe  scaffoni  ^  scoffoni  ou  scuffoni  Uèit es  dans  le  mê' 
me  siècle,  lesquels  étaient  quelquefois  velus  et  couvraient  la  jambe, 
et  qui  par  conséquent,  selon  nous  ^  étaient  plutôt  des  baa  qu'une 
chaussure  de  pied.  Malgré  tout  cela  ;  l'usage  de  s'emmaillotter  les  jam- 
bes et  même  les  pieds  n'en  continua  pas  moins  encore  long-tems, 
jet  c^est  des  bandes  de  toile  de  lin  dont  on  se  servait  pour  cela  ,  que 
ces  mêmes  bandes  prirent  le  nom  de  tihlalia ,  dont  on  trouve  quel- 
ques traces  dès  le  XIl."  siècle.  Mais  les  iiivasions  faites  par  les 
étrangers  et  surtout  par  les  Françiis  dans  l'Italie  qu'ils  soumirene 
ensuite  à  leur  domination,  fit  disparaître  ces  différentes  sortes  d'ha^ 
bllleroent  et  de  chaussure,  et  oublier  même  jusqu'aux  noms  qu'on 
leur  donnait. 

Pour  donner  à  nos    lecteurs    une  idée    plus    sensible   des  diffé.- 

rentes  formes  d'habillement   propres  à  chacun    des    siècles    suivaus, 

"ïious  n'avons  cru   pouvoir  mieux  faire  que   de  leur    présenter  ici  des 

ligures  prises  des  monumens  de  peinture,  de  sculpture  et  autres  ap^ 

parteu.^os  |  ces  mêmes  siècles^ 
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Les  figures  de  la  planche  12.6  sont  des  XIV".*'  et  XV.®  siècles,  viandie  raS, 
Celles  des  n.°*  a,  3  et  8  sont  prises  des  anciennes  peintures  de  Trofo  desxir. 
de  Monza,  qu'on  voit  encore  sur  les  murs  de  la  chapelle  ,  dite  de  ^  '  *'"  "• 
la  reine  Théodolinde  ^  et  qui  représentent  divers  faits  de  sa  vie. 
11  y  a  de  la  beauté  et  en  môme  tcTis  de  la  simplicité  dans  l'ha- 
billement du  jeune  homme  sous  le  n.°  5  de  la  même  planche,  et 
que  César  Vecellio  nous  a  conservé  dans  sa  collection  des  habille- 
mens  anciens  et  modernes.  Les  jeunes  gens  de  ce  tems-là  avaient 
les  cheveux  longs,  et  en  prenaient  le  plus  grand  soin;  ils  portaienf 
des  haut-de-chausse^  de  diverses  couleurs,  un  pourpoint  ouvert  sur  le 
devant  et  serré  sur  les  reins  par  une  ceinture ,  comme  on  voit  les  fem- 
mes de  nos  jours.  Nous  avons  encore  emprunté  de  Vecellio  les  figures 
6  et  7  de  cette  planche.  Cette  dernière  représente  un  jeune  gentil- 
homme avec  un  riche  habillement:  ses  cheveux  forment  quelques 
petits  crochets  sur  le  front,  et  le  reste  tombe  en  boucles  sur  ses 
épaules  ;  il  a  une  espèce  de  robe  en  brocart  de  soie  ou  d'or  avec 
des  fleurs  tout  le  long  jusqu'à  mi-jambe  ,  et  des  boutons  en  or  jus- 
qu'à la  ceintura  qui  est  en  soie,  et  l'épée  pend  à  gauche:  cette 
robe  est  bordée  en  dentelle,  et  elle  a  un  capuchon  qui  tombe  par 
^lerrière  plus  bas  que  la  ceinture  ,  et  servait  de  coiffure  lorsqu'il 
pleuvait:  les  manches  de  la  robe  de  dessus  ne  passent  pas  le  coude, 
et  les  demi-manches  sont  tombantes  et  ouvertes:  ses  bas  sont  d'une 
étoffe  rouge,  et  ses  souliers  plats  et  pointus.  Sous  le  n.°  6  on  voiù 
îine  demoiselle  de  qualité:  ses  cheveux  sont  modestement  arrangés 
en  boucles  sur  son  front,  et  le  reste  est  flottant  sur  ses  épaules; 
elle  a  des  pendans  d'oreille,  et  un  collier  de  perles;  et  sa  robe 
bien  ajustée,  quoique  sans  buse,  n'est  pas  très-ample  ^  et  est  ornée 
autour  du  sein  et  d.^s  manches  près  des  ouvertures  de  nœuds  en  or 
-et  en  argent  si  bien  disposés  ,  qu'on  les  prendrait  pour  des  plumes 
d'oiseau.  La  figure  4  est  prise  des  sculptures  de  la  chartreuse  près 
de  Pavie,  et  les  n."*  i  et  9  sont  copiés  d'après  d'anciens  tableaux 
de  l'an    iSoo  ,  qui  se  trouvent  dans  la  maison  Visconti. 

Vecellio  a  pris  également  la   forme    d'un  ancien  habillemeiît  ,    Phtmh,  19.7. 
dit  alla  Dogalina  d'une  des  figures  peintes  dans  l'église  de  8,^=  Hé-        ldc/1 
iène  près  de  Venise:  habillement,  qui,  selon    le    même    écrivain,     luMièuLu 
a  de  la  gravité,  et  dont   les  peintres  et  les  sculpteurs  nous  ont  laissé   "  ^'' ^°sai'"a- 
des  images  en    plusieurs   endroits    de    l'Italie.    Cette    figure,    qu'on 
voit  sous  le  nP  9  de  la    planche   147  ,    a    la   tête    enveloppée   d'un 
morceau  d'étoffe  de  couleur  écarlate  ,  dont  un  bout  retombe  sur  ses 
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épaules;  sa  rolie  de  couleur  violette  attachée  au  cou  et  bonîée  ea 
blanc  est  ample  et  desoeud  jusqu'à  rai-jambes  :  les  manches  en  sont 
ouvertes  et  si  larges  qu'elles  se  rejettent  sur  les  épaules,  et  elles 
sont  doublées  en  peau  de  diverses  sortes,  ou  en  soie  selon  la  saison  : 
cette  robe  n'empêche  point  de  voir  les  bas  qui  sont  rouges,  et  les 
Damrn        soulicrs  avcc  leur  longue  pointe.    L'ancien    habillement  des    dames 

fie  qualité  -  .  ^  f  in/vi'^  i 

de  r^nise.  vénitiennes ,  qu  on  voit  représente  sous  le  n.  4  de  la  même  plan- 
che ,  dura  jusqu'au  tems  de  Giambellioo ,  qui  était  un  excellent  peia- 
tre.  Leur  robe  avait  une  longue  queue,  et  pir  dessous  elles  portaient 
le  panier  tout  brodé  avec  un  cordon  en  or  autour  du  bord  in- 
férieur, qui  le  tenait  arrondi  en  forme  de  cloche:  cette  robe, 
qui  se  ceignait  avec  une  ceinture  en  or,  laissait  une  partie  du 
éein  et  des  épaules  à  découvert;  elle  était  sans  buse  et  s'adaptait 
parfaitemant  aux  formes  du  corps  :  les  manches  n'arrivaient  qu'au 
coude,  et  le  bras  n'était  recouvert  que  par  la  chemise:  ces  dames 
portaient  un  collier  composé  de  plusieurs  files  de  corail  et  de  boutons 
d'argent,  et  souvent  d'une  bande  d'étoffe  d'or  ^  et  leurs  cheveux  étaient 
relevés  en  tresses  autour  d'une  petite  couronne  d'or  à  la  Ducale. 
La  figure  3  de  la  même  planche  est  prise  d'un  ancien  tableau  ,  qui 
se  trouve  dans  l'église  de  S.^  Jean  et  de  S;  Paul  de  Venise:  son 
Iiabillement  j  selon  Vecellio  ,  nous  montre  l'origine  des  manches  à 
comeo ,  qui  étaient  très-courtes  alors  en  comparaison  des  longues 
robes  qu'on  porta  depuis.  Nous  observerons  ici  qu'à  cette  époque 
rhabillement  et  les  bas  étaient  de  diverses  couleurs,  les  souliers  de 
couleur  violette  ,  et  qu'une  ceinture  de  la  hirgenr  de  trois  doigts 
pendait  au  côté.  On  voit  sous  le  u°  10  l'habillement  de  la  célèbre 
compagnie  de  la  Calza  ,  dont  l'institution  eut  pour  objet  le  plaisir 
de  donner  des  fêtes  avec  tout  l'éclat  et  toute  la  magnificence  ima- 
ginable. Elle  fut  fondée  l'an  1400  à  Venise,  sous  le  prince  Zeno  , 
par  plusieurs  des  principaux  nobles  de  cette  ville,  qui  se  piquaient 
d'étaler  dans  leur  parure,  lorsqu'ils  sortaient,  autant  de  pompe  et 
de  luxe,  que  dans  les  fêtes  d'appareil  qu'ils  donnaient  à  frais  com- 
muns pour  cet  objet.  La  renommée  de  cette  compagnie  lui  fit  des 
imitateurs  dans  d'autres  villes  de  l'Italie.  Elle  prit  le  nom  de  Calza  , 
haut-ile-chausse,  de  celui  que  portaient  ses  membres,  et  qui  était 
composé  de  diverses  couleurs.  Chacun  d'eux  avait  au  revers  de  son 
capuchon  alongé  en  pointe  sa  devise  bardée  en  or  et  en  soie  , 
avec  un  autre  signe  au  bonnet  qui  était  rouge  ou  noir,  et  retom- 
bait sur  une  oreille;  et  leurs  cheveux,  qu'ils  avaient  soin  de  con- 


d^s   manches 
à  comeo. 


Compn^nie 

de  la   Calza 

instiluée 

en  1400. 
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server  longs  et  épais,  se  liaient  avec  un  corflon  de  soie.  Ils  portaienC 
une  espèce  de  justaucorps  de  velours  ou  d'autre  étoffe  en  soie  ou  en 
or,  dont  les  manches  s'attachaient  avec  une  quantité  de  cordons  d'or 
ou  de  soie  ayant  à  leur  extrémité  des  pointes  en  or  massif;  ces 
manches  étaient  en  outre  tailladées  vers  le  milieu  ,  et  la  che- 
mise ressortait  un  peu  à  travers  ces  ouvertures.  Leurs  bas,  com- 
me nous  venons  de  le  dire^  étaient  rayés  dans  leur  longueur,  et 
Tua  était  garni  de  perles  ou  autres  bijoux  jusqu'à  mi-jambe  :  la 
mode  voulait  encore  qu'ils  tinssent  à  la  main  une  boule  odorifé- 
rante. La  figure  6  est  prise  d'un  tableau  de  l'église  de  Notre  D.^- 
me  du  Carmel  à  Venise,  et  se  fait  remarquer  par  sa  coiffure  en 
forme  de  corne,  et  par  sa  longue  robe  avec  les  manches  ouver- 
tes à  la  DoQ^alina  :  sa  couleur  donne  à  présumer  que  la  personne 
représentée  était  une  femme  dévote.  On  voit  sous  le  n.**  5  de  la 
même  planche  uti  fort  bel  habillement  que  portaient  certaities  da- 
mes de  Venise,  et  qui  a  été  en  usage  jusques  au  tems  du  peintre 
Giarabellino.  La  robe  est  en  velours  cramoisi  et  a  des  manches  lon- 
gues et  étroites,  qui  tombent  presque  jusqu'aux  pieds;  elle  laisse  à 
nu  la  poitrine  et  les  épaules  ,  qui  sont  recouvertes  d'un  voile  de 
soie  blanche  d'une  grande  finesse  et  transparent;  les  manches  ea 
sont  courtes,  étroites,  bordées  en  or  et  n'arrivent  qu'au  coude,  et 
le  reste  du  bras  n'est  couvert  que  de  la  chemise.  Cette  robe  se  serre 
par  derrière,  et  les  deux  parties  réunies  rétombent  jusqu^'à  terre  ,  et 
forment  une  queue  de  plus  de  trois  pieds  de  longueur.  La  daiwe  porte 
un  buse  bien  fait  et  est  ceinte  d'une  chaîne  d'or;  elle  est  bien  coif- 
fée, et  ses  cheveux,  dont  une  partie  retombe  sur  son  front  sans 
être  frisés,  sont  tressés  autour  de  sa  tête  avec  des  rubans  de  cou- 
leur: outre  l'élégance  de  cette  forme,  qui  a  infiniment  de  grâces  , 
lis  sont  encore  serrés  par  une  espèce  de  bande  ou  de  cercle  en  or^ 
enrichi  de  perles  et  d'autres  orneinens  précieux  :  son  collier  est 
composé  de  chaînes  d'or  avec  certaines  pointes  auxquelles  sont  at- 
tachées des  perles.  Nous  avons  représenté  au  n."  8  de  la  même  plan- 
che l'habiliement  des  jeunes  épouses  italiennes,  d'après  la  copie 
qu'en  a  faite  Vecellio  sur  d'anciennes  et  bonnes  peintures  cjui  se 
voient  dans  réglise  de  la  Congrégation  de  S.'  Jean  l'Evangéliste  de 
Venise.  L'épouse,  semblable  à  une  reine,  a  en  tête  une  couronne 
enrichie  de  perles  et  de  brillans ,  de  dessous  laquelle  un  voile 
transparent  tombe  sur  ses  épaufes;  ses  cheveux  sont  flottans  en  par- 
tie, et  retombent  sur  ses  oreilles,  qui  ont  des  pendaus  composés  de 
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trois  perles  montées  en  or.  La  poitrine  et  les  épaules  sont  naea, 
et  le  corps  de  la  robe  est  recouvert  d'un  pettorale  en  étoffe  d'or 
tout  brodé  en  perles  ^  avec  des  brillans  au  milieu:  les  manches 
sont  unies  et  ouvertes  au  coude.  La  robe,  selon  la  qualité  de  la 
personne,  était  en  étoffe  d'or,  d'argent  ou  de  soie  de  couleur,  et 
l'on  portait  par  dessus  une  espèce  de  rochet  en  soie  blanche  d'une 
grande  finesse  et  transparent  :  une  grosse  chaîne  en  or  ceignait 
lioieàhasc  la  poitrine  en  travers  et  retombait  jusqu'en  bas.  Vecellio  trouvait 
«rr^.'Sc;,  fort  de  son  goût  la  robe  à  buse  court  qoe  les  Italiennes  por- 
taient au  XV. "  siècle  ,  et  que  nous  avons  représentée  sous  le  n.°  7 
de  la  même  planche.  «  Les  robes  à  buse  court,  dit-il,  (  comme 
s'il  parlait  de  la  mode  actuelle  )  sont  plus  commodes  que  celles 
de  notre  tems  (  du  XVL"  siècle),  qui,  avec  leurs  longs  buses,  sont 
aussi  gênantes  pour  les  femmes  que  peu  convenables  à  leur  parure. 
Je  me  rappelle  que,  de  mon  tems,  l'extravagance  de  ces  buses 
fut  portée  à  un  point  qui  obligea  le  magistrat  ^omptuaire  à  y  re- 
médier: ils  étaient  d'une  longueur  et  d'une  largeur  exorbitantes  ^ 
et  garnis  sur  le  devant  ,  de  lames  de  fer  pour  tenir  la  taille  droite: 
ce  qui  était  cause,  pour  les  femmes  enceintes,  d'une  foule  d'incon- 
véniens,  qui  les  firent  supprimer  etc.  „.  Ainsi  les  femmes  à  buse 
court  portaient  une  robe  d'une  et  quelquefois  de  plusieurs  cou- 
leurs avec  des  franges  et  une  espèce  d'éoharpe  en  or,  et  elles 
avaient  de  larges  manches  qui  arrivaient  jusqu'au  coude  et  devaient 
coûter  beaucoup.  Elles  avaient  pour  coiffure  une  espèce  de  cage 
en  fils  d'or,  d'argent  ou  de  soie  d'un  beau  travail  ,  que  quelques- 
unes  ornaient  encore  de  perles  et  autres  brillans  ;  mais  toutes  por- 
taient les  cheveux  longs  et  de  couleur  naturelle  ,  et  se  fesaient  des 
colliers  de  files  de  perles  ou  de  petites  chaînes  en  or,  qui  retora- 
Farures  haleot  sur  la  poitrine  où  elles  fornuient  une  rose.  Le  caprice  de 
de,fcZmcs  la  ij^^o()e  fit  naître  vers  l'an  i55o  l'usage  de  porter  des  cheveux 
bouclés  depuis  les  oreilles  jusques  sur  le  haut  du  front,  (  voyez  la 
fier.  I  de  la  planche  ci-ciessus  )  :  la  partie  des  cheveux  relevée  en 
tresses  était  recouverte  d'une  espèce  de  petiie  coiffe,  et  les  fem- 
mes ne  négligeaient  rien  pour  leur  donner  une  couleur  d'or  :  l'usage 
du  fard  ne  leur  était  même  pas  étranger.  Leurs  chemises  avaient 
sur  le  devant  certains  ouvrages  faits  à  l'aiguille  qui  tombaient  sur 
la  poitrine:  leurs  robes  avaient  aux  bras  des  ouvertures  par  où  el- 
les aimaient  à  faire  ressortir  cette  chemise,  et  elles  portaient  au 
poignet  des  bracelets  en  or.    Leur  jupe    était    eo    velours    ou  autre 
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étoffe  de  couleur  ^  et  l'habillemeut  de  dessus  était  noir  et  de  la 
même  étoffe.  On  voit  par  la  figure  a  de  la  même  planche  corn' 
bien  était  répandu,  peu  d'années  après,  l'usage  des  bijous  en  or 
et  enrichis  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ^  et  quel  soin  les 
femmes  prenaient  de  leur  parure  de  tête  ,  qu'elles  accompagnaient: 
de  tresses  de  cheveux  relevées  en  croissant ,  dont  les  pointes  étaient 
tournées  en  haut.  Elles  avaient  des  colliers  et  des  pendans  d'oreille 
magnifiques,  une  ceinture  en  or  massif  garnie  de  brillans,  et  de 
riches  bracelets  au  poignet.  En  hiver  elles  portaient  un  manchon  de 
velours  noir  doublé  en  peau:  leur  robe  aussi  en  velours  noir  ou  au- 
tre étoffe  de  soie  ouvrée  avait  une  queue  d'environ  deux  pieds  de 
longueur:  leurs  bas  étaient  brodés  ,  et  leurs  pantoufles  hautes;  elles 
avaient  un  mouchoir  noir  qui  était  attaché  à  la  tête,  à  la  poitrine, 
aux  épaules,  et  par  un  des  bouts  à  la  ceinture,  d'où  il  tombait 
jusqu'à  terre  ,  et  dont  l'ampleur  et  la  richesse  relevaient  les  grâces 
de  la   personne. 

L'habillement  des  Milanaises  sous  le  n.^  a  de  la  planche   128    pianche  1=8, 
était  ancien   du  tems  de  Vecellio.  Elles  portaient  un   habit  de  des-     ^2!""xP! 
sus  en  cramoisi  avec  des  bandes  de  broderie  en   or  sur  la   poitrine,  ^' ^^^^'«=^"- 
an  milieu  et  vers  le  bas  qui  formait  un   peu  la  queue;  ce  vêtement 
était  ouvert  du  milieu  en  bis,  et  laissait  voir  un  corset  de  velours 
en  damas  ouvré:  les  manches  en   étaient  larges  et  attachées  au  corps 
de  jupe  avec  une  quantité  de  rubans  de  diverses    couleurs,  et  dont 
les  bouts  flottaient  au  vent;  et,  de  dessous  ces    manches,    sortaient 
de   longs  et  larges  bras  de  chemise,  qui  des  mains  tombaient  jusqu'aux 
genoux.   Leur  chevelure  était  ramassée  sous  un  réseau  d'or  ou  de  soie  , 
à   l'exception  de  quelques  tresses  qui   pendaient  le  long  des  tempes  ; 
et  ce  réseau  se  serrait  avec  un  cordon  de  couleur,  qui  se  nouait  der- 
rière la  tête,  et  dont  les  bouts  étaient  flottans.  Elles  portaient  au  cou 
un  collier  en  perles ,  en  boutons  d'argent  ou  en  corail.  On  voit  au  n.'^  A 
de  la  même  planche  l'habillement  des  dames  de  qualité  de  Milan  et 
autres  villes  de   la    Lombardie  au  XVI."  siècle.  Leur  habillement  de 
dessus  était  en   damaaquette    à    larges    fleurs;    il  descendait    jusqu'à 
terre  et  se  fermait   par  devant  avec  des  bornons  d'or  d'un  beau  poli. 
Leur  chevelure   présentait  sur   le  front  quelques  boucles,  et  le  reste 
était  roulé  autour  de  leur  tête  en   tresses   élégamment    frisées,    sur 
lesquelles  était   placé  un  voile  en  forme    de    lys,    attaché    au  col- 
let de  la    robe.     L'habillement    représenté    sous    le  n.°  5  était  plus 
coQimun  aux  matrones  milanaises  qu'aux  autres  femmes.  Les    dames 
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de  qualité  de  la  Lombardie  s'habillaient  comme  on  le  voit  an  n.«  i 
de  la  môme  planche.  Leur  robe  était  en  velours  ou  autre  étoffe  de 
eoie  ouvrée  avec  des  manches  larges  et  ouvertes,  et  ornées  de  boutons 
en  or  ou  en  cristal;  elle  formait  une  <|ueue  d'environ  deux  pieds 
de  longueur.  Leur  cheveux  étaient  bonolés  sur  le  devant  et  entrela- 
cés de  cordons  en  soie  et  en  or  enrichis  de  perles,  dont  une  grosse 
retombait  an  milieu  du  front,  et  le  reste  de  la  chevelure  était  réuni 
en  tresses  sous  un  beau  voile  en  étoffe  d'or  ou  d'argent,  noué  sra- 
cieusement  sur  le  haut  de  la  tête,  et  dont  les  bouts  rejetés  sur  les 
épaules  tombaient  majestueusement  jusqu'à  terre.  Les  matrones  do 
Brescia,  de  Vérone  et  des  environs  (  n.^  6  de  la  même  planche  ) 
avaient  les  cheveux  frisés  sur  le  front  ,  et  le  reste,  disposé  en  tresses, 
élait  recouvert  d'un  voile  en  soie  couleur  d'orange  ,  qui  se  terminait 
élégamment  en  pointe  au  milieu  du  front.  Elles  portaient  le  plus 
souvent  par  dessous  un  vêtement  de  damas  jaune,  et  par  dessus  un 
de  ras  noir  avec  des  boutons  d'or  j  lequel  couvrait  le  cou,  et  sur  le 
collet  duquel  retombaient  les  garnitures  de  la  chemise  d'un  joli 
travail  :  tous  ces  vètemens  étaient  recouverts  d'un  grand  manteau 
de  soie  noire,  qui  se  croisait  devant  les  pieds  et  enveloppait  tout  le 
corps.  Le  n.°  3  représente  un  gentil-homme  milanais,  copié  d'après 
un  ancien  portrait,  que  possède  M.""  Pelagio  Paiagi,  et  qu'on  croit 
être  du  XVL^  siècle. 

On  voit  sous  le  n.*^  a  l'habillement  des  matrones  et  des  dames 
des  châteaux  en  Lombardie  et  dans  toute  Tltalie.  Cet  habillement 
consistait  en  une  robe  de  moire  blanche  ou  d'autre  couleur  bien 
ouvrée,  qui  était  ouverte  de  la  poitrine  en  bas  et  descendait  jusqu'à 
terre;  elle  était  garnie  de  boutons  en  or  ou  en  cristal,  et  avait  de 
longues  manches  ouvertes,  d'où  sortaient  les  bras  recouverts  des  man^ 
ches  du  corps  de  jupe  qui  se  terminait  en  pointe:  la  jupe  qui  était 
de  satin  arrivait  jusqu'aux  pieds.  Elles  portaient  en  outre  par  des» 
sus  cette  robe  un  voile  de  soie  broché  en  or  ,  et  bordé  d'une  espèce 
de  galon  aussi  en  or,  lequel  s'attachait  derrière  les  épaules,  et 
retombait  par  devant  jusqu'au  bas  du  corps  où  il  était  encore  atta^ 
elle.  Leurs  cheveux,  à  l'exception  de  quelques  boucles  élégamment 
arrangées  sur  leur  front,  étaient  roulés  autour  de  leur  tète  en  tresses 
entrelacées  de  cordons  de  soie  ou  d'or.  L.e  n.°  3  de  la  même  plan^ 
che  représente  une  dame  de  cpalité  de  Mantoue;  elle  a  une  robe 
de  dessus  en  velours  ou  en  ras  avec  des  bandes  en  or  ou  en  brocart 
de  soie  ,  qui  lui  arrive  à  mi-jambe ,  et  cette  robe  a  des  manches  longues 
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et  ouvertes  d'où  sortent  les  bras,  qui  sont  enveloppés  d'une  autre 
manche  en  soie  également  rayée.  Sa  robe  de  dessous  a  une  queue 
d'enviroQ  deux  pieds  de  long  qui  traîne  à  terre,  et  elle  a  pour 
collier  quelques  bandes  de  moire  rouge  ^  d'où  pend  une  médaille 
d'or  sur  sa  poitrine.  Ses  cheveux  sont  frisés  autour  des  tempes  et 
recouverts  d'un  voile  qui  forme  une  pointe  sur  le  milieu  du  front, 
et  elle   porte  au    cou  une    espèce    de    fraise    d'un    beau    travail.    A     DemoheiUs 

*•  ■•  .  .  <î'  darne! 

Turin  les  dames  de  qualité  ^  (  voy.  le  n.°  4  )  5  P^^"^'^^'*^'^*^  P*^"^' ^o'ff^''^^  du  riamom. 
un  grand  chapeau  de  paille  d'un  joli  travail;  leurs  cheveux ,  réu- 
nis dans  un  réseau  d'or,  se  voyaient  peu  sous  ce  chapeau;  elles 
portaient  un  buse  élevé,  et  les  manches  de  leur  robe  qui  étaient 
ouvertes  et  liées  à  l'extiémité ,  leur  servaient  de  poche  pour  met- 
tre leur  mouchoir.  Les  demoiselles  de  la  même  ville  (  n.°  5  ) 
quand  elles  sortaient  de  la  maison  ,  se  couvraient  le  visage  avec  une 
espèce  de  voile  de  moire  ^  qui  avait  des  trous  pour  les  yeux,  le 
nez  et  la  bouche  comme  les  masques.  Leur  taille  était  très-ser- 
rée, et  elles  avaient  un  buse  élevé  formant  par  le  bas  une  lon- 
gue pointe.  Les  damés  génoises  (  n.°  6  )  portaient  un  corps  de 
jupe  en  soie  blanche  broché  en  or  avec  un  bord  en  or  et  en 
soie,  et  ayant  des  manches  ouvertes  dans  la  longueur  du  bras ,  les- 
quelles se  serraient  avec  des  cordons  d'or  et  de  soie:  leur  robe, 
qui  n'était  pas  bien  longue,  était  bordée  en  soie  de  diverses  cou- 
leurs, et  chamarrée  d'oi'.  De  leur  ceinture  pendaient  une  bourse 
et  une  espèce  d'étui  brodé  en  or,  où  elles  mettaient  leurs  aiguilles 
et  autres  objets  semblables.  Elles  portaient  par  dessus  leurs  vètemens 
une  espèce  de  manteau  en  soie  qui  s'attacliait  avec  quelqu'agraffe 
en  or,  et  d'une  couleur  différente  de  la  robe  qui  descendait 
jusqu'aux  pieds.  Leurs  cheveux  étaient  frisés  sur  le  devant  ,  et 
ceux  de  derrière  roulés  en  tresses  étaient  ramassés  sous  un  voile 
de  soie  transparent  rayé  en  jaune  ,  et  formant,  une  pointe  sut- 
la  tête ,  d'où  le  reste  tombait  sur  les  épaules:  cette  parure  était 
quelquefois  relevée  par  un  beau  bouquet  de  fleurs.  Les  femœeo  Lesfanmes 
du  peuple  dans  la  même  ville,  (  d.°  7  ) ,  ne  sortaient  jamais  de  tCnt, 
chez  elles  sans  se  couvrir  la  tête  d'un  voile  en  soie  de  diverses 
couleurs,  qui  s'avançait  en  pointe  sur  le  milieu  de  leur  front, 
et  leur  enveloppait  la  chevelure  et  les  épaules.  Elles  avaient  un 
corps  de  jupe  qui  se  serrait  au  cou  ,  et  sur  lequel  se  renversait  le 
col  de  la  chemiâe  ;  il  se  boutonnait  sur  le  devant  et  avait  des 
manches    ouvertes  ,    qui    se    fermaient    avec    des   cordons    en   soie. 
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Leur  robe  composée  de    bandes    de    diverses    couleurs    tombait    sur 
le  coude-pied  et  laissait    voir    leurs    pantoufles    qui    avaient    quatre 
doigts  de  hauteur,  et  elles    portaient    pendus    à    leur  ceinture    une 
bourse  et  un  étui  où  elles  tenaient  leurs  aiguilles  à    coudre.  L'ha- 
billement des  jeunes  filles  de  Florence  (  n.°  9  )  n'était    déjà    plus 
usité  du  tems  de  Vecellio.  Cet  habillement   consistait    en  une  robe 
de  soie  ornée  de    belles    franges    et    tombant   jusqu'à    terre,    et    ea 
un  corps  de   jupe    un    peu    long,    avec    des    manches    de    la    même 
étoffe.  Elles  se  frisaient  les  cheveux  et   les   recouvraient    d'un    voile 
eu  soie  blanche  très-ample,  qui  leur  retombait  sur  les  épaules.  Les 
dames  de  qualité  de   Sienne    (  n.**  8  )    portaient    une    longue    robe 
d'étoffe  d'or  ou  de  brocart  avec  de  riches    garnitures  ,    et    dont    le 
Gorps  de  jupe  était  médiocrement  long  et  ouvert   au    cou.    Elles    se 
paraient  de  colliers  en  perles  et  de  chaînes  d'or  d'un    beau  travail 
enrichies  de  diamans  ou  de  rubis.  Leur  manfe  de  soie  ;,  ornée  d'une 
belle  dentelle  en  or,  s'attachait  à  la  tête  et  descendait  magnifique- 
ment jusqu'à  terre. 

La  planche  i3o  comprend  les  différentes  sortes  d'habillement 
usitées  dans  le  pays  Vénitien.  On  voit  au  n.^  i  une  des  paysannes 
de  la  Marche  ïrévisane,  qui  allaient  le  samedi  au  marché  à  Ve^ 
nise;  elle  a  pour  coiffure  un  large  chapeau  de  grosse  paille  orné 
d'un  ruban  de  soie  rouge  en  travers,  et  pour  vêtement  une  robe 
de  toile  couleur  céleste,  avec  un  corps  de  jupe  qui  se  serre  par 
devant  avec  des  cordons  de  soie,  mais  de  manière  pourtant  à  lais-^ 
ser  voir  la  chemise  par  dessous;  ces  paysannes  portaient  aussi  un 
voile  qui  leur  enveloppait  la  tête  et  le  cou.  Le  n.^  2  repréf 
sente  un  paysan  du  marché  de  la  même  ville;  il  a  sur  la  tête 
un  grand  chapeau  de  paille,  et  son  habit  de  bure  lui  descend 
jusqu'à  mi-cuisse;  de  mauvaises  bottes  de  cuir  recouvrent  ses  jam^^ 
bes  5  et  il  porte  une  espèce  de  manteau  de  gros  drap,  qui  a  uti 
long  collet.  Le  n.'^  3  offre  Timage  d'une  des  paysannes  des  en? 
virons  de  Venise,  dont  les  danses  fesaient  un  des  passe-tems  de 
leurs  maîtres,  et  qui  pour  cette  raison  mettaient  de  la  galanterie 
dans  leur  habillement.  Elles  avaient  un  chapeau  de  paille  d'un  jolj 
travail,  et  orné  de  plumes  de  diverses  couleurs,  et  leurs  cheveux 
étaient  rassemblés  sous  un  réseau  de  fils  d^or.  Elles  portaient  en^^ 
cpre  un  collet  plissé,  une  robe  de  diverses  couleurs  avec  des  pîar? 
ques  de  métal  doré  sur  le  buse,  des  boutons  d'argent  autour  du 
cou  et  sur  les  coutures  des  manches,  et  des   pantoufles  par   dessus 
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leurs  bas  et  leurs  souliers,  qui  éfaient  façonnés.  Le  n."  4  est  une 
orpheline  des  hôpitaux  de  Venise  habillée  en  bleu.  Le  ti.°  5  pré- 
sente un  habit  de  deuil  porté  par  un  homme  de  condition  de  la 
terre  ferme,  lequel  consistait  en  une  robe  de  drap  noir  velu  avec 
un  collet,  et  en  un  bonnet  plissé  de  canevas  avec  des  bandes  de  crêpe 
noir  en  travers.  Le  n.^  6  est  un  jeune  vénitien.  Au  n.^  7  o"  ^'O'*  ^''''"'"' 
un  recteur  des  études  de  Padoue,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  d^PadoZ. 
velours  noir  à  peu  près  semblable  à  un  bonnet  carré  ,  et  vêtu  d'une 
robet  de  brocart  en  or  ayant  un  capuchon  doublé  en  peau,  qui  lui 
tooibe  sur  les  épaules;  il  porte  sous  cette  robe  une  espèce  de  veste 
ée  ras  brodée  en  or  ^  des  hauts-de-chausse  semblables  avec  des  bas 
de  soie  cramoisi,  et  il  a  des  pantoufles  aux  pieds.  Le  n.°  8  est  un 
docteur  en  loi  ou  en  médecine  dans  toute  la  Lombardie.  L'ha-  Dactenr .«  loi 
billement  de  ces  sortes  de  docteurs  consistait  en  une  longue  robe  i/'u,Mi.. 
noire  avec  des  manches  de  damas  ou  de  velours  longues  et  ouvertes; 
sous  cette  robe  ils  portaient  un  autre  vêtement  de  soie,  avec  une 
ceinture  de  velours  ornée  d'une  agrafe  d'argent;  ils  avaient  pour 
chaussure  des  bas  de  drap  noir  ou  de  soie,  et  des  pantoufles  aussi 
de  drap  noir  ou  en  velours,  et  pour  coiffure  un  bonnet  de  velours 
plissé;  tel  était  leur  habillement  dans  les  tribunaux  et  lorsqu'ils 
étaient  en  mission.  Les  gens  de  justice  dans  le  pays  vénitien  (  n.°  9  ) 
portaient  une  longue  robe  de  velours  avec  des  manches  étroites,  et 
donbiées  de  fourrure  en  hiver;  cette  robe  était  de  ras,  de  damas 
ou  autre  étoffe  noire  en  été.  Les  soldats  de  la  marine  (  n.°  10  )  Soidau 
avaient  un  huricchetto  de  drap  avec  des  demi^manches,  lequel  était  ^ P^n'Z 
sans  collet,  et  se  serrait  sur  le  devant  avec  une  ceinture  de  toile 
ou  de  drap  rayé:  leur  haut-de-chausse,  qui  était  de  toile  ou  de  drap 
de  couleur  et  un  peu  large,  se  serrait  sous  le  genou;  ils  portaient 
pour  coifl'ure  un  bonnet  d'étoffe  rouge  avec  un  petit  panache  ,  et 
ils  étaient  armés  d'un  large  glaive  et  d'un  poignard.  L'habillement 
des  jeunes  gens  dans  toute  l'Italie  (  voy.  le  n.°  11  et  la  planche  laa  )  Jaunes UaUcns. 
était  très-recherché  et  fort  beau;  ils  étaient  coiffés  d'un  bonnet  noir 
en  velours  plissé,  entouré  d'un  voile  ou  d'une  guirlande  de  fausses 
perles  ou  de  quelques  tresses  d'or  entremêlées  de  perle  ou  de  petits 
cristaux,  et  ils  avaient  une  espèce  de  justaucorps  en  soie  avec 
des  boutons  d'or,  et  une  collerette  très-blanche  autour  du  cou: 
ce  justaucorps  ainsi  que  leurs  caleçons  était  tailladé  avec  art,  et 
de  manière  à  laisser  voir  par  les  ouvertures  des  doublures  de  dif- 
férentes couleurs.  On  voit  au  n.°   la  de  la  même  planche  l'habille- 
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Dames        mesit  clcs  marchands  de  la  ville  de   Venise.  Le    n.°    i3    représente 
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ei  autres  lieux  l'habillement  des  Vénitiennes  et  autres  femmes  de  l'Italie,  même 
avant  Vecellio.  Elles  avaient  pour  coiffure  un  halzo  de  diverses 
couleurs,  d'an  tissu  mêlé  d'or  et  de  soie,  avec  des  feuilles  de  rose, 
des  bijous  et  autres  ornemens;  elles  portaient  des  pendans  d'oreille  , 
des  chaînes  d^or ,  des  ceintures  d'un  giand  prix,  et  un  éventail 
ayant  ua  manche  d'or  et  d'un  beau  travail.  Au  lieu  de  voile  elles 
se  mettaient  sur  les  épaules  un  collet  de  toile  plissée  :  leur  robe 
était  ordinairement  en,  damas  cramoisi  ou  violet,  avec  une  large 
frange  au  bas:  de  larges  coupures  pratiquées  dans  leurs  manches  lais- 
saient apercevoir  la  chemise,  et  ces  manches  ,  qui  étaient  en  velours 
OU  autre  étoffe,  étaient  ornées  d'espèces  de  manchettes  au  poignet; 
leur  corps  de  jupe  était  un  peu  long  et  en  étoffe  à'oY ,  et  elles 
avaient  alors  abandonné  tout-à-fait  la  queue  ainsi  que  les  manches 
ForcM,  longues  et  ouvertes.  A  Venise  les  forçats  (  n.°  i^  )  avaient  pour  coif- 
fure uf)  petit  chapeau  de  feutre  brun  orné  de  quelques  plumes,  et 
pour  vêtement  une  petite  casaque  de  drap  de  même  couleur,  qui 
se  boutonnait  sur  le  devant  et  avait  un  petit  collet;  cette  casaque 
se  serrait  avec  une  ceinture  de  cuir,  à  laquelle  ils  attachaient  un 
couteau;  ils  avaient  des  pantalons  et  des  bas  de  gros  drap  qui 
se  liaient  au  dessous  du  genou  ,  et  ils  portaient  une  hache  en 
nourgeots  main.  L'habillement  des  bourgeois  de  Venise  (  n.°  i5  )  est  très- 
ancien,  lis  portaient  pour  la  plupart  un  justaucorps  de  velours  ou 
de  ras  cramoisi,  partagé  en  bandes  de  différentes  couleurs,  et  sans 
collet:  leurs  bas  étaient  rouges,  noirs  ou  violets ^  et  leurs  souliers 
en  velours.  Ils  avaient  une  robe  à  longues  manches  et  sans  col- 
let, mais  ornée  d'un  petlorale  qui  s'attachait  sous  les  bras  avec  des 
cordons  de  soie,  et  sur  lequel  se  montraient  les  plis  de  la  che- 
mise.  La  mode  avait  alors  mis  en  vogue  les   caleçons    à    la    martln- 

«/ûBKaiiagaïa.  ^.^^^  .  (,(,g  caleçoos  étaient  ouverts  par  derrière,  comme  nous  voyons 
aujourd'hui  ceux  des  eiifans  ;  mais  cette  ouverture  était  recouverte 
par  un  grand  morceau  d'étoffe  qui  était  cousu  à  l'une  des  cuisses  , 
et  s'attachait  à  l'autre  avec  un  cordon  :  cette  espèce  de  fond  était 
si  bien  adapté,  qu'on  l'aurait  dit  fait  exprès.  L'usage  de  ces  cale- 
çons était  très-commode  :  car  on  n'avait  qu'à  délier  le  cordon  ,  le 
morceau  d'étoffe  tombait  et  laissait  la  faculté  de  satisfaire  aux  be- 
soins naturels,  sans  qu'il  fallût  ^^ouv  cela  détacher  les  caleçons  du 
justaucorps. 
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Au  n.°  î  de  la  planche  i3i  on  voit  l'habillement  des  femmes  mnnci,.>:  i3i. 
de  Brescia  ,  de  Vérone  et  autres  villes  limitrophes  de  la  Lomhardie.     des  femmes 
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Leur  chevelure  était  élégamment  roulée  en  tresses  tormant  le  lima-    de  Fàrone , 
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(çon  au  dessus  de  leur  tête,  et  elles  mettaient  par  dessus  un  voile  en  dePadoueete. 
plusieurs  doubles,  qui,  lorsqu'il  était  gonflé   par  le  vent, avait  l'air      "'lièch. 
d'une  espèce  de  casque.  Elles  portaient  au  cou  une  collerette  d'une 
toile  très-blanche  et  très- fine,  et  par  dessus  leurs  vêtemens  un  man- 
teau de  soie  fixé  sur  leurs  épaules  et    qui    traînait    à    terre.    Leur 
robe  était  en  soie  de  couleur  avec  des  franges  aussi  en   soie,  et    se 
fermait  avec  des  boutons  d'or:  le  corps  présentait  des  ouvertures  à 
travers  lesquelles  on  apercevait  une  autre  soie  de  couleur  différente  : 
les  manches  en  étaient  aussi  en  soie  et  avaient  le  long  des  bras  des 
ouvertures  qui  se  fermaient  avec  des  cordons  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs ,  et  la  robe  était  serrée  avec  une  ceinture  en  or.   Les  femmes 
de  Vicence,  (  n.°  a),  avaient  leurs  cheveux  frisés  autour  du  front ,    de  f-'iceuce^ 
et  le  reste  réuni  en  tresses  entrelacées  de  fleurs  en  soie  ou  en    or  5 
elles   portaient  également  par  dessus  cette  chevelure  un  voile  de  soie 
blanche,  qu'elles  laissaient  flotter  sur  leurs  épaules.  Leur  robe  était 
de  ras  et  avait  un  collet   haut,   d'où    sortait    la    garniture    de    leur 
chemise:   leur  corps  de  jupe  avait  de  larges  manches  ouvertes  au  bas 
du  bras,  et  qui  se  fermaient  avec  des  boutons    d'or;    ce    corps    do 
jupe  se  fermait  de  même  sur  le  devant  avec  des  boutons  semblables, 
dont  il   y  avait  en  outre  une  rangée  de  chaque  côté  de  la  poitrine. 
Leurs  bas  étaient  d'une  étoffe   trè^-fine  et  ornés  de  broderies,  leurs 
pantoufles   peu  élevées,    et    elles    avaient    en    ceinture    des    chaînes 
d'or,  à  un  bout  desquelles  elles  attachaient   leur  éventail  ,  qui  était 
fait  de  belles  plumes.   L'habillement  des  dames  de  Padoue  (  n.*^  3)     de  Padoue. 
ne  différait  guères  du   précédent,  si  ce  n'est  en  ce  que  la   robe    do 
dessus  était  un    peu  plus  courte  que  celle  de  dessous.   Les  nouvelles 
mariées  du  Frioul  et  des    pays    environnans    (  n.°  4)    avaient  leurs 
cheveux  frisés  sur  le  front,  et  le  reste  rassemblé    sous    une    espèce 
de  réseau  en  or;    leur  robe,  de  ras   blanc,    avait    un    corps    élevé, 
des  boutons  d'or,    et    des    manches    ouvertes    bordées    d'un    brocart 
d'or;  et,  à  travers  ces  ouvertures,    on    voyait    les    bras  ■  enveloppés 
d'une  autre  manche  aussi  en  ras  blanc,  ou  eu  toile  d'argent.  L'ha- 
billement des  dames  de  qualité  de  Belluno  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  dames  de  Padoue   et    de    la    Lorabardie,    comme    on 
peut  le  voir  au    n.^  5.    Dans   la    Marche    Trévisane ,    à    Civita!    de       Femmes 
Belluno  et  dans  toute  la  Lombard ie  les  hommes  étaient  vêtus  à  peu     t lmL, 
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de  chose  près  comme  on  le  voit  au  n."  6.  Le  n.°  'j  représente  utie 
paysanne  de  Civital  de  Belluao,  dont  l'habiHesneat  ne  diffère  point 
de  celai  des  femmes  du  Frioul  et  des  pays  limitrophes.  Les  dames 
de  Conegliano  (  n.^  8  )  avaient  un  beau  costume.  Leur  robe  de 
dessus,  qui  se  boutonnait  jusqu'au  bas,  était  de  velours  noir  ou  cra- 
moisi ,  et  la  manière  dont  elle  était  adaptée  à  un  corps  de  jupe  ea 
ras  qu'elles  portaient  dessous  lui  donnait  beaucoup  de  grâce  :  à  ce 
corps  de  jupe  5  qui  était  bordé  en  or  ou  en  soie,  elles  attachaienfe 
un  autre  vêtement  de  hrocatello  ,  sous  lequel  elles  portaient  le 
panier  pour  marcher  plus  librement.  Leur  robe  de  dessus  avait 
des  manches  ouvertes  qui  descendaient  jusqu'à  terre,  et  elles  por- 
taient par  dessous  d'autres  manches  de  brocart;  elles  se  mettaient 
aussi  une  mante  de  soie  fine  qui  pendait  de  leurs  épaules,  et  qui 
était  rattachée  par  un  des  bouts  à  l'épaule  gauche. 
pjanr.he  i32.  Dès  lo  XVL*'  slèclc  Ics  dames  de  qualité  à  Rome,  et  même  dans 
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dei  liomains.    toute   lltalie,  étaient  dans   1  usage  de  s  habiller,  comme  on  le  voit 
^desfe^rmnds'  SU   n.°  SI  dc    la    planchc    i3a.    Cet    habillement    consistait    en   une 
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2:r  ri  xi^i.  robe  de  soie  ouvrée  en  brocart  sans  buse  ,  et  en  une  espèce  de 
nsQits.  jj^aute  de  couleur  de  pourpre,  d'hyacinthe  ou  d'or  richement  gar- 
nie, qu'elles  s^attachaient  sur  la  tête ,  et  qui  retombant  en  arrière 
traînait  à  terre.  Les  dames  des  barons  et  autres  seigneurs  romains, 
(  n.^  3),  prirent  ensuite  une  robe  de  soie  ou  autre  étoffe  qui  se 
fermait  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  ,  et  de  leur  tête  descendait 
jusqu'à  terre  un  grand  voile  de  soie  noire.  On  voit  au  n.°  5  l'ha- 
billement des  dames  romaines  lors  de  leur  mariage  au  XVI.®  siècle. 
C'était  une  robe  de  brocart  en  or  ou  en  soie,  richement  bordée  au 
bas  et  ouverte  par  devant  jusqu'aux  hanches  ,  où  elle  était  ceinte  par 
une  belle  chaîne  d'or,  à  un  bout  de  laquelle  était  attaché  l'éven- 
tail :  cette  robe,  dont  les  manches  étaient  ouvertes  au  coude  et 
descendaient  jusqu'à  terre,  se  fermait  avec  des  boutons  d'or  depuis 
les  hanches  jusqu'au  genou  ,  où  elle  s'ouvrait  encore  pour  laisser 
voir  celle  de  dessous  qui  était  de  ras,  et  dont  les  manches  envelop- 
paient le  bras  j  elles  portaient  en  outre  un  voile  de  soie  avec  une 
frange  en  or,  lequel  était  attaché  sur  leur  tète  et  retombait  en  arrière. 
L'habillement  des  femtïies  d'artisans  de  la  même  ville  (  n.°  4  )  ^tait 
beaucoup  plus  simple.  Elles  avaient  une  longue  robe  d'étoffe  de  cou- 
leur, dont  le  corps  était  décoleté  et  passementé  en  soie:  quelques 
files  de  corail  formaient  l'ornement  de  leur  cou  ,  et  elles  recou- 
vraient leur  chevelure  d'un  voile  de   soie,  dont  les  bouts  se  liaient 
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à  la  ceinture,  et  qu'elles  laissaient  pendre  jusqu'à  terre.  Les  fem- 
mes des  négocians  romains  (  u°  7  )  avaient  une  robe  ,  dont  le  corps 
était  ouvert  5  et  laissait  voir  plusieurs  colliers  en  or  massif  d'où 
pendaient  divers  ornemens  de  prix  ,  qui  se  fesaient  également  re- 
marquer dans  leurs  pendans  d'oreille  :  leur  robe  ,  qui  était  en  da- 
mas ,  descendait  jusqu'à  terre,  et  était  richement  bordée  en  brocart 
d'or  ou  d'argent  :  celle  de  dessous  était  en  soie  et  avait  des  nmn- 
elles  en  réseau  de  soie,  par  dessous  lesquelles  on  voyait  la  chemise 
qui  était  en  toile  d'or  ou  d'argent  :  leurs  cheveux  étaient  frisés  au- 
tour du  front,  et  ceux  de  derrière  relevés  sous  un  long  voile  bro- 
ché en  or  qui  descendait  jusqu'à  terre  ,  et  dont  les  bouts  s'atta- 
chaient à  la  ceinture,  qui  était  aussi  en  or.  Le  n.*^  i  offre  l'image 
des  paysannes  de  la  campagne  de  Rome.  Elles  avaient  une  robe 
d'étoffe  bleue  ou  verte  qui  leur  laissait  le  cou  nu  ,  et  leur  descen- 
dait presque  jusqu'aux  pieds  ;  cette  robe  était  bordée  en  velours  , 
et  le  corps  en  était  orné  sur  le  devant  de  plaques  d'argent,  au 
moyen  desquelles  il  se  fermait  sans  se  serrer;  elles  portaient  en 
outre  un  tablier  de  toile  de  lin  avec  une  frange  au  bas  ^  et  leur 
chaussure  ressemblait  à  une  espèce  de  brodequin  :  le  derrière  de 
leur  tête  était  recouvert  d'un  linge  orné  de  franges  ,  et  des  man- 
ches de  ras  rouge  distinguaient  celles  qui  étaient  mariées.  L  en.°  8 
représente  un  costume  à  l'usage  des  dames  de  condition  et  autres 
personnes  riches  dans  toute  l'Italie.  Ce  costume  consistait  en  uti 
bonnet  de  velours  orné  de  quelque  brillant,  en  une  espèce  de  cor- 
set en  soie  avec  des  boutons  d'or,  en  un  collier  du  même  métal 
émaillé  et  enrichi  de  pierreries,  en  caleçons  de  velours  brodés  e£ 
doublés  d'une  étoffe  d'or  ou  de  brocart,  qui  se  voyait  à  travers  des 
coupures  qui  y  étaient  faites  avec  art  comme  dans  le  corset,  en  bas 
de  soie  noire  ou  d'une  couleur  argentée,  en  souliers  de  cuir  noir, 
et  en  un  manteau  de  soie  qui  recouvrait  leurs  vétensens.  Les  da- 
mes de  Ferrare  (  n."^  9)  se  frisaient  les  cheveux  autour  du  front, 
roulaient  les  autres  en  tiesses ,  et  se  couvraient  la  tête  d'un  voile 
de  soie  jaune  ou  noire,  entrelacée  de  fiis  d'or,  lequel  s'avançait 
en  pointe  sur  le  front,  et  dont  le  reste  pendait  jusqu'à  terre;  leur 
robe,  qui  était  décolletée  et  tombait  jusqu'aux  pieds  avec  une  taille 
courte,  était  de  velours  ou  de  brocart  d'or  à  rosettes,  et  n'avait  pas 
une  longue  queue  ;  elles  portaient  par  dessous  un  vêtement  en  petit  ras 
avec  des  franges  en  soie  et  en  or,  et  elles  avaient  un  coiiier  et  des 
pendans  d'oreille  en  or  enrichis  de  pierreries.  A  Boiogiie  les  jeunes 
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personnes  de  qualité  (  n.°  6  )  montraient  quelques  boucles  de  che- 
veux sur  leur  front ,  et  enveloppaient  le  reste  sous  un  voile  de  soie 
qui  descendait  jusqu'à  terre:  leur  robe  ^  qui  était  en  soie  et  le  plus 
souvent  blanche,  était  ornée  de  franges  aussi  en  soie  mais  d*une  cou» 
leur  différente,  et  garnie  d'un  bord  festonné  par  le  bas. 
Flanche  i33^  Lcs  damcs  des  barons  napolitains  avaient  une  coiffure  où  brillaient 

Napolitains^       t'  1  »  i 

àiciUen. ,      1  or  et  les  perles  ;  et  leurs  épaules  étaient  recouvertes  d^un  voile  d'une 

Calabiais  etc.  i         iî  •      ,        .  ,  , 

XF.nxvi.  grande  tjnesse  ,  qui  était  attaché  derrière  leur  tête  (  voy.  n.^  a  de  la 
planche  i33).  Leur  robe,  qui  était  en  toile  d'or  ou  d'argent ,  avait 
une  espèce  de  collet  renversé  de  quatre  doigts  de  largeur,  et  son 
extrémité  qui  arrivait  à  mi-jambe,  était  garnie  en  brocart  d'or:  les 
manches  en  étaient  ouvertes  et  de  la  longueur  du  bras  ,  qui  était  enve^ 
loppé  d'une  autre  manche  en  damas  ou  en  velours:  la  robe  de  dessous 
était  de  la  même  étoffe  et  traînait  un  peu  à  terre.  Elles  avaient 
des  pendans  d'oreille  et  de  grands  colliers  d'or  ou  de  perles;  leurs 
souliers  étaient  blancs,  et  leurs  pantoufles  basses,  et  elles  tenaient 
en  main  un  éventail  ,  qui  était  d'une  paille  trés-flne  avec  des  orne^ 
meus  en  or  ou  en  soie^  et  avait  la  figure  d'une  queue  de  paon.  Oa 
voit  au  n.^  i  une  dame  de  Grade  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
au  n.°  3  une  autre  dame  napolitaine  tenant  un  chapelet  en  main, 
Vecellio  nous  apprend  qu'à  Naples  toutes  les  femmes  étaient  dans 
l'usage  d'en  avoir  toujours  un  ,  composé  de  petits  grains  en  or  et 
garni  en  soie  ,  et  que  le  môme  esprit  de  dévotion  leur  fesait  aussi 
porter  un  beau  cordon  de  S.^  François.  On  lit  dans  le  même  écri^ 
^  vain,  que  les  gentils-hommes  napolitains  portaient  des  habits  de  ve^ 
lours  ou  de  ras  très-fin  galonné  en  or  et  en  argent  ,  et  qu'ils  met- 
taient dans  leur  habillement  plus  de  magnificence  que  les  autres 
seigneurs  de  lltalie.  Leur  haut-de-chausse  était  en  soie,  et  présent 
tait  des  coupures  qui  étaient  aussi  bordées  en  or.  Ils  avaient  un 
justaucorps  en  ras  un  peu  renflé  sur  le  devant ,  d'un  dessin  tranchant 
et  galonné,  et  portaient  par  dessus  une  casaque  de  velours  en  hiver 
et  de  soie  en  été  ,  dont  les  manches  étaient  élégamment  rejetées  en 
arrière  ,  et  laissaient  les  bras  libres  avec  la  manche  seule  du  justau? 
corps.  Leur  coiffure  était  un  bonnet  de  velours  plissé  ,  orné  d'une 
médaille  d'or,  et  quelquefois  un  joli  chapeau  auquel  était  attachée 
une  plume  de  prix.  Ils  portaient  une  cape  d'une  serge  très-fine  et 
doublée  en  velours  ,  mais  l'été  ce  vêtement  était  d'une  étoffe  légère, 
Gomme  ils  fesaient  tous  profession  de  monter  à  cheval  et  de  ma- 
aier  les  armes,  ils  portaient  une  épée    garnie  en   or^   et   dont  le 
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fourreau  était  en  velours  :  leurs  souliers  à  l'espagnole  étaient  de  la 
même  étoffe  ,  mais  en  hiver  ils  avaient  pour  chaussure  des  brode- 
quins avec  des  pantoufles  par  dessus.  Le  n,°  4  représente  l'habille- 
ment des  Calabrais.  Ils  avaient  pour  coiffure  un  long  bonnet  de 
drap  en  hiver:  ce  bonnet  était  de  soie  en  été  avec  quelques  plis 
renversés,  et  doublé  en  moire.  Leur  habit  consistait  en  une  espèce  de 
cotte  de  drap  noir  bordé  par  le  bas  en  velours  ou  d'un  passement 
en  soie  ,  et  qui  leur  arrivait  jijsqu*à  la  moitié  des  cuisses.  Leur  haut- 
de-chansse  descendait  jusqu'au  pied ,  et  leurs  souliers  avaient  une  se- 
melle épaisse.  Ils  portaient  par  dessus  leurs  vêtemens  un  long  man- 
teau noir  sans  collet  avec  un  passement  au  bas  ,  et  qui  s'attachait 
avec  un  bouton  sur  la  poitrine.  Les  femmes  de  Gaeta  (  n.^  5  )  se 
couvraient  la  tête  avec  une  espèce  de  nappe  qui  leur  descendait 
sur  les  épaules;  elles  portaient  une  sorte  de  robe  en  demi-drap, 
sans  buse ,  qui  descendait  jusqu'à  terre  et  se  serrait  «ur  les  han- 
ches avec  une  ceinture  de  toile  ;  elles  adaptaient  derrière  cette  robe 
un  morceau  d'étoffe  rouge  ou  violette  et  bordée  en  velours  de  cou- 
leur par  le  bas  ,  et  mettaient  par  devant  un  tablier  de  toile  blan- 
che orné  d'une  espèce  de  broderie  en  soie  noire  ou  rouge  ;  leurs 
épaules  et  leur  poitrine  étaient  enveloppées  d'un  casaquin  de  drap 
violet  ou  rouge  avec  des  manches  ,  qui  tombaient  un  pau  plus  bas 
que  la  ceinture.  Le  n.^  6  offre  l'image  de  la  parure  des  dames  si- 
ciliennes lorsqu'elles  assistaient  à  quelque  fête  publique.  Elles  fri- 
saient leurs  cheveux  en  petites  boucles  autour  du  front ,  et  envelop- 
paient le  reste  sous  un  réseau  d'or  surmonté  d'une  rosette  en  perles 
ou  en  rubis.  Leur  robe,  qui  leur  descendait  jusqu'au  pieds,  était  une 
e?pèce  de  toile  en  fils  d'or  ou  d'argent,  d'un  tissu  qui  avait  Pappa- 
rence  de  brocart^  et  dont  le  corps,  d'où  sortaient  les  extrémités 
de  la  chemise  ,  montait  jusque  sous  la  gorge  :  ce  corps  était  un 
peu  renflé  sur  le  devant  et  se  fermait  avec  des  boutons  d'or.  EUes 
portaient  des  chaînes  d'or  en  ceinture,  et  n'avaient  les  bras  couverts 
que  des  manches  de  la  robe  de  dessous;  celles  de  la  robe  de  des- 
sus, dont  le  bas  était  garni  d'une  broderie  en  or,  tombaient  jusqu'à 
terre.  Les  femmes  de  l'Ile  d'Ischia  (  u°  7  )  avaient  de  la  grâce  et  de 
la  beauté,  et  s'occupaient  pour  la  plupart  à  filer.  Elles  composaient 
leur  coiffure  de  plusieurs  mouchoirs  de  toile  blanche.^  qui  leur  de- 
scendaient sur  les  épaules  et  étaient  ornés  de  franges  en  soie  rou^e 
ou  noire.  Leur  robe  en  toile  de  fin  lin  descendait  jusqu'à  terre  , 
et  avait  de  larges  manches  ornées  de  dentelles.  EUes  portaient  par 
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derrière  un  morceau  de  brocart  de  soie  de  couleur^  et  par  devant 
un  tablier  de  toile  blanche  bordé  en  ^oie  rouge  ou  noire;  leur  collier 
était  composé  de  petits  boutons  d'argent  ou  de  corail.  Enfin  nous  avons 
représenté  sous  le  n.°  8  l'habillement  des  femmes  de  la  Romagne  et  de 
quelques  cantons  de  la  Marche.  A  leur  coiffure  ,  qui  était  très-recher- 
chée,  elles  joignaient  des  tresses  blondes  et  frisées,  et  nn  voile  en 
soie  avec  quelques  ornemens  en  or,  qui  de  la  tête  retombait  sur 
les  épaules.  Leur  robe,  qui  était  en  soie  de  diverses  couleurs,  de^ 
scendait  jusqu'à  terre,  et  avait  des  coupures  à  travers  lesquelles  on 
voyait  la  doublure  qui  était  en  toile  d'or:  sous  cette  robe  elles 
portaient  un  panier  de  brocart  de  soie  avec  des  cercles  en  bois 
pour  avoir  le  pas  libre,  et  cette  espèce  de  simarre  était  ornée  de 
boutons  d'or  de  la  tête  aux  pieds.  Elles  s'attachaient  sur  l'épaule 
droite  un  voile  de  soie  bordé  d'une  espèce  do  dentelle  en  or,  qui 
]eur  passait  sous  le  bras  et  fesait   par  derrière  un  bel  effet, 

Nous  avons  pris  du  livre  intitulé,  Lq  grazie  d'amore  j  de  Ce? 
sar  Negri  que  nous  avons  cité  plus  haut  ,  les  figures  qu'on  a  vues 
à  la  planche  laia,  et  qui  représentent  l'habillement  des  gentilsr 
hommes  de  Milan  et  même  de  toute  l'Italie  dans  le  XVI.®  siècle, 
et  au  commencement  du  siècle  suivant.  Nous  avons  jugé  à  propos  de 
faire  cette  observation  ,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  planche 
est  copiée  5  comme  la  plupart  des  autres ,  de  celles  de  Yeceliio, 
qui  nous  ont  paru  un  peu  stériles  en  figure^  d'hommes. 
Planches  Lcs  belles  figures  ,  que  nous  avons  rassemblées  dans  les  quatre 

représentant  ii«  t»  i 

les  hahiUcmcns  plattches  suivantcs ,  sont   prises  de  la  grande  collection  des  tableaux. 
au  xf^n.     que  possède  l'hôpital  de    cette    ville  ,    et    qui    offrent    les    portraits 

pommeud^ment  dcs  géuéreux  bienfaitcurs  de  cet  établissement  magnifique  ,  dans 
'^"'siècles-  '  Î3  grande  cour  duquel  ils  sont  exposés  tous  les  deux  ans,  le  a5 
mars  5  à  la  vue  du  public.  Dans  le  nombre  de  ces  portraits  nous 
avons  choisi  de  préférence  ceux,  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  donner  une  juste  idée  du  cos- 
tume usité  dans  le  XVII.*'  et  au  commencenjent  de  XVIÏI."  siècle, 
La  précision  avec  laquelle  ont  été  exécutées  les  copie?  que  nous 
présentons  ici,  tant  pour  le  dessin  que  pour  le  coloris,  nous  dispense 
d'entrer  dans  aucune  ejfplication  sur  les  originaux;  c'est  pourquoi 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  personnages  qu'ils  représentent 
pt  l'année  de  leur  mort,  pour  marquer  l'époque  où  rhabillemenî: 
qu'ils  portent  était  en  usage.  On  voit  à  la  planche  184:  n.*^  i^  Jean 
pierre  Carcano  mort  en  i6a4j  "«^  2.,  Blanche  Barbovia ,  morte  en 
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i6a8  5  et  iî.°  3  François  Clerici ,  guerrier  mort  en  1684.  I^a  plan- 
che iB5  représente  j  n.°  i  Marguerite  de  Matanza,  moite  le  29  avril 
ï-6go  5  n.°  a  Philippe  Pirogalli  mort  en  1677,  et  n.°  3  dame  Claire 
Pirogalli  morte  en  1691.  Les  figures  comprises  dans  la  plancha  i36 
sont:  n.°  i  Jeanne  Aspesi  Fattina  ,  morte  un  j66o  j  n.*^  a  le  lieu- 
tenant colonel  Don  Sylvestre  Matanza  ,  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Foventès  ,  et  sous  le  nP  3  Anne  Monti  Secca  d'Abrugora  ,  morte 
en  1691.  Enfin  la  planche  187  réunit  les  portraits  :  n.*^  i  do  comte 
Joseph  Bologno ,  ambassadeur  de  S.  M.  I.  Charles  VI  près  de  la 
Sérénisâime  République  de  Venise  ;  n.°  2,  de  Catherine  Cotta  Ca<- 
stelli  ,  inoî-te  «u  1O97,  et  n°  3  de  Jacques  François  Lampugnano 
mort  en   17352,, 

Un  grand  habit  de  drap  ou  de  velours  avec  la  veste  de  même  Phmche  vss. 
étoffe  -ou  en  soie  selon  la  saison  ,  brodée  en  or  ou  en  argent  00  ei^xyiii. 
galonnée  et  -qui  arrivait  presqu'au  genou :;  de  grands  boutons  d'or, 
de  nacre  de  perle  ou  d'acier  à  l'habit ,  et  des  boutons  semblables 
mais  plus  petits  à  la  veste,  et  tant  à  l'un  qu'à  l'autre  depuis  le 
collet  jusqu'au  bas  ;  des  culottes  courtes  avec  la  jarretière  en  or  ou 
en  argent;  des  bas  de  soie  blancs;  des  boucles  en  or,  en  argent 
ou  en  diamant  à  la  ceinture  de  la  culotte  et  aux  souliers  ;  l'épée 
au  côté  ;  un  chapeau  en  feutre  ou  en  soie  à  trois  cornes;  une  grande 
perruque  poudrée  à  deux  ou  trois  morteaux  ;  une  bourse  en  soie 
Doire  où  étaient  renfermés  les  cheveux  de  derrière;  un  col  blanc 
à  plis  et  agrafé  derrière  le  cou  avec  une  boucle;  des  maot^het- 
tes  de  dentelle,  un  grand  jabot,  et  dans  l'hiver  un  grand  manteau 
de  drap  blanc  ou  de  serge  verte  doublé  «u  pelleterie:  tel  était 
îe  costume  des  gentils-hommes  en  Italie,  depuis  environ  la  moitié 
du  XVII.^  jusque  vers  la  fin  du  XVIÎI.^  siècle  :  voy.  la  planche 
î38.  Les  dames  de  condition  et  autres  femmes  riches  portaient  de 
grandes  robes  de  soie,  de  velours  ,  de  ras,  de  brocart  d'or  ou  d^ar- 
gent  avec  de  grands  paniers  par  dessous  :  ces  robes  avaient  or- 
dinairement deux  rangs  de  garnitures  de  dentelle  fine  disposés  en 
festons  par  le  bas ,  et  des  manchettes  semblables  à  plusieurs  tours 
ornaient  leurs  manches,  qui  ne  passaient  pas  le  coude.  Un  grand 
tonpet  surmonté  d'un  noeud  ou  de  rubans  entrelacés  de  perles  ou 
de  diamans,  avec  un  rang  de  grosses  boucles  de  cheveux  qui  leur 
tombaient  de  chaque  côté  sur  les  épaules  formait  généralement  la 
coiffure  de  nos  ayeules,  qui  pour  cela  avaient  la  patience  de  rester 
trois  ou  quatre  heures  entre  les  mains  d'un  perruquier  pour  se  faire 
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crêper  ,  pooimader  et  poudrer  leur  énorme  coifFare.  Après  cela  elles 
se  mettaient  le  plus  souvent  du  fard  et   des  mouches  sur  le  visage. 
^^"xy'irL'  Ce  costume  change  totalement  sur  la  fin  du  XVIII.®  et  sur  le 

'"'siùlf.'  commencement  du  XIX.®  siècle.  Les  riches  étolFes  de  brocart  ne 
sont  plus  employées  que  pour  les  ornemeus  d'égh'se  :  on  ne  voit  plus 
de  perruques,  plus  de  frisure  j  plus  de  poudre.  Les  hommes  ont  les 
cheveux  coupés,  les  femmes  abandonnent  leur  toupet  et  leur  panier, 
et  aux  vieilles  modes  en  succède  une  nouvelle,  qui  n'est  que  lé- 
gèreté et  simplicité  affectée.  Qui  pourrait  décrire  ici  toutes  les  mo- 
des qui  se  sont  suivies  presque  toutes  les  semaines  dans  ces  derniè- 
res années?  Outre  les  figures  que  nous  avons  données  à  la  planche 
189  des  diverses  sortes  d'habillement  usitées  de  nos  jours  ,  nous  ren- 
verrons nos  petits-maîtres  et  nos  petites-maîtresses  au  Courrier  des 
darnes^  qui,  depuis  vingt-quatre  ans,  a  répandu  dans  toute  l'Italie 
autant  de  volumes  contenant  les  figures  et  les  descriptions  des  modes 
de  Paris  ,  auxquelles  il  joint  de  tems  en  tems  quelques  modes  par- 
ticulières aux  Italiens,  malgré  leur  prétendue  répugnance  à  suivre 
les  modes  de  France.  Actuellement,  l'habillement  de  nos  gentils- 
hommes se  compose^  savoir;  d'un  habit  de  drap  bleu,  vert  foncé  j 
couleur  chocolat  ou  noir,  avec  un  collet  renversé  qui  descend  jus- 
ques  sur  la  poitrine,  du  même  drap  ou  en  velours  noir,  et  avec 
des  boutons  en  soie  ,  plats  ou  ronds  ;  d'une  redingote  de  casiraîr  à 
l'ansçlaise  avec  des  boutons  de  métal  ;  d'un  gilet  en  Casimir,  en  basiri 
ou  en  soie  rayée  en  travers,  en  velours  ouvré  ou  uni,  ou  même  en 
poil  de  chèvre  ,  par  dessous  lequel  les  élégans  mettent  une  espèce 
de  schal  de  soie  ou  de  mérinos  cramoisi  ;  d'une  cravate  de  mous- 
seline, de  perkale  5  ou  autre  étoffe  fine  d'Angleterre  ou  de  toile 
de  Hollande,  ou  même  de  velours  noir  ou  céleste,  dont  les  bouts 
s'attachent  sur  le  devant  avec  une  épingle  en  or,  dans  laquelle  est 
enchasiée  une  rosette  de  perles,  de  diamans  ou  autres  pierres  pré- 
cieuses; à^nn  pantalon  de  satin  de  Hollande,  de  Nankin,  de  toile 
russe  ,  de  casimir  ou  de  drap  ,  lequel  descend  jusque  sur  le  caude- 
pied  et  recouvra  les  cothurnes,  ou  entre  dans  les  souliers,  ou  se 
serre  autour  dn  pied  avec  une  petite  chaîne  de  laiton  ,  ou  est  fait 
à  la  cosaque;  d'un  surtout  de  drap  bleu,  ou  clair  ou  même  noir 
avec  les  poches  snr  les  côtés ,  lequel  se  croise  sur  la  poitrine  ,  et 
dont  le  collet  est  du  même  drap  ou  en  velours  noir;  d'un  carrick 
bleu  à  cinq  on  a  sept  collets  avec  un  collet  de  velours  noir;  d^un 
manteau  bleu  ou  vert-olive  avec  deux  grands  collets  doublés  en  soie 
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èe  îa  même  couleur  avec  un  autre'collet  en  fourrure  ou  en  velours, 
qui  se  ferme  sous  le  cou  avec  une  agrafe  d'or  ou  d'argent  ;  enfin 
d'un  chapeau  rond  à  forme  haute  en  feutre  ou  en  soie,  ordinaire- 
ment noir  ,  et  pour  les  jeunes  élégans  de  couleur  noisette-clair  ou 
même  blanc.  Il  est  du  boa  air  en  outre  que  la  chaîne  de  la  mon- 
tre soit  en  or  ou  en  acier  ,  et  qu'à  son  extrémité  pendent  avec  les 
clefs  de  gros  cachets  façonnés  ordinairement  en  côtes  de  melon. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  d'ajouter,  que  les  éiégaos  portent  un 
corset  dans  lequel  ils  se  serrent  le  plus  qu'ils  peuvent,  pour  se  don- 
ner un  air  plus  svelte  et  plus  dégagé.  Quelques-uns  portent  un  ha- 
bit de  drap  noir  semblable  aux  polonaises  ^  bordé  en  peau  de  mar- 
tre au  collet  et  aux  manches  :  ce  qui  passe  pour  une  des  modes 
italiennes.  L'habit  noir  est  le  seul  en  vogue  chez  les  gens  du  bon 
ton,  dans  les  cercles  et  dans  les  bals.  On  porte  sous  le  gilet  de 
Casimir  un  autre  gilet  de  basin  blanc:  les  jeunes  gens  ont  deux 
gilets  à  schall ,  Tun  en  velours  d'une  seule  couleur,  et  l'antre  à 
fond  ras;,  et  dont  les  bords  sont  d^une  couleur  différente  de  celle 
du  fond;  leurs  bas  sont  en  soie  et  transparens. 

L'habillement  des  femmes  (  voy.  la  planche  ci-dessus  )  se  com-  des  femmes 
pose,  selon  la  saison,  d'une  robe  en  perkale  à  triple  collet,  en  ^'»  ^^^^'^^ 
batiste  ou  en  mousseline  élégamment  brodée,  ou  en  grosdeNaples  ^"/Sm 
ou  en  léçantine  de  barèges  ,  en  mérinos,  en  cachemire,  en  ras  *«'^«e^ 
blanc  ou  de  Virginie,  en  velours  à  la  reine,  ou  en  velours  épin- 
gle, avec  des  nianches  courtes,  ou  des  manches  longues  en  crêpe, 
ou  d'autres  manches  longues  et  larges  ,  et  quelquefois  partagé  de- 
puis l'épaule  jusqu'à  la  main  par  quatre  ou  cinq  raies  de  ruches 
en  tulle  noire /à  deux  doigts  de  distance  l'une  de  l'autre:  cetta 
robe  se  serre  avec  un  ruban  de  toutes  couleurs  en  forme  de  cein- 
ture ,  et  elle  est  ornée  de  garnitures  qu'on  peut  diviser  en  trois 
classes,  savoir  ;  en  ruches,  en  volans  et  eu  bandelettes:  les  premières 
se  mettent  ordinairement  tout  en  haut,  les  bandelettes  tout  en  bas, 
et  les  volans  prennent  la  place  du  milieu.  Les  volans  en  blonde 
semblent  être  le  get)re  de  garniture  le  plus  usité  pour  la  grande 
parure.  On  a  vu  des  robes  en  velours  épingle,  ayant  par  le  bas  une 
garniture  de  volant  de  blonde  très-haute  et  faite  en  festons:  ce  vo- 
lant était  surmonté  d'une  tresse  de  feuillage  en  ras,  de  la  même 
couleur  que  l'étoife,  et  dont  chaque  feuille  était  garnie  d'un  petit 
tulle:  le  corset,  de  figure  carrée,  était  bordé  d'une  blonde,  au  des- 
sus de  laquelle  régnait   un  feuillage  de  ras  plu«  petit  que    l'autre: 
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les  mêmes  ornemens  se  répétaient  aussi  sur  les  manches.  Nous  avons 
vu  des  robes  de  cachemire  avec  des  garnitures  à  trois  rangs  de  tu- 
lipes ,  de  même  étoffe  que  celle  de  la  robe ,  qui  étaient  un  peu  ren- 
flés vers  le  milieu  avec  de  l'ouate,  et  bordés  d^un  petit  rouleau  de 
ras:  il  y  a  eu  aussi  des  robes  de  ras  garnies  de  trois  rangs  et  plus 
de  blonde:  dans  quelques-unes  la  garniture  est  placée  en  ligne 
droite  ,  et  dans  d'autres  en  serpenteau.  La  grande  mode  pour  le 
bal  est  une  robe  de  tulle  garnie  en  dentelle  ou  en  broderie  :  les 
garnitures  y  ont  la  forme  de  guirlandes  de  fleurs.  En  hiver  les  fem- 
mes portent  de  grands  schals  de  mérinos,  avec  un  bord  à  grandes 
fleurs  brodées  en  laine,  ou  bien  une  longue  écharpe  de  mérinos 
avec  un  grand  bord  comme  le  schal  :  le  prix  de  ces  écharpes  va- 
rie considérablement  selon  leur  qualité  et  leur  linesse  ,  et  il  y  en 
a  qui  coûtent  jusqu'à  six  mille  francs  :  en  été  ces  schals  et  ces  échar- 
pes sont  de  barèges  ou  de  crêpe  à  la  Chine.  Elles  portent  encore 
en  hiver  des  manteaux  d'élofFe  et  de  formes  dififéreutes  ,  dont  elles 
s'enveloppent  tout  le  corps.  Ces  manteaux  ont  un  capuchon,  et  deux 
ou  trois  collets  dentelés  et  brodés;  il  en  est  dont  le  collet  est  à 
pointes  en  velours  serré;  ils  sont  en  clrcasse  d'un  cendré-clair,  et 
doublés  en  levantine  de  même  couleur  ;  ou  en  gros-de-Naples  bleu 
foncé,  doublé  en  soie  quadrillée;  ou  en  mérinos  couleur  de  bronze 
antique  doublé  en  rose;  ou  en  vert-olive,  avec  une  doublure  cou- 
leur de  perle;  ou  eu  circasse  couleur  harbe-de-cosaqae  îùiicè  ^  bordé 
d'un  filet  d'or  avec  un  collet  à  cinq  pointes  bordé  de  la  même 
manière  ,  et  avec  une  doublure  d'un  clair-célestea 

Les  femmes  portent  pour  coiffure  un  chapeau  dont  la  mode 
varie  à  l'infini  ,  et  qui  leur  enveloppe  presque  tout  le  visage:  on  en 
a  vu  même  ,  il  n'y  a  pas  encore  long-tems  ,  dont  les  côtés  étaient 
si  aloogés ,  que  deux  femmes  se  tenant  par  le  bras  ne  pouvaient,  avec 
ce  genre  de  coiffure  ,  jouir  du  plaisir  de  s'entre-regarder.  Ces  cha- 
peaux sont  ou  en  garza  à  haute  forme  ,  ou  en  gros  de  Naples 
avec  des  fleurs,  ou  en  crâpe  avec  des  fleurs  de  batiste,  ou  en  paille 
avec  un  triple  nœud  aussi  en  paille  entrelacé  d'une  étoffe  écossaise. 
Quelques-uns  sont  ornés  de  nœuds  de  garza  et  bordés  de  fran- 
ges eu  soie.  On  a  vu  des  chapeaux  de  crêpe  ,  dont  le  fond  et  les 
ailes  étaient  ornés  de  rubans  ayant  la  forme  d'un  calice,  d'où  sortait 
une  espèce  d'œiilet.  D'autres  présentaient  des  guirlandes  de  pavots, 
qui  fesaient  deux  tours  autour  de  îa  forme  ,  et  une  guirlande  sem- 
blable qui  bordait  en  dessous  l'extrémité  de  l'aile.  On  voit  aussi  des 
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chapeaux  de  velours  ou  de  ras  avec  une  grande  aile  ,  une  forme 
unie  et  un  nœud  d'étoffe  pour  foni-  nrnRn»p.uf  n'antr^c  r>ha£iAniiY 
moins  grands  ont  la  forme  tout  à  plis  ,  et  sont  décorés  d'une  garni- 
ture en  marabouts.  Il  y  a  aussi  de  ces  chapeaux  en  velours  noir, 
avec  une  guirlande  de  fleurs  à  la  jardinière  aussi  en  velours  de  di- 
verses couleurs.  Nous  observeronà  en  outre  qu'il  y  a  des  femmes  qui 
portent  un  voile  bleu-céleste,  vert  ou  blanc  iinenient  brodé,  qui, 
du  sommet  de  ce  chapeau,  leur  pend  jusqu'au  dessous  delà  poitrine. 
Aujourd'hui  cependant,  les  turbans  et  les  toques  sont  plus  à  la  mode 
que  les  chapeaux.  On  voit  des  turbans  de  velours  à  la  Cléopatre  avec 
un  serpenteau  à  filigrane  en  or;  des  turbans  en  velours  avec  des 
ornemens  en  or  ou  avec  des  plumes  ;  des  turbans  à  jour  ,  qui 
laissent  voir  par  derrière  le  peigne  et  le  chignon:  ces  derniers 
sont  faits  de  garza  et  à  bouillon  es  ^  et  sont  plus  haut  d'un  côté 
que  de  l'autre.  Les  femmes  joignent  en  outre  à  leur  toilette  de 
beaux  colliers,  des  pearlans  d'oreille,  des  bracelets  et  des  ceintures 
en  or,  en  émail,  en  perles,  en  diamans^  en  acier  et  même  en 
fer  de  Berlin.  Les  plus  élégantes  portent  jusqu'à  deux  ou  trois 
paires  de  bracelets  différens;  elles  ont  également  deux  ou  trois  col- 
liers: le  premier  est  simple  et  étroit;  au  second  ,  qui  est  plus  riche 
et  plus  large,  est  suspendue  une  grande  crois  en  or,  en  nacre  de 
perle  j  en  cristal  ou  autre  matière  précieuse;  et  au  troisième,  qui 
est  encore  plus  grand,  est  attachée,  entre  autres  bagatelles,  une 
lorgnette j  dont  on  se  sert  à  chaque  instant:  usage  qui  n'est  pas  non 
plus  négligé  de  nos  petits-maîtres.  Telles  sont  les  modes  que  nous 
voyons  se  succéder  si  rapidement  de  nos  jours,  et  sur  lesquelles 
on  nous  reprochera  peut-être  de  nous  être  arrêtés  trop  long-tems, 
quoique  pourtant  nous  nous  soyons  bornés  aux  observations  les  plus 
générales.  Noua  allons  passer  maintenant  aux  usages  de  la  table, 
à  comraeacer  par  ceux  de  nos  ancêtres ,  pour  en  venir  ensuite 
aux  nôtres. 

Après  s'être  déchaîné  contre  le  luxe  des  habits  de  son  tems , 
Muzzo  passe  aux  choses  qui  cooceroent  la  nourriture.  Dans  les  des-  Kourrimn 
criptions  qu'il  fait  des  banquets  de  noce  et  aulres ,  il  fait  men- 
tion de  vins  blancs  et  rouges  qui  s'y  buvaient  à  profusion  _,  de  su- 
creries qui  s'y  offraient  avant  toute  autre  chose,  de  chapons,  d'une 
grande  pièce  de  viande,  d'une  pâte  faite  avec  des  amandes,  du 
sucre  et  autres  bonnes  choses,  de  viandes  rôties,  et  entre  autres  de 
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poulets,  de  faisans,  de  perdrix  ,  de  lièvres,  de  sangliers  et  de 
chevreuils,  de  tourtes  à  la  crème,  aux  fruits  et  aux  confitures,  de 
tartare  faites  avec  des  œufs,  du  fromage,  du  lait  et  du  sucre;  et 
il  parle  de  soupers  où  l'on  servait  de  la  gelée  de  gibier  ,  de  cha- 
pon ,  de  poule,  de  génisse,  et  même  de  poisson,  ainsi  que  de  veau 
et  de  volaille  rôtis  ,  de  fruits  et  de  sucreries.  On  ne  lit  pas 
sans  curiosité  dans  le  même  écrivain  ,  qu'en  été  on  servait  aussi  un 
zeZarict  (  qui  nous  semble  devoir  être  regardé  comme  une  espèce 
de  sorbet  )  de  poularde  et  de  chapon,  de  génisse  et  de  chevreuil  , 
de  viande  de  cochon,  de  volaille  ou  de  poisson  (i).  Le  second  jour 
des  noces  on  servait  de  la  pâte  accommodée  avec  du  fromage,  du 
safran  et  du  raisin  sec  :  ce  qui  indiquait  que  les  fêtes  étaient  finies. 
Dans  le  carême  on  servait  des  sucreries  ,  des  figues  avec  des  araan^ 
des  pelées,  de  gros  poissons,  du  riz  avec  du  lait  d'amande  ,  du  su^ 
cre,  des  épiceries  et  des  anguilles  salées:  ensuite  de  cela  on  appor- 
tait un  brochet  rôti,  assaisonné  d'une  sauce  au  vinaigre  et  à  la  mou^ 
tarde,  cuit  dans  le  vio  et  avec  des  épiceries:  puis  venaient  les  noix 
et  les  fruits. 

Gualvano  Fiamraa  remarque  parmi  les  choses  de  luxe  et  autres 
dont  les  Milanais  fesaîent  pompe,  que  les  bons  cuisiniers  étaient 
en  grande  estime  parmi  eux  ,  et  qu'ils  buvaient  dans  leurs  repas 
des  vins  étrangers  et  d'outre-mer  (a\  Denina  observe  néanmoins  4 
ce  sujet,  que  personne  ne  prétendit  jamais  que  les  femmes  de  oon^ 
dition  dussent  faire  elles-mêmes  à  manger  pour  une  nombreuse  fa-^ 
raille  ou  pour  une  compagnie  considérable,  et  qu'il  était  a-îsez   in? 

(i)  In  aestabe  in  coenis  âanb  zelar'iam  de  gaUinis  et:  capponibus  ; 
^itelli  et  capredl ,  et  carnium  porci  et  pullorum  ,  vel  zelariam  pisciurn  eùo. 

(2)   î^ina  peregrina  ,  et  de   partibus    ultramarinis  bibuntur 

^^agistrl  coquinae  in  magno  pretio  habentur.  Gualv.  Flamnii.  ubi  supra. 
Nous  observerons  ici  que  ,  dès  le  XII. ^  siècle  ,  on  vivait  splendidement 
à  Milan  ,  et  l'on  n'y  parlait  plus  de  manger  le  lard  en  guise  de  mets  , 
comme  on  le  fesait  un  siècle  auparavant;  les  chanoines  de  S.'  Ambroise 
prétendaient,  même  ,  dans  un  joi;r  de  solennité  ,  que  leur  abbé  leur 
donnât  un  repas  à  trois  services ,  savoir  :  in  prima  appositione  pullos 
frigidos ,  gambas  de  vina  ,  et  carnem  porcinam  frigidam  ;  in  secunda 
pullos  plenos  ,  carnem  vaccinam  cum  piperata ,  et  turtellam  de  lavezolo  ; 
in  ténia  pullos  rostidos ,  lombolos  cum,  panitio  et  porcellos  pleizos ,  soxlQ 
de  mets  dont  ie  coi^te  Qiulini  n'a  pu  indiquer  la  composition^  Toxn.  V. 
pag.  473, 
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diflPérent  que  les  grands  seigneurs  voulussent  avoir  à  leur  service  des 
cuisiniers  et  des  maitres-d'hôtel  ,  plutôt  que  des  femmes  de  cham- 
bre. D'ailleurs,  il  est  clair,  ajoute  le  môme  écrivain,  qu'un  certain 
rafioement  dans  la  cuisine  des  grandes  maisons  ne  laisse  pas  que 
d'être  de  quelqu'avantage  pour  le  bas  peuple  ,  et  surtout  pour  les 
gens  de  la  campagne,  à  cause  de  la  grande  consommation  qui  s'y 
fait  de  certaines  denrées,  qui,  autrement,  seraient  en  grande  partie 
inutiles.  Quoiqu'il  en  soit,  comme  la  plupart  des  hommes  ne  peuvanC 
point  être  asscjétis  à  un  genre  de  vie  régulier  pour  leur  nourriture,  il  y 
avait  toujours  pour  la  nation  un  grand  avantage  dans  ces  consommations, 
c'est  qu'à  l'exception  des  épiceries,  dont  le  commerce  était  alors  entre 
les  mains  des  Italiens,  il  ne  se  servait  rien  dans  |es  banquets  qui  ne 
fut  du  cru  du  pays.  II  n'y  avait  pas  non  plus  un  grand  inconvé- 
nient ,  par  la  même  raison  ,  a  ce  qu^on  but  des  vins  de  la  Grèce 
et  d'outre-mer.  Je  ne  sais  s'il  en  est  qui  regarderont  comme  nuisi- 
ble au  bien  public  l'usage  où  étaient  alors  les  grands  de  tenir  ta- 
ble ouverte,  comme  le  fesaient  presque  par  profession  ceux  qu'on 
appelait  chevaliers  de  la  table;  mais  pour  moi  je  ne  puis  être  de 
cet  avis.  Et  en  effet ,  hors  les  cas  où  ces  tables  ouvertes  ser- 
vaient comme  de  passe-tems  aux  gens  désœuvrés ,  u'était-il  pas  d'un 
avantage  réel  que  les  gens  honnêtes,  les  beaux  esprits,  les  pro- 
fesseurs de  sciences  et  d'arts,  et  tous  ceux  qui  sont  dispensés  d'un 
travail  journalier,  trouvassent  place  à  la  table  des  riches;  que  ces 
derniers  se  donnassent  des  repas  les  uns  aux  autres,  et  que  les  chefs 
d'état  et  les  princes  réjouissent  par  des  festins  les  peuples  qui  leur 
étaient  soumis  ? 

,  Denina  remarque,  comme  chose  nécessaire  au  luxe  de  la  ta- 
ble, qu'on  ne  voyait  point  alors  de  vaisselle  précieuse  en  porce- 
laine, en  cristaux  ni  en  argenterie;  et  Musso  nous  apprend  encore 
que  l'usage  des  grandes  tables,  des  cuillères  et  des  fourchettes  d'ar- 
gent, des  écuelles  en  pierre,  des  grands  couteaux  de  table,  des 
bassins,  des  chandeliers  de  bronze  ou  de  fer ,  des  chandelles  de  cire 
ou  de  suif,  et  de  la  belle  vaisselle  qu'on  voyait  de  son  teras,  avalf 
été  apporté  en  Italie  par  des  marchands  revenus  de  France,  de 
Flandres  et  d'Espagne.  Denina  observe  en  outre,  que  les  grands  étaient 
dans  l'usage  de  faire  des  préseos  d'habits  magnifiques  à  leurs  con- 
vives ,  et  que  ces  libéralités  n'étaient  pas  d'un  mince  avantage  pour 
les  gens  d'une  classe  inférieure.  On  lit  à  l'an  i3oo  de  V Histoire 
de  Milan  par  Verri  ,  qu'à  t'occasioa  des  noces  de  Galéas  Visconti 
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avec  Béatrix  d'Est ,  il  y  eut  table  ouverte  pendant   huit   jours  ,    et 
que  mille  habits  furent  distribués  aux  convives   qui    assistèrent    au 
banquet  nuptial. 

Cependant  le  luxe  prodigieux  que  déployaient  nos  princes  dans 
leur  table  s'accrut  encore  considérablement  depuis,  comme  on  le 
voit  par  la  description  que  nous  a  laissée  Corio  du  magnifique  ban- 
quet donné  par  Jean  Galéas  Visconti  à  l'occasion  de  la  céré- 
monie où  il  prit  le  (i^re  de  duc  :  cérémonie  qui  eut  lieu  le  5 
septembre  de  l'an  iSgS  ,  et  à  laquelle  vinrent  beaucoup  d'é- 
trangers. Cette  description  contient  l'énumération  des  présens  qui 
furent  faits  aux  convives  en  vases  d'or  et  d'argent ,  en  colliers 
d'or^  en  étofFes  d'or  et  de  soie,  en  chevaux  richement  harna- 
chés et  antres  objets  précieux.  Le  repas  fut  donné  par  Jean  Ga- 
léas dans  l'ancienne  cour  dite  de  VJrengo  ou  Broletlo  vecchio , 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  palais  de  la  cour.  Nous  rapporte^ 
rons  la  relation  de  Corio  (i)  comme  propre  à  nous  donner  une 
juste  idée  du  costume  de  cette  époque.  On  commença  par  pré-, 
senter  à  chacun  des  convives  c?e  Z'eau  parfumée  pour  les  mains  (;i)^ 
puis  on  servit  les  tables  au  son  des  trompettes  et  autres  instrumens. 
On  donna  au  premier  service  des  Marzapani  et  des  pignocate  do- 
rées ponant  les  armes  de  l'empereur  et  du  nouveau  duc  ^  avec 
du  vin  blanc  dans  des  coupes  d'or-,  puis  des  poulets  à  la  sauce  vio- 
lette, c'est-à-dire  un  par  chaque  écuelle ,  et  du  pain  doré  ,  et  en^ 
suite  deux  grands  cochons  dorés,  et  deux  veaux  également  dorés. 
Après  cela  on  apporta  de  grands  plats  d'argent,  dans  chacun  des- 
quels il  y  avait  deux  poitrines  de  veau.  On  servit  aussi  quatre  piè- 
ces de  mouton ,  deux  pièces  de  sensaîe  ,  deux  chevreaux  entiers  , 
quatre  poulets ,  quatre  chapons,  un  saucisson,  une  somata  ,  deux 
saucisses,  une  espèce  de  bouillon  blanc  pour  soupe,  et  du  vin  de  la 
Grèce.  On  apporta  ensuite  d'autres  plats  de  la  même  grandeur  avec 
quatre  pièces  de  veau  rôti ,  deux  chevreaux  entiers ,  deux  lièvres  en- 
tiers ,  six  gros  pigeons ,  quadre  lapins  ,  'quatre  paons  cuits  avec  leur 
plumage  ,  ef  deux  ours  dorés  avec  une  sauce  de  citron.  On  apporta, 

(i)  Gorio  ,  Storia  di  Milano  à  l'an  iSgS. 

(2)  Cet  usage  subsistait  encore  du  tems  de  Musso  qui  le  décrit  ainsi  : 
Et  antequam  dlcti  Domini  sint  asseiaû  ad  tahidam  ,  dant  eis  aquam  cum  ha-; 
cino  et  broirzino  ;  et  post  prandlum  et  posb  coenam  interum  antequam  tbula 
Igyeiiir  danù  ei  aquam,  et  iterum  lavant  mmus  eoruni  etc. 
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encore  de  grands  plats  d'argent^  sur  chacun  desquels  il  y  avait  qua- 
tre faisans  non  plumés.  Puis  on  vit  paraître    un    cerf  entier    doré 
dans  un  grand  bassin  d'argent ,  un  daim  doré   de   même    et   deux 
chevreuils  avec  une  gelée,  tinrent  ensuite  d^ autres  plats    comme    les 
précédens  ^  sur  lesquels  il  y  avait  un  grand  nombre  de  cailles  et  de 
perdrix  à  la  sauce  verte  :  puis  on  servit  des  tourtes  de  viande  dorées 
avec  des  poires  cuites.  On  présenta  ensuite,  pour  les  mains.,  de  Veau 
parfumée  d'essences  précieuses ,  après  quoi  on  apporta  des   pignocafe 
en  forme  de  poissons  argentés ,  des  pains  aussi  argentés  ,  des  limons 
confits  et  argentés  dans  des  coupes.,  du  poisson  rôti   avec  une  sauce 
row^e  dans  des  écuelles  d'argent ,  et  des  pâtés  d'anguille  argentés.  Puis 
Oïl  apporta  de  grands  plats  d'argent ,  où  il  y  avait  des    lamproies 
et  de  la  aelée  argentée ,  de  grandes  truites  à  la  sauce  noire ,  et  deux 
esturgeons  argentés.   Enfin  on  servit  une  grande  tourte  verte  argen- 
tée., des  amandes  fraîches  ,  du  vin  léger  ^  du  malvoisie.,  des  pêches 
et  des  sucreries  de  diverses  sortes.  Il   parait  qu'il  était  alors  d'usage  , 
dans  les  repas  d'appareil  ,  de  servir  au  milieu  de  la  table   des   piè- 
ces énormes,  telles  que  cochons,  veaux,    ours,    cerfs,    daims,    es- 
turgeons entiers,  dorés    ou    argentés,    ou    recouverts    de    leur    peau 
et  rôtis.  Ces  grandes   pièces  semblaient    n'être    destinées    qu'à    flat- 
ter la  vue  des  convives,  et  après  le  repas  elles  étaient  abandonnées 
au  peuple,  qui  s'en  régalait.  On  servait    devant  chaque  convive  les 
plats  qui  lui  étaient  destinés ,  comme  cela  se  fesait  autrefois  dans  les 
.    couvens.  Les  sauces  blanche,  noire,  rousse,  verte  jaune  et  violette, 
différaient  de  saveur  comme  de  couleur.    L'usage    de    recouvrir    de 
feuilles  d'or  et  d'argent  les  mets  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  pour 
certaines  friandises,  qui  se  donnent  dans  les  couvens  de  jeligieuses  : 
les  apothicaires  emploient  encore  ce  moyen  pour  faire   avaler   avec 
moins  de  répugnance  quelques-uns  de  leurs  remèdes,    et   le  peuple 
dit  encore  aujourd'hui  proverbialement  manger  du  pain  d'or  ^  pour 
désigner  une  vie  opulente  et  délicate.    Malgré  cette   profusion  cho- 
quante ,  nous  conviendrons  que  l'usage  de  se  laver    alors    les    mains 
avec  des  eaux  de  senteur  annonce  plus    de  rafinement  et  de  goût^, 
qu'on   n'en  a  de  nos  jours  dans  le  seivice  de  table. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  du  magnifique  banquet  qui  fuÊ 
donné  ,  environ  un  siècle  après,  à  Tortoae  ,  à  Jean  Galéasduc  de  Mi- 
lan et  à  la  princesse  Isabelle  d'Arragon  son  épouse.  On  trouve  aussi 
dans  la  chronique  MSS.  de  Prato,  la  description  d'uu  autre  ban- 
quet fameux  donné  par  Prosper  Coloatia  au  duc  Maximilien  Sforza, 
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lorsqu'il  entra  au  service  de  ce  duc  comme  commandant  de  ses  trou- 
pes,  le  2,0  février  ï5i5.  Le  duc  et  ses  courtisans  furent  invités, 
dit  Prato,  à  ce  banquet  avec  treate.-six  Demoiselles  milanaises.  Cq- 
lonna  lit  construire  exprès  un  superbe  salon  en  bois  richement 
peint  et  doré  ,  et  qui  fut  regardé  par  les  architectes  comme  une 
chose  des  plus  remarquables:  Le  repas  dura  quatre  heures.  L'usage 
subsistait  encore  de  servir  devant  chaque  convive  les  plats  qui  lui 
étaient  destinés.  On  servit  à  chacun  d'eux  une  perdrix  ^  un  fai- 
san, un  paon  5  un  poisson  etc.,  et  en  même  tems  une  perdrix  5 
un  faisan,  un  paon  et  un  poisson  postiches  en  pâte  ou  autre  ma- 
tière dorée  ou  argentée  etc.:  il  y  eut  aussi  une  quantité  de  tablet- 
tes délicieuses  et  d'eau  de  senteur.  A  la  fin  du  repas  on  vit  paraître 
une  espèce  de  joaillier  avec  des  colliers,  des  bracelets  et  autres 
bijous  en  or  et  en  argent  ,  qu'il  présentait  aux  demoiselles  comme 
s'il  eut  cherché  à  les  leur  vendre;  et  alors  survenait  Colonna,  qui, 
tout  en  ayant  l'air  de  se  rendre  médiateur  entre  le  marchand 
supposé  et  la  demoiselle,  fit  ainsi  à  toutes,  et  de  la  manière  la 
plus  galante,  de  jolis  présens  sans  avoir  l'air  de  les  faire.  Prato 
ajoute  que  Colonna  imagina  ce  rafinement  de  libéralité  ,  dans  la 
seule  vue  de  pouvoir  offrir  un  présent  de  ses  propres  mains  à  sa 
bien  aimée .^  sans  encourir  blâme  d'infamie:  ce  qui  est  une  preuve 
du  respect  qu'on  avait  alors  pour  les  dames  et  pour  les  mœurs.  Cet 
excès  de  galanterie,  tout  romanesque  qu'il  parait,  dénote  cepen- 
dant une  nation  polie  et  généreuse.  Le  lendemain  matin  ,  Colonna 
envoya  à  chacune  des  demoiselles  invitées  une  corbeille  argentée  où 
était  son  déjeuner,  et  au  duc  vingt-cinq  charges  de  gibier.  Qu'il 
nous  soit  cependant  permis  d'observer  ici,  que  le  choix  d'un  géné- 
ral aussi  généreux  et  aussi  galant,  ne  fut  pas  d'un  grand  avantage 
pour  la  défense  de  l'état. 

Non  moins  somptueux  fut  encore  le  banquet  donné  le  12,  dé- 
cembre i52,4  par  Mathieu  Beccaria  à  Pavie,  tandis  que  cette  ville 
était  assiégée  par  François  L*"^  roi  de  France,  comme  s'il  eut  voulu 
insulter  par  là  à  la  misère  de  cette  ville  affamée.  Tegio  parle  de  ce 
repas  comme  d'une  chose  de  la  plus  haute  magnificence  (i);  mais  la 
manière  dont  il  fut  servi  différant  peu  de  celle  que  nous  venons  de 

(i)  Voyez  l'ouvrage  de  François  Tegio  imprimé  à  Pavie  en  i655, 
et  ayant  pour  titre  :  Pavla  assediata  da  Francesco  Primo  F  (dois  lie 
di  Francia. 
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décrire,  nous  nous  dispenserons  de  l'exposer  en  détail  pour  ne  paa 
nous  arrêter  plus  long-teras  sur  cette  matière.  Tegio  termine  son 
récit  en  disant,  que  les  vins  blancs  el  rouges  ne  le  cédaient  point 
au  nectar  ni  a  l'ambroisie;  que  les  Allemands  en  étaient  émerveillés 
et  s'en  régalaient,  et  qu'un  grand  nombre  de  chanteurs  et  de  musi- 
ciens réjouirent  par  le  son  des  trompeltes  et  des  tambours  ce  festin 
sjjlendide,  auquel  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois  cents  Convives. 

En  Italie  tout  suit  l'influence  de  la  mode;  et,  ce  qu'il  y  a  Description 
de  plus  remarquable,  tout  y  prend  l'empreinte  des  usages  et  des  fnodeZTs 
mœurs  des  étrangers,  auxquels  ce  beau  pays  est  encore  sujet  depuis 
près  de  trois  siècles  :  tout  enfin  y  est  une  imitation  de  ce  qui  se 
fait  au  dehors,  et  cette  variation  perpétuelle  s'est  montrée  dans 
les  usages  de  la  table  comme  dans  l'habillement.  D'abord  on  ne 
retrouve  plus  parmi  nous  cette  franche  gaieté,  qui  régnait  dans  les 
soupers  de  nos  ancêtres,  et  elle  y  a  fait  place  à  une  espèce  de 
babil  et  à  une  certaine  politesse  d'étiquette,  qui  n'ont  rien  d'aisé 
ni  d'aimable.  Les  soupers  champêtres  auxquels  Horace  invitait  Mé- 
cène sont  sans  doute  préférables  aux  repas  pompeux  de  nos  Lucul- 
ÎU3  modernes.  Notre  objet  ne  nous  permettant  pas  de  passer  cet 
article  sous  silence,  nous  dirons  que,  depuis  environ  un  demi-siècle, 
l'heure  du  diner  a  beaucoup  varié  parmi  nous,  et  que  depuis  le 
long  séjour  surtout  qu'ont  dernièrement  fait  les  Français  en  Italie, 
cette  heure  a  été  transportée  vers  le  soir.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  que  nous  voulions  blâmer  ce  nouvel  usage  ,  qui  nous  paraît  au 
contraire  avoir  le  double  avantage  de  laisser  à  chacun  le  jour  presqu'en- 
tier  pour  vaquer  à  ses  occupations,  et  d'économiser  le  souper,  qui 
auparavant  était  indispensable.  Si  nous  considérons  ie  service  ac- 
tuel de  nos  tables,  certes  il  n'est  point  à  comparer  à  celui  de 
nos  ancêtres,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  affichaient  dans 
la  richesse  de  leurs  ustensiles,  dans  le  nombre  -'es  convives  et 
dans  la  quantité  des  mets,  une  magnificence  digne  de  nos  petits 
princes  actuels.  Mais,  au  lieu  de  la  profusion  dont  ils  fesaient  pompe 
dans  les  mets,  dans  la  vaisselle  d'argent  et  dans  la  multitude  des 
convives^  on  trouve  aujourd'hui  plus  de  goût  daîîs  le  choix  des  ali- 
mens,  plus  d'élégance  dans  tout  ce  qui  tient  au  service  de  la  table, 
et  le  nombre  des  convives  est  beaucoup  moins  considérable  :  ce  qui 
est  un  effet  des  progrès  que  le  bon  goût  a  faits  parmi  nous. 

Les  modernes  semblent  avoir  eu    particulièrement    en    vue    de 
donner  à  leurs  salles  à  manger  un  air  de  simplicité  et  une  disno- 
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sition  convenables  à  leur  distination  :  ces  salles  sont  ordinairement 
au  rez-de-chaussée  et  près  de  la  cuisine,  pour  eu  rendre  le  service 
plus  prompt  et  plus  commode.  La  table,  qui  en  fait  le  principal 
meuble  j  est  le  plus  souvent  ronde,  et  eu  bois  de  prix;  et  si  ce 
bois  est  ordinaire  j  elle  est  recouverte  d'un  tapis,  sur  lequel  on  étend 
une  nape  blanche,  qui,  chez  les  riches,  est  de  toile  de  Flandres 
d'une  grande  finesse.  Les  places  des  convives  sont  marquées  quel- 
quefois par  un  billet  indiquaiît  le  nom  de  chacun  d'eux:  ce  qui 
a  souvent  l'inconvénient  de  placer  à  côté  l'une  de  l'autre  deux  per- 
sonnes qui  ne  se  connaissent  pas.  Le  milieu  de  la  table  est  occupé 
en  grande  partie  par  une  espèce  d'ornement  appelé  parterre  ,  qui 
était  autrefois  en  argent  ,  et  est  à  présent  en  bronze  doré  ou  en 
albâtre.  Souvent  encore  on  dispose  alentour  des  vases  de  fleurs,  qui 
offrent  un  coup-d'œil  agréable,  surtout  en  hiver.  Les  couverts  (  cueil- 
lère  et  fourchette)  y  sont  eo  argent:  celles  qui  servent  pour  les 
confiture?  sont  en  or;  mais  les  porcelaines  de  France  ont  banni  l'usage 
de  la  vaisselle  plate,  excepté  sur  quelques  tables  où  l'opulence  et 
le  luxe  aiment  à  se  faire  remarquer.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant 
qu'il  y  ait  moins  de  faste  dans  l'emploi  de  la  porcelaine  :  car  ,  outre 
qu'elle  coûte  fort  cher,  sa  fragilité  et  l'instabilité  de  la  mode  dans  les 
formes  qu'on  lui  donne,  la  rendent  encore  plus  dispendieuse  ,  tandis 
que  l'argenterie  n'est  point  sujette  à  ces  inconvéniens  j  et  ne  perd 
rien  de  sa  valeur  intririsèque.  Le  service  commence  par  la  soupe, 
et  se  compose  de  six  à  huit  plats  et  plus  encore  ,  qui  se  renouvel- 
lent toujours  dans  le  même  nombre,  et  jusqu'à  quatre  et  même  six 
fois.  Un  maîtie-d'hotel  et  quelquefois  deux  ,  si  le  nombre  des  con- 
vives esl  consi<lérable ,  découpent  les  viandes  et  les  servent  à  la 
ronde,  en  commençant  ordinairement  par  le  tnaitre  de  la  maison, 
surtout  s'il  est  d'un  rang  élevé,  ou  par  la  dame.  Les  places  de  dis- 
tinction sont  données  aux  dames  ,  qu'on  a  soin  également  de  servir 
les  premières;  En  hiver  les  mets  se  CT)nserveDt  chauds  sur  la  table, 
au  moyen  des  réchauds  généralement  ronds,  en  argent,  et  rem- 
plis d'eau  bouiliante,  sur  lesquels  on  pose  les  plats,  qui  ont  aussi 
un  couvercle  en  argent:  ces  réchauds  contribuent  en  outre  à  l'orne- 
ment de  la  table,  et  dans  quelques  maisons  il  y  en  a  ordinairement 
un  en  face  de  chaque  convive.  Nous  observerojis  encore  qu'à  cha- 
que changempot  de  mets,  on  change  aussi  le  couvert  avec  l'assiette. 
Le  dessert  ,  qui  suit  le  service  df^s  viandes  ,  se  compose  d'un  plus 
grand  D00)bre  de  plats,  contenant  des    fruits,    des    pâtisseries,  des 
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sucreries  et  autres  friandises.  Dans  certaines  maisons  le  service  de 
la  table  se  fait  en  une  seule  fois,  comme  cela  se  pratique  sur  les 
tables  d'hôte  en  France,  afin  de  ménager  à  la  vue  l'aspect  d'un  beau 
service,  et  d'en  rendre  l'exécutioa  plus  facile:  car  alors  il  est  en- 
levé en  une  seule  fois  pour  faire  place  au  dessert.  Quant  aux  vins 
étrangers,  les  plus  usités  sont  ceux  de  Bordeaux  et  de  Champagne  : 
on  y  joint  quelquefois  des  vins  du  Cap  et  de  Tokai  ,  mais  on  en  boit 
plus  modérément.  Anciennement  on  était  dans  l'usage  de  se  laver 
les  mains  avec  de  Teau  de  senteur,  et  même  de  se  parfumer  avant 
et  après  le  repas;  mais  aujourd'hui  on  présente  seulement  après  le 
dîner  à  chaque  convive  un  verre,  le  plus  souvent  de  couleur  ,  avec 
de  l'eau  tiède  dedans  pour  se  laA^er  les  lèvres  et  les  mains  :  on  y 
mêle  ordinairement  un  peu  de  girofle  pour  laisser  dans  la  bouche 
une  saveur  agréable.  Cet  usage  n'est  cependant  point  approuvé  de 
bien  des  gens  ^  et  surtout  de  Melchior  Gioja  notre  compatriote,  qui, 
dans  son  Nouveau  Galatée  ,  s'exprime  ainsi  :  ne  vous  lavez  point  la, 
bouche  et  les  dents  en  présence  d' autrui  ^  pour  rejeter  ensuite  l'eau 
sur  votre  assiette  ou  dans  votre  verre:  usage  qui  r,  pour  être  pratiqué 
de  blendes  gens  ,  nen  est  pas  moins  choquant.  Pulitezza  générale  , 
liv.  I."  art.   3  chap.   -3. 

Il  n'est  pas  de  diner  d'appareil  où  l'on  ne  serve  à  la  fin  le 
café  et  les  liqueurs,  puis  des  boissons  rafiaichissantes ,  et  des  glaces 
ayant  la  forme  de  fruits,  de  fromages  et  autres  concrétions  de  ce 
genre.  En  général,  les  cuisiniers  de  renom  ne  sont  point  italiens, 
ou  bien  ils  sont  sous  la  direction  de  quelquhomme  capable^  sorti 
du  pays  qui  a  eu  la  gloire  d'enfanter  Colbert  et  Richelieu,  il  faut 
convenir  en  effet  que  les  cuisiniers  anglais  et  allemands  sont  encore 
barbares  en  comparaison  des  français  ^  des  piémontais ,  et  même 
des  nôtres,  qui  se  sont  acquis  aussi  quelque  mérite  dans  cet  art. 
En  Italie  les  repas  durent  généralement  plus  long-tems  qu'en  Fiance, 
et  il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  les  invitations  à  diner  soient 
plus  fréquentes  que  dans  cette  contrée,  et  surtout  en  Lombardie. 
Ces  invitations  sont  très-communes  à  Milan,  même  dans  la  classe 
moyenne,  et  l'on  s'y  pique  même  de  beaucoup  de  politesse  dans 
les  manières,  et  de  délicatesse  dans  la  qualité  des  mets.  Ces  repas 
tiennent  lieu  en  partie  des  réunions  qui  se  fesaient  autrefois  ,  et 
auxquelles  ont  succédé  les  théâtres ,  où  la  principale  classe  de  la 
société  va  maintenant  passer  ses  soirées.  Ils  peuvent  être  envisagés 
sous  deux  rapports  différens  :  ou  ce  sont    des    repas    d'étiquette,  et 

Lui  ope.   Fol.  11  i-  12a 
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alors  ils  n'offrent  qu'un  vain   étalage    de  somptuosité,  et  un  rafîne- 
ment  de  sensualité  dans  l'art  du  cuisinier,  et  sont  tout-à-fait  vides 
d'intérêt  sous  le  rapport  des  agrémens  de  la  société  ;  ou  l'amitié  y  a 
rassemblé  les  convives,  et  dans  ce  cas  le   ton    grave   qui    y    règne 
n'empêche  point  que  la  conversation  n'y  soit    égayée    par  des    pro- 
pos facétieux  et  spirituels,  dont  la  modestie  et  l'urbanité  ne  sont  ja- 
îuais  offensées.  Mais  alors  même  ils  sont  encore  loin  de  nous  retra- 
cer  l'image  de  l'aimable  cordialité  qui  présidait  aux  repas    de  nos 
ancêtres.  Ce  n'est  guères  qu'à  la  campagne,  et  dans  la  seconde  plu- 
tôt que  dans  la  première  classe    de   la  société  ,   qu'on   peut  espérer 
de  retrouver  ce  principal  charme  de  la  vie  sociale,    par    la    raisoa 
bien  naturelle  que,  dans  celle-ci,  les  convives  sont  pour  la  plupart 
des  parasites  et  des  flc^tteurs  accourus  de  la  ville  pour  satisfaire  leur 
gourmandise  aux  dépens  de  leurs  hêtes,  tandis  que  dans  l'autre  on 
jie  recherche  que  de  vrais  amis,  le  plus  souvent  hahitans  de  la  cam' 
.pagne  môme,  avec  lesquels  on  jouit  de  cette  honnête  liberté    dont 
rien  ne  peut  compenser  la  privation,  et  qui  a  encore  plus  de  char* 
mes  à  la  campagne  qu'à  la  ville.  Et  pourtant,  toute  préférable  qu'est 
cette  dernière  manière  de  vivre  ,  nous  semblons  prendre  à  tâche  de 
nous  en  éloigner.  Il  est  cependant  à    remarquer,    que,    malgré    la 
liberté  qui  règne  dans  nos  repas,  surtout  à  la    campagne,    on    n'y 
voit  point  de  ces  excès  d'intempérance  qui  ne  sont  pas   rares    dans 
d'autres    pays  ,    et    notre    sobriété    naturelle    nous   a    préservés  jus-^ 
qu'à   présent  de  ce  désordre.  Les  repas  qui  se   donnent    à  la    cam- 
pagne sont  aussi  moins  fastueux  que  ceux  de    la    ville  ,  et    ce  n'est 
pas  sans  raison:  car,  où  la  simplicité  peut-elle    se    montrer   ailleurs 
(d'une  manière  plus  convenable?  L'appareil  de  la  table  est   en  har^ 
nionie  avec    le    reste    de    l'ameublement  ,    et    les    personnes    sensées 
semblent  même  vouloir  faire  remarquer  partout  la  différence  entre 
le  genre  de  vie   propre  à  la  ville,  et  celui  qu'on  mène  à    la    cara?- 
pagne.  Souvent   l'arrivée  inopinée  d'amis  ou    d'étrangers   fait    qu'on 
3  un   plus  grand  nombre  d'hôtes  da,ns  ce  dernier  séjour  ;  néanmoins 
l'abondance  des  provisions  est  telle  chez  les    riches,  qu'il  u'est  pas 
besoin  d'ordonner  de  nouveaux  apprêts.    Si  le    service   de   la   table 
se  fait  avec  plus  de  luxe    à    la    ville,    l'abondance    se    montre    da- 
vantage à  la  campagne.  Il  y  a  dans  la  vie  des  obligations  dont   on 
ne   peut  se  dispenser;  et,  de  ce   nombre,   sont    les    diners    que    les 
grands  sont  obligés  de  donner  de  tems  à  autre  par  égard  pour  leur 
rang.    Mais  cous  avons  à  souhaiter  plus  de  liberté  et  d'hilarité  da^s 


"de   Constance  jusqu'à   nos    jours.  971 

les  repas  ordinaires,  surtout  à  la  campagne;  et  si  la  somptuosité 
avec  laquelle  se  fait  aujourd'hui  le  service  de  la  table  pouvait  suf- 
fire à  la  satisfactioa  de  celui  qui  invite  et  de  ceux  qui  sont  invi- 
tés 5  certes  on  n'aurait  rien  de  plus  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Musso  qui  voyait  en  tout  du  luxe  ^  dit  dans  son  Histoire  ^  HahitaUota. 
qu'il  y  en  avait  jusques  dans  les  habitations  particulières.  Homines 
Placentiae  ,  dit-il  ,  ad  praesens  nount  splendide  et  ordinate  et 
nitîde  in  domïbus  eorum  pulcriorïbus ,  et  melioribus  arnixiis  ,  et 
i>asellamentis  ,  quam  solebant  à  septuaginia  annis  rétro ,  scïlicet  ah 
anno  Christi  i3ao  rétro  etc.  De  son  tems  les  maisons  étaient  pro- 
pres et  bien  fournies  de  meubles,  de  linge  et  de  vaisselle;  elles  Quand 
avaient  de  belles  chambres  ,  dont  quelques-unes  avec  la  cheraioée  ,  des    **  "TuTa^e 

1  .  \  •         \  '  1.1  1  •  ...  des  chennnécs 

cours,  des  puits,  des  jardins    et    de    grands    greniers,    qui    étaient  dans 

peut-être  des  portiques.  L'usage  des  cheminées  était  récent,  car  il  ^"  <"""'*'^"- 
n'y  en  avait  point  avant  i3ao,  et  tous  les  habitans  d'une  maison  se 
rassemblaient  autour  du  foyer  de  la  cuisine:  les  puits  étaient  égale- 
ment rares  avant  cette  époque.  Alors  le  maître  de  la  maison  man- 
geait avec  sa  femme  et  ses  eofans  dans  une  chambre,  et  le  reste 
de  la  famille  dans  une  autre  ou  dans  la  cuisine  :  chacun  avait  son 
écuelle  pour  la  soupe,  et  un  tranchoir  servait  pour  deux;  îî  y  avait 
néanmoins  deux  verres  pour  chaque  personne  ^  un  pour  l'eau  et  Vau- 
tre  pour  le  vin  etc.  L'assertion  de  Musso  sur  l'usage  des  cheminées 
au  XIV.®  siècle  est  en  outre  confirmée  par  le  récit  qu'a  fait  An- 
dré Gataro  du  voyage  de  François  Vecchio  de  Carrare  à  Rome 
en  i3iao,  et  que  Muratori  nous  a  conservé  dans  son  Histoire  de 
Padoue.  «  Arrivé  à  l'auberge  de  la  Lune  pour  y  loger,  Messer 
François  n'y  trouva  point  de  cheminée  ,  n'y  en  ayant  point  alors  à 
Rome,  où  l'on  était  dans  l'usage  de  faire  du  feu  dans  des  cais- 
ses pleines  de  terre  et  au  milieu  des  chambres;  et  ne  pouvant 
s'accommoder  de  cette  coutume,  il  fit  venir  des  maçons,  des  me- 
nuisiers et  autres  ouvriers,  auxquels  il  fit  construire  aussitôt  deux 
cheminées  dans  le  genre  de  celles  de  Padoue:  monument  qu'il  laissa 
de  lui  à  Rome,  et  qui  y  fut  ensuite  imité  dans  un  grand   nombre  1 

de  maisons  ?,.  Ferrari  et  autres  prétendent  que  l'usage  des  chemi- 
nées était  connu  alors  à  Rome  et  dans  la  Lombardie  ,  et  cela  par- 
ce qu'ils  trouvent  le  mot  caminata  dans  les  écrits  de  ce  tems.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  par  ce  mot  on  entendait  un  lieu 
où  l'on  allumait  du  feu.  Il  y  eut  toujours,  même  auparavant,  des 
cuisines  et  quelques  chambres  d'où  sortait  la  fumée;  mais  ce  n'est 
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pas  à  dire  pour  cela  qu'on  connût  la  manière  âe  la  conduire  au 
dessus  du  toit  parle  moyen  d'un  tuyan.  Musse,  au  XXIIÏ.^chap,  de 
sa  Chronique^  assure  aussi  qu'auparavant  il  n'y  avait  point  de  che-' 
minées  dans  les  maisons,  et  que  la  fumée  s'échappait  par  dessous 
le  toit;  il  ajoi3te  même,  et  vidi  meo  tempore  in  plarimis  domibus 
etc.:  ce  qui  suffit  pour  justifier  à  cet  égard  l'assertion  de  Ricobaldo, 
de  Gataro  et  de  Musso  lui-même ^  qui  rapportent  au  XIV,"  siècle 
l'époque  de   l'invention  des  cheminées. 

En  parlant  des  maisons  du  XIII. ^  siècle,  Denina  dit  qu'on  y 
Voyait  encore  la  simplicité  et  la  rusticité  des  lems  précéJens  dans 
tout  ce  qui  tenait  à  la  vie  privée.  Un  portique  et  une  salle  avec 
quelques  chambres  composaient  toute  l'habitation  d'un  grand  sei? 
gneur  :  les  longues  enfilades  de  chambres  et  les  grands  apparte- 
mens  pour  le  logement  d'un  seul  homme  (  effet  le  plus  pernicieux 
peut-être  qu'ait  produit  le  luxe  )  furent  encore  ignorés  long-teras 
après.  On  augmentait  seulement  de  quelques  chambriss  les  habitations 
à  mesure  que  s'accroissait  la  famille  ,  et  l'on  voit  encore  des  restes 
de  ces  habitations  en  beaucoup  d'endroits,  L'architecture  j  qui  coniv 
mençait  aussi  à  renaître  ,  déployait  tout  son  art  dans  les  CQnstrucT 
tiens  publiques,  qui  servent  aussi  à  la  commodité  et  à  l'agrément 
des  particuliers  ,  par  cela  seul  qu'elles  contribuent  à  diminuer  leurs 
besoins,  et  à  les  rendre  moins  empressés  à  rechercher  leurs  aises. 
Les  portiques  du  palais  public  ou  des  maisons  des  grands  ,  ceu^c 
des  églises  ,  les  cloîtres  des  couvens,  les  églises  mêmes,  les  sacris- 
ties, les  sanctuaires  5  tenaient  lieu  alors  des  chambres  de  réception, 
des  galeries ,  des  cabinets  et  des  oratoires  privés  ,  dont  notre  mol- 
lesse actuelle  nous  a  fait  un  besoin,  La  petitesse  et  la  simplicité  des 
habitations  particulières  contribuèrent  même  ,  comme  on  peut  bien  se 
l'imaginer  5  à  resserrer  l'union  dans  les  familles  ,  et  le  charme  delà 
société  y  égalait  au  moins  l'agrément  qu'on  put  trouver  depuis  à  être 
servi  seul  au  fond  de  vastes  appartemens,  tels  qu'il  y  en  aivait  dans 
les  palais  Barberini,  Panfili,  Lodovisi  à  Rome,  dans  ceu^  des  Médicîs 
à  Florence,  des  Farnè?e  à  Parme,  des  Visconti  à  Milan  etc.  etc. 

Ces  palais  magnifiques  étaient  décorés  de  stucs,  de  bas-reliefs 
de  dorures,  de  peintures,  des  plus  belles  glaces  des  manufactures 
de  Paris  et  de  Venise,  de  tapis -de  Flandre,  de  riches  tapisseries 
de  brocart,  de  damas  et  autres  étoffes  précieuses  en  soie  des  meil? 
îeures  fabriques  nationales  et  étrangères.  Ajoutons  à  cela  que,  dans 
presque  toutes  les  maisons  des  grands  et  des  riches^  on    trouve   aias 
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teurd'hui  Jes  galeries  de  tableaux  des  meilleurs  peintres,  des  col- 
lections de  grayures  choisies  de  tontes  les  écoles;  que  partout  on  y 
trouve  à  admirer  la  beauté  des  pendules,  des  vases  et  des  candéla- 
bres en  bronze  5  des  ouvrages  en  bois  ciselés  avec  la  plus  grande  fi- 
nesse, des  meubles  précieux  d'un  travail  achevé  ,^  dont  les  appartemens 
&ont  décorés ,  €t  qui  attestent  le  goût  exquis  auquel  a  fait  place  le 
genre  baroque  qui   régnait  même  en  Italie  dans  le  siècle  précédent. 

Nous  avons  représenté  à  la  planche  i^o  quelques  meubles  et 
surtout  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  en  usage  de  nos  jours.  Le 
D.°  I  est  une  chaise  antique  de  la  fia  du  JÇ.Y/  ou  du  commence- 
ment du  XVI.^  siècle  ,  qui  se  voit  dans  la  maison  Trivulzi  de  cette 
ville.  Le  fût  eu  est  de  noyer  ,  le  dossier  et  le  siège  en  maroquin 
avec  des  figures  et  des  ornemens  imprimés  en  or,  à  l'exception  de 
la  carnation  des  figures  qui  sont  faites  à  l'huile.  On  voit  sous  les 
r).°s  fi  et  3  un  fauteuil  et  une  chaise  à  la  dernière  mode,  sous  le 
n.°  4  "'^^  litière,  un  lit,  un  ciel  de  lit,  et  des  rideaux;  sous  le 
n.°  5  une  table  ronde  j  sous  le  n.°  6  une  autre  table  pour  les  fleurs  , 
et  sous  le  n.°  y  un  candélabre. 

Nous  croyons  qu'il  importe  à  l'histoire  du  eostume    de    traiter       ,-^}'"''.,, 

J  '  1  de  ju mille 

ici  brièvement  de  l'origine  des  noms,  des  ordres  chevaleresques,  des     et  surnoms.- 
armoiries  et  des  enseignes.  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  plusieurs 
familles  conservèrent  en  Italie  des  noms  d'origine  grecque,  romaine 
ou  latine.  Les  chrétiens   prenaient  ceux  des  martyrs  ou  autres  saints 
de  leur  religion  ;   mais  les  nobles   retenaient  ceux    de    leurs    famil- 
les,  et  quelquefois  y  en  ajoutaient  d'autres  par  titre  d'hérédité    ou 
autrement.  Ces  derniers  noms  ne  disparurent  en  grande  partie   qu'a- 
près les  invasions  des  barbares  du  nord.   Les  Italiens  s'habituèrent  à 
de    nouveaux  noms  d'un  son  rude,  et  le  plus  souvent  se  contentèrent 
d'un  seul.  Cependant ,  on  retrouve  plus  facilement  en  certains  pays 
de  l'Italie  des  noms  romains  et  des  premiers  saints ,  mais  particulière- 
ment des  premiers,,  (ce  que  Muratori  et  autres  n'ont  point  remar- 
qué )  par  exemple  à  Venise  où  il  y  a  encore  des  Crassi  ,  des  Mem- 
mi  5  des  Cornelii,  des  Quirini,    des    Balbi ,    des  Carzii  ou  Corti  et 
autres  familles  ,  dont  les  noms   appartenaient    à  d'anciennes    famil- 
les romaines.  Dans  les    pays  sujets  aux   Lombards,  un   grand    nom- 
bre de  noms  propres  à  cette  nation  furent  adoptés  par  les    anciens 
habitans;  ce  qui  n'était  pas  l'effet  seulement  de  mariages  contractés 
entre  les  deux   peuples,  car  on  trouve  des  moines  et  des  clercs  avec 
des  noms  francs  ou  lombards.  Muratori  se  montre  surpris  de  ce  qu'au 
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XÏII  et  au  XIV.   siècles  certaines  familles,  même  de  princes,  pri- 
rent des  noms  burlesques,  tels  que  ceux  de  Bardellone ,  Botesélla  , 
Budrone  ,  Scarpetta,  Cane  ou  Blastino  etc.  Certes  nous  ne  croirons- 
point  avec  Giovio,  que  les  Scaligeri  prirent  le    nom    de    Cane,    à 
l'imitation  des  Tartares  ;  il  nous  semble    plus    naturel    de    regarder 
ces  noms,  souvent   plaisans  ,  comme  des  traits  de  saillie    propres  an 
caractère  de  ces  peuples  et  aux  tems ,  et    comme    l'effet  cYvtne  dis- 
position générale  à  désigner  les    individus    par    des    noms  analogues 
au  caractère  qu'on   leur  supposait.  Cest  ce  qu'on   peut  dire  particu- 
lièrement des  noms  des  Torrianl ,  des  Moîca  ^  des  Carnepario  ,  des 
Pagano  et  autres.  Celui  de  Cassons    peut    néanmoins    être   regardé 
comme  une  corruption  du  nom  de  Gaston  ,  qui  est  français.  Ces  noms 
étaient  quelquefois  composés  de  deux    mots*    car  celui    de    Buona^ 
cossa,  dit  Passerino,  dont  il  est  parlé  dans  V Histoire  d'Italie,  était 
proprement  Pànaldo.  Il  serait  difficile  de  trouver  l'origine  des  noms 
de  Malasp'ma  ,  Palkwicino  et  PelavicAnn,  comme  l'écrit  Muratori  ,  de 
Tignoso,  de  Paltonerio  et  autres,  qu'on  trouve  cités  dès  les  XI.  et 
XII.'' siècles,  et  il  est  bien  certain   qu'aucune  idée  de   dérision  ou 
de  mépris  n'y  était  alors  attachée.  Par  celui  de  Paltonerio  on  enten- 
dait  peut-être  tout  autre  chose  que  ce   que    signifie    le    Paltoniere 
des  Toscans;  et  le  nom  de  Cajuguerra  lu    par    Muratori    dans    UQ 
instrument  du  XII.^  siècle,  ne   peut  élre    que    Cacciaguerra  ,    nom 
commun,  comme    l'étaient    ceux    de    Fortiguerra,    de    Braccio    dé 
Forlehraccio  et  autres.  Ce  ne  fut  que  vers   la  fin  du  X.'^  et  au  com- 
mencement du  XI. •=  siècle  que  les  noms  de  famille   proprement  dits 
reparurent,  ou  au  moins  qu'ils  devinrent    plus    fréquens.    Muratori 
a  donc  eu  raison  de    regarder  ^comme    erronée    l'opinion    de    ceux 
qui  ont  voulu  donner  des  noms  de  famille  aux  archevêques  de  Mi- 
lan   et    autres    prélats    des    premiers    siècles,    comme    aux    anciens 
évêqnes  de  Bergame  et  de   Modène.     Le   manque    de    noms    de    fa- 
mille a  jeté  quelqu'obscurité   dans   l'histoire,    et   surtout  dans  celle 
de    l'Italie    à    cause    de    l'identité    de   certains    noms    sous    lesquels 
étaient  souvent  désignés  des  individus  différens.  Muratori  a  produit 
dans   l'histoire  de  Modène  certains  documeus  ^  où  il  est  fait  mention, 
dans  le  même  espace  de  tems,  de  dix  Jeans ,  de  trois  Pierres,  de 
quatre  Martins ,  de  trois  Andrés  ,    de  six  Maries,  de  deux    Chris- 
tines  et  de  deux  Ingelberghe  ,  sans  aucune   indication    personnelle: 
d'où   il   résultait  une  confusion  qui   ne    pouvait    s'éviter  qu'en    dési- 
gnant la  dignité,  l'état,  le  pays  ou  la    filiation    de  la    personne  à 
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laquelle  le  nom  se  rapportait.  Il  serait  également  difficile  de  dis- 
tinguer les  noms  de  famille  des  surnoms:  car  celui  de  Caponsacco 
ou  Capinsacco ,  que  Muratori  cite  comme  un  surnom  commun  à  Mo- 
dène  ,  se  trouve  rapporté  ailleurs  dans  les  documens  publics  comme 
vrai  nom  de  famille.  Les  nobles  surtout  se  distinguaient  ordinaire- 
ment par  le  nom  de  leur  père,  ou  par  celui  de  leur  fief  ou  sei- 
gneurie :  on  en  trouve  même  quelques-uns  désignés  sous  les  titres 
de  comte  et  de  duc  ,  qu'ils  n'ont  jamais  eus.  Les  noms  ont  subi  des 
abbréviations  ou  autres  variations  selon  le  caractère  des  dialectes, 
eu  plutôt  selon  le  naturel  des  peuples  où  ils  se  sont  formés:  ce 
qui  n'occasionne  pas  peu  de  difficultés  dans  la  lecture  des  anciens 
écrits:  on  a  fait  en  quelques  endroits,  de  Gregorio  Goro  ^  de 
Filippo  Pippo  ,  de  Bortolemeo  Meo  ,  de  Francesco  Checco  ,  de  3Iar~ 
gherita  Ghita  ^  de  3facldalena  Lena  ^  et  de  là  sont  encore  venus 
les  Jntonioli  ou  Tonioli  ou  Tonini^  les  Giannini  etc.  Quelques-uns 
ont  élevé  des  questions  oiseuses  sur  le  nom  d'Azo^  Azzo  ou  Azzo- 
ne:  nous  sommes  sans  doute  loin  de  croire  avec  Leibnifz  que  ce 
nom  soit  synonirae  de  celui  d^ Alberto-,  mais  on  trouverait  plus  de 
probabilité  dans  la  conjecture  de  Papebrocbio  ,  si ,  an  lieu  de  le 
faire  dériver  (VAdamo  et  d^Amizone,  il  l'avait  formé  par  contrac- 
tion d^Albizone  ^  qui  est  identique  avec  celui  d'Adalberto  ou  Adal- 
berone,  en  supposant  pourtant  que  d'Odoberto  on  ait  fait  Ohizo- 
ne  ou  Obizzo  ,  de  Bonifazio  Bonizone  etc.  Quelques  écrivains  on€  Vusage 
prouvé  que  l'usage  des  surnoms  est  très-ancien  ,  et  en  effet  on  en  eiVèl"auclL 
trouve  des  exemples  dès  les  Vin.«  et  IX.'=  siècles  :  cependant  ceux 
que  cite  Mabillon  ne  sont  pas  tous  de  l'Italie,  et  un  grand  nombre 
appartient  aux  peuples  du  nord  ,  d'où  sont  venus  aussi  'Jes  surnoms 
de  Nigellus  3  d^Albinus,  de  Strabo ,  c'est-à-dire  louche  ou  boro-ne, 
de  Maurus ,  dp  Serpatus  etc. 

JNous  croyons  pouvoir  assurer  ,  d'après    les    anciens  écrits,  que 
ce  n'est  point   parmi  nous  que  les   surnoms    ont    commencé    à   être 
usités  ou  à  devenir  plus  communs  à  l'époque  où  s'établit  aussi  l'usage 
des  noms  de   famille.  Souvent  cependant ,  comme  on  le  trouve  dans 
Muratori  même  ^  on  a  fait  de  surnoms  des  noms  de  famille  compo-    jvom,  rjérhés 
ses,  tels  que  ceux  de  Pclavicino  ,  de   Malaspina ,    de    Boccabada-    t/r'Z!/ 
ta,  de  Cagapisto,  de  Tignoso,  de  Malavolta ,  de  Malatesta  et  an-     'tSf 
très,  qui  de  surnoms    sont  peut-être  devenus  noms   propres,  et  dont 
beaucoup  subsistent  encore    aujourd'hui  ;  mais    quant    aux  surnoms , 
proprement  dits,  nous  jorames  d'avis  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
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tels  dans  les  premiers  siècles  après  l'an  mille,  que  ceux  qui  se  trou- 
vent joints  dans    les    anciens    écrits    à    un    autre    nom   différent  du 
véritable,  comme  ceux  de  Eraca  corta ,    de    Bocca    de   porco ,    de 
^^'o^""i?'"    ^ûtrie  Qecchio  ou  Pan  de  segala  ,  de  Capo  d'asino  etc.  Il   y  a    une 
les  premiers     grande  appareucc  de  vérité  dans  l'opinion  qui  attribue  aux    Véni- 

a  se  cLo;i7icr  .  ,  .  ^ 

des  noms      ticus   Ic  premier  usage  des  noms  de    famille    après    l'an    lOoo-    car 
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après l'aniooo.  en  cttet  ccux  dcs  rarticiachî ,  des  Candiani ,  des  Badoari  et  autres 
sont  très-anciens  parmi  eux;  et  cet  usage  n'était  peut-être  qu'une 
continuation  de  celui  qui  avait  marutenu  chez  eux  les  noms  d'an- 
ciennes familles  romaines,  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut.  Ils 
furent  imités  en  cela  par  les  Florentins,  auxquels  l'habitude  du 
commerce  suggéra  peut-être  cette  idée.  Les  nobles  prirent  ensuite 
dans  toute  l'Italie  leurs  noms  de  famille  de  celui  de  leur  seigneurie, 
ou  du  nom  propre  de  quelqu'un  de  leurs  ayeus  ,  au  simplement 
encore  de  celui  de  leur  père;  de  là  est  venu  l'usage  si  fréquent  à 
Naples  ,  à  Florence  et  ailleurs  des  noms  de  Costanzo ,  d'Jgnese, 
de  G  eiinaro  ^  d' Andréa  etc.  et  ^  à  Florence  particulièrement,  de 
ceux  d'Uberti ,  de  Donaû ^  de  Tedaldini,  de  Lamberti ,  de  Ri- 
dolfi  ,  de  Riccardi  etc.:  ce  qui  fait  conjecturer  assez  vraisembla- 
blement à  Muratori,  que  la  famille  des  Orsini  tenait  sans  doute  ce 
nom  d'un  de  ses  ancêtres,  qui  s'appelait  Orso.  D'autres  noms  de 
famille  se  formèrent  encore,  comme  nous  venons  de  le  dire^  des  sur- 
noms ,  tels  que  ceux  des  Fappafava  ,  des  Maltravèrsi  ,  des  Frlaimelica, 
à  Padoue  ;  des  Blalucelli ,  des  Castagna  ,  des  Guerci  ,  des  Barattieri , 
des  Codelupï  à  Gênes;  et  des  Buoncompagni ,  des  BentwogU ,  des 
Guastavïllani  ^  des  Blalvezzi  ^  des  Magnavacca  à  Bologne.  li  en  ar- 
riva de  même  dans  d'autres  villes  et  à  Rome  même,  où  l'on  trouve 
les  Mancini ,  les  Curtabraca ,  les  Malabranca ,  les  Capiferro  etc. 
Enfitj  les  titres  et  les  dignités  donnèrent  naissance  aux  noms  des 
Conti  ,  des  Visconti ,  des  Jçogadrl  ou  Avvocati  ^  des  Confalonieri  ^ 
des  Capitanei  ou  Cattanei  ^  des  Visdomini^  des  CanceUleri  ^  des 
VaUassori^  des  Dottori  ,  des  Giudtci ,  des  Alfieri  etc.  A  l'exemple 
de  ces  familles  d'autres  prirent  pour  leur  nom  celui  de  la  profes- 
sion qu'avaient  exercée  leurs  ancêtres,  et  de  là  les  Sarti ,  les  Fer- 
rari, les  Fabbrï,  les  Medici ,  les  Marescalchi  ,  les  Barbieri,  les  Ca- 
preri  ou  Caprara  etc.  Nous  nous  empresserons  cependant  d'obser- 
ver, pour  la  consolation  de  ceux  de  nos  gentils-hommes  qui  portent 
quelques-uns  de  ces  noms,  que  souvent  ils  ont  tiré  leur  origine  de 
l'exercice  de  quelqu'art  par  manière  de  passe-teras ,  et  qu'un  prince 
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de  Benevenfc  fut  appelé  Ferrario  ^  pour  s'être  amusé  clans  sa  jeunesse 
à  travailler  eu  objets  d'orfèvrerie.  Nous  ne  parlerons  point  des  noma 
dérivés  de  quelqu'évènement  ,  de  quelqu'image  qui  se  portait  dans 
le  casque,  d'une  place,  d'un  temple ,  d'une  montagne  ,  d'une  vallée 
ou  d'une  fontaine.  Si  plusieurs  de  ces  noms  se  retrouvent  dans  des 
lieux  à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  c'est  que  ceux  des 
arts  dont  ils  s'étaient  formés ,  ou  que  les  surnoms  empruntés  des 
traits  ou  du  caractère  de  l'individu  y  étaient  les  mêmes:  de  là  la 
multitude  des  Blanchi,  des  Mossi ,  des  Neri ,  des  Zoppl ,  des  Grossi  ^ 
des  Cahi  etc.  de  même  que  des  Dosi  ,  des  Boschetti  ,  des  Guidoni 
et  autres. 

On  a  disputé  lotigs-tems  sur  le  nom  de  milite,  auquel  plusieurs  Ordres 
croient  qu'a  été  substitué  celui  de  cavalière  (  gentil-homme  )  mo-  «^«►'«^«"^'ï"^*- 
derne.  Il  est  vrai  que  ce  nom  se  donnait  en  Italie  aux  soldats  qui 
combattaient  à  cheval,  à  la  différence  des  pedites ,  ou  soldats  d'in- 
fanterie, qui  sont  appelés  aussi  quelquefois  pZe6eiJ  m/Ziies.  En  trans-  mmu 
portant  avec  eux  en  Italie  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  les  Goths, 
les  Lombards,  les  Francs  et  les  Germains  y  introduisirent  aussi 
l'usage  de  créer  militi  ou  soldats  certaines  personnes  de  l'ordre  ci- 
vil t  ce  qui  se  fesait,  en  les  ceignant,  avec  des  cérémonies  par- 
ticulières, du  cingolo  (ceinturon)  militaire.  On  peut  croire  que 
cet  usage  remonte  jusqu'au  tems  où  Tacite  dit  ,  que  l'admission  des 
guerriers  se  fesait  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation,  où  ils 
recevaient  des  mains  d'un  des  chefs  ou  de  leur  propre  père  le  bou^ 
clier  et  l'habit  militaire;  mais  il  serait  difficile  de  prouver  que, 
dans  les  premiers  siècles  après  l'an  1000,  le  nom  de  milite  dési- 
gnât particulièrement,  comme  le  dit  Muratori,  les  nobles  qui  avaienfi 
été  décorés  du  ceinturon.  On  peut  admettre  aussi,  qu'après  le  X. 
siècle,  le  ceinturon  militaire  fut  quelquefois  uniquement  réservé  aux 
nobles;  mais  on  ne  peut  pas  convenir  aussi  facilement ,  que  le  nom 
de  militi  équivalût  strictement  à  celui  de  chevalier.  Les  statuts  de 
Vérone  du  XIIL"  siècle  cités  par  Muratori  même  ,  ne  prouvenC 
autre  chose,  sinon  qu'il  était  défendu  de  porter  en  ville  des  lances 
ou  des  piques  aigûes  ,  ou  propres  à  recevoir  une  pointe  en  fer,  et 
que  les  militi  et  leurs  écuyers,  c'est-à-dire  ceux  qui  combattaient 
achevai,  avaient  seuls  ce  privilège.  II  y  aurait  également  de  la  té- 
mérité à  assurer  que  tous  les  écuyers  étaient  nobles,  comme  Ta  pré- 
tendu Muratori,  car  on  lit  dans  plusieurs  histoires  particulières, 
que   les  écuyers  des    princes    tout    au    plus   étaient    tels.    Le  besoin 
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d'augmenter  le  nombre  des  combattans  avant  une  bataille,  fesait 
élever  quelquefois  les  écuyers  au  rang  de  militi  \  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'ils  fassent  par  cela  seul  créés  chevaliers.  Dominique  de 
Gravina,  cité  par  Muratori ,  nous  apprend  même  que  l'honneur  de 
la  milice  seul  avait  été  conféré  aux  écuyers  en  i356  par  le  prince 
de  Tarante.  Ou  lit  également  dans  Fulcherio  que,  dans  un  com-' 
bat  des  Croisés,  chaque  guerrier,  de  l'avis  du  roi,  fit  de  son 
écuyer  un  soldat:  ce  qui  ne  signifie  point  que  tous  ces  écuyers 
eussent  été  faits  chevaliers  ,  surtout  par  àes  personnes  qui  n'avaient 
point  cette  faculté.  Dans  la  création  de  40  chevaliers  faite  par  Ro- 
ger roi  de  Fouille  et  de  Sicile,  et  où  étaient  compris  les  deux  fiU 
de  ce  prince  j  00  les  trouve  désignés  par  les  mots  de  qaadra^ïntcb 
équités,  et  non  par  celui  de  militi.  Les  Scaligeri  ,  les  seigneurs  de 
Camino  et  les  marquis  d'Est  créaient  des  milili ,  mais  il  est  encore 
incertain  si  ,  au  lieu  d'être  décorés  du  ceinturon  militaire  ,  ces 
guerriers  ne  servaient  pas  plutôt  dans  leurs  armées.  Du  reste  il  n'y 
avait  pas  seulement  que  les  nob'es  qui  fussent  élevés  à  cet  honneur 
ou  à  cette  dignité;  car  Othon  de  Frisingen  nous  apprend  que,  dans 
]es  villes  où  commandait  le  peuple,  on  créait  aussi  militi  les  ar- 
tistes, mechanicarum  artium  opifices  ,  comme  le  dit  cet  écrivain.  ViU 
lani  ,  dans  un  passage  qui  se  rapporte  à  l'an  i355  ,  semble  mettre 
un  peu  en  discrédit  la  cavalerie  de  cette  époque  en  disant  ,  que  huit 
citoyens 3  que  la  vanité  et  l'avarice  dominaient  également,  se  firent 
créer  chevaliers  par  Charles  IV,  pour  éviter  la  dépense  qu'ils  au^ 
raient  du  faire  comme  militi,  et  il  ajoute  qu'ils  se  procurèretit  ce 
titre  sans  avoir  rien  fait  pour  l'honneur  de  la  cavalerie,  Il  ne  faut 
Une  faut      donc  pas  confondre  les  militi  avec  les  chevaliers,  quoique  ces  deux 
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lesmiuûai^ec  Doms  86  trouveut  quelquetois  employés  lun  pour  l  autre  j  et  les  or^- 
ares  de  chevalerie  ne  doivent  être  considères,  surtout  en  Italie,  que 
comme  une  superfétation  de  l'ancieune  milice  et  de  la  dignité  des 
militi  ou  des  soldats  à  cheval.  Sans  nous  arrêter  à  décrire  ici  les 
cérémonies  avec  lesquelles  se  conféraient  ces  titres,  ni  à  exposer 
les  constitutions  de  ces  divers  ordres,  nous  observerons  seulement, 
que  l'usage  d'attacher  des  éperons  d'or  aux  talons  des  chevaliers  est 
très-ancien  ;  usage  dont  un  de  ces  ordres  mêmes  a  pris  son  nom. 
Les  nobles  revétu=!  de  ces  décorations  acquéraient  par  cela  seul  un 
tel  degré  de  considération  ,  qu'on  trouve  dans  les  anciens  statuts 
de  Milan,  que  les  jurisconsultes  du  collège  étaient  admis  de  plein 
drpit  au  grand  conseilj  seulement  parce  qu'ils  étaient  adoltati,  (  adop^ 
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tés,  )  j  ou  5  comme  d'autres  lisent,  addohhati  chevaliers  àeVéperon     cheuaUcn 
d''or'.  ce  qui  fait  croire  à  Du-Cange,  qu'au   lieu  du  mot  adohatus  ^         cVor. 
ou  doit   lire  adoptatus  ,  et  que  c'est  par  erreur  que  ce  mot  se  trouve 
ainsi  défiguré  dans   les  anciens  écrits.  On  vit  ensuite  en    Italie    les 
chevaliers  di  corredo  ,  nom  dont  nous    ne    pouvons    croire    avec    les     che^abevs 

^     ^  1  ^     ^        ^  di  Corredo. 

Académiciens  de  Florence,  que  l'origine  vienne  de  l'usage  où  étaient 
ces  chevaliers  de  donner  un  festin  public  à  l'occasion  de  leur  ré- 
ception ;  les  chevaliers  bagnati  ^  parce  qu'ils  prenaient  un  bain  avant  'l^^'^^'-"" 
la  cérémonie,  et  qu'ils  passaient  en  prière  la  nuit  qui  précédait  leur  du  bouclier  ete. 
réception;  les  chevaliers  dl  scudo ,  qui  souvent  étaient  élus  par  le- 
peuple;  les  chevaliers  d'armes  etc.  Quelques-uns  sont  d'avis  que  de 
l'ancienne  chevaleiie  s'étaient  aussi  formés  les  ordres  religieux  des 
Templiers^  des  Hospitaliers^  des  Teutoniques  ^  des  Gandend  et 
autres,  dans  lesquels  certaines  règles  de  la  vie  monastique  et  mémo 
certains  vœux  étaient  alliés  à  la  profession  des  arnjes  :,  et  où  se  trou- 
vaient par  conséquent  réunis  les  vices  et  les  vertus  des  moines  et 
des  guerriers. 

La  chevalerie  a  de  même  donné  naissance  en  grande  partie  Enseign 
aux  enseignes  ,  qui  fureut  ensuite  appelées  armes  ou  armoiries  ,  quoi- 
que pourtant  on  en  trouve  déjà  quelque  trace  dans  les  siècles  pré- 
cédens.  Ces  signes  de  distinction  se  montrèrent  d'abord  sur  les  ban- 
nières et  sur  les  boucliers,  et  passèrent  quelquefois  des  pères  aux 
enfans  et  autres  descendans.  On  trouve  aussi  certaines  armoiries ,  qui 
se  rapportent  à  des  noms  et  à  des  surnoms  usités  chez  les  anciens  ro- 
înains  :  toutefois  î'usage  des  noms  de  famille  modernes  ne  paraît  s'être 
introduit  en  Italie  que  dans  les  premiers  siècles  après  l'an  1000,  et 
c'est  alors  que  s'est  aussi  répandu  celui  des  armoiries  :  les  lys  mêmes 
de  France,  que  quelques-uns  prétendent  tirer  leur  origine  des  an- 
ciens rois  de  cet  état,  n'ont  commencé  à  paraître  sur  les  monnaies 
et  sur  les  monumens  qu'après  le  XI.®  siècle.  Sous  l'an  iiii  il  est 
fait  mention  d'armes  de  rois,  de  peuples  et  de  légions,  mais  jamais 
de  familles  particulières.  Les  duels  publics  et  les  tournois  donnèrent 
origine  à  certaines  enseignes,  qui  étaient  peintes  sur  les  boucliers 
des  chevaliers  pour  les  distinguer  dans  le  combat.  Cette  particularité 
se  rapporte  néanmoins  plutôt  à  la  France  dans  le  Xl.^  siècle  ^  qu'à 
l'Italie.  Un  des  plus  anciens  monumens  en  ce  genre  qui  existe  en 
Italie  est  le  bouclier  de  Marin  Morosini ,  doge  de  Venise,  qui  fut, 
dit-on,  suspendu  avec  les  enseignes  de  ce  doge  en  ia5i  dans  l'église 
de  S.'  Marc.  L'usage  vint  ensuite  de  représenter  sur  les    tombeaux 
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tîes  princes  et  des  grands  leur  portrait  avec  leur  bouclier  où  étaient 
figurés  leurs  armoiries,  qui  s'imprimaient  aussi  sur  les  bannières  et 
Bur  les  monnaies.  Néanmoins  le  droit  de  porter  des  armoiries,,  usurpé 
aujourd'hui  par  tant  de  gens,  était  anciennement  réservé  aux  no- 
bles ou  militi  exclusivement.  Muratori  cite  comme  une  preuve  de 
l'antiquité  des  armes  dites  parlantes,  c'est-à-dire  qui  expriment  le 
nom  de  la  maison,  Vours  ,  la  colonne,  et  la  tour,  propres  aux  fa- 
milles des  Orsini,  des  Colonna ,  et  des  Torriani;  mais  il  ne  nous 
indique  ni  l'époque  précise  où  ces  armoiries  commencèrent  à  être 
en  usage,  ni  aucun  monumeni  antérieur  au  XIV. '^  siècle  où  l'on  en 
trouve  les  empreintes.  Le  chien  tenant  un  os  dans  sa  gueule,  qui 
est  l'arme  da  la  maison  Canossa  ,  est  plutôt  l'emblème  de  Ja  sei,- 
gneurie  qu'une  véritable  armoirie;  et  les  successeurs  de  la  comtesse 
Matilde  qui  possédait  d'abord  cette  seigneurie,  n'en  firent  usage  que 
fort  tard,  Seulement,  à  une  époque  plus  récente,  les  empereurs  et 
quelques  autres  princes  s'arrogèrent  le  droit  de  joindre  aux  armoi-? 
ries  quelques  ornemens ,  et  le  plus  ancien  document  relatif  à  cet 
usage  ne  remonte  pas  au  de  là  de  la  moitié  du  XIV. ^  siècle,  épo- 
que ou  Bruzio  Visconti  demanda  aux  ducs  d'Autriche  la  permission 
de  placer  au  dessus  du  serpent  (  qui  était  son  enseigne  )  une  cou^ 
ronne  d'or. 
Ordres  Nos  lecteurs  verront  sans  doute  avec  plaisir  que  nous  leur  don^ 
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de  Céuu  nions  ici  un  aperçu  des  principaux  ordres  chevaleresques  existans 
en  Italie  ,  et  dont  nous  ayons  représente  les  enseignes  a  la  planche 
1^1.  Les  ordres  de  l'état  ecclésiastique  sont  les  suivans  ;  XJOrdrQ 
du  Christ^  proprement  appelé  Ordre  du  Portugal  ,\  créé  par  Denis 
roi  de  cet  état,  et  auquel  fut  donné  le  premier  nom  par  le  pape 
Jean  XXII,  qui,  en  le  confirmant,  se  réserva  le  droit,  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  ,  de  nommer  des  chevaliers  de  cet  ordre  ,  qui 
ne  s'accordait  qu'au  ;mérite.  Sa  décoration,  qui  ne  différait  que 
peu  ou  point  de  celle  du  Portugal  ,  se  voit  au  n.°  3  de  la  planche 
ci-dessus  (i).  On  ne  connaît  pas  présentement  l'origine  de  VOrdre 
de  Véperon  d'or;  mais  la  plupart  des  historiens  en  attribuent  la 
fondation  à  Pie  IV  en  iSSg  :  les  membres  en  sont  appelés  che- 
çaliers  de  la  milice  dorée,  et  ils  prenaient  autrefois  le  titre  de 
Comtes  Palatins  du  sacré  palais  de  Latcran;  îe  saint  Père  nomme 

(i)  V.  Perrot   Collection  historique  des  ordres    de  Chevalerie  Civile 
pu  Militaires  etc.  Paris  ^  1820,  in  4.°  fig.° 
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à  cet  ordre  les  employés,  les  artistes,  les  savaas  et  autres  personnes 
qu'il  veut  récompenser ,  et  l'on  en  voit  la  ciécoration  sous  le  n.°  i 
de  la  même  planche.  h'Ordre  de  S.' Jean  de  Lateran  fut  institué 
en  i56g  par  le  pape  Pie  IV  pour  être  le  prix  des  vertus  civiles  , 
et  la  décoration  eti  est  représentée  au  n.°  a.  En  18 16  Pie  VII 
accorda  aux  militaires  qui  avaient  pnrgé  ses  états  des  malfaiteurs 
dont  ils  étaient  infestés,  une  médaille  avec  l'inscription  suivante: 
Latronihus  fugatis  ,  securitas  restitutd. 

UOidre  de  Constantin  fut  institué  ,  dit-on  ,  en  1190,  par  Isaac         Ordre 
Ange  Comnène,  et  fut   appelé  Ordine  degli  Jngelici ^  des  Cavalieri   '^à  Panne''' 
dorati  ^  ou  Milizia  Costantiniana  di  S.'  Giorgio:  5on  fondateur  le  mit    ^'  "     "'' ^'' 
sous  la  protection  de  S,'  Georges.  La  dignité  de  grand  maître  fut  une 
propriété  héréditaire  dans  la  famille  des   Coranènes,  qui  ,  ayant  été 
ensevelie  sous  les  ruines  de  l'empire    d'orient,  fut  obligée    de    cher- 
cher un  asile  dans  les  cours   étrangères.   Ange  André  Flavius  Com- 
nène ,    le    dernier   de    cette    famille  ,    alla    s'établir    à    Parme    en 
1699  5  et  y  céda  à  perpétuité    au    duc    Jean    François    Farnèse  la 
dignité  de  grand  maître  de  ['Ordre  de  Constantin.  Don  Carlos  ^  fils 
de  Philippe  V  roi  d'Espagne  ,  successeur  de  François  Farnèse  dans 
le  duché  de  Parme,  ayant  échangé  ce  duché   pour   le  royaume  de 
Waples  ,  fit  transporter  dans  cette  dernière  ville  les  archives  de  l'or- 
dre, qu'il  renouvella    formellement   en  1759.  Charles   étant    monté 
sur  le  trône  d'Espagne,  son  fils  Ferdinand   reçnt ,  avec  la  couronne 
de  INaples,  la  dignité  de  grand  maître  de    VOrdre  de    Constantin, 
et  l'Infant  don   Philippe,  frère  de  Charles,   devint  duc  de  Parme. 
Ce  prince  réclama,  mais  envain  ,  VOrdre  de  Constantin  comme  ap- 
partenant au  duc  de  Parme  :  les  réclamations  de  son  fils  furent  éga- 
lement infructueuses  ,  et   l'ordre    demeura    irrévocablement    annexé 
à  la  couronne  de  Naples.  Après    la  conquête    de  ce  royaume    faite 
par  les  Fran<2ais ,  l'ordre  fut  transporté  en  Sicile,  et  rentra  à  Naples 
en  1814.   Le  duch6  c\&  Parme  et   Plaisance  ayant  été  cédé  à  S,  M. 
Marie  Louise  archiduchesse  d'Autriche,  en  vertu  du  traité  de  Paris 
de  la  même  année  ,  cette  princesse    se    déclara    Grande    Maîtresse 
de  VOrdre  de  Constantin  le   i3  avril   1816.  Depuis  lors,  les    déco- 
rations de  cet  ordre  sont    conférées    par  les    deux  cours  de    Naples 
et  de  Parme.  Les  quatre  classes  qui  le  composent    dans   cette    der- 
nière ville  sont,  les  Grands  Dignitaires,  les  Grand-Croix,  les  Com- 
njandeurs ,  et  les   Chevaliers.    Les    deux    premières    classes    portent' 
le  collier  et  un  S.'  Georges  n.°  6,  mais  ordinairement  la  croix  sur- 
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montée  d'un  S.'  Georges  n."  4?  ^t  suspendue  à  un  ruban  n.°  4  passé 
au  cou,  et  le  crachat  n.°  5  sur  le  sein  gauche.  La  croix  des  Com- 
mandeurs et  des  chevaliers  est  la  môme  ^  mais  sans  le  S.'  Georges: 
celle  des  derniers  est  un  peu  plus  petite.  Les  lettres  L  H.  S.  V". 
qui  se  voient  sur  la  décoration  signifient,  In  hoc  signo  pinces:  les 
lettres  grecques  entrelacées  qui  sont  au  centre  indiquent  le  mono- 
gramme de  J.  C. 
Ordres  Le  roî   de  Naples  est  aussi  Grand  Maître  de   l'Ordre  de  Cons- 

7/jYuijks.  tantin  ,  dont  les  menjbres  forment  trois  classes,  savoir  5  les  Grand- 
Croix,  les  Chevaliers  et  les  Frères-Servaos.  Pour  entrer  dans  les 
deux  premières  classes  ,  il  faut  être  d'une  noblesse  ancienne  et  sans 
mélange,  professer  la  religion  catholique,  être  âgé  de  seize  ans  au 
moins  ^  jouir  d'une  fortune  honnête,  jurer  d'être  vertueux  et  de 
suivre  le  Grand  Maître  à  la  guerre  ,  entretenir  deux  soldats  à  ses 
frais,  ne  jamais  se  montrer  en  public  que  l'épée  au  côté,  ne  jouer 
à  aucun  jeu  de  hazard  et  ne  faire  aucun  commerce.  Les  membres 
de  cet  ordre  portent  la  décoration  suspendue  au  cou  :  les  grand- 
croix  et  les  chevaliers  ont  la  croix  n.*^  6,  mais  les  derniers  sans 
le  S.i  Georges.  Les  membres  de  ces  deux  classes  portent  en  outre 
le  crachat  sur  l'habit  du  côté  gauche;  ils  ont  un  habit  parti- 
culier pour  le  jour  de  fête,  et  portent  la  décoration  suspendue  au 
collier  n.°  6.  UOrdre  de  S.'  Janpicr  fut  institué  le  6  juillet  1738 
par  Charles  roi  des  deux  Sic i les,  puis  par  Charles  111,  roi  d'Es- 
pagne ,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Amalie  princesse  de 
baxo.  Cet  ordre  se  composait  dans  les  coramenceraens  de  soixante 
chevaliers:  à  présent  leur  nombre  est  indéterminé.  Le  roi  en  est 
le  Grand  Maître,  et  en  nomme  les  chevaliers.  Le  mot  de  l'ordre 
est  :  In  sanguine  faedus.  La  croix  ,  qu'on  voit  au  n.°  7  ,  est  atta- 
chée à  un  large  ruban  ponceau  _,  qui  se  porte  eu  travers  de  droite 
à  gauche,  avec  le  crachat  n.°  8  à  gauche  sur  la  poitrine.  Dans 
les  grandes  cérémonies,  les  chevaliers  portent  un  habit  particulier, 
et  alors  ils  ont   la  décoration   suspendue  au  collier  de   l'ordre. 

h'Ordre  de  S:  Ferdinand  et  du  Mérite  fut  créé  le  i.^"  avril 
1800  par  Ferdinand  IV,  lors  de  sa  rentrée  à  Naples.  Cet  ordre  , 
ainsi  que  tous  les  autres  du  même  état,  fut  maintenu  depuis  en  Si- 
cile ,  où  ce  monarque  se  retira  de  nouveau  en  i8o5.  Il  n'était  composé 
d'abord  que  de  deux  classes ,  les  Grand-Croix  et  les  Commandeurs  :  on 
créa  en  1810  des  chevaliers  qui  formèrent  la  troisième.  Le  roi  en  est 
le  Grand  Maître  ,  et  en  nomme  les  membres:  le  nombre  des  Grand- 
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Croix  est  de  12,4,  et  celui  des  membres  indéterminé.  La  décoration 
n.°  9  est  la  môme  pour  toutes  les  classes,  et  ne  diffère  que  par  sa 
grandeur:  les  Grand-Croix  la  portent  à  un  large  ruban  bleu  foncé 
bordé  en  rouge,  et  qoi  est  passé  en  travers  de  droite  à  gauche, 
et  ils  ont  le  crachat  n.°  10  sur  le  sein  gauche.  Les  Commandeurs 
la  portent  suspendue  au  cou  et  sans  crachat  :  les  chevaliers  en  ont 
une  plus  petite,  qui  s'attache  à  la  boutonnière  de  Thabit.  Dans  les 
cérémonies,  les  membres  de  l'ordre  ont  un  habit  particulier,  et 
portent   la   décoration   suspendue  au  collier  de   l'ordre. 

U Ordre  des  deux  Siciles  a  été  fondé  le  a4  février  1808  par 
Joseph  Napoléon:  Joachim  Mnrat ,  son  successeur,  le  conserva  avec 
quelques  modifications.  En  i8o5  ,  Ferdinand  IV.  étant  remonté 
sur  le  trône  de  Naples,  il  maintint  cet  ordre,  mais  en  changeant 
la  forme  de  la  décoration.  Le  i.^""  janvier  1819,  le  roi  déclara  (jue 
les  chevaliers  porteraient  à  la  place  de  cette  décoration  celle  de 
VOrdre  de  S.'-  Georges  delà  Réunion.  l^'étoWe  représentée  au  n.*'  ir 
était  portée  par  les  chevaliers  de  première  classe  suspendue  à  un 
large  ruban  passé  de  droite  à  gauche,  avec  le  crachat  n.°  12  au 
côté  gauche  :  les  chevaliers  de  la  seconde  portaient  la  décoration 
suspendue  au  cou,  et  ceux  de  la  troisième  à   la   boutonnière. 

L'Ordre  chevaleresque ,  royal  et  militaire  de  S.'  Georges  de  la. 
Réunion^  dont  on  voit  la  décoration  sous  les  n."^  i3  et  14,  a  été 
institué,  comme  nous  venous  de  le  dire,  par  Ferdinand  IV  le  i.®" 
janvier  1819. 

Le  i.^''  novembre  1814,  le  même  monarque  lit  frapper  une  mé- 
daille pour  récompenser  la  fidélité  de  l'armée.  Une  autre  fut  ac- 
cordée en  i8i5  à  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  la  chute  de 
Murât.  Le  9  septembre  1816,  une  médaille  en  bronze,  portant 
d'un  côté  le  buste  du  roi,  et  de  l'autre  la  devise,  Costante  attac- 
camento,  lut  distribuée  aux  militaires  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  fidélité  au  roi  ;  elle,  se  porte  suspendue  à  la  boutonnière  de 
l'habit    par  un  ruban   de  couleur   amarante. 

VOrdre  de  V Annunciation  fut  institué  en  i36a  par  Amédée  VI 
comte  de  Savoie  ,  sous  le  nom  d'Ordre  du  Collier,  En  i5i8,  Char- 
les lîl  dit  le  Bon  j  duc  de  Savoie,  en  renouvellant  cet  ordre,  lui 
donna  le  nom  qu^il  porte  présentement.  Les  rois  de  Sardaigne  en 
sont  les  Grand-Maîtres;  ils  en  nomment  les  chevaliers,  dont  le  nom- 
bre fut  d'abord  de  i5  ,  puis  de  20,  et  estrnaintenant  indéterminé. 
Ils  forment  une  seule  classe,  et  doivent  être  auparavant  décorés  de 


Médailles 
d'honneur. 


Sardaigne 
et  Savoie. 
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VOrdre  de  S.'-  Maurice  et  de  SJ  Lazare  :  tous  les  membres  pren" 
nent  le  titre  d'Excellence.  Cet  ordre  a  cinq  officiers  j  le  chaoceU 
lier ,  qui  est  toujours  un  archevêque  oa  un  évèque;  le  secrétaire  , 
qui  est  toujours  le  ministre  des  affaires  étrangères  j  nn  aumônier  , 
qui  est  celui  du  roi;  un  trésorier j  et  un  héraut.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  portent  la  chaîne  et  le  médaillon  représenté  sous  le 
II. °  i5  ,  et  une  médaille  semblable  pour  décoration.  Les  lettres 
F.  E.  R.  I.  que  porte  la  décoration,  signifient  Fortitudo  ejus  Rho- 
dum  tenuit. 

Ordre  de  S.'  Maurice  et  S.'  Lazare.  Amédée  VITI,  premier  duc 
de  Savoie,  institua  VOrdre  de  S.''  Maurice  en  1434  peu  de  tems  avant 
son  abdication.  Les  ducs  de  Savoie  ne  firent  aucun  cas  de  cet  ordre  ^ 
et  il  tomba  dans  l'oubli;  mais  en  1572,,  le  duc  Emmanuel  Phili- 
bert le  renouvella,  et  il  fut  confirmé  par  le  Pape  Grégoire  XIïï, 
qui  y  réunit  VOrdre  de  SJ  Lazare.  L'obligation  des  membres  de  ce 
dernier  était  de  combattre  les  hérétiques  et  de  défendre  l'honneur 
du  Saint-Siège.  C'est  à  présent  un  ordre  civil  et  militaire  divisé  en 
deux  classes  ,  qui  sont  les  Grand-Croix  ,  et  les  chevaliers  ;  pour  y 
être  admis  il  faut  faire  preuve  de  dix  degrés  de  noblesse,  jurer 
obéissance  au  Grand  Maître  et  faire  vœ-u  de  chasteté.  On  ne  peut 
être  Grand  Maître  sans  avoir  été  auparavant  chevalier.  La  croix  re- 
présentée au  ï).^  16  se  porte  par  les  Grand-Croix  suspendue  à  un 
ruban  vert  passé  au  cou,  et  les  chevaliers  l'ont  attachée  à  la  bou- 
tonnière. Dans  les  jours  de  cérémonie  les  membres  de  l'ordre  ont 
un   habit   particulier,  qui  ordinairement  est   verî. 

L'Ordre  Militaire  fut  institué  le  14  août   i8l5   par  le  roi  Vic- 
tor Emmanuel  ;,  pour   récompeneer  les  services  militaires.  Il    a    pour 
décoration  la  croix    n.*»    17  et   18,   qui  est  en  or  et  en  argent. 
Tasci^ne.  VOrdre  de  S/  Etienne  fut  fondé  en    i56a  par  Corne    de    Mé- 

dici?,  premier  Grand  Duo  de  Toscane,  en  mémoire  de  la  victoire 
remportée  par  loi  sur  le  maréchal  Strozzi  le  2,  août  l554  le  jour 
de  S.^  Etienne,  l/institution  de  cet  ordre  eut  pour  objet  de  donner 
Ja  chasse  aux  pirates  qui  infestaient  la  Méditerranée,  et  de  défen- 
dre la  religion  catholique.  Le  pape  Pie  IV  le  confirma,  et  en  re- 
connut pour  Grand  Maître  le  duc  de  Toscane.  Ces  chevaliers  ont 
donné  des  preuves  nombreuses  de  leur  valeur.  En  1678  ils  avaient  rache- 
té environ  six  mille  chrétiens  et.quinze  mille  esclaves  ;  leur  dernière 
expédition  fut  en  1684  U  défense  de  Venise  contre  les  Turcs ,  aux- 
quels ils  prirent  un  grand  nombre  de  canons,  avec  lesquels  on    fit 
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à  Florence  les  statues  de  C6me  !.'■'  et  de  Ferdinand  I.*^"-  A  présent, 
cet  ordre  est  composé  de  chevaliers  nobles,  de  chapelains  au  ser- 
vice des  églises  de  Tordre  ,  et  de  servans  à  pied  employés  dans  la 
maison  conventuelle,  où  se  tient  la  Caravane.  Les  dignitaires  de 
Tordre  sont;  le  Grand  Commandeur,  le  Grand  Connétable,  l'Ami- 
ral ,  le  Grand  Prieur ,  le  Grand  Chancelier ,  le  Trésorier  et  le 
Prieur  de  l'église.  La  croix  représentée  au  ti.°  19  est  portée  par 
les  chevaliers  au  côté  gauche ,  suspendue  à  un  ruban  rouge ,  et  du 
même  côté  est  aussi  le  crachat  n.°  ao.  Les  chapelains  portent  seule- 
ment la  croix  en  étofFe  rouge;  celle  des  servans  n'a  que  trois  rayons, 

VOrdre  de  S.'  Joseph  fut  fondé  par  le  grand  duc  de  Toscane 
Ferdinand  III,  archiduc  d'Autriche ,  le  9  mars  1807  à  Wùrtzbouro-, 
où  il  était  alors  grand  duc:  nommé  grand  duc  de  Toscane  en  1814, 
il  porta  cet  ordre  et  Ty  renouvel  la  solennellement  en  1817.  La 
décoration  s'en  donne  au  mérite,  et  elle  peut  être  conférée  aux  ec- 
clésiastiques ,  aux  officiers  civils  et  militaires,  et  même  aux  étran- 
gers, pourvu  qu'ils  professent  la  religion  catholique.  L'ordre  se  compose 
de  trois  classes ,  savoir-,  de  ao  Grand-Croix  ,  de  3o  Commandeurs,  et 
d'un  nombre  indéterminé  de  chevaliers;  le  grand  maître  est  toujours 
le  grand  duo  de  Toscane.  Cette  décoration  est  représentée  sous  le 
ti.°  21  ,  et  les  lettres  S.  J.  F.  gravées  sur  la  croix  signifient  Sancto 
Joseph  Ferdinand.  Les  Grand-Croix  l'attachent  à  un  large  ruban 
qu'ils  portent  en  travers  de  droite  à  gauche,  avec  le  crachat  n.°  aa 
sur  le  sein  gauche  :  les  commandeurs  la  portent  au  cou  ,  mais  sans 
crachat,  et  les  chevaliers  à  la  boutonnière.  Le  collier  de  Tordre 
est  représenté  au  n.°  2,3. 

L'Ordre  de  la  croix  Blanche  ou.  de  la  Fidélité  a  été  institué 
en  1814  par  le  grand  duc  de  Toscane  Ferdinand  III,  archiduc  d'Au- 
triche ,  pour  récompenser  les  services  militaires ,  et  il  a  pris  son 
nom  de  la  couleur  de  sa  décoration.  Le  même  prince  a  encore  fait 
frapper  en  1816  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  , 
pour  ceux  qui  se  distingueront  par  les  plus  belles  actions. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  VOrdre  de  la  couronne  de  Fer,  après      Raynume 
la  description  que  nous  en  avons  donnée  à    l'article    du    Gouverne-      rSï 
ment  des  Italiens  pag.  481.  Nous   ajouterons   seulement  que   Napo-  de  i?coZonn. 
léon  créa  des  ducs,  dont  les  armes  consistaient,  en  Italie  ,   en    un    ^  '^'^  ^'"'' 
manteau  vert  doublé  d'hermine  qui  entourait  ces  armes ,  et  surmonté      «rmoinll'' 
d'un  bonnet  noir,  rond  et  à  plis,  orné  de  sept  plumes  blanches. 
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iVarL-ges.  J^L  était  d'usagô  anciennement  qu'en  signe  de  promesse  de  ma- 

riage ,    l'époux    mît  un   anneau    au    doigt    de    l'épouse:  ce    qui   ne 
se  fait    plus    aujourd'hui    que    lors    de  la    célébration   du    mariage  j 
et  dans  la  même  cérémonie   devant   le  prêtre,  on    étendait  en  ou- 
tre un  voile  béni  sur  les  époux ,  comme    un    emblème    de     la  pu- 
deur   qu'ils    ne    devaient    pas    cesser    de     conserver.    L'honneur    de 
ce  voile  ne  s'accorde  plus  maintenant  aux    époux    en   secondes    no- 
ces. Dans  le  premier  mariage  5  le  voile  ,  appelé  aussi  pallium ,  était 
tenu  aux  quatre  coins  par  quatre  hommes,  et  le   prêtre   posait   en- 
suite sur  la  tête  des  époux  des    couronnes  ^    qui    étaient    composées 
de  fleurs  j  et  faites  ordinairement  en  forme  de  tour.  Au  moment  de 
la  célébration  du  mariage  ,  les  deux  époux  se  donnaient  alors,  comme 
cela  se  fait  encore  à  présent ,  la  main  droite  ,  en  signe  de    la  pos- 
session qu'ils  prenaient  l'un  de  l'autre,  et  de  l'union  qui  devait  ré- 
gner entre  eux.  Ils  étaient  avertis  en  même  tems  de  s'abstenir  de  tout 
commerce  charnel  dans  ce  jour-là^  et  la  nuit  suivante,  par  respect 
pour  le  sacrement:   ce    qui    pourrait    bien  n'être    pas  du  goût    des 
époux  de  nos  jours.  La  conduite  de  la  nouvelle  mariée  à  la  maison 
du  mari  se  fesait  avec  beaucoup  plus  de  pompe  et  d'allégresse,  que 
cela  ne  se  pratique  aujoursl'hui.   L'histoire  nous  apprend  avec  quelle 
ma^nificeoce  se  célébraient  anciennement  les  mariages  des    princes 
et  des  rois.  Parmi  les  fêtes  splendides  que  donna  en  i3oo  Mathieu 
Visconti,  à  l'occasion  du  mariage  de  son  fils  aine  Galéas  avec  Béa- 
trice d'Est,  il  tint  table  ouverte  dans  son  palais  pendant  huit  jours , 
et  mille  convives  assistèrent  au  banquet  nuptial,  tous  vêtus  de  la  mê- 
me manière  aux  frais  de  la  ville  de  Milan.   Les  noces  de  Léonel  , 
fils  du  roi  d'Angleterre,  avec  Violante  fille  de  Galéas  II  Visconti  en 
i368,  furent  célébrées  de  même  avec  la  plus  grande  pompe.  La  cé- 
rémonie s'en  fit  à  Milan  avec  beaucoup  d'appareil ,  et  fut   accom- 
pagnée de  présens,  de  banquets  et  de  fêtes  telles  qu'on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  semblable.  Corio  en  fait  une  description  ,  qu'avait  donnée 
avant  lui   l'auteur   anonyme    des    Annali    Milanesi   rapportées    par 
Muratori  dans   son    XVI.^   tom.    Rer.    Ital.    Benvenuto  Aliprando, 
poète  grossier  mais  véridique  ,  en  parle  aussi  dans  sa  Cronaca  Man- 
tovana ,  publiée  de  même  par  Muratori,  et  y  donne    la    descrip- 
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tion  de  la  Gran  Corte ^  qui  fut  tenue  à  Maiitoue  en  iSzjo  à  l'oc- 
casion des  mariages  de  quelques-uns  des  Gonzagues  ,  seigneurs  de 
cette  ville.  Les  simples  particuliers  mettaient  eux-mêmes,  dans  la 
célébration  de  cette  cérémonie,  toute  la  magnificence  dont  ils  étaient 
capables.  Dans  les  XIV.  et  XV.^  siècles  il  était  d'usage  en  Lora- 
bardiej  qu'au  mariage  des  nobles  un  orateur  prononçât  en  présenne 
des  parens  et  des  amis  des  époux  un  épithalame  ,  ou  un  discours  à  leur 
louange  et  à  celle  de  îevrs  illustres  maisons.  Pendant  plusieurs  jonrs 
ils  se  fesait  des  dépenses  énormes  en  habits,  en  meubles  et  en  fes- 
tin. Les  parens  fesaient  tous  aux  époux  des  présens,  qui,  dans  les 
mariages  des  grands  seigneurs ,  étaient  magnifiques  :  ce  g;enre  de  luxe 
fut  même  porté  à  un  tel  excès,  qu'il  fut  prohibé  par  \e  Statut  de 
Milan ^  II.  Part.  chap.  4S5.  Anciennement  la  dot  des  filles  n'était 
pas  considérable.  Musso  se  plaint  des  progrès  que  le  luxe  avait  faits 
de  son  tems  jusques  dans  les  dots  des  jeunes  filles ,  qui  étaient  quel- 
quefois de  600  florins  d'or  et  plus ,  et  souvent  ne  suffisaient  pas 
encore  aux  dépenses  de  la  parure  de  l'épouse  et  aux  frais  du  fes- 
tin. Dans  la  suite,  plusieurs  familles  se  trouvant  dans  Fimpossibilité 
d'établir  leurs  filles  faute  de  moyens  pour  leur  faire  une  aussi  .fort© 
dot,  prirent  le  parti  de  les  reléguer  dans  les  monastères.  Aupara- 
vant les  frais  du  mariage  étaient  au  contraire  à  la  charge  de  l'hom- 
me, qui  était  en  quelque  sorte  obligé  d'acheter  la  femme.  Et  en 
effet ,  il  lui  fallait  payer  d'abord  la  Meta  ,  pour  que  l'épouse  fut  à 
lui  ;  ensuite  il  devait  lui  constituer  le  Morgingap  ou  don  du  ma- 
tin, puis  il  était  obligé  d'en  acquérir  le  Mundium  ou  la  tutèle  , 
moyennant  un  prix  convenu  avec  son  père  ou  autre  parent  qui  en 
tenait  lieu  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie  du  Cos- 
tume des  Italiens.,  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  observer , 
qu'il  y  avait  anciennement  deux  sortes  de  mariages;  Ton  qui  se 
fesait  solennellement  par  acte  public,  et  était  béni  par  le  prêtre, 
et  l'autre  qui  était  clandestin,  c'est-à-dire  qui  se  fesait  en  secret  et 
sans  témoins ,  et  n'en  était  pourtant  pas  moins  permis  ou  toléré  , 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  aboli  par  le  concile  de  Trente. 

Aulico,  qui  traitait  des  usages  de  Pavîe  vers  Tan  i33o,  nous  PanéraitUs. 
donne  une  idée  claire  des  cérémonies  qui  se  pratiquaient  alors  dans 
les  funérailles.  Le  corps  du  défunt,  selon  sa  condition,  était  pré- 
cédé de  plusieurs  croix,  après  lesquelles  venaient  les  laïcs  deux  à 
deux  appelés  par  un  crieur  public,  puis  les  clercs  et  les  prêtres, 
et  enfin  le  défunt  qui  était  porté  dans  son  lit  avec  ses  draps  et  ses 
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cooverfures ,  sous  lesquels  il  était  habillé  suivant  son  état,  et  le  vî-  • 
sage  découvert.  II  était  immédiatement  suivi  de  ses  plus  proches 
parentes,  dont  chacune  était  soutenue  par  deux  hommes.  On  portait 
des  flambeaux  et  Pon  sonnait  les  cloches  ;  mais ,  à  l'entrée  de  l'église , 
les  laïcs  se  retiraient,  et  il  ne  restait  que  les  clercs  et  les  prêtres , 
et  de  là  à  quelque  teras  il  fut  aussi  défendu  aux  femmes  d'assister 
à  cette  cérémonie.  On  lavait  les  cadavres  ^  excepté  ceux  des  hom- 
mes tués.  Les  gens  de  la  dernière  classe  étaient  également  portés  à 
la  sépulture,  vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  et  même  déchirés:  usage 
b'âraé  par  quelques  écrivains  français  comme  particulier  à  l'Italie, 
Paul  VergerJo  V Ancien  parle  dans  ses  Lettres  de  personnes  vêtueg 
en  deuiU  de  chevaux  conduits  par  la  main  et  couverts  d'une  housse 
traînant  à  terre  ,  ainsi  que  d'enseignes  et  de  boucliers  blasonnés  , 
et  cela  à  l'occasion  des  funérailles  des  Carraresi,  seigneurs  de  Pa- 
doue.  Celles  de  Jean  Galéas  Viiconti,  premier  duc  de  Milan,  ne 
furent  pas  célébrées  avec  moins  de  pompe  en  140a,  suivant  la  des- 
cription qu'on  en  trouve  dans  le  XVI. *"  vol.  de  Pier.  liai.  Oa  y  vife 
des  orateurs  de  toutes  les  villes  du  Duché,  des  envoyés  de  tous  les 
princes  étrangers,  et  quarante  membres  des  plus  distingués  de  la 
famille  des  Visconti.  Les  enseignes  de  toutes  les  villes  et  des  bourgs 
principaux  de  l'état  étaient  portées  par  deux  cent  quarante  hommes 
à  cheval  5  il  y  avait  deux  milles  hommes  habillés  en  deuil  et  portant 
de  grosses  torches  de  cire,  et  tous  les  évêques  du  duché  y  assistaietit. 
Le  cercueil  était  porté  par  les  premiers  personnages  de  la  cour ,  sous 
un  dais  de  brocart  d'or  doublé  en  hermine;  des  hérants tenaient  les 
enseîo'nes  ducales,  et  tout  Tensemble  formait  un  spectacle  majestueux. 
Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  s'établit  l'usage  des  oraisons 
funèbres,  qui  furent  ensuite  restreintes,  ou  même  entièrement  pro- 
hibées dans  le  XIV.^  siècle.  Le  septième  et  quelquefois  môme  le 
trentième  jour  on  renouvelait  cette  cérémonie  avec  la  même  magni- 
ficence :  ce  qui  fut  aussi  défendu  par  certains  5fa?i^fs  j  et  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  j  que  toutes  ces  fêtes  funèbres  étaient  accompti- 
çnées  de  repas  dispendieux,  qu'on  trouve  également  limités ,  surtout 
dans  les  Statuts  de  Milan  ^  aux  seuls  parens  jusqu'au  quatrième 
déféré  inclusivement.  Le  nombre  des  croix  ou  des  congrégations  de 
relif^ieux,  ainsi  que  le  poids  des  torches  de  cire,  fut  de  même  fixé 
par  d'autres  Statuts.  Dans  toute  l'Italie  l'usage  était  de  porter  le 
cadavre  le  visage  découvert,  mais  à  Milan  les  Statuts  prescrivaient 
de  le  tenir  couvert,  tant  à  l'église  qu'à  la  maison.  La  Chronique  àe 
Falcou  Beneventano,  où  il  est  dit  qu'après  sa  mort  l'épouse  de  Guil- 
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îaume,  due  cîe  Pouille,  s'était  coupé  les  cheveux  et  poussait  des  cris 
au  eiei  ,  ne  prouve  pas  à  notre  avis,  que  l'usage  des  pleureuses  à 
gage  durât  encore  en  Italie,  comme  Muratori  l'a  présumé;  et  la  dé- 
fense faite  par  les  Statuts  de  3ïodène  et  de  Ferrure  ,  dans  les  XIII. 
et  XIV.*'  siècles,  de  faire  éclater  sa  douleur  par  des  cris  et  par  des 
transports  bruyans,  est  également  loin  de  le  confirmer:  les  Statuts 
de  Ferrare  et  de  Blilan  défendirent  bien  aux  femmes  de  suivre  les 
funérailles,  comme  cela  s^était  fait  à  Pavie ,  mais  ce  n'étaient  pas 
des  chanteuses;  et  tout  au  plus  on  peut  admettre  que  ,  dans  le  XIII.® 
siècle,  on  louait,  pour  les  funérailles  à  Rome ,  des  femmes  pour  ré- 
citer quelques  poésies  devant  le  corps  des  défunts,  et  ces  femmes 
s'appelaient,  non  pas  prefiche  mais  caTîfatrici ,(  chanteuses  ),  parce 
qu'on  racontait  dans  ces  poésies  les  actions  du  défunt.  Le  Statut 
de  Reggio  du  même  tems  n'interdit  pas  aux  femmes  les  pleurs  ni 
les  chants,  mais  les  hurleraens  dans  la  maison  du  mo)t  et  dans 
la  rue,  ainsi  que  les  battemeus  de  mains,  et  l'éloge  des  vertus 
du  défunt. 

De  nos  jours  les  funérailles  des  grands  et  des  riches  se  célè- 
brent encore  avec  la  plus  grande  pompe  en  Italie.  Des  gens  payés, 
et  le  plus  souvent  habillés  en  deuil,  accompagnent  le  cadavre  au 
cimetière,  portant  une  grosse  torche  à  la  main,  et  en  récitant  des 
prières.  L'église  où  se  célèbrent  les  funérailles  est  décorée  au  de- 
dans et  au  dehors  de  tentures  noires,  garnies  de  galons  en  or  et 
en  argent  :  au  milieu  de  la  nef  s'élève  un  catafalque  pompeux  ;, 
construit  avec  beaucoup  d'art  en  bois ,  en  carton  on  en  toile  peinte, 
et  orné  de  vases,  de  candélabres  >  de  pyramides,  de  trophées ,  d'ar- 
moiries et  de  statues  allégoriques  en  plâtre  ou  autres  matières  blan- 
chies ;  et  la  science  des  plus  habiles  archéologues  est  mise  à  contri- 
bution pour  décorer  la  façade  et  l'intérieur  du  temple  d'épitaphes 
magnifiques,  où  sont  souvent  érigés  en  vertus  les  vices  da  défunt. 
Le  service  divni  est  cé^claré  aux  sons  d'une  mu5Îc£nR  pins  on  moins 
bruyante,  et  accompagné  d'un  grand  nombre  de  messes ,  à  la  grande 
satisfaction  drs  prêtres  appelés  à  cet  effet,  et  qui,  pour  ces  sortes 
de  cérémonies,  sont  toujours  bien  payés.  L'appareil  de  l'église  est 
laissé  jusqu'au  lendemain  en  spectacle  à  la  curiosité  du  public  , 
après  quoi  on  l'enlève  pour  être  souvent  employé  aussitôt  à  un  usage 
semblable  dans  une  autre  église  :  pompe  insensée  ^  où  sont  dissipées 
vingt  ou  trente  mille  livres  à  flatter  la  vanité  de  misérables  mor- 
tels,  dont  on  peut  dire  (jue.  Périt  cum  sonitu  memoria  eorum ,  et 
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dans  laquelle  il  n'y  a  de  louable  que  la  conformité  des  honneurs 
frivoles  qui  leur  sont  rendus,  avec  le  peu  de  mérite  qu'ils  ont  eu 
pendant  leur  vie.  Il  y  aurait  sans  doute  plus  de  raison  et  d'utilité 
à  élever  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  honoré  leur  pays  par  leurs 
talens  ou  leurs  vertus  des  monumens  durables ,  qui ,  en  attestant 
l'admiration  et  la  gratitude  qu'ont  inspirées  leurs  vertus  et  leurs 
talens,  feraient  naître  dans  tous  les  cœurs  le  généreux  désir  de  les 
imiter.  Ce  bel  usage  heureusement  établi  déjà  à  Bologne  depuis 
long-tems  ,  a  commencé  aussi  à  s'introduire  depuis  quelques  années 
à  JVJilan  et  dans  d'autres  villes. 


SPECTACLES   ET  JEUX  PUBLICS. 

i  ous  avons  déjà  parlé,  dans  la  première  partie  du  Costume 
des  Italiens  ,  des  jeux  publics  et  des  spectacles  usités  en  Italie  ,  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  paix  de  Constance.  Les 
Lombards  ne  cessèrent  point  de  s'y  exercer  aux  jeux  militaires,  et 
aux  comhats  simulés  pour  lesquels  ils  étaient  passionnés ,  dans  la 
vue  d'empêcher  surtout  que  leurs  jeunes  gens  et  leurs  guerriers  ne 
s'abandonnassent  à  l'oisiveté.  On  lit  dans  Aulico,  qu'au  commence- 
ment du  XIV.®  siècle  où  il  écrivait ,  les  habitans  de  Pavie ,  pour  se 
rendre  plus  habiles  dans  les  batailles  réelles ,  continuaient  ces  sortes 
d'exercices,  qu'il  appelle  battagliole  ,  et  dont  il  donne  la  description 
dans  le  i3  chap.  du  IX.  Tom.  Rer.  Ital.  Pierre  Azario  nous  ap- 
prend aussi,  Tom.  XVI.  Rer.  Ital.  qu'il  y  avait  à  Novare  un  lieu 
destiné  à  ces  exercices.  Il  y  en  avait  un  également  à  Milan  ,  et  Fiam- 
ma  en  parle  ainsi  au  chap.  a5  de  son  Manipulum  Florum  ^  qu'il  écri- 
vait en  i33o,  Extra  muros  cii^itatîs  (  de  Milan  )  erat  Brolium  ma- 
gnum, uhi  juvcncs  in  armis  et  pugnis  diversis  exercitationis  caussa 
conveniébant.  Puis  il  ajoute:  ex  alla  parte  Urbis  ex  opposito ,  ubi 
dicitur  Sancta  Maria  ad  Circulum^  erat  Hippodromum  Cirai.,  ubi 
équestres  milites  sua  hastiludia  peragebant  more  Romano.  On  voit 
par  les  Annotazioni  de  Benvoglienti  à  la  chronique  de  Sienne  du 
XV.^  Tom.  Rer.  Ital.  ^  qu'en  1391,  les  esprits  des  deux  factions  po- 
pulaires à  Sienne,  s'échauffèrent  dans  la  bataille  simulée  à  lEl- 
m,ora  .,  au  point  qu'on  dut  la  supprimer.,  et  qu'il  fut  défendu  de 
faire  usage  de  perches  et  de  pierres  dans  ces  sortes  de  jeux  ^  et  per- 


DES   Italiens,  ggt 

mis  seulement  de  jouer  à  la  Pugna  pour  moins  de  scandale.  C'est 
ainsi  que  s'établit  à  Sienne  ce  jeu  de  la  Pugna,  après  la  suppres- 
sion de  tous  les  autres  de  ce  genre. 

Les  toufDois,  les  joutes  avec  la  lance,  et  la  course  à  cheval,  Toumois, 
furent  particulièrement  en  usage  en  Italie,  après  la  conquête  du  /'^"'"  «'<=• 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  faite  en  ia66  par  Charles  I.*"",  comte 
de  Provence.  Ce  prince  était  passionné  pour  ces  sortes  d'exercices, 
dans  lesquels  il  s'était  rendu  extrêmement  habile,  et  où  intervenaient , 
non  seulement  ses  sujets,  mais  encore  les  gentils-hommes  français, 
pour  y  signaler  leur  bravoure.  Dante  parle  de  ces  jeux  au  chapitre 
22.  de  son  Jnferno ,  comme  d'une  chose  familière  en  Italie  au  com- 
mencemeut  du  XIV. ^  siècle.  L^usage  en  est  encore  confirmé  au  chap. 
6  liv.  IV  de  l'Histoire  des  Corsini,  où  il  est  dit  à  l'occasion  delà 
description  d'un  de  ces  jeux  :  ibi  fuerunt  Dominae  pulcherrimae  ^ 
Hastiludia  et  Torneria  ;  et  br éviter  ad  perfectum  gaudium  nihil 
defecit.  On  lit  en  outre  au  chap.  7  du  V.®  liv.  Fuerunt  etiam 
Hastiludia  ^  Giostrae  3  Torneria  et  omnia  solatia  cogitata  :  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  Giostre  différaient  des  Hastiludii.  Il  y  eut 
aussi  à  Milan,  pour  le  mariage  de  Louis  le  More  avec  la  princesse 
Béatrice  d'Esté  en  1491  •>  des  joutes  magnifiques,  dans  lesquelles, 
dit  l'historien  Calco  qui  nous  en  a  laissé  la  description,  Galéas 
SanseQeiino  ^  et  Gïbert  Borromée  remportèrent  le  prix.  Les  Italiens 
avaient  encore  une  autre  sorte  d'exercice  militaire,  qu'ils  désignaient 
par  les  mots  Bagordare  et  Armeggiare.  Cet  exercice  consistait  en  Bagordare 
cavalcades  j,  en  courses  et  en  combats  simulés  à  la  lance  ou  à  l'épée,  "'  ''"^^s""'^- 
qu^exécutaient  par  la  ville  des  jeunes  gens  presque  tous  nobles,  ar- 
més et  équipés  de  la  même  manière,  ou  au  devant  de  quelque 
prince  à  la  rencontre  duquelils  étaient  allés.  On  trouve  à  s'en  former 
une  idée  dans  la  description  que  fait  Saba  Malaspina  ,  chap.  17  liv. 
II.  Tora.  Vllî.  Rer.  Ital.  de  l'entrée  inopinée  à  Rome  de  Charles 
comte  de  Provence  on  allant  prendre  possession  du  royaume  de  Sicile 
en  12,65,  et  des  honneurs  qui  lui  furent  rendus  par  !c=  habitans  de 
cette  ville.  Mais  le  jeu  le  plus  usité  et  le  plus  en  vogue  chez  les 
Italiens,  ce  fut'  celui  qu'on  désignait  pas  les  mots  de  Curiam  habere\, 
qui  signifie  tenir  cour.  On  lit  aussi  dans  les  écrits  de  ces  tenis-là  , 
tenir  cour  plénière:  ce  qui  se  fesait  par  la  publication  d'un  ban  j^^nir c 
dans  les  pays  voisins,  pour  en  inviter  les  princes  et  autres  personnes  P^««'è^«' 
de  marque  au  rassemblement  ainsi  désigné.  On  sait  que  ces  cours 
plénières  se  célébraient  par  des  jeux ,   c'est-à-dire    par   des  joutes , 


"  cour 
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des  tournois,  âes  combats  simulés,  des  festins  splendides,  des  baÎ3  , 
des  cavalcades  de  chevaliers  équipés  de  la  même  manière ,  des  cour- 
ses de  chevaux,  et  autres  jeux  publics  ^  avec  un  appareil  et  une  ma- 
gnificence incroyable.  Une  des  fêtes  les  plus  somptueuses  en  ce  genre 
fut  celle  que  donna  en  i3ii8  Can  Grande  délia  S  cala  ^  pour  avoir 
réuni  la  ville  de  Padoue  à  ses  domaines:  il  en  est  parlé  au  long 
dans  le  VIII.  vol.  de  Rer,  Ital.  à  l'article  de  la  Chronique  de  Paris 
par  Cereta.  Ces  réjouissances  avaient  lieu  à  l'occasion  du  mariage 
des  princes  et  de  la  réception  de  quelque  chevalier.  Toutefois  les 
saltimbanques,  les  histrions,  les  danseurs  de  corde,  les  charlatans  et 
autres  gens  de  cette  espèce,  dont  on  fesait  alors  beaucoup  de 
cas,  ne  cessèrent  point  d'y  être  appelés,  et  ils  y  étaient  large- 
ment traités:  on  leur  y  donnait  même  les  vêtemens  précieux,  dont 
les  grands  seigneurs  avaient  fait  présent  aux  princes  dans  ces  mê- 
mes occasions.  On  trouve  dans  les  additions  faites  à  {'Histoire  des 
Gortusi  j  liv.  V*  chap.  6,  la  description  des  noces  de  Marsilio  de  Car- 
rara  en  i335,  exprimée  en  ces  termes.  Tune  Veronae  fit  Curia  ge- 
neralis  etc.  Nec  deerat  Histrionum  atque  Joculatorum  maxima  co- 
pia etc.  Fada  sunt  hastilia ,  jostrae ,  torneria  et  alia  quaecunque 
virilia  atque  nohilia ,  quae  sensu  hominum  excogitari  poluerunt. 
Quae  quidem  decem  diehus  durante  Curia  non  cessarunt.  Et  Mar- 
silius  de  Carrarîa  Dominahus  Paduanis  multa  jocalia  condonavit , 
et  Joculatorïbus  multas  vestes  ;  quihus  deficientibus  aurum  et  argen- 
tum  pro  supplemento  lavgilus  est. 
fUprisentations  Nous  avons  déjà  VU  qu'au  XV.^  siècle ,  la  comédie  et  la  tragé- 

die commencèrent  à  renaître  en  Italie,  et  que  même  la  musique 
s'allia  à  cette  dernière.  Du  reste  on  trouve  dans  les  XIII.*' et  XIV".^ 
siècle  un  de  ces  spectacles  appelés  représentations  ^  consistant  dans 
l^exposition  de  quelque  sujet  religieux  ,  vrai  ou  vraisemblable.  Il 
est  dit  dans  la  Chronique  du  Frioul  ,  écrite  par  Julien  chanoine  de 
Cividale,  et  publiée  par  Murafori,  que  l'an  i£ig8  il  fut  donné  une 
Repraesentutlo  Ludi  Cristi  ,  videliret  Passionis  ,  Resurrectionis  , 
Ascensionis  ,  Adventus  Spiritus  Sancti  ,  et  Adventas  Cristi  ad  Ju- 
dicium ,  in  Curia  Domini  Patriarchae  honorifice  et  laudabiliter  per 
Clerum.  De  même,  en  i3o4o  facta  fuit  per  Clerum ,  sive  per  Ca- 
pitulum  Civtdatense  Repraesentatio  de  creatione  primorum  Paren- 
tum  ;  deinde  de  Annuntiatione  Beatae  Virginis  ^  dePartu  ,Passione 
etc.  Et  praedicta  facta  faerunl  solemniter  in  Curia  Domini  Pa- 
triarchae,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  spectateurs  et  de  no« 
blés  des  pays  voisins. 
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Parmi  les  jeux  de  nos  ancêtres,  celui  dit  de  la  course  des  che-  ^-owse 
iç>aux  s  est  perpétue  jusqu  a  nos  jours  à  Rome  ,  a  Jb  lorence  ,  a  Bo- 
logne, à  Milan  et  dans  d'autres  villes  de  l'Italie.  Depuis  long-teras 
il  était  déchu  de  ce  qu'il  avait  été  autrefois  chez  les  Romains  ,  et 
d'abord  il  ne  fut  exécuté  qu'avec  des  chevaux  nus,  ou  simplement 
montés  par  uo  enfant  ,  mais  bien  rarement  avec  des  chars.  Le  prix 
qu'on  y  donnait  aux  vainqueurs  était  le  plus  souvent  de  quelques 
aunes  d'étoffe  de  soie  ou  de  drap  d'un  certain  prix:  d'où  vint  en- 
suite Pusage  de  dire,  pour  désigner  cet  exercice,  correre  il  Pal-  f^^,,^;,. 
Uo  ^  ou  correre  al  Pallio.  A  défaut  du  Pallio  on  proposait  un  au-  ^^  PaiiK, 
tre  prix.  On  lit  dans  les  anciens  Statuts  MSS.  de  Ferrare ,  qui 
sont  dans  la  Bibliothèque  du  marquis  d'Est  ,  qu'en  ii279  il  fut 
ordonné  :  ut  in  festo  Beati  Gregorii  equiti  carrant  ad  Pallium 
et  Porcheiam  et  Gallum.  Voilà  trois  prix.  On  trouve  également 
prescrit  par  le  Statut  de  Modène  à  l'an  1807  :  ut  in  festo  Sancti 
Michaelis  equi  currant  ad  Scarlelum  sex  brachia  de  Scarleto  , 
et  ad  Porchetam  et  Gallum  secundum  consuetudinem.  En  i£i8i, 
les  Bolognais,  d'après  le  témoignage  de  Ghirardacci,  décidèrent 
que  le  jour  de  la  fête  de  S.^  Barthèlerai  on  courrait  au  pallium 
avec  des  chevaux,  et  que  le  vainqueur  aurait  pour  prix  un  cheval 
harnaché  ,  un  épervier  et  une  petite  truie.  Outre  ces  courses  de  che- 
vaux il  y  avait  encore  celles  des  hommes,  des  femmes,  des  pro- 
stituées, des  ânes  etc.  En  i3a5,  Castruccio  ,  seigneur  de  Lucques, 
ayant  remporté  une  victoire  signalée  sur  les  Florentins,  et  pénétré 
jusques  dans  les  murs  de  la  ville,  il  ordonna  ,  à  la  honte  de  ces  der- 
niers ,  trois  courses  avec  un  prix  pour  chacune  ;  la  première  de 
chevaux  ,  la  seconde  d'hommes  à  pied  ,  et  la  troisième  de  femmes  , 
publiques.  Les  Florentins  en  firent  ensuite  autant  en  réjouissance  de 
leurs  victoires  contre  les  Pisans  ,  les  Siennois  et  les  Milanais. 

La  ville  de  Milan  voit  se  renouveller  aujourd'hui  dans  son  Arène,       Counes 

,,  ,  ...  •    n    -.  1  ••  '^es  chars  de- 

là plus  grande  qui  existe  ,  et  qui  lait  un  de  ses  principaux  ornemens,       «  Dniait. 

la   plupart    des  jeux  qui  s'exécutaient   dans  le  cirque   de  l'ancienne 

Rome:   nous  avons  donné  la  description  de  ce  monument  à  Tarticle 

de  l'architecture  de  notre  tems.  C'est  dans  cette  vaste  enceinte  que 

s'exécutent  les  courses  de  chevaux  montés  pas  des  jokeis ,  et  celle  des 

chars  autour  d'une    espèce  de  long  et  magnifique   piédestal    décoré 

de  vases,  de  trépieds,  de  colonnes  et  d'obélisques  d'un  beau  style: 

on  y  donne  encore  des  spectacles  de  courses  sur  l'eau  ,  et  d'ascensions 

§iréo6tatiques.  Lorsque  ce  superbe  amphithéâtre  est  rempli ,  dans  queU 
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qu'une  de  ces  circonstances ,  de  40,000  spectateurs  environ  qu'il  peut 
contenir,  le  nombre  et  les  iiarnacliemens  brillaiis  des  ciievaux  et 
des  chfirs  employés  aux  courses,  le  costume  des  conducteurs  habil- 
lés à  la  romaine,  Va  distribution  des  prix  aux  vainqueurs  aux  ap- 
plaudisseraens  de  cette  multitude  immense,  et  la  promenade  triom- 
phale de  ces  derniers  dans  l'arène  ,  tout  forme  de  ce  spectacle  ua 
des  plus  magnifiques  que  l'on   puisse  voir.  v 

''Ztr'ifs'''"'  D'autres  jeux  ,  tels  que  ceux  du  Calcio  ,  de  la  Pugna  sul  ponte 

'ZhaslT'      (combat  sur  le   pont),  de  la   Regatta  (courses    sur  l'eau),  et  au- 

des  luureaux.  trcs ,  sout  cucore  usitésdepuîs  plusieurs  siècles  à  Florence  ,  à  Sienne 
et  à  Venise.  Le  jeu  du  Calcio,  qui  est  très-ancien  chez  les  Flo- 
rentins auxquels  il  est  particulier,  s'exécutait  sur  la  grande  place 
de  Sainte  Croix  par  la  jeune  noblesse  dans  le  teras  du  carna- 
val ,  et  à  l'occasion  du  mariage  ou  de  l'arrivée  de  quelque  prince  : 
on  y  fesait  usage  d'un  ballon  enflé  semblable  à  la  spheromachia , 
qui  a  passé  des  Grecs  aux  Romains,  et  des  Romains  à  nous,  et  les 
joueurs  y  étaient  disposés  comme  eu  bataille.  Jean  des  Bardi  nous 
en  a  laissé  une  exacte  description  dans  son  Discours  sur  le  jeu  du 
Calcio  florentin  ^  imprimé  à  Florence  en  1673.  «  Le  CaZcio  ,  dit-il , 
est  un  jeu  public,  qui  s'exécute  entre  deux  haies  de  jeunes  gens  à 
pied  et  sans  armes,  lesquels  se  disputent  entre  eux  à  qui  lancera 
de  l'autre  côté,  et  au  delà  du  but,  un  ballon  enflé,  d'une  gran- 
deur médiocre  „.  On  trouve  encore  à  ce  sujet  des  notions  plus 
étendues  dans  les  Mémoires  du  Calcio  florentin  ,  tirés  de  plusieurs 
écrits,  et  publiés  à  Florence  en  1688.  De  nouveaux  renseignemens 
nous  sont  aussi  oflPerts  sur  les  jeux  et  les  spectacles  publics  de  Flo- 
rence dans  le  livre  intitulé:  TrMti  i  Trionfi,  Carri  ,  Mascherate  o 
Canti  carnascialeschi  andati  per  Firenze  ,  dal  tempo  del  Blagnifico 
Lorenzo  de' Medici  infino  al  iSSg,  imprimé  à  Florence  dans  la  mô- 
me année.  Les  Regatte  étaient  des  courses  de  gondoles^  dont  le 
sénat  de  Venise  donnait  le  spectacle  aux  princes  et  autres  étrangers 
de  marque.  Ces  gondoles  ,  que  leurs  conducteurs  fesaient  voler  avec 
une  adresse  admirable  entre  les  grandes  barques  magnifiquement  dé» 
Corées,  présentaient  le  tableau  enchanteur  et  unique  en  Europe, 
de  poissons  agiles  qui  se  jouaient  autour  de  monstres  marins.  L'ins- 
tallation d'un  Doge  était  ordinairement  célébrée  par  un  spectacle 
de  ce  genre,  ou  par  un  bal  qui  se  donnait  dans  le  palais  de  S.^  Marc, 
où  les  sénateurs  dansaient  en  toge  rouge  et  en  grande  perruque,  avec 
les  premières  dames  totit  éclatantes  de  perles  et  de  diaraans:  ce 
qui  offrait  m\  coup-d'œil  des  plus  briilans,  et  des  plus  pittoresques. 


religieux. 
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La  chasse  des  taureaux  sauvages  était  encore  un  des  spectacles 
usités  à  Rome  au  XIV.^  siècle,  et  qui  se  donnait  dans  l'amphi- 
théâtre de  Titus.  Louis  Monaldeschi  nous  a  transmis,  dans  le  XII.® 
tome  des  annales  Rer.  Ttal. ,  le  catalogue  des  nobles  qui  entrè- 
rent dans  l'arène,  avec  leur  habillement  et  leurs  emblèmes.  Il 
vante  la  bravoure  des  coœbattans  ;  mais  qu'on  juge  de  la  nature 
d'un  pareil  spectacle  par  ce  qu'il  en  dit  lui-même:  chacun  d'eux 
attaqua  son  taureau:  dans  le  nombre  des  comhatlans  dix-huit  pé- 
rirent^ neuf  furent  blessés  ,  et  il  y  eut  onze  taureaux  de  tués.  Les  morts 
furent  enterrés  avec  beaucoup  d'honneur.  Qu'on  juge  diaprés  cela  de 
la  sagesse  d'une  pareille  intsitution.  Les  Romains  de  nos  jours  et 
autres  ont  montré  ,  à  notre  avis  3  plus  de  prudence  et  de  sagesse  , 
en  renonçant  à  Thonneur  insensé  de  ces  combats ,  imitation  barbare 
des  combats  des  gladiateurs  romains,  dans  laquelle  les  Espagnols 
seuls  aiment  encore  à  faire  pompe  d'une  adresse  et  d'une  agilité, 
qui  leur  coûtent  quelquefois  la  vie. 

Outre  les  spectacles  profanes,  la  religion  avait  aussi  les  siens, 
dont  l'usage  s'est  même  prolongé  jusqu'à  nos  jours.  Galvano  Fiam-  Spectacle, 
ma  nous  apprend,  de  reb.  gest.  Azonis  Vicecom. ,  tora.  XII.  Rer. 
Ital.^  qu'en  i336  la  fête  de  l'Epiphanie  se  célébrait  d'une  nouvelle 
manière  ,  qu'il  décrit  en  ces  termes  :  Fuerunt ,  dit-il ,  coronati  très  Re- 
ges  in  equis  magnis  ,>  çallati  Domicellis .,  vestiti  variis  cum  somariis 
multis  ,  et  familia  magna  nimis.  Et  fuit  Stella  aurea  discurrens 
per  aéra ,  quae  praecedebat  istos  très  Reges ,  et  pervenerunt  ad 
columnas  Sancti  Laurenlii ,  ubi  erat  Rex  Herodes  effigiatus  cum 
Scribis  et  Saplentïbus.  Et  visi  sunt  interrogare  Regem  Herodem  etc. 
La  conclusion  de  la  paix  en  13^9  entre  Barnabe  Viscouti  seigneur 
de  Milan  ,  et  Barthèlemi  et  Antoine  de  la  Scala  seigneurs  de  Vé- 
rone et  Vicence  ,  fut  de  même  célébrée  dans  cette  dernière  ville 
par  un  spectacle  religieux  ,  qui  fit  l'admiration  de  toute  la  popula- 
tion. Conforte  Pulce  en  fait  ,  Hans  le  XIÏI."  tome  Rer.  Ital.  de  la 
Storia  Vicentina^  une  relation  ,  où  il  dit  entre  autres  choses  :  omni- 
bus autem  hoc  modo  in  admiratione  manentibus  ,  qui  super  solario 
sUperiori  aderant  ,  faciebant  sclopos  igneos  ad  modum  maximorum 
tonitruum  etfragorum:  quare  non  solum  qui  erant  super  aedificio^ 
sed  qui  ad  spectaculum,  convencrant ,  stupefacti  aspicienies  versus  coe- 
lum  stabant.  Ces  explosions,  qui  étaient  produites  par  la  poudré 
à  canon ,  devaient  être  en  effet  un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
pour  les  hommes  de  ce  tems-là. 
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Procession  Ou  voIt  eucofc  représenter  en  divers  lieux  de  l'Italie,  maigre' 

les  deieuses  qui  en  ont  ete  raites ,  diverses  scènes  de  la  passion  du 
Christ  5  les  fêtes  de  S.'  Jérôme  et  autres  Saints ,  où  figurent  des  hom- 
mes à  demi-nus,  les  fêtes  de  Pâque  où  l'on  promène  ça  et  (à  les 
statues  de  la  Vierge,  de  S.'  Jean,  de  la  Magdelaiae  et  du  Christ, 
sous  des  formes  qui  excitent  la  dérision  des  gens  éclairés  ,  en  même 
tems  qu'elles  flattent  la  dévotion  aveugle  d'un  peuple  ignorant  et 
grossier  (i).  Ces  usages  superstitieux  ont  encore  donné  naissance  à 
la  fameuse  cérémonie  de  V Entier ro  (  mot  dérivé  de  l'Espagnol  ,  qui 
signifie  conduite  du  mort  à  la  sépulture),  laquelle  est  encore  cé- 
lébrée de  nos  jours  en  plusieurs  lieux  de  l'Italie  le  dernier  ven- 
dredi de  carême.  L'ordonnance  s'en  fait  sur  la  porte  de  l'église 
après  le  coucher  du  soleil  ,  et  la  marche  des  acteurs  vers  l'intérieur 
du  temple  s'ouvre  par  les  gardes  d'Anne  ,  de  Caïphe  et  de  Pilate  an 
bruit  des  timbales  et  des  tambours,  et  parmi  les  sifflets  des  figu- 
rants. Celui  qui  représente  le  Christ  se  charge  de  la  pesante  croix  y 
et  s'avance  précédé  de  deux  espèces  d'argousins  ayant  les  cheveux  hé- 
rissés^ de  grandes  moustaches  postiches,  un  casque  et  un  habillement 
à  la  romaine  ,  et  tenant  la  pointe  de  leurs  hallebardes  dirigées  con- 
tre sa  poitrine  pour  l'obliger  à  ralentir  le  pas,  malgré  l'impossi- 
bilité où  il  serait  de  l'accélérer,  avec  les  grosses  chaînes  dont 
jl  a  les  reins  et  les  pieds  chargés.  Il  est  suivi  d'un  grand  nom- 
bre des  membres  de  la  confrérie  avec  des  chaînes  aux  pieds,  et 
portant  aussi  une  croix  sur  leurs  épaules.  On  y  voyait,  il  y  a  encore 
peu  d'années,  des  troupes  d'hommes  à  demi-nus  se  fustiger  jusqu'au 
sang,  et  tomber  d'épuisement  en  vomissant  le  vin  qu'ils  avaient 
bu  d'avance,  pour  amortir  en  eux  la  sensation  de  la  douleur.  Sui- 
vait le  chœur  des  Saints  contemporains,  et  de  ceux  des  tems  posté- 
rieurs, tels  que  S.^  Jean  Baptiste,  S.^  Pierre,  S.^  Etienne,  S.^'  Ursule, 
S.'°  Agnèse,  S.'  Louis,  S.'  Philippe,  S.'  Ambroise,  S.'  Charles  et  au- 
tres accompagnés  de  cohortes  de  petits  anges.  Une  autre  troupe  d'au- 
ges presqu'adultes ,  rangés  en  ordre,  portaient  une  quantité  de  te- 
nailles, de  lances,  de  roseaux,  de  marteaux,  de  dès,  de  couronnes, 
de  crochets,  de  fouets  et  autres  instrumens ,  en  s'égosillant  à  chanter 
sans  ordre  et  sans  mesure  des  motifs  analogues  à  cette  scène  barbare. 
On  portait  sous  un  dais  au  milieu  du    clergé   une  espèce  de  châsse 

(i)  V.  l'intéressante  Dissertazlone  del  rapporta  fra  la   chiesa    ed  il 
tkatro  du  célèbre  Xavier  Mattei. 
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en  cristal  transparent  où  était  renfermé  l'image  en  boîs/He  Jésus 
mort  5  par  analo^ne  an  Jésus  vivant  qui  précédait.  Un  grandi  étendard 
funèbre  était  porté  derrière  le  cercueil ,  et  sous  un  autre  dais  la  sta- 
tue de  la  Mère  des  douleurs^  entourée  d'une  troupe  de  prétendues 
vierges  habillées  de  la  même  manière:  enfin  venait  la  foule  qui 
fermait  la  procession  ,  à  la  fin  de  laquelle  chacno  tentrait  dans  le 
temple,  en  approuvant  ou  eu  censurant  la  représentation  de  cette 
farce  grossière  (i). 

Les  feux  d'artifice  ^  qui  avaient  excité  d'abord   tant  de  surprise,  FeuxcVanifice 
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devinrent  dans  le  suite  des  spectacles  communs  dans  toufes  les  villes 
pour  la  célébration  des  fêtes  patronales,  pour  le  mariage,  ou  le  cou- 
ronnement de  quelque  prince  ,  ou  à  l'occasion  de  quelqu'autre  heu- 
reux événement.  Un  des  spectacles  les  plus  fameux  en  ce  genre  Girandoia 
est  le  feu  d'artifice  j  dit  la  Girandola  ,  qui  se  fait  encore  tous  les  ans 
à  Rome  la  veille  et  le  jour  de  la  fête  de  S.^  Pierre  et  S.'  Paul, 
ainsi  que  la  veille  et  le  jour  de  l'anniversaire  du  sacre  du  pape. 
La  forme  de  sa  construction  représente  un  temple  avec  des  colon- 
nes ,  des  statues,  des  armoiries  etc.:  et  sa  position  sur  le  sommet 
du  château  S.^  Ange,  ajoute  encore  à  l'effet  magnifique  de  ce  fen 
d'artifice ,  qui  peut  ainsi  être  vu  commodément  de  presque  tous  les 
points  de  la  ville.  Il  se  compose  d'une  immense  quantité  de  fu- 
sées ,  de  fontaines  et  de  soleils  enflammés ,  de  batteries  de  tontes 
sortes,  et  de  deux  jets,  chacun  d'environ  4^00  fusées,  qui  partent 
toutes  ensemble,  et  se  dilatent  en  l'air  comme  un  vaste  parasol  avec 
un  bruit  pareil  à  celui  d'un  tonnerre  prolongé:  spectacle  vraiment 
rare  dans  son   genre,  et  qui  excite  Tadmiration  des  étrangers. 

De  grands  feux  sont  encore  allumés  ces  jours-là  et  dans  d'an- 
tres circonstances  semblables  en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  dont 
les  maisons,  de  même  que  la  vaste  coupole  de  S.'  Pierre  et  les  magni- 
fiques portiques  de  la  grande  place  au  devant  de  cette  basilique,  sont 
éclairées  d'un  immense  quantité  de  lampions  et  de  lanternes,  qui 
relèvent  encore  la  beauté  et  la  magnificence  de   leur  architecture. 

On  doit   ranger  aussi    parmi   les  autres  spectacles    de   nos  jours    Mascarades 
les  mascarades  qui  se  font  dans  le  tems   du  carnaval,    et    dont    l'u- 
sage va  déclinant  partout  chaque  année.   Rome  ,    Venise    et    Milan       «  ^ome. 
étaient  autrefois  rennommées  pour  ces  sortes  de  passe-tems.  Dans  la 
première  de  ces  villes  la  cloche  du  Capitole^  qu'on  sonne  vers  une 

(i)  V.  Arcel lazzi ,  Lettere  ec.  Sacra  Funzione  Je//'Entierro. 
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heure  après  raidi ,  annonce  que  les  masques  peuvent  sortir  dans  les 
rues  :  ces  masques  s'en  vont  pour  la  plupart  sur  le  cours.  Les  voitures 
sont  ordinairement  à  deux  chevaux:  da  en  voit  aussi  à  quatre  et  à  six  , 
qui  sont  ornés  de  rubans  et  de  grelots  ,  et  ces  voitures  forment  deux 
files,  dont  l'une  va  et  Tautre  revient  :  les  cochers  sont  masqués,  et  les 
estafiers  sont  presque  tous  habillés  en  arlequin  ou  en  polichinelle:  les 
masques.se  promènent  entre  ces  deux  files.  Le  masque  le  plus  ordi- 
naire est  celui  de  polichinelle  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens 
de  qualité,  ainsi  déguisés,  ayant  au  bras  leur  dame  qui  reçoit  les 
coriandres  qu'on  lui  jette  des  balcons ,  et  ripostant  elle-même  aux 
assaillans  avec  d'autres  coriandres  qu'elle  porte  dans  un  petit  panier; 
ce  que  font  aussi  entre  eux  les  masques  qui  so  rencontrent.  Mais 
ce  qui  excite  davantage  l'attention  des  étrangers,  ce  sont  les  mas- 
carades ayant  pour  objet  la  représentation  de  certains  faits  tirés  de 
l'histoire  ou  de  la  mythologie ,  ou  de  quelques  usages  particulers  aux 
peuples  sauvages.  Ces  représentations  masquées  s'exécutent  sur  des 
chars  magnifiquement  décorés  et  suivis  d'une  nombreuse  escorte  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  de  voir  quelquefois  des 
compagnies  de  pénitens  se  rencontrer  avec  ces  mascarades.  Le  car- 
naval de  Rome  offre  encore  un  autre  genre  de  passe-teras ,  ce  sont 
des  courses  de  chevaux  qui  se  font  pendant  huit  jours  de  suite:  les 
chevaux  y  courent  sans  cavaliers  et  avec  d'autant  plus  de  vitesse , 
qu'ils  sont  plus  fortement  pressés  par  des  plaques  en  tôle  de  couleur 
d'or,  et  par  des  espèces  de  boutons  armés  de  pointes  qu'on  leurap-. 
plique  sur  la  croupe  :  quelques-uns  de  ces  chevaux  se  font  remar- 
quer par  un  trait  de  malice  singulier,  qui  est  de  chercher  à  at- 
teindre celui  qui  les  précède,  et  de  l'obliger,  en  le  mordant, 
en  lui  barrant  le  chemin,  ou  par  toute  autre  ruse,  à  rester  en 
arrière,.  Le  prix  de  ces  courses  est  toujours  une  belle  pièce  d'étofïè 
ou  de  brocart,  que  donnent  les  Juifs  de  Rome.  II  a  paru  tant  de 
relations  du  carnaval  de  Venise  ,  qu'il  serait  superflu  d'eti  donner 
ici  une  description:  qu'il  nous  suffise  de  dire,  que  la  liberté  dont 
on  y  jouissait  durant  ce  tems  de  mascarade  ,  y  attirait  une  foule 
d'étrangers  de  tous  les  pays.  Milan  a  un  cours,  un  jardin  public' 
et  des  bastions  qui  forment  une  des  promenades  les  plus  agréables 
et  les  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  en  Italie.  Le  nombre  de  gens  à 
pied  et  en  voiture,  qui  fréquentent  chaque  jour  Cette  promenade, 
est  très-considérable.  Le  jardin  ,  qui  est  planté  de  beaux  arbres 
disposés  en  allées ,  avec  un    bosquet   et  des  tapis  de  verdure  5  ren- 
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ferme  nn  cirque  construit  en  bois ,  qui  sert  dans  le  jour  à  des  re- 
présentations  théâtrales,  à  des  exercices  d'équitation ,  et  autres  spec- 
tacles populaires  qui  sont  très-fréquens  en  été  :  on  y  trouve  aussi 
un  café  etc.  Il  y  a  encore  au  milieu  de  ce  jardin  un  grand  édi- 
fice carré  et  isolé,  ayant  trois  façades  régulière&,  lequel  renferme 
une  grande  salle,  où  danse  le  peuple  dans  les  jours  de  réjouissan- 
ces publiques.  Le  genre  de  son  architecture,  qui  est  ionique,  ses 
portiques  et  les  tribunes  dont  cette  salle  est  décorée  à  sa  par- 
tie supérieure  ,  ajoutent  encore  à  sa  magnificence.  Si  la  réunion 
de  tous  ces  agrémeas  attire  à  cette  promenade,  surtout  les  jours 
de  fête  j  un  grand  nombre  de  personnes,  qu'on  juge  quelle  de- 
vait être  cette  affluence    dans    le   carnaval ,    lorsque  des  mascarades     ^'^<^'<=a'-«'^^' 
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aux  acclamations  d'un  peuple  immense.  Nous  n'omettrons  pas  de  faire  P^ascarade 
mention  ici  de  la  mascarade  des  Facchini  (porte-faix),  comme  /«  Fathmau 
d'un  divertissement  particulier  à  notre  ville,  où  il  ne  se  reproduira  '/XT" 
probablement  jamais ,  et  dont  peut-être  il  n'est  pas  inutile  de  con- 
server le  souvenir.  Cette  mascarade  se  fesait  presque  tous  les  ans 
au  carnaval,  et  quelquefois  à  l'occasioa  de  certaines  fêtes  publi- 
ques. Les  individus  qui  la  composaient  représentaient  les  habitans 
de  quelques  vallées  au  dessus  du  lac  majeur  ,  dont  la  plupart  vien- 
nent exercer  à  Mifan  le  métier  de  potte-faix.  Cette  représenta- 
tion, dite  la  mascarade  des  Facchini  ou  \sl  Facchlnata  ^  avait  pour 
acteurs  des  gens  appartenant  à  une  corporation  appelée  Magmficfb 
Badia.  L'origine  de  cette  congrégation  est  incertaine  :  on  sait 
néanmoins  qu'elle  remonte  à  plus  de  deux  siècles.  Elle  avait  ses 
statuts  et  des  dignités,  telles  que  celles  de  curé,  d'abbé^  d'avo- 
cat, de  chancellier,  de  poète  et  autres  semblables.  Les  acteurs  de 
la  mascarade  affectaient  de  parler  le  dialecte  de  leur  pays  sup- 
posé. Chacun  d'euK  portait  un  nom  bizarre  et  analogue  au  carac- 
tère qui  lui  était  propre.  Lueurs  danses  et  toutes  leurs  manières 
étaient  conformes  à  leurs  mœurs.  Leur  habillement  consistait  en  un 
habit  et  en  une  veste  de  drap  gris ,  avec  des  bas  du  même  drap.  Leur 
chapeau,  qui  était  de  la  même  couleur,  était  orné  de  grands  pa- 
naches qui  leur  donnaient  un  air  singulier  et  pittoresque.  Ils  avaient 
eu  ceinture  un  tablier  décoré  de  figures  emblématiques  brodées  en 
or  et  en  argent,  et  qui  lésaient  allusion  au  caractère  de  chacun 
d|eux.  Ils  portaient  en  outre  un  sac  sur  l'épaule  ,  et  leurs  masques 
qui  étaient  en  cuivre  et   très-bien    faits ,  représentaient   des  figures 
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d'un  caractère  tout-à-fait  nouveau,  mais  en  raêine  tems  naturelles  5 
et  parfaitement  analogues  au  costume. 

L'élégant  Pariui  ,  notre  compatriote,  nous  a  tracé  un  tableau 
fidèle  de  cette  mascarade  dans  sa  Description  des  fêtes  célébrées  à  Mi- 
lan pour  le  mariage  de  LL.  AA.  RR.  Ferdinand  archiduc  d'Aa- 
triche  avec  V archiduchesse  Marie  Béatrice  d'Est  ,  publiée  pour  la 
première  fois  à  Milan  en  i8i2,5.  L'exécution  s'en  fit  avec  bien  plus 
d'appareil  et  de  faste  qu'à  l'ordinaire  ^  à  cause  de  la  solennité  de 
la  circonstance.  Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  nos  lec- 
teurs, en  leur  en  donnant  une  courte  description  prise  de  celle  que 
nous  en  a  laissée  cet  écrivain  distingué  en  prose  comme  en  poésie. 
La  mascarade  avait  pour  objet  de  représenter  la  venue  de  toute  la 
Commune  des  porte-faix  à  Milan  ,  pour  rendre  ses  hommages  à 
LL.  A  A.  RR.  à  l'occasion  de  leurs  noces.  Elle  était  en  partie  à 
cheval  ,  sur  des  chars  d'une  construction  élégante  et  bien  peints  ,  dans 
des  voitures  et  dans  des  cabriolets  de  tout  genre,  avec  des  ornemens 
analogues  à  la  représentation.  La  marche  s'ouvrait  par  le  courrier 
de  la  Magnifica  Radia  ^  suivi  d'un  peloton  d'hussards  qui  en  for- 
mait comme  l'avant-garde  :  venait  ensuite  le  portier  de  la  congré- 
gation, et  après,  lui  une  troupe  considérable  de  musiciens  avec  des 
timbales  et  des  trompettes.  Derrière  eux  marchaient  les  équipages, 
où  il  n'y  avait  pas  moins  de  trente  mulets  ornés  de  plumes  et  de 
flocons  avec  des  housses  de  différentes  couleurs,  et  portant  de  grands 
paniers.  On  voyait  dans  quel({ues-uns  de  ces  paniers  tous  les  instru- 
rnens  propres  au  métier  de  porte-faix  comme  jetés  là  avec  une  né- 
gligence affectée  et  pêle-mêle  avec  des  herbages  et  des  fleurs,  et  tout 
cela  pourtant  arrangé  avec  beaucoup  de  goût.  Dans  d'autres  étaient  as- 
sis des  en  fans  avec  leurs  nourrices ,  tous  habillés  proprement  et  à  la 
manière  du  pays  ,  et  rangés  selon  leur  âge  et  leur  caractère.  11  y  avait 
enfin  â&  ces  paniers  avec  des  couvercles  de  différentes  sortes ,  sur  les- 
quels étaient  pointes  les  armoiries  des  familles  qui  avaient  des  fiefs 
dans  le  territoire  de  la  Radia.  Après  ce  convoi  venait  le  gonfalon  (es- 
pèce de  bannière  )  de  la  Commune ,  porté  par  le  chancelier  et  accom- 
pagné d'un  nombre  assez  considérable  de  jeunes  et  beaux  porte-faix  ; 
il  était  suivi  d'un  char  attelé  de  quatres  chevaux  et  orné  de  feuillages 
et  de  fleurs  ,  où  étaient  assises  les  jeunes  danseuses  de  la  compagnie.  Ve- 
nait ensuite  un  chœur  nombreux  de  musiciens  ,  qui  ouvrait  la  marche 
du  second  convoi.  Le  premier  char,  qui  était  d'un  beau  dessin, 
portait  un  tribut  de  fruits  et  de  diverses  productions  du  pays  ^  ran- 
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gés  avec  ordre,  que  la  magnifica  Badia  se  proposait  d'offrir  aux 
augustes  époux.  Ces  productions  consistaient  en  fromages,  en  châ- 
taignes, en  agneaux,  perdrix,  faisans j  chamois,  chevreuils,  faons, 
petits  sangliers  et  autres  animaux  semblables,  tous  vivans.  Apres 
cela  venait  une  troupe  de  porte-faix  montés  sur  de  beaux  chevaux 
bien  harnachés,  et  suivis  d'une  superbe  litière  découverte  portée 
par  deux  mulets ,  dans  laquelle  était  le  notaire  de  la  Badia  ^  qui 
avait  devant  lui  une  table  avec  une  écritoire  et  des  papiers  relatifs  aux 
affaires  de  la  communauté.  Il  portait  par  dessus  son  habillement  de 
porte-faix  une  robe  noire  doublée  en  zibeline.  Au  lieu  d'un  cha- 
peau à  plumes  comme  les  autres,  il  avait  nn  masque  qui  lui  couvrait 
non  seulement  le  visage  ,  mais  encore  tout  le  derrière  de  la  tête 
qui  était  large  et  chauve,  et  sur  laquelle  on  voyait  quelques  cheveux 
blancs  et  longs,  qui  lui  tombaient  sur  les  épaules.  Derrière  ce  mas- 
que, dont  le  caractère  était  vraiment  noble  et  bien  entendu,  ve- 
naient d'autres  porte-faix,  dits  du  Scrutinio  ,  lesquels  étaient  suivis 
d'un  petit  char  à  quatre  chevaux,  où  était  l'Assesseur  royal  de 
la  Badia  ^  et  que  deux  jeunes  porte-faix  à  cheval  accompagnaient 
de  chaque  côté.  Venait  ensuite  une  grosse  troupe  de  musiciens  ,  qui 
annonçait  l'arrivée  de  l'abbé.  Ce  personnage  était  assis  avec  l'abesse 
sur  un  char  superbe,  attelé  de  six  beaux  chevaux  de  l'archiduc  , 
tenant  en  main  le  bâton  et  les  auîres  enseignes  de  sa  charge.  Ce 
char  était  suivi  de  deux  autres  attelages  semblables  de  S.  A.  S.  le 
âuc  de  Modène,  qui  conduisaient  des  jeunes,  filles  vêtues  à  la  ma- 
tjière  du  pays  ,  et  avec  autant  de  simplicité  que  d'élégance.  Après 
ces  chars  venait  le  corps  des  chasseurs  de  la  jBacZia ,  jouant  de  divers 
instrumeosj  et  qui  précédaient  un  autre  char  avec  des  attributs  ana- 
logues à  la  nature  de  leur  profession:  ce  char  était  d'une  jolie 
invention,  et  portait  de  grandes  et  belles  cages  pleines  d'oiseaux  de 
toutes  sortes.  Venait  ensuite  la  voiture  à  six  chevaux  de  S.  E.  le  minis- 
tre plénipotentiaire  ,  laquelle  était  suivie  de  douze  autres  semblables, 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  voitures  ,  de  cabriolets  et  de  chars 
de  tout  genre,  où  il  y  avait  déjeunes  et  charmantes  paysannes,  et 
qui  tous  étaient  escortés  de  porte-faix  à  cheval.  Cette  longue  file 
était  entre-mêlée,  de  distance  en  distance,  de  troupes  de  musiciens, 
et  d'autres  mascarades  toutes  analogues  au  sujet  de  la  représentation. 
La  première  de  ces  mascarades  intermédiaires,  qui  fut  regardée 
comme  la  plus  intéressante  ,  à  cause  de  sa  simplicité ,  était  un  char 
représentant  un  petit  espace  de  terrein  ,  sur  lequel  s'élevait  un  granp 
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châtaîgner,  h  l'ombrage  duquel  paissaient  une  donzaine  de  moatoîis 
gardés  par  un  jeune  berger  à  cheveux  blonds,  lequel  était  négligem- 
ment appuyé  au  tronc  de  l'arbre,  les  jannbes  croisées,  et  tenant 
un  bâton  entre  ses  mains.  Suivaient  deux  autres  chars,  sur  Tun  des- 
quels était  recelé  des  jeunes  paysans.,  avec  le  vïeu%  magister  delà 
Badia  ,  et  sur  l'autre  l'école  des  jeunes  filles.  Des  trois  chars  qui 
venaient  après,  le  premier,  dont  la  construction  n'était  pas  moins 
élégante  qne  pittoresque,  portait  un  trophée  composé  des  ustensiles 
et  des  vases  qui  servent  à  la  fabrication  du  vin  ;  le  second  représen- 
tait au  naturel  une  treille  chargée  de  raisins ,  dont  les  paysans  et 
les  paysannes  fesaient  la  vendange;  le  troisième,  qui  terminait  la 
mascarade,  figurait  le  triomphe  de  Bacchus.  Ce  dernier  char  ,  qui 
était  majestueux  et  de  forme  antique ,  était  décoré  de  vases  et 
d'emblèmes  analogues  à  cette  divinité.  Il  était  traîné  par  huit  beaux 
chevaux  gris,  et  accompagné  de  Satyres  ,  de  Faunes  et  autres  divi- 
nités champêtres  à  pied,  qui  formaient  l'escorte  de  Bacchus.  Ce 
dieu  ,  qui  avait  toute  la  vigueur  et  l'éclat  de  la  jeunesse  ,  était  as- 
sis sur  la  partie  la  plus  élevée  du  char,  et  tenait  une  grande  coupe 
où  il  feignait  de  boire.  Enfin  un  autre  peloloa  d'hussards  fermait 
la  marche. 

Cette  superbe  mascarade,  après  avoir  passé  par  les  endroits  les 
plus  fréquentés  de  la  ville  ,  arriva  vers  le  soir  sur  le  cours  de  Porte 
Orientale.  Là  ^  le  coup-d'œil  devint  encore  plus  magnifique,  à  cause 
de  l'avantage  qu^on  y  avait  d'embrasser  tout  à  la  fois  cette  longue 
mascarade  au  milieu  de  deux  files  de  voitures,  et  d'une  plus  grande 
afïluence  de  personnes  arrêtées  pour  la  voir  passer:  nouveau  spec- 
tacle, où  la  magnificence  des  chars,  la  beauté  des  chevaux,  la  ri- 
chesse de  leurs  orneraens ,  les  panaches  floîtans  .des  masques  produi- 
saient un  effet  encore   plus   pittoresque  et  plus  admirable. 
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